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A.  Lacordaire 

Bibliographie 
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V^     M"e  Thérèse  Prévoteau ; 63 

,  Voyage  de  Charles  IX  en  Champagne.  —  Deux  portraits 
de  famille.  —  Deux  pierres  tombales.  —  Un  monument 
intéressant  de  l'église  St-Remy  de  Reims.  —  Un  puits 
immense  au  bois  de  Signy-l' Abbaye  (Ardennes).  —  Un 
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Monsieur  du  Charmel.  —  La  Champagne  et  la  Brie  au 
Salon  de  Paris . . .' 
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Eté  Comité  de  Rédaction  ne  prend  pas  la  responsabi- 
lité des  opinions  émises  dans  les  clironii|iies,  no  tiees  ou 
travaux  particuliers  insérés  dans  la  Revue   de  Cham- 
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Et  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 

1880    .  * 

Juillet  1880.  —   Première  Livraison. —   Cinquième  année. 
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Bibliographie 

Chronique 


Notice  historique  sur  la  maison   de  Grandpré 97 

Quelques  documents  historiques  relatifs  à  la  baronnie  de 

Baye ,. , i06 

Inventaire  des  reliques  etc 125 

Les  écoles  de  l'Université  de  Reims 135 

Correspondance  inédite  de  Dom  Thierry  de  Vixaines 141 
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Le  Volontaire  de  1789 ; 159 
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sur  les  habitants  de  l'Aube  pendant  les  âges  préhisto- 
riques. —  Un  épisode  de  l'occupation  Prussienne  à 
Saint -Dizier. 163 


lie  Couiitc  de  Rédaction  ue  prend  pas  la  responsabi- 
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trairaux  particuliers  insérés  dans  la  Revue  de  CnAifi- 
PACivE  ET  DE  Brie, 


REVUE 


DE 


CHAMPAGNE 


ET 


DE  BRIE 


HISTOIRE    —    BIOGRAPHIE 
ARCHÉOLOGIE    —    DOCUMENTS    INÉDITS    —    BIBLIOGRAPHIE 

BÎEAUX-ARTS 


Honorée  d'une  Soîcsçription  du  Conseil  Général  de  la  Marne 


Prix  de  l'Abonnement  12  fr.  par  an 


PARIS 
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Lacordaire 

Nécrologie 

Bibliographie 
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M.  de  Rochefort-Luçay.  —  Deux  prêtres  du  diocèse  de 
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Raoul  de  Salisbury,  doyen  du  chapitre  de  Reims.  — 
L'église  Sainte -Ci'oix  de  Provins.  —  Les  mariages 
champenois. 329 


-<ra— ^&=GSS=S-»— «M- 


lie  Comité  de  Rédaction  ne  prend  pas  la  responsabi- 
lité des  opinions  émises  dans  les  eiironitines,  notices  ou 
traTaux  particmliers  insérés  dans  la  liEvuE  de  Cii.ii*i- 
PAC^s  ET  DE  Brie. 


Nous  rachetons  au  prix  de  12  francs  la  première 
année  de  la  ^eTme  de  Champagne^  aujourd'hui  épuisée. 


REVUE 


DE 


ET 


DE  BRIE 


HISTOIRE    —    BIOGRAPHIE 
ARCHÉOLOGIE    —    DOCUMENTS    INÉDITS    —    BIBLIOGRAPHIE 

BEAUX-ARTS 


Honorée  d'ime  Souscription  du  Conseil  Général  de  la  Marne 


Prix  de  l'Abonnement  12  fr.  par  an 


PARIS 

H.    MENU^    Libraire-Éditeur 

30,  Rue  Jacob,   30 

Et  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 
1880 


Octobre  1880.  —  Quatrième  Livraison,  —  Cinquième  année. 


SOMMAIRE  DE  LA  CINQUIEME  LIVRAISON 


DE  LA   CINQUIEME   ANNEE 


Henri  Jadart 

A.  Roserot 

J.  Lobet 

Albert  Babeau. — 

A.  Lacordaire. . , . . . . 

Ct«  David  de  Riocourt. 

Nécrologie 


Bibliographie . 


Chronique 


Claude-François  Bidal,  marquis  d'Asfeld,   maréchal   de 
France 353 
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Quelques  preuves  sur  Jean  Cousin,  peintre,  sculpteur, 

géomètre  et  graveur,  né  à  Soucy,  près  Sens 455 

Armoriai  de  la  généralité  de  Champagne 472 

Les  Seignevrie  et  Féavltez  de  Bovrbonne 480 

Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Sens 487 

M.  Aubryet 491 

Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et  la  Champagne  méridionale. 

—  Bazeilles  dix  ans  après.  — Sapho  le  mage  de  Sidon, 
Xenocrate 494 
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lie  Comité  de  Rédaction  ne  prend  pas  la  responsabi- 
lité des  opinions  émises  dans  les  clironiqiies,  notices  on 
travaux  particuliers  insérés  dans  la  Retue  de  CHiàm- 
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Et  chez  tous  les  Libraires  des  deux  Provinces 
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Décembre  1880.  —  Sixième  Livraison .  —  Cinquième  année 


REVUE 


DE 


CHAMPAGNE  ET  DE  BRIE 


CHARTES 

IIELATIVES   A    l' HÔPITAL   SAINT-ÉTIENNE   DE    CHALONS 


Uu  de  mes  amis,  M.  Louis  Bertrand,  juge  au  tribunal  de 
Corbeil,  m'a  prié  de  lui  copier  cinq  chartes  relatives  à  l'histoire 
de  Jâlons-les- Vignes.  Comme  ces  documents  intéressent  égale- 
ment l'histoire  de  l'hôpital  Saint-Étienne  de  Ghàlons,  j'ai  pensé 
qu'il  serait  bon  de  les  publier  dans  la  Revue  de  Charjipagde  et 
de  Brie,  et  j'en  donne  ci-dessous  la  transcription. 

M.  Edouard  de  Barthélémy'  parlant  de  l'hôpital  Saint- 
Etienne  dit  qu'il  existait  à  Chàlons  près  de  la  cathédrale  dès 
l'année  920.  Après  avoir  indiqué  quelques-unes  des  libéralités 
dont  cet  établissement  fut  comblé  et  les  agrandissements  qu'il 
reçut  à  diverses  époques,  M.  de  Barthélémy  ajoute  qu'un  rè- 
glement arrêté  par  le  chapitre,  en  avril  1261,  «  ^jro  hospitali 
nostro  Cathalaunensi  »  fixe  le  nombre  des  couvers  et  des 
converses  à  vingt,  des  prébendes  à  cinq,  décide  que  les  sœurs 
auront  25  ans  au  moins,  50  ans  au  plus,  exclut  sans  rémission 
ceux  ou  celles  qui  failliraient  à  leurs  devoirs  et  ordonne  aux 
maîtres  de  rendre  des  comptes  annuels. 

Ant.    HÉRON   DE    ViLLEFOSSE. 


Charte  du  xii®  siècle,  sur  parchemin,  portant  au  dos  cette  men- 
tion :  De  terra  Bardin  de  Jahms  cum  domo  et  appendeiUiis. 

Ego  Jacobus  decanus  et  totum  Cathalaunensis  ecclesie  capi- 
tulum,  omnibus  notum  fieri  volumus  quod  Isembardus,  homo 
noster  de  Jalonibus,  iturus  lerosolimam,  totam  hercditatem 

1.  Diocèse  ancien  de  Chûlons-sur-Marne,  tome  I,  p.  222. 
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suam,  scilicet  domum  suam  cum  appendiciis  ejusdem  domus 
et  quicquid  habebat  iu  vineis  et  pratis  et  terris  arabilibus, 
totum  hospitali  nostro  saucti  Stephani  dédit  in  perpeluam 
possessioncm,  lande  et  assensu  Marie  uxoris  sue,  etfratris,  et 
sororum  suarum.  Fratres  vero  ejusdem  hospitalis  dcderuut  ei 
decein  libras  ad  perficieudum  iter  Iherosolimitauum,  ita  quod 
cum  redierit  nicliil  requiret  ab  eis,  sed,  si  voluerit  esse  frater 
ejusdem  hospitalis,  récipient  eum.  Uxori  vero  Isem])ardi  dimi- 
dium  modium  annone,  siugulis  annis,  quamdiu  iu  hoc  seculo 
vixerit,  reddeudum  promiserunt,duos  sextarios  frumenti,  duos 
siliginis  et  quatuor  Iremesii,  et,  si  fraternitas  eorum  placuerit 
ei,  récipient  eam  in  sororem.  Prelerea  eidem  Marie  partem 
domus  anterioris,  quam  hospitali  dederunt,  fratres  hospitalis 
ad  mauendum  in  vita  sua  cum  mauso  concesserunt,  ita  quod 
ipsi  conversi  eamdem  domum  de  suo  retiuere  et  censum  siu- 
gulis annis  reddere  promiserunt;  et  alteram  partem  domus, 
non  ut  alicui  conducant  sed  in  proprios  usus,  et  curiam  eidem 
domui  juuctam  retinuerunt.  Isembardus  vero  et  Maria  uxor 
ejus,  data  ilde,  promiserunt  quod  rectam  garentiam  contra 
omnes  qui  ad  justitiam  venire  voluerint  fratribus  hospitalis 
portabunt.  Plegii  Isembardi  suut  :  Robertus  miles,  Rogerus 
grossus,  Johaunes  grassus,  Garnerus  frater  ejusdem  Isembardi, 
Petrus  diabolus.  Plegii  Marie  sunt  :  Remigius  pater  ejus, 
Rogerus  avunculus  ejus.  Quod  ut  ratum  habeatur  sigillinostri 
impressione  confirmamus. 

(Le  sceau  pendant  sur  bandelettes  de  parchemin  a  disparu). 

II 

(5  Janvier  lois.) 

Charte  de  1 3 1 2  (1 3 1 3) ,  sur  parchemin.  —  La  mention ,  qui  est  au 
dos,  est  en  partie  effacée.  Les  noms  des  parties  contractantes 
sont  effacées  dans  l'original. 

A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront 

gardien]  dou  seel  de  la  prévosté  d'Esparnay,  salut.  Sachent 

tuit  que  par  devant  [nous 

et  damoiselle  Helissans  sa 

famé,  fille  jadis  Maquerel  de 

loialement  et  en  non  de  vente,  quicté,  cessé  et  ostroié  a  tous 

jours  perpétuellement  a  frère  Jaque 

, pour  les 
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frères,  les  sueurs  et  pour  le  commun  profist  dou  dit  ostel 

quatre  sols  sis  [deniers]  tournois  de  cens 

portans  los,  ventes,  vest,  devest, 

et  justice  jusques  à  sept  sols  sis  deniers,  que  li  dit  vendeur 
avoient  et  dévoient  avoir,  si  comme  il  disoient,  en  la  ville  de 
Jalon  et  au  tcrrouir,  seur  plusieurs  héritages,  à  lev[e]r'  et  à 
recevoir  chacun  an  au  jour  de  la  feste  Saint-Remi  en  vendenges. 
Itemtoutle  cens,  les  los,  etlajustice  que  lidit  vendeur  avoient, 
pooient  et  dévoient  avoir  en  la  ville  de  Jalon,  et  ou  hanc  dicelle, 
pour  cause  du  dit  Maquerel  jadis  père  à  la  dicte  damoiseiie.  Ce 
fu  faite  ceste  vendue  parmi  le  pris  et  la  somme  de  sept  livres 
de  tournois  petiz,  et  vint  sols  tournois  pour  le  vin  dou  traitié 
de  la  dicte  vendue,  Dou  quel  pris  et  de  laquelle  somme  li  dit 
vendeur  se  tindrent  tout  entérinement  a  Lieu  paie  par  devant 
nous.  De  laquelle  vendue  dessus  dicte  li  dit  vendeur  se  déves- 
lirent  en  nostre  main  comme  en  main  souverainne.  Et  voldrent 
et  acordèrent  par  devant  nous  que  li  dit  acheteres  en  fust  saisiz 
et  vestuz  comme  de  pur  et  loial  achet.  Et  nous,  pour  le  dit 
acheteur  et  ses  successeurs,  eurevestimes  Thibaut  de  Matou- 
gues-,  sergent  le  Roy,  par  le  bail  et  par  la  teneur  de  ces  pré- 
sentes lettres.  Et  promistrent  li  dit  vendeur  par  devant  nous, 
par  leur  loials  créans  et  seur  pêne  de  l'amende  le  Roy,  que 
contre  la  vendue  dessus  dicte  par  euz  ne  par  autres  ils  n'iront, 
ne  venront,  ne  venir  ne  feront,  a  nul  jour  ou  temps  à  venir. 
Ainçois  la  vendue  dessus  dicte,  en  la  menière  que  dessus  est 
dit,  au  dit  acheteur,  à  ses  successeurs  et  à  cens  qui  de  lui  ou 
de  ses  successeurs  averont  cause,  garentiront  déliveront  et 
defîendront  de  tous  empeschemens  et  de  toutes  obligaeions 
vers  tous  et  contre  tous,  en  jugement  et  hors  jugement,  toutes 
fois  que  mestiers  sera  et  il  en  seront  requis.  Et  rendront  et 
paieront  tous  cous,  despens  et  domages  que  li  porteres  de  ces 
lettres  diroit  par  son  simple  sairement,sanz  autre  preuve  traire, 
qui  seroient  fait  et  soustenu  par  dcfFaut  de  leur  garentie.  Et 
quant  à  ce  qui  est  dessus  dit  entériner  et  acomplir,  li  dit  ven- 
deur en  ont  obligié  par  devant  nous,  chascuns  pour  le  tout, 
euz,  leur  hoirs,  tout  leur  biens  et  les  biens  de  leur  hoirs, 
meubles  et  non  meubles,  présens  et  à  venir,  ou  que  il  soient 
veu  et  trouvé,  à  justicier,  vendre  et  despendre  par  l'agent  le  Roy 
jusques  à  tant  que  les  convcnences  dessus  dictes  soient  enté- 
rinées et  acomplies,  comme  pour  chose  cogueue  et  adjugié  en 

1.  La  charte  porte  îevr. 

2.  Matougucs,  commune  du  cautou  d'Ecury-sur-Coolc  (Marne), 
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la  court  le  Roy.  Et  renoncèrent  en  ce  fait  à  toute  fraude,  à 
toute  décepcion,  à  bénéfice  de  division,  à  toutes  grâces  et  pri- 
vilèges donnez  et  à  donner,  à  privilège  de  crois  prises,  àpenre, 
au  droit  disant  général  renonciacion  non  valoir,  et  à  toutes 
autres  aides,  raisons,  franchises  et  deffenses  que  ou  porroit 
dire  ou  oppo[se]r  '  contre  la  teneur  de  ces  lettres.  En  tesmoing 
de  ce,  nous,  à  la  requeste  des  diz  vendeurs,  avons  mis  le  seel  de 
la  prévosté  d'Esparnay  en  ces  lettres,  sauf  le  droit  le  Roy  et 
l'autrui.  Ce  fut  fait  présens  :  Thomas  de 

et  Jehan  Graine 

l'an  de  grâce  mil  trois  cens  et  douze,  le 

mescredi  après  la  circoncision  nostre  Seigneur. 
(Le  sceau  a  disparu.) 

III 

[14  Mai  1322.) 

Charte  de  1322,  sur  parchemin,  portant  au  dos  celte  mention  : 
La  lettre  de  V  moUons  de  pré  à  Jalon^  qm  Messire  li  eves- 
qiies  de  CJiaalons  a  donné  à  Vostel  Saint-E steiie ,  et  d'une 
autre  écriture  :   Prez  à  Jallon. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  capitulum  Catha- 
launensis  ecclesie,  salutem  in  domino.  Noverilis  quod.  in  pre- 
sencia  Johannis  de  Joinvilla,  clerici,  fidelis  notarii  nostri  jurati, 
ad  hoc  deputati,  propter  hoc  personnaliter  conslitutis  Perrardo 
dicto  le  Dent,  Eudelo  la  Joule,  Coleçonno"  le  Royer,  et  Tlieo- 
haldo  diclo  le  Lomhart,  de  Jalons,  ex  una  parle,  et  venerahile 
et  discrète  viro  domino  Johanne  Hape,  concanonico  nostro,  ex 
alia  parte,  prefati  Perrardus,  Eudetus,  Colecounus  et  Theo- 
baldus,  spontauei  recognoverunt  se,  una  cum  Robineto  Bar- 
bette, de  Alnayo%  et  Roberto  Templario,  de  Jalonne,  vendi- 
disse  et  quittasse  dicto  domino  Johanni,  perpétue,  duas  pecias 
pratorum  in  fniagio  de  Jalonne  sitas,  unam  videlicet  in  pralo 
ad  fossata  juxta  fundum  ejusdem  domini  Johannis,  ex  una 
parte,  et  fundum  Oudeti  la  Joute,  ex  alia;  et  aliam  qui  dicitur 
pratum  ad  pratellum  juxta  pratum  Johansonni*  Haymet,  ex 
una  parte,  et  pascua  communia  de  Jalonno,  ex  alia,  conlinenles 

1.  Sur  la  charte,  oa  lit  :  oppor. 

2.  C'est  de  ce  préaom  Coleçonnus  que  viennent  les  noms  de  famille  : 
Colesson,  Coleçon  et  Colson. 

3.  Aulaay-sur-Marnc,  commune  du  canton  d'Ecury-sur-Coole  (Marne). 

4.  Johansonnus  a  l'ourni  le  nom  de  lamille  Jeanson, 
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circiter  quiuque  moitonnos  pratorum.  Que  due  pecie  pralorum 
eraut  dictorum  vendilorum  et  quas  pro  suis  tenebant  et  possi- 
debant,  ul  liée  omnia  dicebanl  Perrardus,  Eudetus,  Cole- 
çounus  et  Theobaldus  predicti,  et  se  suosque  consorles  pre- 
dictos  dictis  d[uobus]  peeiis  pratorum  devestivisse  in  manu 
Robiui  Hurepey,  scabini  et  tamque  scabini  de  Jalonno,  et  per 
ipsum  scabiuum  dictum  emptorem  investi [turam]  fecisse,  me- 
diantibus  novera  libris  turoueusium,  dictis  Perrardo,  Eudeto, 
Coleçonno  et  Theobaldo,  suo  et  dictorum  suorum  consortium 
nomine,  et  pro  ipsis,  ex  parte  dicti  emptoris  traditis  et  solutis. 
Et  promiserunt  ipsi  Perrardus,  Eudetus,  Coleçonuus  et  Theo- 
baldus, nomiuibus  quibus  supra,  fide  data,  et  sub  suorum 
omnium  presentium  et  futurorumobligatione  Ijouorum,  de  pre- 
dictis  venditis  dicto  emptori  cjusque  heredibus  et  successoribus 
bonam  et  legitimam  portare  gareutiam  adversus  omues,  juri 
et  legi  parère  volentes,  ad  usus  et  consuetudines  loci,  et  contra 
premissa  imperpetuum  non  facere,  nec  venire.  In  cujus  rei 
testimonium  nos,  ad  relationem  dicti  notarii  nostri,  cui  in  biis 
et  majoribus  fidem  pleuariam  adhibemus,  sigillum  nostrum  ad 
causas  presenlibus  litteris  duximus  apponendum.  Aclum  et 
datum  anno  domini  millesimo  trecentesimo  vicesimo  secundo, 
feria  quinta,  post  dominicam  qua  cantatur  cantate\ 

JOHANNES   PaSQUER. 

(Le  sceau  pendant  a  disparu). 

IV 
[9  Juillet  1392.) 

Charte  de  1392,  sur  parchemin,  portant  au  dos  cette  mention: 
Poîir  les  maisti'e,  frères  et  seurs  de  VosteUdieu  Saine t- 
Estenne  de  Chaalons,,  de  dix  sols  tournois  de  cens  contre  les 
hoirs  la  CJiique,  de  Jalon,  et  d'une  autre  écriture  :  Dixs  oh 
tournois  de  cens  annuel  et  perpétuel  à  Jallon. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  veiront,  Thibaut  le 
Gouz,  prévost  de  Sens,  et  Jehan  Tubole,  licencie  en  loys,  garde 
du  scel  de  la  dicte  prévosté,  salut.  Savoir  faisons  que  par 
devant  Piette  le  Prignat,  commis  juré,  substitut  cstabU  en  l'ab- 
sence de  Es  tienne  Mengot,  clerc,  tabellion  juré  de  la  dicte  pré- 
vosté, auquel  quant  à  ce  qui  s'ensuit  nous  avons  commis  et 

1.  Cantate  domino,  introït  du  -i'""  dimanche  après  Pâques.  En  l'année 
1322  Pâques  tombant  le  i  avril,  la  charte  est  du  14  mai. 
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commettons  noslrepovoir,  establiz  personnellemeut  Estenes  la 
Chique,  demeurant  à  Jalon,  lequel  recognut  avoir  pris  et  retenu 
à  l[i]eu'  de  censé  ou  leute  annuelle  et  perpétuelle  pour  lui, 
pour  ses  hoii-s  et  pour  ceulx  qui  de  lui  auront  cause,  des  maistre, 
frères  et  suers  de  l'ostel  Dieu  Saint  Estenue  de  Chaalons,  une 
pièce  que  vigne  que  terre,  ainsin  comme  elle  se  comporte, 
assise  au  terrouer  et  fmaige  de  Jalon  ou  lieu  dit  en  son  [nom] 
le  tno^it-,  tenent  d'une  part  à  l'éritaige  Rémi  le  Nassier  et 
Colin  le  Pial,  et  d'autre  part  à  l'éritaige  de  la  Simonnette,  à 
lenir  et  possider  ladicte  pièce  que  vigne  que  terre  par  le  dit 
preneur,  au  tillre  que  dessus,  et  en  prandre  et  avoir  les  fruiz, 
prouffiz,  yssues  et  émolumens  qui  en  venront  et  ystront,  dès 
maintenanl,  à  perpétuité  pour  lui,  pour  ses  hoirs  et  pour  ceulx 
qui  de  lui  auront  cause,  pour  le  pris  et  la  somme  de  dix  solz 
tournois  de  censé  ou  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  le  dit 
preneur,  ses  hoirs,  ceulx  qui  de  lui  auront  cause,  en  seront 
tenuz  rendre  et  paier  ausdiz  maistre,  frères  et  suers  et  à  leurs 
successeurs,  ou  au  porteur  de  ces  lettres,  chascun  an,  perpé- 
tuellement, au  terme  de  la  Saint  Martin.  Et  commancera  le 
premier  terme  et  paiement  à  la  Saint  Martin  d'iver  prouchene- 
ment  veaent;  et  ainsin  à  ce  dit  terme,  chascun  an,  perpétuel- 
lement. Et  sera  tenuz  le  dit  preneur  la  dicte  pièce,  que  terre 
que  vigne,  soustenir  et  maintenir  en  bon  estât  et  convenable, 
tellement  que  les  diz  maistre,  frère  et  seurs  yl  puisset  p[ra]ndre 
et  avoir,  chascun  an,  perpétuellement,  ladicte  censé  ou  rente, 
au  dict  terme,  si  comme  le  dit  preneur  disoit.  Promettons  le 
preneur,  par  sa  foy  pour  ce  donnée  corporelment  en  la  main  du 
dit  juré,  que  contre  les  accensissemens  et  convenences  dessus 
dictes  jamais  ne  venir,  ne  par  autre  venir  fera  ou  tempsà  venir  ; 
aiuçoys  les  aura  agréables,  tenra,  gardera  fermes  et  estables  à 
tousjours,  sans  rappel,  sur  peine  de  rendre  et  réserver  ausdiz 
bailleurs  tous  couslz,  despens,dommaiges  et  intérètz  qui  seront 
faiz  ou  soustenuz  par  defîaut  des  choses  dessus  dictes  ou  d'au- 
cunes d'icelles  non  faictes,  tenues,  paiées,  soustenues,  entéri- 
nées et  acomplies  comne  dit  est.  Obligans,  quant  à  ce,  le  dit 
preneur  ausdiz  maistre,  frère  et  suers  et  à  leurs  successeurs, 
soy,  ses  hoirs,  ses  biens  et  les  biens  de  ses  hoirs,  meubles,  et 
immeubles,  présens  et  à  venir,  ouqu'ilz  puissent  estre  trouvez  ; 
et  iceulx  soubzmit  à  justicer,  quant  à  ce,  à  la  juridicion  et 
contrainte  du  Pvoy  nostre  Sire,  à  la  dicte  prévosté  et  à  toutes 

1.  La  charte  porte:  à  leu. 

2.  La  charte  porte  :  en  son  le  mont, 
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autres  jurisdiciong,  ou  qu'il  se  trausporle  par  f...se,  veudue  et 
explcttacion  de  tous  ses  diz  biens.  Keuouçaus,  en  ce  fait,  le  dit 
preneur,  et  par  sa  dicte  foy,  à  toutes  actions,  exceptions  et 
déceptions  de  fait  et  de  droit,  à  toutes  bacces,  franchises, 
cautelles,  cajallacions,  allégacions,  raisons  etdeffenses,  à  toutes 
grâces,  respiz,  privilèges  et  dispeusacions  données  et  adonner, 
et  généralement  à  tout  ce  que  l'on  pouroit  dire  ou  proposer 
contre  ces  présentes  lettres.  Présens  à  ce  faire  :  Symon  de  Collet 
et  Jehan  de  France,  du  dit  Jalon,  si  comme  le  dit  commis  iuré 
nous  a  rapporté  par  ccst  escript.  Eu  tcsmoingdc  ce,  nous,  à  la 
relacion  du  dit  commis  juré,  avons  scellé  ces  présentes  lettres 
du  scel  de  la  dicte  prévosté.  Donné  à  Jalon,  lencufviesme  jour 
de  juillet,  Tan  mil  trois  cens  quatre  vins  et  douze. 

P.    LE   PkIGNAT. 


(Le  sceau  pendant  a  disparu.] 


Ita  recepi. 


[ii  Février  1A54.) 

Charte  de  \AlWi  (1455),  sur  parchemin,  portant  au  dos  cette 
mention  :  Vendue  pour  Pasquier  Maingon,  maistre  de  Vos- 
iel-Dieii,  contre  SoMer  du  Degré  et  Marie,  sa  femme. 
Chaaîons,  J.  de  Rosières,  et  d'une  autre  main  :  environ  deux 
/Imchées  de  prez  à  Jallon. 

A  tous  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Gobert 
Fournet,  licencié  en  lois,  chanoine  de  Laon,  conseiller  du  Roy 
nostre  Sire,  et  garde  du  seel  de  la  baillie  de  Vermendois,  à  Laon, 
establi  de  par  icellui  seigneur,  salut.  Sachent  tuit  que  par  de- 
vant nostre  amé  et  féal  Jehan  de  Rosières,  clerc,  demeurant  à 
Chaaîons,  commis  et  estably  de  par  nous,  pour  oir,  recevoir  et 
à  nous  rapporter  ce  qui  s'ensuit,  furent  présens  en  leurs  per- 
sonnes Sohicr  du  Degré,  escuier,  et  Marie  sa  femme,  demeu- 
rant à  Chaaîons,  la  dite  femme  licenciée  de  son  dit  mary  quant 
à  ce  ;  et  recongnurent,  et  chacun  pour  le  tout,  de  leurs  plains 
grés  et  bonnes  voulentés,  sans  force,  avoir  bien  et  léalmeut 
vendu,  cédé  et  transporté,  pour  tousjours,  perpétuelmenl,  à 
Pasquier  Maingon,  on  nom  et  comme  procureuf,  gouverneur 
et  receveur  de  l'ostel-Dieu  Saint -Esliennc  dudit  Chaaîons, 
pour  et  au  proffit  dudit  liostel,  une  pièce  do  pré  contenant 
une  fauchée  et  trois  quartiers  ou  environ,  séant  au  terroir  de 
Jalon,  tenant  d'une  part  àl'éritaige  dudit  hostel-Dieu,  et  bou- 
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tant  de  l'un  des  boutz  aux  pastures  dudit  Jalon, chargié  icellui 
hérilaige  de  ses  charges  anciennes,  et  franc  d'arréraiges  jusques 
au  jour  dui.  Et  fut  et  a  esté  fait  ce  présent  vendaige,  pour  et 
parmy  le  pris  et  la  somme  de  huit  livres  tournois  pour  principal, 
et  treze  solz  quatre  deniers  tournois  au  vin  que  lesdiz  vendeurs 
en  ont,  pour  ce,  confessé  avoir  eu,  receu  dudit  achetteur,  et 
dont  ilz  se  tindrent  pour  contons  en  la  présence  de  nostre  dit 
commis,  eu  la  main  duquel  lesdiz  vendeurs  se  dévestirent  et 
désaisirent  dudit  héritaige,  voulrent  et  consentirent  que  ledit 
hoslel-Dieu  en  fust  et  soit  vestus  et  saisis  par  la  teneur,  con- 
fection, bail  et  tradicion  de  ces  présentes  lettres,  pour  en  joir 
et  user  à  tousjours,  perpétuelment,  comme  de  leur  propre 
héritaige.  Et  promistrent  lesdiz  vendeurs,  et  chacun  pour  le 
tout,  parla  foy  de  leur  corps  pour  ce  donnée  corporelment,  en 
la  main  de  nostre  dit  commis,  et  soubz  robhgacion  de  tous 
leurs  biens  et  des  biens  do  leurs  hoirs,  meubles  et  inmeubles, 
présens  et  advenir,  ou  quilz  soient  et  seront,  lesquels  ilz  ont 
pour  ce  soubzmis  en  toutes  jurisdicions  quelzconques  pour 
iceulx  prendre,  vendre  et  exploicter  comme  de  chose  cognue 
et  adjugié  en  droit,  à  tenir  et  avoir  pour  agréable,  ferme  et 
estable,  à  tousjours,  ce  présent  vendaige  ;  et  icelluy  garentir, 
délivier  et  deffendre  fermement  et  entièrement,  envers  et  contre 
tous,  do  tous  troubles  et  empeschemens  quelzconques,  sans 
deffaillir  et  sans  contrevenir  en  aucune  manière,  sur  peine  de 
l'amende  du  Roy  nostre  Sire,  et  de  rendre  et  restituer  tous 
couslz  cl  frais  qui,  pour  defîault  de  ce,  seroient  fais  et  souslenus, 
dont  ilz  voulrent  le  porteur  de  ces  lettres  estro  creuz  par  tout 
par  son  simple  serement,  sans  autre  preuve  fere,  renonçans,  en 
tout  ce  fait,  lesdiz  vendeurs  parleurs  dite  foy,  géuéralmeîit  à 
toutes  choses  quelzconques  à  ces  lettres  contraires,  et  spécial- 
ment  au  droit  disant  général  renonciacion  non  valoir.  Et  est 
assavoir  que  lesdits  vendeurs,  et  chacun  d'eulx  pour  le  tout 
licencié  comme  dessus,  ont  donné  et,  par  ces  présentes,  donnent 
en  prix,  don  irrévocable,  et  en  aulmosne  audit  hostel-Dieu, 
pour  tousjours,  deux  fauchiées  de  pré  en  trois  lieux  séans  ou 
terroir  dudit  Jalon,  qui  jadis  furent  le  chantre  dudit  Chaalons, 
appartenant  ausditz  vendeurs  à  cause  du  naissant  paternel  du 
ditSohier.  En  tesmoingde  ce.  nous,  à  la  rclacion  de  nostre  dit 
commis,  qui  tout  ce  nous  a  rapporté,  avons  scellé  ces  présentes 
lettres  du  seel  de  la  baillie  dessusdite,  saufs  tous  drois.  Ce  fut 
faite  onze  jours,  ou  mois  de  février,  l'an  de  grâce  nostre  sei- 
gneur mil  quatre  cens  cinquante  quatre. 

De  Rosières. 
(Le  sceau  pendant  a  disparu.) 


NOTRE-DAME  DES  ROSIERS 

(OllDEE   DE   CITEAUX) 
près  Montliois  (Ardennes) 


Les  auteurs  du  Gallia  christiana,  au  chapitre  :  deAhhatiis 
diocesis  Remensis  extinctis,  s'expriment  ainsi  :  «  De  Rosariis, 
Parthenone  ordiuis  Gisterciensis,  pauca  occurrunt. . . ,  »  et  ils 
n'ajoutent  à  cette  mention  que  des  détails  incomplets  sans 
liaison  entre  eux.  (Tom.  IX,  col.  179). 

Dans  ce  passage,  il  s'agit  de  la  maison  conventuelle  des 
Rosiers,  aujourd'hui  écart  de  la  commune  de  Séchault,  canton 
de  Monthois  (Ardennesj.  D'intéressants  débris  archéologiques 
témoignent  que  cette  localité  méritait  une  attention  qu'elle 
n'avait  pas  obtenu  jusqu'ici,  car  on  n*a  rien  publié  la  concer- 
nant, sauf  la  note  du  Gallia  cliristiana.  Le  laconisme  des 
auteurs  s'explique  aussi  par  la  rareté  des  renseignements  et 
par  la  difficulté  de  les  réunir,  les  archives  des  Rosiers  ayant 
été  détruites. 

Cette  notice  va  donc  combler  une  regrettable  lacune 
de  notre  histoire  ecclésiastique  locale  en  coordonnant  les 
indications  sommaires  du  (rallia  christiana  avec  celles  qui 
sont  éparses  dans  les  chartriers  rémois  et  dans  les  archives 
des  pays  voisins.  A  ces  indications  se  sont  jointes  celles  que 
renferment  les  documents  recueillis  par  le  vénérable  M.  Mar- 
motte, de  Monthois. 

ABBAYE  DES   ROSIERS 

Les  Rosiers  furent  d'abord  une  abbaye  de  femmes,  puis  un 
prieuré  régulier  de  l'ordre  de  Citeaux.  Baudoin  II,  sire  d'Aulry , 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  avait  eu 
de  longs  dissentiments  avec  l'abbaye  d' Avenay  qui  appartenait 
à  l'ordre  de  Citeaux.  Il  avait  déjà  témoigné  de  la  sincérité  de 
sa  réconciliation  par  de  riches  donations  à  l'abbaye,  lorsqu'il 
fut  affligé  par  la  perte  de  son  lils  aîné  Euguerrand.  C'est  alors 
qu'il  fonda  le  monastère  des  Rosiers,  et  appela  des  religieuses 
d' Avenay  pour  occuper  la  maison  nouvellement  créée. 

Renaud,   second  fils  de  Baudoin,  marié  depuis  peu,  suc- 
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comba  à  son  tour,  et  il  ne  resta  plus  des  trois  frères  que 
Baudoin,  déjà  clerc  au  moment  du  décès  de  ses  aînés,  et  plus 
tard  archidiacre  d'Aslenay,  au  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne. 

La  mort  d'Enguerrand  eut  lieu  eu  1239  ;  le  premier  titre 
connu  portant  la  suscription  d'une  abbesse  des  Rosiers  est  de 
1241.  On  doit  donc  placer  en  l'an  1240  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère. 

Il  avait  reçu  de  son  fondateur  :  l^le  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice  sur  le  hameau  des  Rosiers,  dont  l'existence 
serait  ainsi  reconnue  comme  antérieure  à  celle  du  couvent  lui- 
même. 

2°  La  moitié  des  dîmes  de  Montcheutin,  village  voisin  ; 
l'autre  moitié  fut  donnée  au  monastère  de  Saint-Piemy,  et 
affectée  au  service  de  l'aumônerie.  En  1267,  à  la  suite  d'une 
contestation  entre  les  deux  possesseurs,  Baudoin  d'Autiy, 
l'archidiacre,  dut  expliquer  les  intentions  de  son  père,  et  dé- 
clara que  la  dîme  de  Montcheutin  appartient  aux  Rosiers 
pour  moitié,  (Papiers  de  ^Saint-Remy,  prieuré  de  Senuc).  Un 
dénombrement  de  la  seigneurie  d'Autry,  daté  de  1389,  con- 
firme le  môme  fait. 

3"  Partie  des  dimes  et  terrages  du  Boussel  et  d'Autry. 
Une  autre  partie  du  Boussel  fut  donnée  aux  Prémonlrés  de 
Belval. 

Baudoin  II,  voyant  sa  descendance  masculine  près  de  finir, 
employa  ses  derniers  jours  à  assurer  l'avenir  des  fondations 
pieuses  de  sa  famille,  comme  le  témoigne  une  charte  qu'il 
donna  en  novembre  1246  à  l'abbaye  de  Belval  (Pièces  justifi- 
catives, n°  1).  Il  mourut  peu  après,  et  voulut  que  son  corps 
reposât  dans  le  chœur  de  l'église  des  Rosiers.  Sa  dalle  tumu- 
laire  existe  encore  aujourd'hui,  et  l'on  y  lit  l'inscription  sui- 
vante, dont  les  caractères  sont  incrustés  de  plomb  : 

CI .  GIT .  MESSIRES .  B  AVDVINS .  SIRES .  D  AVTRI .  CHE- 
VALIERS .  FONDERES  .  DE  .  CESTE  .  MAI  :  :  SON  .  QUI  . 
TRESPAS  ::  SA.LAN.DE.LINCARNATION.NOSTRE.SI- 
GNEVR.MCGXLVI-ANS.AV.VIIOVR.DOV  :  :  MOIS. DE. 
NO  VENBRE .  PRIES .  POUR .  LVI . 

Les  cinquante  années  qui  suivirent  sa  mort,  virent  s'ac- 
croître encore  les  revenus  des  Rosiers.  Nicolas  le  Guellart  des 
Armoises,  célèbre  personnage  dont  nous  avons  donné  ailleurs 
la  biographie  ,  voulut  aussi  conli'ibuer  à  la  prospérité 
d'une  maison  de  l'ordre  qui  avait  accueilli  sa  fdle  :  généreux 
envers    Belval  et   Moiremont ,    il   dut   l'être    plus    encore 
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envers  les  Rosiers  auxquels  il  demanda  la  sépulture.  C'est  lui 
qui  paraît  leur  avoir  donné  une  grande  partie  de  la  forêt  môme 
au  milieu  de  laquelle  le  couvent  était  bâti.  On  peut  du  moins 
l'inférer  d'une  charte  qui  est  analysée  dans  la  généalogie  de  la 
maison  des  Armoises,  p.  11  et  12. 

En  1285,  un  chanoine  de  Reims,  Hugues  Lelarge,  qui  fit 
des  aumônes  à  la  plupart  des  maisons  religieuses  du  diocèse, 
laissa  aux  Rosiers,  vingt  sols  parisis  de  rente  :  «  ....  Item 
monialihus  de  Rosariis,  viginti  sol.  paris.  »  (Varin,  Arck.  adm. 
(le  Reims,  2«  partie,  p.  1002). 

Cette  rente  était  assise  sur  une  maison  située  dans  la 
rue  Saint-Etienne  à  Reims,  et  qui  fut  plus  tard  désignée  sous 
le  nom  des  Rosiers.  Elle  devint  en  effet  la  propriété  du  cou- 
vent, et  on  la  trouve  mentionnée  dans  les  Cahiers  des  tailles 
de  VEchexiinage  de  1287,  en  ces  termes  :  «  Les  nonnains  de 
Rosier,  4  solz.  » 

Les  cahiers  de  1328  en  parlent  encore  dans  le  chapitre  : 
«  ci  sont  contenues  les  abeyes  et  li  clerc  et  les  églises  de  leur 
héritage.  »  «  ...  Li  Rosiers,  2  sols.  »  Varin,  Arch.  adm.,  ne 
donne  que  le  commencement  de  celte  liste  avec  treize  cotes  ; 
les  Rosiers  sont  sous  la  vingtième. 

En  conservant  cette  maison,  à  Reims,  les  religieuses  des  Ro- 
siers suivaient  la  tradition  des  autres  monastères  du  diocèse, 
qui  se  ménageaient  ainsi  un  refuge  dans  la  métropole,  lorsque 
la  province  était  désolée  par  la  guerre.  Les  cahiers  de  l'Eche- 
vinage  nous  montrent  la  même  précaution  observée  par  les 
abbayes  de  Grécy,  Belval,  Sainte -Vaubourg,  Longwé,  toutes 
situées  dans  le  voisinage  des  Rosiers  et  exposées  aux  mêmes 
périls. 

La  maison  de  Reims  fut  aliénée  au  xvi''  siècle  :  elle  conser- 
vait encore  en  1656  le  nom  des  Rosiers,  quoiqu'elle  eut  cessé 
depuis  longtemps  de  leur  appartenir. 

«  Les  rois  et  reines  de  France  eux-mêmes  ne  dédaignèrent 
pas  de  s'inscrire  parmi  les  bienfaiteurs  de  cette  église.  »  Ainsi 
parle  D.  Lange,  procureur  au  dix  -  huitième  siècle,  dans  un 
Avertissement  aux  habitants  de  Séchault,  qui  entreprenaient 
sur  les  biens  de  la  maison  conventuelle.  Les  souverains  aux- 
quels il  fait  allusion,  ne  peuvent  être  que  la  reine  Jeanne  de 
Champagne  et  son  mari  Philippe-le-Bel,  puis  Marie  Stuart.  La 
première  ne  cessa  de  témoigner  pour  les  monastères  du  diocèse 
de  Reims  une  vive  sollicitude  qu'entretenait  dans  son  esprit 
son  aumônier  Jean  de  Grandpré,  moine  de  Saint-Denis,  et  de 
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Landèves.  Jeanne  de  Champagne  est  rappelée  avec  Philippe  son 
époux  en  tète  de  la  confirmation  royale  de  la  charte  d'Autry. 

Quant  à  Marie  Stuart,  Autry  était  compris  dans  son  douaire 
de  reine  de  France,  et  comme  dame  d'Autry,  elle  dut  continuer 
aux  Rosiers  les  bienfaits  des  seigneurs  du  lieu,  ses  prédé- 
cesseurs. 

Pendant  cette  période  de  prospérité,  l'abbaye  des  Rosiers 
voulut,  comme  les  autres  établissements  religieux  contempo- 
rains, avoir  une  filU,  et  fonda  en  1244  l'abbaye  de  Glairmarais, 
située  aux  portes  mêmes  de  Reims,  dans  le  bourg  de  Vesle. 

Baudoin  II  d'Autry  concourut  à  la  fondation  en  vendant  à 
Glairmarais  la  dime  de  Bouconville  moyennant  un  prix  illusoire, 
stipulé  en  vue  seulement  de  satisfaire  aux  devoirs  féodaux  de 
Baudoin  envers  les  comtes  de  Grandpré  desquels  il  tenait  Bou- 
conville [Cartulaire  de  Saint-Nicaise,  p.  284),  En  1312,  Glair- 
marais fut  réuni  à  Glairvaux,  d'aj^rès  le  P.  Anselme  [Généal. 
de  Grandpré,  chap.  Henri  V),  et  fut  rasé  en  1359  lors  des  pré- 
paratifs faits  pour  la  défense  de  Reims  contre  les  attaques 
d'Edouard  III  d'Angleterre. 

Après  sa  reconstruction  Glairmarais  ne  fut  plus  qu'un 
simple  prieuré  sur  lequel  les  Rosiers  conservèrent  quelques 
droits,  r^e  prieur  avait  rang  dans  le  clergé  diocésain  [D.  Mar- 
iât, édit.  fr.,  tom.  P'',  p.  699). 

Le  nombre  des  religieuses  résidant  aux  Rosiers  n'est  indiqué 
par  aucun  document  :  il  devait  être  peu  considérable,  car 
l'église  était  de  petites  dimensions,  et  le  service  religieux  ne 
réclamait  que  deux  chapelains,  tant  pour  l'abbaye  que  pour  le 
hameau.  Enfin  l'abbesse  avait  un  rang  de  séance  très-modeste 
dans  le  clergé  du  diocèse. 

D.  Marlot  faisant  l'histoire  du  coDcile  de  Senlis  (1326)  dit  : 

«  Le  greffier  de  la  cour  ecclésiastique  appelle  hautement  les 
abbés,  abbesses,  doyens  et  plus   notables  bénéficiaires   du 

grand  archidiaconé  suivant  leur  ordre ;  puis  ceux  du  petit 

archidiaconé  : 

(c  1'' L'abbé  d'HLautvillers  ;  1°  l'abbé  d'Esparnay  ;  3^  l'abbé  de 
Sainct  Basle  ;  4°  l'abbé  de  Belleval  ;  5'^  l'abbé  de  Longvoye  ; 
6°  l'abbesse  d'Avenay  ;  7*^  l'abbesse  des  Rosiers.  »  [Marlot  fr., 
tom.  IV,  p.  43). 

Gette  dernière  avait  le  pas  sur  les  dignitaires  suivants,  qui 
primaient  encore  les  doyens  :  le  chapitre  de  Montfaucon,  les 
prieurs  de  Duu,  de  Memmes  (Mame,  près  Buzancy),  de 
Grandpré,  de  Saint-Thomas,  de  Senuc,  de  Sainte-Vaubourg, 


NOTEE -D AMR   DES   ROSIERS  17 

Ou  ne  connaît  les  noms  que  de  deux  abbesses  des  Rosiers. 

—  EusTACHiA,  abbesse  au  moment  de  la  fondation,  est  rap- 
pelée dans  la  Gallia  christiana  comme  ayant  conclu,  eu  1241, 
un  traité  avec  le  monastère  de  Saiut-Remi.  Voici  des  détails 
sur  ce  fait.  Saiut-Remi  revendiquait  certains  droits  sur  la 
forêt  qui  environne  les  Rosiers,  et  le  terrage  de  quelques  biens 
à  Leringes.  Baudoin,  pour  terminer  ce  différend,  fit  aux  deux 
parties  des  abandons  sur  ses  propres  biens  :  il  donna  aux  Ro- 
siers ses  droits  sur  la  forêt  en  litige,  et  à  Saint-Remi  ses  droits 
sur  Grandham.  Entraînés  par  ces  sacrifices,  les  Rosiers  s'en- 
gagèrent à  payer  annuellement  à  l'aumônerie  de  Saint-Rerai 
deux  setiers  de  froment  et  autant  d'avoine,  à  la  mesure  de 
Maure,  et  s'interdirent  d'acheter  sans  le  consentement  de 
Saiut-Remi  des  terres  sur  la  censive  de  cette  église.  Saint- 
Remi,  de  son  côté,  abandonna  ses  réclamations  sur  la  forêt  et 
le  terrage,  et  garantit  les  Rosiers  contre  toute  revendication 
de  Saint-Nicaise  sur  les  biens  et  la  masure  en  litige  apparte- 
nant à  Guiard  de  Leringes.  Ce  lieu  de  Leringes  dont  le  nom  a 
disparu,  devait  être  très-voisin  de  Ghallerange,  si  ce  n'est  pas 
Challerauge  même.  On  trouve  le  nom  de  Ghallerange  écrit  : 
Chaleringes,  Chalerenges.  [Gfros  Cart.  de  S.  Retni,  p.  389  ms). 

■ —  Après  un  intervalle  d'environ  soixante  ans,  paraît  le  nom 
d'ALOïSE  [Alosa),  abbesse  en  1303,  C'est  pendant  son  admi- 
nistration que  Nicolas  des  Armoises  mourut  et  reçut  la  sépul- 
ture aux  Rosiers,  comme  bienfaiteur  du  monastère.  Profitant 
de  ses  libéralités,  l'abbesse  conclut  divers  échanges  de  biens 
éloignés  et  d'une  surveillance  difficile,  contre  d'autres  plus 
favorablement  situés.  Elle  en  vendit  aussi  dont  la  possession 
n'était  d'aucun  avantage  pour  sa  communauté.  (Pièces  justifi- 
catives n°  2). 

Dans  cette  même  année  1303,  les  démêlés  du  roi  Philippe- 
le-Bel  et  du  pape  Boniface  YIII  étaient  arrivés  à  leur  état  le 
plus  aigu.  Le  13  juin,  le  roi  ayant  accueilli  la  requête  de  Pla- 
siau  qui  réclamait  la  convocation  d'un  concile  général,  des 
commissaires  royaux  parcoururent  les  provinces  pour  provo- 
quer des  adhésions  à  cette  résolution.  La  charte  de  l'abbesse 
dey  Rosiers  paraît  rédigée  sur  une  formule  officielle  et  ne  pré- 
sente rien  de  particuher  ;  elle  est  du  mardi  après  la  Nativité 
de  la  Vierge,  c'est-à-dire  du  commencement  de  septembre 
•  1303,  mois  à  la  fin  duquel  ou  avait  déjà  recueilli  sept  cents 
actes  analogues.  Peu  de  temps  après,  le  11  octobre,  le  décès 
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de  Boniface  VIII  mit  fm  à  cette  agitation  plus  politique  que 

religieuse. 

L'adhésiou  d'Aloïse  (Arcli.  Nat.  J.488,  u"  577)  est  revêtue 
de  son  sceau,  qui  a  été  moulé  pour  la  grande  collection  des 
Archives  nationales  et  catalogué  sous  le  n°  9255.  En  voici  la 
description  : 

Fragment  de  sceau  ogival  de  45  mm. 
Abbesse  debout  avec  sa  crosse  et  son  livre. 

Légende:  TISSE  OSERIIS.  {SigilUm  aUatisse  de 

R  oser  lis). 

Contre-sceau  rond  de  22  mm.  de  diamètre,  brisé. 
Personnage  debout  en  robe. 

Légende  :  DIGTINO [Ordinis  Benedictinorum  ?) 

Depuis  l'an  1316  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle,  des 
bandes  de  routiers  dévastèrent  à  plusieurs  reprises  la  contrée 
des  Rosiers,  dans  les  intervalles  des  guerres  effroyables  du 
temps.  Autry,  brûlé  vers  1349  puis  reconstruit,  fut  occupé 
par  la  compagnie  anglaise  d'Eustache  d'Auberchicourt,  avec 
Maure,  autre  village  tout  voisin.  Vaux-les-Mouron  fut  brûlé 
vers  I4o0,  et  resta  inhabité  pendant  plus  d'un  siècle. 

L'abbaye  des  Rosiers  subit  le  contre-coup  de  ces  désastres  ; 
pour  comble  de  malheur,  le  relâchement  de  la  règle  religieuse 
et  le  désordre  des  mœurs  s'y  introduisirent  et  ne  tardèrent  pas 
à  en  amener  le  remplacement  par  un  simple  prieuré. 

On  lit  dans  une  enquête,  faite  en  1408  au  sujet  de  la  juri- 
diction de  l'abbé  de  Saint-Remy,  le  passage  suivant,  qui 
caractérise  bien  l'état  affligeant  du  clergé  des  campagnes 
rémoises  à  cette  époque  : 

«  Pierre  de  Troissy,  prévôt  de  Louvemont  et  religieux  (de 
«  Saint  Remy)  dépose  que  :  Il  y  a  dix  neuf  ans,  Jehan  Ysam- 
«  bert,  religieux  au  prieuré  de  Senuc,  fut  cité  pour  avoir 
«  battu  une  femme  dudit  lieu,  et  avoir  eu  la  comiiaignie  d\ine 
«  7ionnai7i  de  Vahhaye  des  Rosiers.  »  [Papiers  de  Saint  Remy, 
Renseignements). 

D'autre  part  un  dénombrement  de  la  seigneurie  d'Autry  de 
l'an  1389,  déclare  que  les  religieux  des  Rosiers  ont  une  rente 
sur  le  terrage  de  Moutcheutin. 

L'abbaye  existait  encore  au  commencement  de  1389,  puis 
pendant  la  même  année  on  la  voit  occupée  non  plus  par  des 
femmes,  mais  par  des  religieux.  C'est  donc  à  ce  moment 
précis  que  les  Rosiers  devinrent  un  simple  prieuré  dépendant 
de  Glairvaux, 
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PRIEURÉ  DES   ROSIERS 

La  suppression  de  l'abbaye  paraît  avoir  été  prononcée  par 
l'autorité  royale,  sans  le  concours  du  pouvoir  ecclésiastique, 
comme  le  prouve  vin  bref  apostolique  de  1 51 9,  cité  par  Piusson, 
Traité  des  Régales,  tom.  II,  p.  915,  et  analysé  par  la  Gallia 
chrîstiana.  Ce  bref  conférait  au  roi  la  présentation  des  abbesses 
de  Clairmarais,  des  Mazures  et  des  Rosiers;  mais  Pinson 
constate  en  même  temps  que  ces  abbayes  n'ont  pas  été  rétablies 
et  que  le  roi  très-chrétien  s'abstient  d'y  nommer  des  abbesses. 

Bien  plus,  en  1702,  le  bailli  de  Reims  déclare  qu'il  consi- 
dère le  roi  comme  fondateur  du  prieuré  des  Rosiers,  le  prenant 
sous  sa  sauvegarde  et  protection. 

Jusqu'en  1511,  l'existence  des  prieurs  des  Rosiers  n'est 
indiquée  que  par  des  actes  insignifiants  ne  donnant  même 
pas  les  noms  de  ces  religieux.  Cette  longue  période  paraît  s'être 
écoulée  à  reconnaître  les  droits  du  prieuré  aussi  bien  que  ses 
cbarges;  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  déjà  un  grand  désor- 
dre régnait  dans  les  archives  de  la  maison. 

—  Jean  Gilmer  était  prévôt  des  Rosiers,  lorsqu'il  fut  élu 
abbé  de  Mouzon  le  16  marsl5H ,  d'après  Marlot,  1512  d'après 
l'abbé  Bouillot.  Son  père  était  probablement  un  autre  Jeau 
Gilmer,  homme  de  corps  de  l'abbaye  deBelval  nommé  sergent 
du  roi  par  Louis  XI  pour  la  protection  de  cette  abbaye  par 
lettres  du  21  octobre  1476  [Cart.  de  Belval,  ms.  p.  78).  Un 
autre  membre  de  la  même  famille,  Charles  Gilmer,  que  l'abbé 
Bouillot  dit  être  né  à  Boulzicourl,  fut  recteur  de  l'Université 
de  Paris  en  i572. 

Jean  Gilmer  des  Rosiers  eut  un  procès  pour  son  titre  abba- 
tial de  Mouzon,  contre  Pierre  Daguerre  qui  prétendait  à  l'ab- 
baye par  grâce  expectative,  étant  appuyé  du  crédit  de  Gratian 
Daguerre,  baron  de  Rumigny,  gouverneur  de  Mouzon.  Il  ne 
l'emporta  sur  ce  compétiteur  qu'eu  1521 ,  et  mourut  le  28  sep- 
tembre 1531  à  Thiu-le-Moutier  dont  il  s'était  réservé  le 
prieuré,  [Marlot  fr.  tom.  III,  p,  32.  —  Gall.  christ,  col.  266, 
tom.  IX). 

—  En  1515,  dom  Jean  Galichet,  prieur,  fait  reconnaître  de- 
vant les  commissaires  aux  francs-fiefs,  l'amortissement  de 
tous  les  biens  du  prieuré  des  Rosiers,  sauf  celui  d'un  legs  à 
lui  fait  par  Jean  de  Rouvroy,  seigneur  de  Trières  à  lu  charge 
de  quatre  messes  par  an  ;  ledit  amortissement  est  octroyé  pour 
ce  dernier  legs  «  sans  finance  quant  à  présent  attendu  lu  pau- 
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cité  du  temps  dudit  legs  ou  aumosne.  »  La  famille  Galichet 
existait  encore  au  dix-huitième  siècle  aux  environs  de  Reims. 
Un  de  ses  membres  était  notaire  à  Rilly-la -Montagne  en 
1779. 

—  Dom  André  du  Chastenet,  prieur  en  1531,  fit  prononcer 
par  une  sentence  arbitrale  que  les  deux  tiers  des  dismes  de 
Trières  «  appartiendront  et  demeureront  tousjours  comme 
d'ancienneté  il  souloit,  »  au  prieur  des  Rosiers.  La  moitié  d'un 
pré  contesté  est  adjugée  ou  sieur  Claude  de  Rouvroy,  seigneur 
de  Trières,  qui  sera  associé  aux  offices  qui  se  célébreront  pour 
les  bienfaiteurs  de  l'église  des  Rosiers. 

C'est  ce  même  prieur  qui  en  1537  appela  d'une  sentence 
portée  contre  lui  par  le  vicaire  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Marinus, 
abbé  de  Vauclaire,  au  diocèse  de  Laon,  et  l'abbé  de  Signy 
furent  désignés  pour  juger  cet  appel.  [G-all.  Christ.,  tom,  IX, 
col.  179).  Nous  n'avons  rien  retrouvé  concernant  ce  procès. 

Viennent  ensuite  les  noms  de  :  Louis  de  Sugnt,  prieur  en 
1557.  —  Errard  Dancoix,  religieux  de  Saint-Denis  de  Reims, 
prieur  en  1579. 

De  1601  à  1655,  les  fermiers  des  Rosiers  sont  contraints  à 
plusieurs  reprises  par  justice  à  payer,  malgré  les  malheurs  des 
guerres,  la  redevance  de  dix  septiers  de  froment  et  autant 
d'avoine,  dont  le  prieuré  était  tenu  envers  l'aumônerie  de 
Saint- Rémi. 

Mais  le  prieur  n'est  pris  à  partie  que  dans  la  sentence  du 
bailliage  de  Reims  du  15  nov.  1651,  qui  condamne  «  le  prieur 
de  Rosières  à  payer  aux  religieux  de  S.  Rémi  quatre  années 
d'arrérages  échus,  et  à  continuer  tant  qu'il  sera  prieur  de  Ro- 
sières. »  [Lemoinne,  Invent,  de  S.  Rémi,  aumônerie,  liasse 
356,  n"  3). 

La  suite  des  prieurs  se  continue  par  D.  Claude  L argentier, 
docteur  en  théologie,  neveu  de  Denis  Largentier,  abbé  de 
Clairvaux.  Il  déploya  une  grande  activité  pour  réparer  les  dé  - 
saslres  de  son  prieuré  résultant  de  la  guerre  dite  des  Impor- 
taïUs. 

Au  printemps  de  1617,  les  locahtés  de  la  vallée  de  l'Aisne 
furent  ravagées  par  les  troupes  des  princes  et  par  celles  du  roi 
au  moment  du  siège  de  Sainte-Menéhould  et  de  la  destruction 
deRichecourt.  Le  il  juin,  Claude  Largentier  obtint  une  première 
sentence  du  bailli  de  Vitry  reconnaissant  que  «  de  tout  temps 
il  y  a  eu  aux  Rosiers  une  justice  :  «  mesmes  aussi  l'Epée  du  Roi 
auroit  esté  tenue  en  ladite  charge  de  Juge  et  Procureur  fiscal, 
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pour  faire  tous  actes  de  justice,  avec  permission  audit  Lar- 
geutier  de  nommer  auxdits  offices.  » 

D.  Largenlier  revendiqua  tous  les  droits  usurpés  sur  son 
prieuré,  et  une  sentence  du  bailli  de  Vitry  du  1 1  décembre 
1G17  donne  à  cet  égards  des  détails  intéressants  : 

«  Audit  prieuré  il  y  a  et  dépend  plusieurs  beaux  di'oits,  cer- 
tains droits  et  usages,  avec  droit  de  justice  haute,  moyenne  et 
basse  pour  connoistre  des  différends  entre  les  bourgeois,  et  des 
malversations  qui  se  commettent  auxdits  bois  et  sur  le  terroir 
dudit  prieuré  ;  et  il  y  a  eu  autrefois  jusqu'à  quatorze  ou  quinze 
maisons  et  demeurances  avec  certain  nombre  de  bourgeois, 
touttes  lesquelles  depuis  soixante  ans  ont  esté  ruinées  et  des- 
molies  par  les  guerres,  tellement  que  de  présent  il  n'y  reste 
que  ledit  prieuré  et  le  logis  pour  la  demeurance  du  fermier  ; 
et  dès  lors  y  avoit  un  juge  establi  avec  des  officiers  pour  l'exer- 
cice de  laditte  justice,  laquelle  est  demeurée  vacante  par  aucun 
temps  durant  lesdittes  guerres,  mesmes  depuis  dix  ans  ;  et 
désirant  ledit  Largentier  restablir  laditte  justice  et  ledit  prieuré 
en  sa  première  splendeur,  »  etc. 

En  1627  l'exercice  de  la  justice  ayant  encore  été  interrompu, 
on  fut  obligé  de  recourir  à  une  nouvelle  information,  et  après 
avoir  entendu  cinquante  témoins,  le  bailli  de  Vitry  ordonna 
par  sentence  du  11  août  le  rétablissement  de  la  justice  des 
Rosiers  en  son  état  primitif. 

En  1620,  lors  de  la  confection  du  terrier  de  Séchault,  Claude 
Largentier  déclara  avoir  droit  au  menu  cens  sur  plusieurs  terres 
de  Séchault,  droit  à  la  chapelle  de  feu  \)0\\v  moitié,  droits  dans 
lesquels  il  est  rentré  depuis  peu  en  vertu  des  édils,  et  il  en- 
tend réserver  la  possibilité  de  rentrer  dans  ceux  qu'il  a  trouvés 
aliénés.  [Arch.  Nat.,  pièce  en  papier,  du  18  décembre  1620). 

En  1621 ,  Claude  Larq-entier  devint  coadjuleur  de  Denis,  son 
oncle,  dans  l'administration  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  lui 
succéda  en  1 624  en  qualité  d'abbé.  Il  n'entra  pas  sans  difficulté 
en  possession  de  son  siège,  et  dut  en  obtenir  la  confirmation 
par  un  arrêt  du  conseil  privé  daté  de  1626.  {Gall.  Christ., 
tom.  IV,  col.  813).  Il  avait  obtenu  des  dispenses  du  pape  pour 
conserver  les  bénéfices  dont  il  avait  été  précédemment  pourvu, 
et  ses  adversaires,  battus  sur  les  autres  points,  l'attaquèrent 
sur  ce  dernier  :  «  Le  jeudi  6  mai  1632,  fut  appointé  au  conseil 
une  cause  en  laquelle  il  s'agissoit  de  sçavoir,  si  l'abbé  de  Clair- 
vaux  pouvoit  tenir  par  dispense  du  Saint-Père,  le  prieuré  des 
Koziers,   dépendant  de  son  abbaye  et  de  sa  collation.  —  On 
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disoit  :  ...qu'une même  persouue  fût  pourvue  de  la  mère  el  de 
la  fille,  cela  estoil  uu  iucesle  spirituel,  parce  que  tout  bénéfi- 
cier coutracle  uu  mariage  spirituel  avec  sou  bénéfice. 

«  L'on  disoit  au  contraire  que  l'on  ne  pouvoit  pas  dire  que 
ce  fussent  deux  bénéfices  ayant  charge  d'àmes,  parceque  le 
prieuré  des  Roziers,  quoique  conventuel  de  fondation  et  de 
hahilii,  ne  l'étoit  point  toutefois  in  actu^  parce  qu'il  n'y  avoil 
point  de  cloître,  point  de  dortoir,  et  tous  les  bastiments  y 
étoient  ruinez.  De  plus,  que  la  dispense  de  tenir  le  prieuré  des 
Rosiers  étoit  à  condition  d'y  rétablir  par  l'abbé  de  Glairvaux  la 
conventualité,  et  d'y  faire  rebâtir  le  cloître  et  les  logements 
des  religieux. 

ce  M.  l'avocat  général  Bignon,  conclut  au  refus  d'homologation 
de  la  dispense  parce  que  la  condition  de  faire  rebâtir  le  monas- 
tère pouvait  demeurer  171  pendenti  tant  que  le  pourviï  vivoit, 
et  ainsi  il  tiendroit  deux  bénéfices  incompatibles  jusqu'à  son 
décès  sans  y  avoir  satisfait.  —  Oui,  mais,  dit-on,  il  est  obligé 
de  bailler  caution  et  il  l'a  baillée.  —  Mais  envers  qui  ses  cau- 
tions sont  elles  obligées? Sur  toutes  ces  considérations,  la  Cour 
trouva  qu'il  y  avoit  lieu  de  délibérer  d'avantage  sur  l'affaire. 
(Voy.  Bard.,  tom.  II,  liv.  P'",  chap.  22.  Journal  des  Audiences 
du  Parlement.,  liv.  II,  chap.  GVIII,  ann.  1632,  p.  133,  du  ]«•' 
volume  de  l'édition  publiée  en  1757).   » 

La  décision  ne  nous  est  pas  connue,  mais  il  est  probable 
qu'elle  fut  défavorable  à  Largentier. 

Il  mourut  le  7  septembre  16o3,  âgé  de  soixante  dix  ans, 
après  avoir  été  abbé  pendant  vingt  neuf  ans.  Son  épitaphe, 
placée  dans  le  cloître  de  Glairvaux,  indique  qu'il  était  originaire 
de  Troyes.  D'après  le  Voyage  littéraire  en  Chanipa(j7ie  de 
D.  Guyton,  son  écusson  portait  deux  flambeaux  surmontés 
d'une  crosse  tournée  en  dehors.  Il  se  voyait  à  la  voûte  du 
cloître  près  de  l'église,  et  à  un  pilier-boutant  de  l'église  au  nord 
et  au  couchant.  «  Au  pied  de  cette  chapelle  deux  tombes  Tune 
au  dessus  de  l'autre.  »  Probablement  celles  de  l'oncle  et  du 
neveu.  [Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livrais,  deuov.  1879, 
p.  338). 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde  et  de  la  révolte  de  Tu- 
renne,  les  bords  de  l'Aisne  furent  particulièrement  flagellés. 
Dès  1637,  il  y  eut  des  logements  de  gens  de  guerre  et  des  pil- 
lages à  Pontfaverger,  Kethel,  Attigny  et  Buzancy.  A  partir  de 
1649,  la  campagne  est  à  uu  tel  point  de  désolation  que  rien 
de  semblable  ne  s'était  vu  même  pendant  la  guerre  de  cent 
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ans.  En  1651,  Rosen,  successeur  d'Erlach,  occupe  la  rivière 
d'Aisue,  d'AUigny  à  Monlliois,  et  se  rend  plus  insupportable 
qu'Erlach  lui-même.  Les  autres  géuéi'aux  du  roi,  lassés  de 
tant  de  crimes,  finissent  par  charger  les  troupes  de  Rosen  et 
les  détruisent.  [Mém.  d'Oudard  Coqiiauït,  p   195). 

C'est  à  cette  époque  que  le  prieuré  des  Rosiers  fut  dévasté, 
l'église  brûlée. 

—  D.  Antonin  Bouquier,  titulaire  du  prieuré  depuis  1 049,  ne 
pouvait  espérer  le  relever  de  sesi'uines,  car  il  fallait  de  longues 
années  de  ressources  accumulées  pour  réparer  un  aussi  complet 
désastre.  Il  avait  cependant  affermé  son  temporel  pour  douze 
cents  livres  par  an  à  Jean  Collart,  notaire  à  Bazancy,  «  plus 
la  charge  de  cent  sous  par  an  pour  ses  gages,  au  bailli  des 
Rosiers,  et  six  quartets  de  froment,  mesure  des  Rosiers,  au 
procureur  fiscal,  »  Mais  ce  fermage  n'était  pas  payé  à  cause 
des  guerres,  et  les  Rosiers  n'avaient  même  pas  le  nécessaire 
pour  s'acquitter  des  redevances  et  subvenir  aux  frais  du  culte, 
lorsque  D.  Bouquier  mourut  eu  1662. 

Dom  Nicolas  Langlois,  religieux  de  Clairvaux,  pourvu  du 
prieuré,  eut  à  soutenir  un  long  procès  contre  Henry  Benoist, 
autre  religieux,  et  Jean  Dulian,  laïque,  qui  se  prétendaient  en 
possession  du  même  bénéfice.  D.  Langlois,  avec  la  décision  et 
l'énergie  qu'il  montra  pendant  toute  sa  carrière,  fit  saisir  le 
prieuré,  nommer  des  séquestres  judiciaires,  et  profita  de  l'ins- 
tance engagée  pour  faire  liquider  les  dettes  de  ses  prédéces- 
seurs. Devenu  maître  des  Rosiers  par  le  gain  de  son  procès 
en  1665,  il  rassembla  les  titres  épars  de  la  maison,  en  fit  faire 
des  copies  authentiques,  déposées  en  minutes  chez  les  notaires 
les  plus  voisins,  fit  rendre  gorge  aux  usurpateurs  des  biens 
et  réunit  bientôt  des  sommes  suffisantes  pour  commencer  les 
réparations. 

Un  traité  d'entreprise  pour  ces  travaux  fut  passé  le  28  octo- 
bre 1671  «  entre  dom  Langlois,  prieur  des  Rosiers,  y  demeu- 
rant, d'une  part,  et  Jean  Cousin,  maître  maçon  demeurant  à 
Monthois,  et  Gilles  Moreau,  aussi  maître  maçon,  demeurant  à 
Montfauxel,  d'autre  part.  »  Ceux-ci  s'engagèrent  à  reconstruire 
sous  la  direction  du  prieur,  la  grange,  et  à  réparer  l'église,  eu 
œuvre  de  pierre  de  taille  et  gaize  (roche  tendre  du  pays)  sur 
les  anciennes  fondations  de  pierre,  «  depuis  le  pignon  de  la 
grange  jusqu'au  pignon  du  maître  hostel  de  l'église,  «  et  à 
ccJuvrir  le  tout  de  chevrons  et  tuiles.  Ce  travail  dut  être  terminé 
à  la  lin  d'août  de  1672...  «  Fait  et  passé  aux  Rosiers  en  pré- 
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sence  de  discrète  personne  Louis  de  Maucroy,  prieur  de  Créey, 
et  chanoine  de  Nostre  Dame  de  Reims,  et  Jean  Giliet,  mar- 
chand demeurant  audit  prieuré  des  Rosiers,  témoins,  »  (Acte 
de  Guiot  Martin,  notaire  à  Challerange) . 

Continuant  son  œuvre,  D.  Langlois  présenta  requête 
au  bailli  des  Rosiers,  M«  Nicolas  Lefaulconuier,  procureur 
à  Sainte-Menéhould,  le  26  nov.  1675,  a  aux  fins  d'obtenir 
permission  de  passer  bail  emphythéotique  de  la  ferme  de  la 
Houppe,  »  sise  ou  terroir  de  Montcheulin.  Le  préambule  de 
ce  bail  montre  l'état  de  misère  dans  lequel  se  trouvaient 
alors  les  biens  du  prieuré  : 

«  Pardevant  Jean  Motte,  notaire  royal  héréditaire  demeurant 
à  Monthois,  fut  présent  Dom  Nicolas  Langlois,  prieur  des 
Rosiers,  y  résidant,  qui  a  dit  que  dudit  prieuré  dépendent 
soixante  arpens  de  terre  en  une  pièce  appellée  la  Houppe, 
située  sur  le  dit  ban  de  la  Houppe,  lesquels  depuis  le  malheur 
des  guerres  et  l'incendie  causés  audict  prieuré  par  l'insulte  des 
ennemis  de  l' Estât,  seroient  demeurés  incultes  et  en  nature 
de  bruyères,  faute  de  maison  pour  y  loger  laboureur...  comme 
aussi  la  quantité  de  cent  onze  arpens  de  boïs  taillis  qui  sont 
joignant  lesdittes  terres  appelles  le  bois  de  la  Houppe,  et  com- 
munément le  bois  des  Rosiers,  lequel  bois  est  fort  dégradé  par 
les  habitans  circonvoisins,  faute  pareillement  de  logement  pour 
veiller  à  la  conservation  d'iceluy,  lequel  ledit  prieur  n'a  pu 
faire  construire  et  édifier  pour  avoir  été  obligé  d'employer  tous 
le  revenu  du  prieuré  tant  à  l'éditlcatiou  de  l'église  comme  des 
bastimeuts  et  murailles  dudit  prieuré.  « 

Le  bail  impose  entre  autres  obhgations  au  fermier,  la  cons- 
truction d'une  maison,  en  une  place  à  bâtir  sise  à  Montcheutiu 
eu  lieudit  la  Trnanderie.  Cette  maison  fut  démolie  définitive- 
ment en  1745  par  1).  Pineau,  procureur  des  Rosiers. 

Dom  Langlois  ayant  cessé  d'être  bénéficier  des  Rosiers,  la 
désignation  de  son  successeur  se  fit  attendre,-  et  Nicolas  Les- 
couet,  de  Grandpré.  fut  nommé  par  le  Roi  économe  des  Rosiers. 
La  vacance  dura  de  1680  h  1688.  A  partir  de  cette  époque  il  y 
eut,  à  côté  du  prieur,  un  procureur  chargé  des  affaires  liti- 
gieuses. 

Voici  la  liste  des  titulaires  des  deux  offices  : 

TRIEURS 

D.  Charles  Pigeard,  de  1692  à  1702.  —  H.  Sébastien  Ri- 
CHARDOT,  docteur  en  Soibonne,   1711-1724.  —  D.  Daumier, 
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1730.  —  D.  Joseph  Mayeur,  procureur  général  de  l'abbaye 
de  Clairvaux,  1751-175o.  (Il  demeurait  à  Paris  au  Collège 
Saint-Bernard,  et  se  retira  à  Glairvaux  jusqu'à  sa  mort,  lors- 
que le  prieur  suivant  fut  pourvu  des  Rosiers).  —  D.  Marie- 
Emmanuel  Grillot,  secrétaire  de  l'abbaye  de  Glairvaux. 

p.rogureurs 

D.  Claude  de  Vouge,  de  1688  à  17i:i.  —  D.  Basset,  1731- 
1752.  —  D.  Pineau,  1752.  —  D.  Edmc  Lange,  1755.  — 
D.  Jacques-Joseph  d'AuTREVAUx,  1757.  —  A  partir  de  cette 
époque  l'office  de  procureur  est  supprimé. 

Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  l'histoire  des  Rosiers  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle,  si  ce  n'est  un  procès  gagné  par 
D.  Mayeur  et  D.  Lange  sur  les  habitants  de  Séchault  en 
1755,  et  grâce  auquel  plusieurs  pièces  historiques  furent  con- 
servées. 

—  D.  Basset,  procureur  des  Rosiers  depuis  1731,  est  l'au- 
teur d'un  écrit  intitulé  V Anti-Vénus  physique,  ou  critique  de 
la  dissertation  sur  l'origine  des  hommes  et  des  animaux,  et  cri- 
tique de  la  dissertation  sur  l origine  des  noirs,  sans  lieu 
d'impression.  1746.  Deux  parties  en  un  volume  in-12  de  219 
pages. 

Maupertuis  avait  publié  en  1743  et  1744,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  deux  éditions  de  la  Fémis-Phisy que  sons  des  titres 
différents  ;  le  public  l'ayant  accueillie  avec  indifférence,  Mau- 
pertuis nia  en  être  l'auteur. 

D.  Basset  s'appliqua  à  démontrer  que  la  Vénus-PJiysiquc  ne 
peut  être  que  de  Maupertuis  ;  puis  il  plaisante  avec  esprit  le 
langage  incorrect,  les  citations  latines  impropres,  les  idées 
fausses,  la  galanterie  gauche  pédantesque,  la  présomption  de 
ce  géomètre  qui,  sans  études  préalables,  s'aventure  à  parler 
d'anatomie,  et  cela  dans  le  seul  but  de  singer  les  connaissan- 
ces encyclopédiques  de  Voltaire. 

Basset  ridiculise  avec  raison  les  billevesées  de  cet  astronome 
donnant  ex  professa  la  solution  des  problèmes  les  plus  ardus 
de  la  physiologie  ;  il  met  à  nu  la  pauvreté  de  ce  petit  livre  où 
l'auteur,  à  part  quelques  bizarreries  de  son  crû,  n'a  fait  que 
rééditer,  en  les  estropiant,  les  théories  discréditées  des  philo- 
sophes anciens  et  des  anatomistes  du  dix-septième  siècle. 

Voici  sur  la  Vénus  Physique  l'appréciation  de  D.  Basset 
dont  la  justesse  est  irréprochable  [Anti-Vénus,  pag.  142 
à  143)  : 
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«  L)e  sorte  que  raûou^me  pourroil  dire,  comme  uu  poêle  de 
maconuoissance  disoit  d'une  tragédie  de  sa  façon,  qiie  si  elle 
n'etoit  2)as  applaudie,  il  n'y  aurait,  pas  de  sa  faute,  'puisq^iH 
n'y  avait  pas  mis  une  seule  pensée  de  lui,  et  qiiil  les  avait 
tantes  prises  dans  Tacite  et  d'autns  auteurs  latins  ou  grecs. 
L'anonyme,  dis-je,  s'il  n'éloit  modeste,  pourroit  se  vanter  du 
même  avantage,  en  disant  que  son  ouvrage  n  est  qu'une  com- 
pilation de  ce  qu'ont  écrit  sur  l'origine  des  animaux  différents 
auteurs  latins,  angiois,  hollandois  et  françois  ;  ainsi  il  n'a  pro- 
prement nulle  part  à  la  matière  ;  mais  en  récompense  la  forme 
est  toute  de  son  fonds,  n'en  déplaise  au  judicieux  Médecin  qui 
a  décidé  qu'il  n'y  avoit  en  x^rance  que  M.  de  M,  qui  en  fût  ca- 
pable :  et  l'on  peut  dire  k  la  louange  de  cette  forme  que  le 
style  en  est,  à  la  vérité,  dur,  embarrassé,  diffus,  plein  de  répé- 
titions, sans  justesse  et  sans  délicatesse,  mais,  qu'à  ces  baga- 
telles près,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  à  cet  ouvrage.  » 

L'écrit  de  D.  Basset  est  loin  d'être  sans  mérite,  le  style 
en  est  vif,  la  verve  soutenue,  le  raisonnement  juste.  Les 
défauts  que  l'on  y  remarque  ont  pour  cause  les  défauts 
mêmes  de  la  Vénus  Physique  ;  D.  Basset  lui-même  déclare 
qu'ils  sont  dus  à  la  rapidité  de  son  travail,  l'ouvrage  de 
Maupertuis  ne  lui  ayant  été  confié  que  pendant  deux  jours, 
et  Basset  s'étant  surtout  attaché  à  suivre  l'ordonnance  de  l'œu- 
vre critiquée. 

D.  Marie-Emmanuel  Grillot,  secrétaire  de  l'abbaye  de 
Clairvaux,  prieur  des  Rosiers  en  1774,  l'était  encore  en  1789. 
et  y  résidait  lors  de  la  convocation  des  Etats  Généraux. 

Cependant  dixxx  procès-verbaucc  de  Vassemèlée  dîi  Bailliage 
de  Reims,  publiés  par  M.  Paris  en  18G9,  on  trouve  cette  men- 
tion, p.  301  : 

«  M.  Cloghepéri  ,  prieur  de  Rozière ,  seigneur  du  fief 
d'Avesgres  dans  la  paroisse  de  Marvaux,  non  comparant,  con- 
tre lequel  il  est  donné  défaut.  » 

L'Assemblée  nationale  ayant  supprimé  les  ordres  religieux 
et  confisqué  leurs  biens,  les  Rosiers  subirent  le  sort  commun 
et  D.  Grillot  dut  quitter  le  prieuré.  Les  titres  et  archives  saisis 
furent,  dit- on,  transportés  à  Chàlons-sur-Marne.  Il  est  certain 
que  le  dépôt  de  Ghàlons  ne  les  a  point  transmis  à  celui  de  Mé- 
zières  avec  les  papiers  des  autres  établissements  religieux 
ardcnuais,  car  VInvenlaire  sammaire  des  titres  des  Ardennes, 
ouvrage  admirablement  fait,  n'en  contient  pas  la  moindre 
trace.  On  doit  donc  les  considérer  comme  entièrement  perdus. 
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Dans  les  derniers  temps,  dom  Grillot  fut  obligé  de  demander 
des  gardes  à  la  municipalité  de  Séchault  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  insultes  ;  l'excitation  des  esprits  en  vint  à  ce  point 
qu'un  jour,  comme  il  revenait  de  visiter  le  comte  de  Lardenois 
résidant  à  Termes,  les  habitants  de  Senuc  qu'il  avait  comblés 
de  bienfaits,  arrêtèrent  sa  voiture  et  voulurent  le  jeter  à  la 
rivière.  En  quittant  les  Rosiers,  D.  Grillot  se  réfugia  àCernay 
et  finit  par  émigrer.  Il  mourut  en  exil  quelque  temps  après 
son  départ  ;  il  avait  été  réduit  à  faire  des  jouets  d'enfants 
pour  gagner  sa  vie,  et  il  en  avait  envoyé  quelques-uns  à  ses 
anciens  amis  des  villages  voisins. 

«  Les  12  avril  17 y  1  fut  vendu  le  prieuré  des  Rosiers,  ban 
de  Séchault,  consistant  en  une  chapelle,  maison  de  maître, 
bâtiments  du  fermier,  jardins,  chennevières,  un  corps  do  ferme 
et  cent  arpents  de  bois,  à  Fratry  de  Lançon  ;  actuellement 
possédé  par  Béchet  Balau,  moyennant  89,700  IV.  »  (Répertoire 
des  ventes  des  biens  nationaux  du  district  de  Grandpré,  une 
des  rares  pièces  sauvées  de  l'incendie  des  archives  de  ce 
district  en  1792.  —  Arch.  des  Ard.). 

Le  bois  de  la  Houppe,  territoire  de  Grandham,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  était  resté  à  l'Etat.  Il  a  été  aliéné  le  23 
juillet  1832. 

^tat  des  Rosiers.  —  Souvenirs  archéologiques  conservés. 
—  Les  Rosiers  sont  situés  au  milieu  d'une  grande  plaine  par- 
courue par  le  ruisseau  d'Alin  qui  se  jette  dans  l'Aisne,  après 
avoir  donné  le  mouvement  au  moulin  d'Avesgre  ancienne  dé- 
pendance du  prieuré.  Ils  forment  un  carré  entouré  de  fossés 
larges,  profonds  et  toujours  remplis  d'eau.  Ces  fossés  sont 
anciens,  car  les  habitants  de  Séchault  accusés  en  1735  par  le 
prieur  de  s'introduire  avec  leurs  bestiaux  dans  sa  propriété, 
répondaient  que  les  fossés  ne  le  leur  permettaient  pas.  Le  carré 
ainsi  fermé  contenait  :  le  hameau,  situé  vers  l'angle  nord-est,  et 
dont  les  fouilles  ont  mis  au  jour  plusieurs  fois  les  débris  incen  ■ 
diés  ;  —  le  prieuré,  la  ferme  et  l'église  ;  —  un  parc  dont  la 
carte  du  dépôt  de  la  guerre  donne  un  dessin  très-exact,  et  qui 
n'a  été  transformé  que  depuis  quelques  années.  On  retrouve  sur 
cette  carte  la  disposition  générale  indiquée  en  un  plan  apparte- 
nant à  M.  Béchet,  et  ainsi  intitulé  :  Plan  géîiéral  de  la  terre 
des  Rosiers,  appartenant  à  Monsieur  Marie-Emmanuel  Gril- 
lot, prêtre,  religieux  de  VaMaye  de  Clervaux,  prieur  lllulaire 
du  prieuré  de  Notre-Dame  des  Rosiers,  dont  le  détail  suit. 

On  pénètre  dans  la  propriété  au  nord  par  une  large  et  haute 
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arcade  de  pierre  dont  la  construction  remonte  au  dix-huitième 
siècle,  et  l'on  arrive  bientôt  à  un  vaste  quadrilatère  allongé, 
entouré  de  bâtiments. 

En  1820,  un  remaniement  des  édifices  conventuels,  déter- 
mina à  peu  près  l'état  actuel  :  ils  furent  affectés  à  l'exploita- 
tion agricole,  et  il  ne  reste  rien  qui  mérite  d'être  signalé. 

En  même  temps,  l'église  fut  tranformée  en  maison  de  maître. 

Cette  église,  située  dans  l'axe  de  l'entrée  principale,  était  du 
style  ogival  du  treizième  siècle,  et  orientée.  Elle  n'avait  qu'une 
nef  et  le  transept  du  côté  de  l'év.tngile. 

L'abside  est  cjuadrangulaire. 

La  grande  porte  était  jadis  protégée  par  un  porche  très-orné 
mais  en  mauvais  état,  que  l'on  a  été  obligé  de  sacrifier  lors 
de  l'appropriation  eu  habitation.  Les  fenêtres  ont  été  fermées 
par  de  la  maçonnerie,  les  contreforts  détruits. 

On  ne  peut  plus  juger  s'il  a  existé  une  flèche. 

La  nef  est  occupée  par  les  appartements,  mais  le  chœur  et 
le  transept  ont  été  peu  modifiés.  Des  piliers  cylindriques  can- 
tonnés de  colonnettes  portant  des  chapiteaux  à  crochets  encore 
intacts,  soutenaient  des  voûtes  h.  nervures  et  à  tores.  —  Les 
voûtes  ont  dii  s'effondrer  pendant  l'incendie  de  16M  qui  a 
laissé  partout  sur  les  murailles  les  traces  rouges  de  ses 
flammes. 

Eu  1820  on  a  fouillé  le  sol,  exhumé  les  restes  de  Baudoin 
d'Aulry,  de  Nicolas  des  Armoises  et  de  toutes  les  personnes 
ensevelies  dans  le  chœur.  On  a  trouvé  cinq  crânes  dans  ces 
sépultures  ;  les  armures  des  deux  chevaliers  avaient  résisté  à 
la  destruction.  Ces  restes  furent  enterrés  dans  le  cimetière  de 
Séchault  près  de  la  grande  porte  de  l'église. 

Les  pierres  tumulaires  furent  posées  dans  le  pavage  de 
l'église  de  Séchault,  mais  comme  elles  étaient  menacées  d'une 
usure  rapide,  M.  Béchet  les  redemanda  et  les  fit  placer  debout  : 
celle  de  Baudoin  d'Autry  au  dehors  du  chevet  de  l'église  ;  celle 
de  Nicolas  des  Armoises,  dans  le  vestibiJe  môme  de  la  maison, 
où  il  lui  a  donné  pour  supports  deux  jolis  chapiteaux  de 
la  nef. 

Dans  ces  transports,  la  pierre  de  Baudoin  fut  brisée  en  deux 
longiLudinalement,  mais  les  morceaux  sont  reliés  soigneuse- 
ment par  du  ciment.  —  L'inscription  a  été  transcrite  précé- 
demment. La  pierre  ne  porte  au  centre  aucun  emblème. 

La  dalle  de  Nicolas  des  Armoises  est  admirable  d'ornemen- 
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tation  et  d'exécution.  Elle  représente  ce  chevalier  revêtu  de 
sou  armure,  couché,  les  mains  jointes,  les  piedsposés  sur  un 
lion.  Il  est  entouré  d'une  riche  architecture  dont  le  haut  forme 
un  dais  orné  de  clochetons.  L'inscription  qui  court  le  long  des 
Lords  est  conçue  en  ces  termes  : 

CI  :  GIST  :  NOBLE  :  HON  :  MES  :  SIRES  :  NICOLES  :  : 
DIZ  :  LI  :  GVELLARS  :  DES  :  AMOISES  :  CHEVALIERS  : 
QVI  :  TRESPASSA  :  LAN  :  DE  :  GRACE  :  :  NOTRE  :  SEI- 
GNOVR  :  MCCC  :  Z  :  III  :  LE  :  DEISIME  :  lOVR  :  DES  : 
KALANDES  :  DE  :  lANVIER  :  PRIIEZ  :  POUR  :  LAME  : 
DE  :  LVI. 

Cette  dalle,  signalée  par  M.  Bretagne  de  Nancy,  est  d'un 
intérêt  particulier  pour  l'histoire  de  Lorraine  ;  elle  démontre 
péremptoirement  la  fausseté  de  la  légende  donnant  Androuiu 
des  Armoises  pour  géoher  a  Ferry  III  lorsque  ce  duc  fut  em- 
prisonné par  ses  sujets.  Nicolas  des  Armoises  n'était  pas  Lor- 
rains, et  ce  fut  après  lui  seulement  que  ses  parents  ont 
quitté  la  Champagne  pour  le  Barrois. 

Une  autre  pierre  tumulaire,  celle  d'une  ahbesse  sans  doute, 
fut  encore  enlevée  du  chœur  des  Rosiers  et  employée  comme 
évier  au  moulin  d'Avègre.  Elle  a  été  complètement  taillée 
et  il  n'existe  plus  rien  des  inscriptions  qui  pouvaient  y  être 
tracées. 

Les  Rosiers  sont  aujourd'hui  un  charmant  domaine,  réu- 
nissant au  confortable  et  aux  agréments  modernes,  d'inté- 
ressants souvenirs  du  passé  sur  lesquels  M.  Béchet  veille 
avec  sollicitude  ce  dont  on  il  faut  lui  savoir  gré. 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

N°  1 

En  novembre  1246.  Semaulte,  2»  liasse,  cotté  B-2. 

Chartre  de  Baruloidn  il'Autry  donnant  à  Véglise  de  Belval 
la  tnoiiié  des  terrages  de  Boussel. 

Je  Baudoyns  sires  d'Autri  fas  counessaut  à  tous  sans  qui 
ses  lettres  verront  et  orront  que  li  sires  Renaus  d'Autris  mes 
fils  par  le  créant  dame  Anes  sa  feme  a  doné  en  aumosne  a 
leglise  de  Relevai  pour  faire  son  anniversaire  chascuu  an  la 
moitié  des  terrages  de  Boussel  que  il  avoit  aquis  et  achnles 
à  RauUet  d'Ollysi,  et  jou  de  qui  li  fies  muet  ai  Faumosne  à 
leglise  de  Relevai  otroie  et  confermee  en  lele  manière  ([uo  li 
couvens  de  leglise  de  Beleval  doit  avoir  eu  pitanse  cest  bief  le 
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jour  que  il  fera  launiversaire  le  signeur  Renaus  devant  dit,  et 
11  oir  le  segncur  Reuaut  mou  fd  on  retenu  en  lor  mein  le  ban 
et  la  justice  de  ceste  aumosue  et  l'amende  si  elle  i  esclieoit. 
Et  pour  se  que  se  soit  ferme  chose  et  tenue  de  moi  et  de  mes 
oirs  et  des  oirs  le  segneur  Renaut  mon  fil  jou  et  fait  saeler  ses 
lettres  de  mon  sael  en  tesmongnage.  Ses  lettres  furent  saelees 
et  données  en  lan  que  li  miliaires  corroit  par  mil  et  dous  sans 
et  quarante  sis  ans  es  mois  de  novembre.  [Cartnl.  ms.  de  Bel- 
val,^  p.  26). 

N°  2 

9  junii  1303.  Vaudieulet,  i«  liasse,  cotté  00-26. 

Eedemplio  22  lïbratarum  terrœ  contra  Moniales  de  Rosariis 
aReligiosis  Bellevallis  facto. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Alosa  Dei  patientia 
abbatissa  de  Rosariis,  cistertiensis  ordinis,  remeusis  dyocesis 
et  ejusdem  loci  conventus,  salutem  in  Domino. 

Noverint  univers!  quod  nos  recepimus  et  nos  bene  et  légi- 
time récépissé  recognovimus  a  religiosis  viris . . .  abbate  et 
conventu  monasterii  Bellevallis,  ordinis  Premoustrateusis,  Re- 
meusis dyocesis,  tricentas  libras  turoneuses  cum  trigenla 
libris  turoncusibus  pro  viginti  duabus  bbratis  terre  quas  vir 
veuerabilis  Balduinus  de  Autreyo  quondam  archidiaconus 
Stadiensis  in  ecclesia  Gathalaunensi  nobis  et  ecclesie  nostre 
predicte  pro  remedio  anime  sue  legavit  in  testamento  suo  seii 
ultima  voluntate  sua  super  waingiagio  et  redditu  ville  de 
Vallibus  in  Dueleto  quas  dictas  viginti  duas  libratas  terre  dicti 
religiosi  viri  abbas  et  conventus  monasterii  Bellevallis  pote- 
raut  a  nobis  redimere  mediante  dicta  pecunie  sumnia  quoties- 
cunque  sibi  placuerit  et  visum  fuerit  expedire,  prout  in  testa- 
mento dicti  venerabilis  viri  domiui  Balduini  de  Autreyo  quon- 
dam archidiaconi  Stadiensis  in  ecclesia  cathalauuensi  plenius 

continebatur  etc Et  hec  solutio  dicte  pecunie  summe 

facta  fuit  in  presentia  Glarembaudi  Anceleti,  servientis  régis 
Francie,  Ponceleti  prepositi  de  Chalerengiis,  Jacquemini  dicti 
Hachel,  arraigeri,  dominorum  Johaunis  et  Pétri  capellauorum 
in  Ecclesia  de  Roseriis,  et  Johaunis  de  Montois,  clerici  fidelis 
curie  domiui  Remeusis  ecclesie  archidiaconi  notarii.  In 
cujus  rei  lestimonium  preseutibus  litteris  sigillum  nostrum 
duxiinus  apponendum.  Datum  auno  Domiui  m. CGC.  tertio,  die 
dt)minicapost  Oclavas  Triuitatis.  [Cart.  ms,  de  Belval,  p.  59). 

H.  Vincent. 


LES  ROIS  DE  FRANCE  A  TROYES 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE  ^ 
III 

HENRI  II 

La  prospérité  de  la  ville  de  Troyes  atteignit  sou  apogée  sous 
le  règne  de  Henri  II.  La  contrée  dont  elle  était  le  centre  jouis- 
sait d'une  aisance  qu'elle  n'avait  pas  connue  depuis  des  siècles. 
Dans  la  ville  comme  dans  les  villages  environnants,  on  élève 
des  églises,  on  les  restaure,  on  les  décore  de  vitraux  peints  et 
de  statues  ;  on  construit  dans  la  ville  des  hôtels  en  pierre  et 
des  maisons  en  bois  décorées  de  sculpture  ;  toute  une  pléiade 
de  peintres  et  de  sculpteurs,  qu'on  appelle  alors  des  tailleurs 
d'images,  est  occupée  à  ces  travaux,  La  plupart  ont  été  appe- 
lés à  seconder  les  grands  artistes  italiens  qui  ont  décoré  le 
palais  de  Fontainebleau  ;  ils  en  ont  rapporté  les  principes  et  la 
pratique  d'un  art  nouveau.  Parmi  eux  se  trouvent  des  peintres 
et  des  sculpteurs  de  race  troyenne,  appartenant  à  des  familles 
où  les  fils  suivent,  de  génération  en  génération,  la  profession 
de  leur  père,  tels  que  les  Pothier  et  les  Cordonnier  ;  mais  celui 
qu'ils  reconnaissent  comme  leur  maître  est  un  italien,  qui 
s'est  fixé  à  Troyes.  Dominique  Florentin,  c'était  son  nom,  avait 
travaillé  avec  la  plupart  d'entre  eux  à  Fontainebleau,  où  il  se 
trouvait  en  1539,  à  l'époque  du  passage  de  Charles-Quint-;  col- 
laborateur du  Primatice,  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte 
et  graveur  %  il  paraissait  désigné  plus  que  nul  autre  à  diriger 
les  préparatifs  de  l'entrée  de  Henri  IL 

C'est  lui  qui  est,  en  effet,  chargé  de  conduire  «  les  ouvrages, 
singularitez  et  besognes  »  que  l'éclievinage  juge  à  propos  de 
commander  pour  cette  circonstance*.  Il  a  la  haute-main  sur 


1.  Voir  la  livraison  de  juin  1880,  ]).  2117-277. 

2.  Cle  de  Laborde,  les  Comptes  des  bâtiments  du  roi.  I,  p.  136. 

3.  Voir  mon  mémoire  sur  Dominique   Florentin,  sculpleur  du  scisième 
siècle.  Paris,  Pion,  1877. 

4.  Compte  de  la  dépense  du  roy  Henry  et  de  lareyne  à  Trojes.  Archiv. 
munie,  K.  8. 
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les  peintres',  sur  les  menuisiers,  sur  les  charpentiers.  L'éche- 
vinage  a  décidé  que  six  échafauds  seraient  élevés  sur  le  parcours 
du  cortège.  Le  charpentier  Jehan  Peschat,  qui  s'en  est  chargé 
doit  les  faire  suffisamment  «  larges,  spacieux  et  hien  assurés.  « 
Les  peintres'  sont  appelés  pour  décorer  des  toiles  qui  doivent 
les  garnir  et  les  recouvrir,  pour  peindre  les  écussons  qui  seront 
posés  contre  les  édifices  publics,  pour  orner  de  fleurs  de  hs  les 
enseignes  de  la  mihce.  Les  tailleurs  d'images  vont  chercher 
dans  la  grange,  où  il  git  entouré  de  foin,  le  preux  Hector,  dont 
la  tête  est  tellement  endommagée  qu'elle  ne  peut  plus  servir, 
et  un  Atlas,  qui  est  sans  doute  le  Samson  d'autrefois  que  le 
goût  croissant  de  la  mythologie  a  métamorphosé  de  la  sorte. 
On  construit  aussi  un  cheval,  un  Pégase,  dénommé  le  Cheval 
de  Pegasiis,  et  qui  doit  figurer  sur  un  échafaud  en  face  l'hùtel 
de  la  Cloche.  Et  c'est  un  artiste  du  plus  grand  talent,  François 
Gentil,  l'émule  de  Dominique,  qui  est  appelé  à  «  raccoutrer  » 
et  à  refaire  ces  effigies;  il  sculptera  la  tète  d'Hector  ;  il  taillera 
une  main  de  bois  pour  Atlas;  il  travaillera  au  cheval  avec 
Nicolas  Dauge,  René  Senequin  et  Thienot  Blampignon  ;  il  répa- 
rera également  l'ange  de  l'Annonciade,  qui  s'élève  au-dessus 


1.  Marché  du  12  avril  1548,  par  les  maire  et  eschevins  de  la  ville  de 
Troyes.  —  Cejourd'huy  a  esté  convenu  et  marchandé  à  Jehan  Peschat  le 
jeusne,  charpentier  demeurant  aud.  Troyes,  de  faire  et  parfaire  de  son  mes- 
tier  de  charpentier  et  livrer  boys  et  trappaus  pour  six  eschaffaulx  pour 
mettre  dessus  quelques  honestetez  et  joyeuses  choses  pour  la  nouvelle  entrée 
du  Roy  et  de  la  Royne,  qui  se  fera  de  Lrief  en  caste  ville,  et  iceux  eschaf- 
faulx faire  assez  larges  et  spacieulx  hien  assurez  assez,  ung  devant  les  trois 
testes  pour  y  mettre  des  chantres  et  une  bergerye,  ung  audevant  l'hostel  de 
la  cloche  pour  y  mettre  ung  cheval,  ung  au  marché  du  bled,  ung  en  l'é- 
tappe  au  vin,  ung  audevant  l'ostel  de  la  Hache,  et  ung  autre  à  la  porte  du 
Belfroy  ;  pour  la  façon  desquelz  et  livrer  boys  que  led.  Peschat  reprendra 
après  les  monstres  faictes,  et  moyennant  ce  sera  payé  aud.  Peschat  la  somme 
cinquante-deux  livres  dix  solz  par  le  sire  Jehan  Le  Tarder,  commis  au  paye- 
ment des  affaires  de  lad.  nouvelle  entrée.  Signé  Peschat.  Boyau.  —  Arch.  de 
Troyes,  A.  A.  44,  1. 

2.  Voici  les  salaires  que  recevaient  alors  les  peintres  et  les  imagers. 
Dominique  Florentin,  30  sous;  François  Gentil,  15  s.  ;  Nicolas  Dauge,  12  s. 
6  d.  ;  les  peintres  Erardot,  Guyot  et  Jehan  Cautelle,  Guillemin  et  Michel 
Charonot,  Jacques  Cochin,  Nicolas  Cordonnier,  Jehan  Gendret,  Pierre 
Lambert,  Jacques  Parrot,  François,  Jacques,  Loys,  Nicolas  et  Pierre  Pothier, 
Jehan  Tailliet  et  Michel  Thays,  chacua  10  sous,  ainsi  que  l'iniager  Pierre 
Senequin;  les  imagers  Jehan  Rousseau,  Thienot  Blampignon,  Charles 
Colin,  Edmey  Huot  touchent,  le  premier  8  sous,  les  autres  7  sous  6  deniers . 
Les  peintres  Guyot  Drouynot,  Jehan  Eustache,  Nicolas  Fagot,  Erard 
Regnault,  Gauthier  Sancey,  Jehan  et  Pierre  La  Tasche  sont  payés  six  sous 
tournois.  Le  sou  vaut  alors  environ  80  centimes  de  nos  jours. 
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de  la  porto  du  Belfroi,  en  lui  remettant  deux  ailes,  un  rouleau, 
un  sceptre  et  une  main  ' . 

On  lui  confiera  une  tâche  plus  digne  de  lui,  lorsqu'on  lui 
demandera  le  modèle  du  présent  que  l'on  doit  faire  à  la  reine. 
Dominique  est  chargé  de  celui  qu'on  doit  offrir  au  roi.  Tous 
deux  le  font  en  bois  estoffé,  c'est-à-dire  peint.  Gérard  Vierrey, 
Loys  et  Nicolas  Pothier-,  sont  appelés  à  peindre  ces  modèles 
et  à  les  dorer.  L'orfèvre  Henryet  Boulanger  est  chargé  de  la 
façon  des  présents  ;  on  lui  paie  282  1.  5  s.  t.  pour  ce  travail,  et 
le  prix  de  l'argent  qu'on  emploie  dépasse  1000  1.'. 

Pendant  qu'on  prépare  ces  pièces  d'argenterie,  où,  grâce 
à  Dominique,  se  trouvait  peut-être  un  reflet  du  talent  de  son 
compatriote  Cellini,  on  dresse  de  toutes  parts  des  échafauds 
dans  les  rues.  Comme  de  coutume,  on  construit  une  fontaine 
devant  l'hôtel-de-ville,  et  cette  fois  trois  vertus  la  décoreront. 
Une  porte  de  triomphe,  ornée  de  douze  colonnes  à  chapiteaux 
sculptés,  s'élève  sur  «  l'Estappe  au  Vin^.  » 

Les  rues  sont  garnies  de  lierre,  d'écussons,  d'inscriptions 
placées  sur  des  tableaux  ^  On  y  voit  l'arbre  des  douze  pairs, 
où  les  douze  pairs,  accompagnés  de  leur  écusson,  ont  sans  nul 
doute  remplacé  les  rois  qu'on  fit  voir  à  Charles  VIII,  et  les 
reines  qu'on  montra  à  Eléonore  d'Autriche'.  Un  jardin  rempli 


1 .  A  Frauçoys  Geutilz  pour  avoir  fait  deux  estes  à  Tange  de  l'Annonciade 
du  Belfro\',  ung  sceptre,  un  main,  le  roulyau  dud.  ange  et  racoustrer  les 
dois  de  Hector  de  Troycs  qui  estoient  rompuz,  la  somme  de  xxx  s.  t.  Compte 
de  Jehan  Morise,  commis  pour  le  paiement  des  matières  et  ouvrages  pour 
l'entrée  du  Roy.  —  Arch,  mun.,  anc.  fonds,  55,  pièce  32. 

2 à  Loys  Pothier,  painctre  demeurant  aud.  Troyes,  la  somme  de 

quatorze  livres  tournois  pour  plusieurs  estoffes  et  dorures  d'or  fin  et  d'yrgent 
pour  la  modelle  du  don  faict  au  Roy. . .  Le  peintre  Nicolas  exécuta  un  por- 
trait du  présent  fait  à  la  rojme.  Compte  K.  8. 

'i.  Un  procès  fut  intenté  à  Henryet  Boulanger,  lors  de  la  livraison.  Les 
jurés  de  la  corporation  et  les  essayeurs  de  la  monnaie  furent  chargés  de  faire 
une  expertise.  Ou  trouva  au  titre  l'argent  des  «  trois  personnages  qui  se 
trouvaient  dans  le  présent  du  roi,  »  mais  les  manteaux  et  les  chapeaux  de 
triomphe  étaient  d'un  titre  un  peu  inférieur.  Pour  le  présent  de  la  reine,  on 
signala  quelques  malefaçons.  L'orfèvre  dut  remédier  à  ces  défectuosités.  — 
Arch.  m.,  a.  f.,  uH,  pièce  28. 

4.  A  Rohert  Bonamy  tailleur  pour  avoir  taillé  deux  chappiteaux  pour  la 
porte  de  triomphe  de  l'Estappe  au  Vin,  50  s.  t.  —  Arch,  mun.,  anc.  f.  53, 
pièce  32. 

l'\.  A  Nicolas  le  Cordonnier  et  Jacques  Passot  pour  treize  tâhles  d'ateute 
•qu'ilz  ont  cscriptes  à  vi  s.  t.  la  pièce.  —  Anc.  fonds,  layette  oli,  pièce  32. 

6.  A  Nicolas  Pothier,  pour  deux  coronues  pour  deux  enffans  de  l'arbre 
des  douze  pars,  l'une  du  Roy  et  l'autre  du  conte  do  Champaigne. —  Ibidem. 
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de  Lergers,  au  milieu  desquels  se  trouve  le  dieu  Pau',  est  dis- 
posé devant  les  trois  têtes.  C'est,  sans  doute,  un  des  mystères 
que  l'on  charge  maistre  Josse  de  Lespée,  de  Reims,  de  «  mener 
et  de  conduire-.  » 

Le  goût  des  mystères  est  plus  vif  quejamais  à  Troyes.  Eu  1540, 
on  avait  joué  le  mystère  de  la  Vengeance  de  Notre- Seigneur^ 
dont  la  représentation  avait  duré  six  semaines.  En  1541,  on 
célébra  ceux  de  Saint-Loup  et  de  la  Sainte-Hostie ^  Il  y  avait 
aussi  à  Troyes  de  joyeux  compagnons  qui,  sous  le  nom  de  sots, 
contribuaient  au  plaisir  du  public.  Les  mystères  auxquels 
présida  Josse  de  Lespée  n'avaient  aucun  caractère  sacré.  Il 
groupa  sans  doute  les  bergers  du  jardin  et  le  dieu  Pan,  qui 
était  en  bois  ;  il  contribua  également  à  l'arrangement  des  trois 
mannequins  de  bois,  qui  représentaient  les  enfants  de  Henri 
II  et  de  Catherine  de  Médicis,  François,  Elisabeth  et  Claude  \ 
On  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les  faire  habiller  par 
un  couturier,  de  mettre  aux  filles  des  chevelures  postiches, 
dont  a  le  loyage  coûta  5  sous  tournois  »,  et  de  les  coiffer  de 
bonnets,  afin  que  l'iilusiou  fût  plus  complète".  Enfin  Josse  de 
Lespée  s'occupa  sans  doute  de  l'engin  qui  devait  faire  descendre 
du  haut  de  la  porte  du  Belfroy  la  belle  fille  chargée  d'offrir  au 
roi  et  à  la  reine  un  lis  d'argent  et  un  cœur  d'or". 

Ce  fut  le  neuf  mai  1S4S  que  le  roi  et  la  reine  arrivèrent 
devant  cette  porte.  Ils  avaient  l'intention  de  visiter  une  partie 
des  villes  de  leur  royaume,  et  Troyes,  Tune  des  premières,  fut 
appelée  à  l'honneur  de  les  recevoir.  Selon  l'usage,  les  magis- 
trats municipaux  les  attendaient;  selon  l'usage,  ils  s'étaient 


1 pour  avoir  faict  la  chevelure  et  la  barbe  du  dieu  Pau,  lequel 

estoit  aux  jardins  avec  les  bergers,  15  s.  t.  —  Arch.  mun.,  a.  f.,  55. 

2.  A  maistre  Josse  de  Lespée,  dem  à  Reims,  la  somme  de  soixante- 
douze  livres  dix  solz  tornois  à  luy  accordée  d'avoir  ordonné,  conduict  et 
faict  plusieurs  secretz,  singularitez  et  euricbissemeus  pour  ladicto  entrée. 
Compte  K.  8.  Voir  aussi  A.  A.  44,  I. 

3.  Recueils  de  Sémilliard,  III,  13G.  —  En  1553,  Jacques  Langerot,  joueur 
d'histoires  et  de  moralités,  de  Troyes  en  Champagne,  donnera  des  représen- 
tations à  Draguignan.  Rec.  des  Soc.  savantes,  6"  série,  t.  III,  p.  445. 

4.  François,  né  en  1544,  i'ut  depuis  François  II;  Ehsabeth,  née  en  1545, 
épousa  Philippe  II,  roi  d'Espagne  ;  Claude,  née  en  1547,  devint  par  son 
mariage  duchesse  de  Lorraine.  Art  de  vérifier  les  dates,  I.  644. 

5.  Mém.  de  Martin  Fergent.  —  Arch.  mun.  A.  A.  44. 

6.  A  Jehan  Chevry,  orfèvre  dem.  à  Troyes,  la  somme  de  trente-huict  livres 
17  s.  6  d.  pour   un  liz  d'argent  et  un  cueur  d'or  présentez  ausd.   s'  el  dame 

à  leur  d,  entrée Pour  dix  sarcles  de  fil  de  letton  pour  dévaler  la  fille 

qui  fera  le  présent  au  roy Ane.  fonds,  55,  pièce  32. 
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fait  habiller  de  neuf  pour  la  circonstance  et,  précédés  de  leurs 
sergents,  également  vêtus  de  neuf,  ils  pouvaient  étaler  avec 
orgueil  leurs  robes  de  velours  rouge  et  violet  que  la  ville  leur 
avait  payées.  Les  compagnies  bourgeoises,  depuis  peu  réorga- 
nisées, dont  l'effectif  se  serait  élevé  à  quatre  mille  hommes 
environ,  étaient  aussi  allées  au-devant  du  roi,  déployant  leurs 
bannières,  dont  la  ville  avait  fait  également  les  frais;  telles 
étaient  les  treize  bannières  des  compagnies  de  pied,  les  ensei- 
gnes des  capitaines  des  bandes,  en  taffetas  blanc  et  noii',  l'en- 
seigne coronel  ou  colonelle  de  l'infanterie,  qui  fut  peinte  par 
Jean  Pothier,  enfin  l'enseigne  de  la  compagnie  des  Mores. 
Selon  l'usage  du  temps,  on  avait  costumé  et  travesti  à  la 
moresque  une  compagnie  de  gens  de  pratique  :  et  le  prince 
des  sots  avec  ses  suppôts  s'était  travesti  en  sauvage-.  Cette 
double  mascarade  ne  devait  pas  déplaire  au  roi,  si  l'on  en  juge 
par  le  plaisir  extrême  qu'il  prit  quelque  temps  après  à  voir  les 
ébats  d'un  certain  nombre  d'habitants  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne  déguisés  en  ours\ 

Un  nombreux  et  brillant  cortège  accompagnait  le  roi  et  la 
reine.  Parmi  ceux  qui  le  composaient  on  distinguait  Madame 
Marguerite  de  France,  sœur  du  roi\  le  connétable  de  Montmo- 
rency', les  ducs  de  Nevers '\  de  Guise'  etd'Aumale*,  les  maré- 
chaux de  Saint-André"  et  de  la  Mark'",  les  cardinaux  de  Lor- 
raine", de  Guise"  et  de  Chatillon;  enfin,  Madame  la  grande 


1.  A  Sire  Guille  Hennequiu,  marchant  dem.  aud.  Troyes,  la  somme  de 
quarante-six  livres  quatre  solz  neuf  denierz  tornois  pour  la  vente  et  déli- 
vrance de  certaine  quantité  de  taffetas  blanc  et  noir  quy  ont  esté  employez 
es  enseignes  faictes  en  lad.  ville  aux  capitaines  des  bandes...  Jacques 
Drouot,  marchand,  fournit  aussi  des  taffetas  pour  «  deux  enseignes  de  coul- 
leur  blanc  et  verd.  » 

2.  Courtalon,  I,  106. 

3.  Mém.  du  maréchal  de  Vieilleville.il. 

4.  Marguerite  de  France,  née  en  1523,  morte  en  \olA,  épousa,  en  ir)o9, 
Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie. 

5.  Anne  de  Montmorency,  connétable  depuis  la'ZS^  mort  en  1!Î07. 

6.  François  de  Clèves^  duc  de  Nevors,  gouverneur  de  Champagne,  mort 
eu  1561. 

7.  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  mort  en  1550. 

8.  Claude  de  Lorraine,  ûh  du  précédent,  duc  d'Aumalc,  mort  en  iri73. 

9.  Jacques  d'Albou  de  Saint-André,  1505-1562. 

10.  Robert  IV  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  mort  en  1566. 

11.  Charles  de  Lorraine,  frère  du  duc  d'Aumale,  cardinal  depuis  1547, 
mort  en  1574. 

12.  Jean  de  Lorraine,  frère  du  duc  de  Guise,  cardinal  depuis  1518,  mort 
en  1550. 
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sénéchale  qui  n'était  autre  que  Diane  de  Poitiers,  veuve  du 
comte  de  Mau lévrier,  grand  sénéchal  de  Normandie,  et  alors 
âgée  de  49  ans.  Le  roi  était,  en  outre,  précédé  et  suivi  de  cinq 
compagnies  d'archers  de  sa  garde,  de  compagnies  de  suisses 
attachées  à  sa  personne  et  à  celle  de  la  reine,  de  son  trompette, 
de  joueurs  de  fifre  et  de  «  tabours  »,  sans  compter  les  archers 
de  la  première  porle.  le  héraut  d'armes,  les  huissiers  du  con- 
seil et  de  la  chambre  privée,  les  «  chambellans  »,  les  maréchaux 
de  logis,  enfin  la  foule  des  laquais  du  roi  et  de  la  reine' . 

Le  roi,  en  entrant  dans  la  ville,  s'était  placé  sous  un  dais 
garni  de  velours  rouge  et  violet,  brodé  d'or  de  Chypre  et  d'ar- 
gent. 11  put,  au  milieu  des  spectacles  de  tous  genres  qui  lui  était 
offerts,  remarquer  que  tous  les  enfants  des  bonnes  maisons 
étages  sur  les  échafauds  étaient  richement  vêtus  de  ses  cou- 
leurs et  de  celles  de  la  reine,  les  uns  en  noir  et  blanc,  les 
autres  en  blanc  et  vert-.  Faut-il  croire,  comme  l'a  écrit  un 
chroniqueur,  que  tous  les  hommes  étaient  habillés  de  même? 
Nous  en  doutons,  mais  nous  pensons  qu'ils  s'associèrent  aux 
cris  de  Vive  le  Roi"  que  les  enfants  avaient  mission  de  pousser 
sur  son  passage. 

L'aflluence  du  peuple  est  immense,  comme  de  coutume;  le 
succès  de  l'entrée  fut  tel  que  les  courtisans  la  déclarèrent 
«  triomphante  et  magnifique,  et  qu'elle  fut  mise  par  eux  au 
nombre  des  plus  belles  de  toutes  les  villes  de  France*.  » 

Au-devant  de  l'hôtel-de- ville,  repeint  à  neuf,  les  joueurs 
d'instruments  de  monseigneur  le  révérendissime  cardinal  de 
Lorraine  faisaient  retentir  leurs  «  cornetz  ^  » ,  au  moment  du 
passage  du  cortège.  Plus  loin,  les  chanoines  de  Saint-Urbain, 
en  surplis  et  en  chappes,  précédés  de  la  croix,  se  tenaient  sous 
le  portail  de  leur  église  qui  regarde  la  grande  rue".    Quant  au 

1 .  Compte  K.  8. 

2.  A  Jehan  Pescbat  pour  avoir  fait  six  eschaffaulx  et  plusieurs  cndroitz 
de  la  ville  sur  lesquelz  estoient  les  cnfans  des  bonnes  maisons  dicelle  rille 
richement  vestuz  et  habillez  des  couleurs  du  roy  et  de  la  reine.  —  Arch. 
mun.  K.  8. 

3.  Mauusc.  de  Sémilliard,  IIî,  153. 

'\ .   Mémoires  de  Vielleville,  liv,  III,  ch.  VIII. 

5.  Ils  reçurent  «  sept  cscus  sol  pour  leurs  peines  sallaire  et  vaccalions.  » 
Compte  K.  8. 

6.  Ce  d.  jour  a  esté  délibéré  que  ung  chacun  de  mess"  ensembles  les 
vicaires,  chappelains  et  habituez  de  coste  esglise  se  trouveront  demain  à  une 
heure  après  midi  en  icellc  église  vestus  de  surpelliz  et  chappes  attendant 
l'entrée  du  Ires-chrestien  Henry  roy  de  France  et  icelluy  entré  le  recevront 
c'essoubz  le  portail  dicelle  avec  les  croix  du  costé  de  la  grand  Rue,  et  icelluy 
passé  se  retireront  au  cœur  de  lad.   église,  auquel  sera  chauté  Te  Deum  et 
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chapitre  de  la  catliédrale,  il  allendail  le  roiiau  grand  portail  de 
léglise,  eu  se  gardant  bien  d'en  sortir  pour  ne  pas  s'exposer 
au  tumulte  et  au  désordre  causés  par  le  peuple  qui  en  garnis- 
sait les  abords  '. 

Le  séjour  du  roi  et  de  la  reine,  qui  dura  du  9  au  \'i  mai", 
se  passa  sans  avoir  laissé  d'autre  souvenir  dans  l'esprit  des 
chroniqueurs  ecclésiastiques  que  l'interdiction  de  sonner  les 
cloches  de  Saint-Pierre,  par  suite  de  la  maladie  de  lamiréchale 
de  Saint-André,  qui  était  logée  chez  un  chauoine,  sous  Thor- 
loge  de  la  cathédrale'.  (Jomme  toujours,  la  ville  prodigua  les 
présents  de  vin  aux  grands  seigneurs,  les  dons  en  argent  aux 
archers,  aux  valets  et  à  certains  officiers  du  roi  et  de  la  reine. 
Elle  n'oublia  point  les  gâteaux,  dont  elle  fit  offrir  des  corbeilles 
aux  seigneurs  qui  passaient  devant  l'hôtel-de-ville  le  jour  de 
l'entrée.  Elle  en  envoya  également  pour  les  goûters  de  mon- 
seigneur deNevers  et  de  madame  de  Guise,  qui  était  logée  chez 
le  marchand  de  soie  Guille  Hennequin*. 

Il  est  resté  un  souvenir  à  Troyes,  sinon  du  passage  de 
Henri  II,  du  moins  de  son  règne.  Le  portail  latéral  septen- 
trional de  l'église  Saint-Nizier  est  d'une  élégante  architecture, 
qui  porte  le  cachet  de  son  époque.  Dans  le  triangle  du  fronton 
est  sculptée  l'initiale  de  son  nom,  surmontée  d'une  couronne. 
Dans  la  frise,  sont  également  sculptés  trois  H  avec  le  double 
G  placé  de  telle  sorte  cfue,  n'atteignant  pas  les  jambages  de  la 
lettre  H,  on  ne  peut,  comme  au  Louvre,  le  prendre  pour  D. 
Cependant,  dans  deux  médaillons  placés  à  droite  et  à  gauche 
de  la  partie  supérieure  du  centre  de  la  fenêtre,  on  remarque 
trois  croissants  entrelacés.  Il  nous  semble  impossible  d'y  voir 
les  emblèmes  de  Diane  de  Poitiers,  qui  pourtant  était  venue  à 
Troyes  en  même  temps  que  Catherine  de  Médicis;  mais  ne 
semble-t-il  pas  intéressant  de  signaler  les  initiales  d'un  souve- 
rain et  d'une  souveraine  placées  sur  une  église  qui  ne  relevait 
pas  de  leur  domaine  direct  et  qui,  croyons-nous,  n'avait 
reçu  d'eux  aucun  bienfait  particulier? 

[A  suivre).  Albert  Babeau. 

faicte  distribution  aux  assistans,  ainsin  cju'on  a  coustuiîic  faire  à  une  feste 
annuelle.  —  Dél.  cap.  du  8  mai  1548.  —  Arch.  de  l'Aube,  10,  G.  6,  fol.  7o. 
1.  Del.  cap.  de  S.  Pierre  du  9  mai.  Ibid.  G.  1283,  fol.  372.  «  Nec  ultra 
progrcdient,  ad  evitaudam  turbam,  tumultum  populi  et  conlasionem,  sccun- 
dum  quod  continetur  et  modus  rccipieudi  describitur  in  ordinario  hujus 
ccclesie.  » 
•    2.  Del.  cap.  de  Saiut-E tienne.  Ibid.  G.  G.  17,  fol.  33. 

3.  Manuscrite  do  Sémilliard,  III,  153. 

4.  Ord.  de  paieineut  du  26  juin  1548. 
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Parler  comme  on  y  fait  du  pape  Clémeni  XI  et  de  sa  Bulle 
Unigenitus,  c'est  révolter  tout  le  monde  chrétien,  c'est  sapper 
les  fondemens  de  la  foj,  c'est  condamner  ce  que  l'Ecriture 
sainte  et  la  tradition  nous  enseignent  plus  clairement,  c'est 
nous  donner  un  homme  sujet  à  erreur  comme  une  espèce  de 
Dieu  infailUble,  c'est  renverser  toutes  les  notions  de  la  plus 
saine  théologie,  et  faire  dépendre  toute  la  religion  de  la  parole 
d'un  homme  plus  exposé  qu'un  autre  à  être  trompé  et  à  trom- 
per les  autres,  plus  sujet  à  se  conduire  par  des  vues  humaines 
et  temporelles  en  matière  de  religion,  et  plus  en  pouvoir  de 
sacrifier  tout  à  ses  préventions,  ses  intérêts,  son  ambition  et 
ses  autres  passions.  Clément  XI  ne  soroit  pas  le  premier  pape 
qui  se  seroit  conduit  de  la  sorte,  surtout  dans  ces  derniers 
siècles  ;  il  ne  feroit  que  suivre  les  errements  d'un  Grégoire  VII, 
d'un  Boniface  VIII,  d'un  Jean  XXII,  de  plusieurs  Alexandres, 
d'un  Jules  II,  d'un  Sixte  V  et  de  quantité  d'autres,  dont  nous 
déplorons  encore  les  égarements.  Mais,  grâces  au  Seigneur, 
leurs  chutes  n'ont  point  ébranlé  la  sohdité  du  St  Siège.  Quoy- 
que  ces  chefs  se  soient  égarés,  le  corps  de  l'Eglise  est  resté 
dans  la  voye  de  la  vérité,  et,  nonobstant  tous  les  schismes  et 
les  divisions  au  sujet  de  tant  de  souverains  pontifes,  l'unité  de 
l'Eglise  n'en  a  pas  moins  subsisté. . .  .  Gela  soit  dit,  Monsieur, 
par  parenthèse,  et  pour  vous  faire  voir  que  personne  n'est 
plus  convaincu  de  l'unité  de  l'église  que  moi,  ny  plus  forte- 
ment attaché  au  St  Siège.  Mais,  quand  celuy  qui  l'occupe 
s'égare,  je  l'abandonne  dans  son  égarement,  et  je  m'attache  à 
ceux  qui  soutiennent  d'autant  mieux  ce  St  Siège  qu'ils  suivent 
plus  exactement  la  fo}-  de  l'Eglise.  Je  reviens  à  notre  Lettre 
Pastorale  en  question. 

Après  que  j'en  eus  fait  la  lecture,  ma  première  réflexion  fut 
que  rien  ne  pouvoit  nuire  davantage  à  la  Bulle  Unigenitus  que 
cette  horrible  Pastorale.  Car  enfin  il  ne  paroit  pas  même  que 

*  Voir  page  461,  tome  VIII,  4"^  année,  de  la  îlcvue  de  Champagne. 


CORRESPONDANCE   INEDITE  39 

l'auteur  ny  M.  l'Electeur  ayeut  seulemeut  lu  cette  Bulle. 
S.  A.  E.  la  reçoit  et  veut  que  chacun  la  regarde  comme  règle 
de  foy,  non  parce  qu'il  la  trouve  bonne  en  elle-même  après 
ravoir  sérieusement  examinée,  non  parce  que  chacune  des 
cent  une  propositions  y  sont  bien  et  légitimement  condamnées, 
non  parce  que  Clément  XI  a  suivi  exactement  dans  cette  con- 
damnation les  règles  canoniques  :  tout  cela  ne  l'embarrasse 
pas  ;  mais  uniquement  parce  que  Clément  XI  est  infaillible 
dans  ces  sortes  de  condamnations,  parce  qu'il  est  toujours 
inspiré  de  Dieu  quand  il  décide,  et  que  le  St  Esprit  le  luy  ré- 
vèle aussy  immédiatement  qu'il  fît  à  St  Pierre,  lorsqu'il  dit  au 
Sauveur  du  monde  qu'il  étoit  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant  ; 
parce  que  Dieu  parle  par  la  bouche  de  Clément  XI,  comme  il 
a  fait  par  la  bouche  de  St  Pierre,  parce  que  toute  l'Eglise  le 
croit,  parce  que  toute  l'Eglise  n'est  fondée  que  sur  la  foy  du 
pape  et  ne  peut  subsister  que  par  là,  parce  que  parler  autre- 
ment que  Clément  XI  dans  son  Unigenitus  c'est  se  séparer  de 
l'Eglise  Catholique,  parce  que  l'appel  d'une  Bulle  dogmatique 
au  futur  Concile  n'est  jamais  permis,  mais  est  toujours  illicite, 
captieux,  téméraire,  frivole  et  schismatique,  parce  qu'on  doit 
se  séparer  de  communion  de  tous  ceux  qui  appellent  et  les  re- 
garder comme  des  schismaliques,  des  excommuniés  et  des 
hérétiques,  les  avoir  en  horreur  comme  des  empoisonneurs 
et  en  agir  avec  eux  comme  avec  des  payens  et  des  publi- 
cains. 

Voilcà,  Monsieur,  le  précis  et  tout  le  fond  de  cette  lettre 
pastorale.  Tels  sont  les  uniques  motifs  qui  engagent  Joseph- 
Clément  de  Bavière  à  recevoir  la  Bulle  Unigenitits.  Tels  sont 
les  principes  de  sa  théologie  et  de  sa  conduitte  en  cette  occa- 
sion. Principes  si  faux,  si  erronés,  si  scandaleux,  si  impies,  si 
blasphématoires,  qu'il  suffit  de  les  envisager  pour  les  avoir  en 
exécration;  cependant  principes  uniques  sur  les  quels  on 
fonde  l'acceptai  ion  de  la  Bulle,  et  sans  les  quels  on  ne  l'ac- 
cepter oit  pas 

N'avés-vous  pas  été  surpris  de  ce  pompeux  étalage  de  titres, 
de  dignités,  de  bénéfices  ecclésiastiques  et  séculiers,  qui  pa- 
roissent  si  magnifiquement  à  la  tète  d'une  pièce  destinée  pour 
enseigner  les  fidèles  sur  des  matières  de  religion  ?  M.  l'arche- 
vêque de  Cologne  en  croit-il  être  bien  plus  habile,  bien  plus 
éclairé  dans  la  religion,  bien  plus  vursé  dans  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition,  bien  plus  foncier  théologien, 
et  ])ien  plus  en  droit  de  juger  des  matières  les  plus  importantes 
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de  la  foy  et  de  la  morale,  parce  qu'il  est  Archichancelier d'Ita- 
lie, Prince,  Electeur  de  l'Empire,  Duc  de  Bavière,  duPalatinat, 

de  Westphalie,  de  Bouillon,  Comte,  Lautgrave,  etc En 

matière  de  religion  et  de  christianisme,  c'est  par  l'humilité,  la 
charité  et  les  autres  vertus  chrétiennes  que  les  ministres  du 
Seigneur  font  valoir  les  lois  et  les  vérités  du  christianisme,  et 
non  pas  par  le  faste,  les  richesses,  l'amMlion,  la  domination.... 
Que  cet  archevêque,  dans  une  lettre  pastorale  où  il  ne  s'agit 
que  de  matière  de  rehgion,  n'imitait-il  du  moins  la  conduite 
des  papes  qui,  pour  toute  qualité,  ne  prennent  que  celle  do 
Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu?. .  .^ 

Il  est  faux  de  toute  fausseté  que  presque  tous  les  évê- 

c[ues  de  l'Eghse  Catholique  ayenl  reçu  la  Constitution  comme 
règle  de  foy.  Cela  a  été  démontré  par  plusieurs  excellens  écrits 
qui  ont  été  donnés  au  puhlic,  et  entre  autres  parla  célèbre  Ins- 
truction Pastorale  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  par  l'excel- 
leutissime  Mémoire  des  quatre  évêques.  Tous  ceux  qui  ont 
reçu  cet  UnigeniUis  sur  le  seul  fondement  de  l'infaillibilité  du 
pape,  sans  avoir  examiné  cette  pièce,  et  peut-être  même  sans 
l'avoir  lue,  et  sans  en  avoir  porté  aucun  jugement  sérieux, 
n'ont  donné  qu'une  acceptation  chiméinque,  frivole,  ridicule, 
et  qui  fait  plus  de  tort  à  la  Bulle  qu'elle  ne  l'autorise.  Le  nom- 
bre de  ces  aveugles  n'est  pas  si  grand  qu'on  se  l'imagine.  Le 
plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  ont  gardé  le  silence  dans 
l'étendue  du  monde  chrétien,  et  qui  ne  se  sont  point  expliqués; 
lie  n'ont  point  voulu  prendre  de  part  aux  disputes  qui  agitent 
l'Eglise,  et  ont  voulu  rester  tranquilles  et  jouir  d'une  fausse 

\.  Dom  Thierry,  poursuivant  son  attaque  contre  l'archevêque  de  Cologne, 
lui  reproche  :  -1°  d'être  chergé  d'un  archevêché  et  de  trois  évêchés,  ce  qui 
lui  rend  impossible  raccomplissement  des  devoirs  de  l'épiscopat  et  fait  de 
lui  un  «  prévaricateur  continuel  des  ordres  de  Dieu  et  des  lois  de  l'Eglise  ;  » 
2°  de  s'emparer  des  Liens  et  des  revenus  de  ces  Eglises,  qui  ne  devraient 
appartenir  qu'à  ses  suffragants  ;  3"  les  intrigues,  les  injustices  et  les  nullités 
de  sou  élection,  qui  n'a  été  ratifiée  «  que  par  pure  politique  humaine.  »  11 
lui  oppose  ensuite  l'exemple  du  savant  et  zélé  prélat  de  Montpellier,  à  qui 
conviendraient  bien  mieux  qu'au  prince  de  Bavière  toutes  les  protestations 
do  sollicitude  pastorale  qui  forment  le  préambule  du  mandement.  —  Arrivant 
ensuite  à  la  critique  doctrinale,  il  expose  :  \°  que  l'Eglise  Catholique  et 
Apostolique  n'est  Romaine  que  parce  qu'elle  a  son  premier  siège  à  Rome, 
circonstance  accidentelle  et  qui  pourrait  changer  ;  2"  que,  si  le  pape  est  vi- 
caire de  J.-C.  sur  la  terre,  tous  les  apôtres  ont  eu  la  même  prérogative,  à 
laquelle  participent  aujourd'hui  tous  les  évêques  leurs  successeurs,  de  sorte 
que  «  le  pape  n'est  le  premier  qu'entre  ceux  qui  lui  sont  égaux  en  caractère, 
en  pouvoir  et  en  juridiction  ;  »  3"  que  les  propositions  ont  été  condamnées 
sans  discussion  et  contre  toutes  les  règles  de  l'équité. 
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paix  ;  comme  des  chiens  muets,  ils  n'ont  pas  voulu  aboyer 
contre  les  mercenaires  qui  enlroient  dans  la  bergerie  de  J.  C. 
pour  y  égorger  ses  ouailles.  L'Empereur  a  fait  défense  de  dis- 
puter de  la  Bulle,  de  la  recevoir  ou  de  la  rejeter  dans  toute 
l'étendue  de  ses  Etats.  Le  duc  de  Lorraine  l'a  imité.  On  ne 
peut  dire  que  le  silence  de  tous  ces  évèques  soit  une  accepta- 
tion au  moins  tacite,  et  leur  inaction  un  consentement  ;  c'est 
au  plus  une  preuve  de  leur  indolence  et  de  leur  peu  de  zèle 
pour  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  l'Eglise.  Il  ne  suffit  pas  à  un 
juge  de  s'absenter  du  tribunal  ou  de  n'ouvrir  pas  la  bouche, 
dans  un  jugement  qu'il  doit  prononcer,  pour  être  censé  avoir 
porté  son  jugement.  Son  silence,  sa  retraite  est  une  bien  plus 
grande  preuve  de  son  opposition  que  de  son  consentement. 
D'ailleurs,  que  d'évèques  éloignés,  qui  n'ont  ni  vu  ni  entendu 
parler  de  la  Bulle  !  Il  n'y  a  proprement  qu'en  France  et  en 
Flandres  où  la  chose  ayt  été  agitée,  et  où  les  évêques  ayent 
jugé.  Mais  là,  excepté  une  vintaine  d'évèques  qui  ont  jugé 
unanimement  que  la  Bulle  étoit  non  recevable,  et  qu'il  en 
falloit  appeller  au  futur  concile,  les  autres,  flamans  et  fran- 
çois,  se  sont  divisés  entre  eux  ;  les  uns  ont  fondé  leur  accepta- 
tion sur  l'infaillibilité  du  pape,  c'est-à-dire  sur  une  erreur  très 
pernicieuse  et  une  fatuité  ridicule  :  tels  sont  les  évêques  fla- 
mans et  presque  point  de  françois  ;  quelle  acceptation  !  Les 
autres  ont  voulu  des  explications,  l'un  d'une  façon,  l'autre 
d'une  autre  ;  et  très  peu,  pour  ne  pas  dire  aucun,  n'a  reçu  en 
France  Wnigenitus  purement  et  simplement.  K'est-ce  donc 
pas  en  imposer,  que  de  dire  aussi  hardiment  que  fait  M.  de 
Cologne,  que  presque  tous  les  évêques  du  monde  catholique 
ont  reçu  et  publié  la  Bulle  avec  tant  de  soumission  d'esprit  et 

de  joie^? 

Imbu  des  erreurs  du  cardinal  Sfondrate,  que  nous 

1.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  longs  développements  delà  critique 
dogmatique.  Il  nous  suffira  de  signaler  les  principaux  arguments  dont  l'au- 
teur fait  usage.  \"  L'Unigenitus  ne  peut  être  une  règle  de  foi.  '1°  Il  est  vrai 
que  la  France  est  troublée  par  ces  disputes  ;  mais  «  c'est  le  pape  lui-même 
«  qui  cause  ces  troubles  par  son  indigne  bulle,  source  d'erreur  et  de  cor- 
«  ruption  ;  ce  sont  les  adhérents  qui  suscitent  la  guerre  et  la  division.  » 
3°  Le  futur  concile  seul  pourrait  donner  autorité  à  la  Bulle,  mais  il  la  rejet- 
tera. 4°  L'archevêque  commet  une  étrange  impiété  et  un  blasphème  en  écri- 
vant qu'il  respecte  la  Bulle  comme  «  un  oracle  divin.  »  5°  Ce  que  condamne 
l'Unigenitus  n'est  que  la  doctrine  de  l'Ecriture,  des  Pères  et  de  la  tradition. 
6°  La  forme  même  de  la  Bulle  est  «  monstrueuse,  »  en  ce  qu'elle  substitue 
au  jugement  réfléchi  de  l'Eglise  les  lumières  d'un  seul,  ou  plutôt  ses  pré- 
ventions et  ses  intérêts. 
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regardons  avec  justice  comme  les  parties  honteuses  de  l'ordre 
de  St  Benoit,  il  (Clément  XI)  s'en  étoit  déclaré  le  protecteur 
avant  qu'il  fût  élevé  au  souverain  pontificat,  il  avoit  fait  im- 
primer son  détestable  ouvrage  et  en  avoit  empêché  la  condam- 
nation, que  quelques  uns  des  plus  habiles  prélats  du  royaume 
avoient  déféré  juridiquement  à  son  prédécesseur.  Disciple 
d'un  tel  maître,  il  a  voulu  condamner  dans  le  P.  Quesnel  ce 
qui  étoit  contraire  à  la  doctrine  d'un  Sfondrate.  lia  voulu  favo- 
riser les  senlimens  des  Jésuites,  que  Clément  VIII  et  Paul  V 
ont  réprouvés  après  un  long  examen  juridique  et  qu'ils  ont  été 

sur  le  point  de  condamner  authentiquement Le  St  Père 

a-t-il  étudié  les  vastes,  importantes  et  très  difficiles  matières 
sur  les  quelles  il  a  prononcé?  Les  a-t-il  examinées  à  fond  par 
luy-même  ?  Chacun  sçayt  qu'avant  d'être  pape  il  étoit  meilleur 
politique  que  bon  théologien,  et  qu'il  avoit  plus  étudié  les  in- 
térêts des  princes  que  les  vérités  de  la  religion.  Depuis  qu'il  a 
été  élevé  sur  le  Saint  Siège,  en  a-t-il  eu  le  temps  ?  Ne  s"est-il 
pas  plus  appliqué  aux  affaires  temporelles  qu'aux  spirituelles? 
N'a-t-il  pas  plus  travaillé  pour  étendre  son  authorilé  et  ampli- 
fier ses  droits  que  pour  approfondir  les  matières  de  la  grâce  et 
de  la  morale?  Cela  est  de  notoriété  publique.  Encore  luy  par- 
donneroit-on  son  peu  de  connoissance,  s'il  avoit  recherché  et 
suivi  les  lumières  de  ceux  qui  étoient  plus  en  pouvoir  et  en 
état  de  luy  en  donner.  Mais  qu'a-t-il  fait?  Il  a  assemblé  un 
petit  nombre  de  consulteurs,  qui  n'étoient  nommés  que  parce 
qu'on  savoit  bien  qu'ils  ne  diroient  que  ce  qui  plairoit  au 
St  Père,  et  qui  ne  manqueroient  pas  de  condamner  eu  détail 
un  ouvrage  que  Sa  Sainteté  avoit  déjà  censuré  en  gros  par  un 
bref  envoyé  en  France,  et  qui  y  fut  rejeté.  Selon  la  relation, 
que  j'ay  veûe,  de  cette  consultation,  qui  dura  si  peu  pour 
l'examen  de  tan)  de  matières  importantes,  ce  ne  fut  qu'une 
pure  comédie.  L'un  disoit  qu'une  proposition  étoit  erronnée, 
l'autre  soutenoit  qu'elle  étoit  hérétique,  un  autre  vouloit  qu'elle 
ne  fût  que  captieuse  ou  mal  sonante  ;  en  un  mot,  ils  ne  con- 
venoient  pas  dans  les  qualifications.  Que  fit-on  ?  On  les  mit 
toutes  dans  la  Bulle,  afin  de  ne  pas  se  tromper.  Et  afin  que 
cet  amas  confus  de  25  qualifications  ne  fit  pas  peur,  on  leur 
mil  eu  queue  un  pousse -cul,  je  veux  dire  un  resj)eclwè,  afin 
que  chacun  le  plaçât  comme  bon  luy  sembleroit.  Oh  !  la  belle 
décision  ! . . . .  Un  pauvre  cardinal  dominicain  voulut  parler  en 
faveur  de  la  vérité  et  de  la  justice;  il  ne  fut  pas  seulement 
écouté,  et  encourut  bientôt  la  disgrâce  du  pape.  Bien  loin 
d'avoir  cité  le  P.  Quesnel  pour  qu'il  eût  à  répondre  sur  les  ac- 
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cusations  des  Jésuites,  on  ne  veut  pas  seulement  en  entendre 
parler.  Il  le  demande  humblement  et  instamment  au  pape  ;  et, 
par  l'injustice  la  plus  criante  qui  fut  jamais  ,  non  seulement 
on  n'a  aucun  égard  à  ses  instances,  mais  dans  la  Bulle  on  le 
charge  des  injures  les  plus  atroces  et  les  plus  outrageantes, 

comme  s'il  avoit  été  pleinement  convaincu ■* 

Les  Jésuites,  profitant  de  leur  indolence  (des  Jaco- 
bins), ont  toujours  gagné  du  terrain  en  faveur  de  l'erreur,  et 
parles  voies  les  plus  iniques.  N'osant  continuer  ouvertement 
une  guerre  qui  leur  étoit  défendue,  ils  cnL  employé  les  intri- 
gues, les  tortuosités,  les  souterrains  pour  perdre  les  Thomistes. 
Ils  se  sont  acharnés  contre  un  Janséuius.dont  ils  savoient  Ijien 
que  le  système  n'étoit  pas  si  opposé  au  leur  que  celuy  de  saint 
Thomas.  Car,  comme  l'un  d'enlre  eux  a  eu  l'insolence  de  me 
le  dire  dans  ma  prison  de  Vinceunes  de  la  part  du  P.  Daniel, 
un  janséniste  n'est  qu'un  demi  thomiste,  mais  un  thomiste 
est  un  double  janséniste,  et  son  système  ne  diffère  pas  de  celuy 
de  Calvin.  Si  tôt  que  les  Jansénistes  seront  à  bas,  continuoit-il, 
il  faut  que  les  Thomistes  succombent  d'eux-mêmes.  Pour  en 
venir  à  bout,  qu'est-ce  que  n'ont  pas  fait  les  Jésuites?  Que 
d'intrigues,  que  de  fourberies,  que  de  calomnies,  que  de  fu- 
reurs, que  de  violences,  que  de  persécutions  n'ont-ils  pas  em- 
ployées contre  tous  ceux  qui  ne  donnoient  pas  dans  leurs  nou- 
veautés, dans  leur  pélagianisme,  dans  leur  corruption  de  la 
morale,  dans  leur  renversement  de  la  discipline  ecclésiastique? 
On  n'entendoit  parler  que  de  supplices,  que  de  prisons,  d'exils, 
de  persécutions  contre  les  prétendus  Jansénistes;  ou  leur  fai- 
soit  une  guerre  implacable.  Cependant  ceux-ci  avoient  beau 
protester  qu'ils  condamnoieut  toutes  les  erreurs  qui  pouvoieni 

1 .  Dom  Thierry  réitère  ensuite  avec  une  extrême  vigueur  ses  attaques 
contre  l'archevêque  de  Cologne,  qui  lui  parait  être  «  un  vieux  bonhomme 
qui  radote,  »  et  contre  l'infaillibilité  pontificale,  qui  lui  semble  contredite  par 
l'Ecriture,  l'histoire,  la  doctrine  et  )e  bon  sens  ;  saint  Paul  lui-même  s'élcvo 
contre  saint  Pierre,  quia  l'eprehensibilis  erat.  Il  rappelle  à  ce  propos  les 
textes  sacrés,  que  ses  adversaires  interprètent  faussempnt  et  ridiculement,  le 
rôle  jusqu'alors  reconnu  des  conciles,  qui  jugent,  approuvent  ou  condamnent 
les  décisions  des  papes,  la  condamnation  célèbre  prononcée  par  le  Concile 
de  Constantinople  contre  Honorius  II,  les  énormes  erreurs  professées  par 
Libère,  Clément  III,  Bonifacc  VIII,  Jean  XXII,  lesquelles  furent  condam- 
nées par  les  conciles  ou  rétractées  pnr  leurs  auteurs,  les  déclarations  de  Gré- 
goire XI,  de  Adrien  IV,  qui  reconnaissent  la  faillibilité  des  papes,  etc.  Il 
examine  ensuite  la  question  canonique  du  droit  d'appel  au  concile,  qu'il 
résout  affirmativement  avec  le  secours  des  textes  et  de  l'histoire  ;  loin  que 
cette  opinion  soit  téméraire  et  scbismatiquc,  c'est  l'archevêque  de  Cologne 
et  Je  pape  lui-même  qui  se  séparent  de  la  tradition  et  de  la  vérité,  et  qui 
s'excommunient  eu  retranchant  les  autres  de  leur  communion. 
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être  dans  le  livre  de  Jansénius,  quoy  qu'ils  n'eu  connussent 
pas  ;  ils  avoient  beau  certifier  qu'ils  réprouvoient  tous  les  sens 
hérétiques  des  5  propositions,  ils  avoient  Leau  assurer  et  prou- 
ver qu'ils  ne  suivoient  que  la  doctrine  toute  pure  de  St  Paul, 
de  St  Augustin,  de  St  Thomas,  qui  sont  les  grandes  lumières 
et  les  guides  assurés  sur  les  matières  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce  ;  on  ne  les  écoutoit  pas  ;  la  passion  la  plus  furieuse, 
la  vengeance  la  plus  animée,  la  violence  la  plus  cruelle  n'en 

faisoient  qu'éclater  davantage 

'  Quoy  qu'en  puisse  penser  Clément  XI  en  condamnant 

la  79"  proposition  et  les  6  suivantes,  je  crois  que  l'Ecriture 
sainte  est  pour  tous  les  hommes,  qu'elle  ne  renferme  que  la 
parole  de  Dieu,  ses  volontés,  son  testament,  dont  il  est  néces- 
saire que  tous  les  hommes  ayent  connoissance  ;  qu'en  tout 
lems,  en  tout  lieu,  toutes  sortes  de  personnes  la  doivent  lire 
ou  se  la  faire  lire,  et  en  méditer  l'esprit  et  les  mystères  ;  que 
l'on  n'en  doit  point  en  général  interdire  la  lecture  ny  aux 
laïques,  ny  aux  personnes  du  sexe,  mais  seulement  à  quelques 
particuliers  que  l'on  sauroit  en  abuser  ;  et  que  c'est  interdire 
aux  chrétiens  l'usage  de  la  lumière  et  leur  faire  souffrir  une 
espèce  d'excommunication,  que  de  leur  défendre  la  lecture  des 
livres  saints.  Voilà  quels  ont  toujours  été  les  sentimens  de 
l'Eglise  depuis  son  établissement  ;  voilà  pourquoy  Dieu  nous 
a  donné  les  Ecritures  ;  voilà  ce  que  nous  prescrit  St  Paul,  lors- 
qu'il nous  dit  :  scruteniini  ScripUiras ;  voilà  ce  que  les  saints 
Pères  ne  cessent  de  nous  inculquer,  surtout  St  Chrysostôme, 
St  Augustin,  St  Jérôme,  St  Grégoire,  etc Malgré  la  con- 
damnation de  la  SC^  proposition,  je  crois  que  c'est  un  usage 
aussi  ancien  que  l'Eglise,  une  pratique  apostolique  et  conforme 
aux  desseins  de  Dieu,  que  le  peuple,  dans  les  assemblées, 
unisse  sa  voix  à  celle  de  toute  l'Eglise  et  de  ses  ministres, 
lorsqu'on  y  récite  les  louanges  du  Seigneur  ;  et  je  souhaiterois 
ardemment  que  cela  se  pratiquât  avec  la  même  ferveur  que 

dans  les  premiers  siècles Je  crois,  comme  un  article  de 

foy,  que  la  crainte  d'une  excommunication  injuste  ne  nous 
doit  pas  empêcher  de  faire  notre  devoir.  Je  crois  qu'un  chrétien, 
qui  est  toujours  attaché  à  Dieu,  à  J.  C.  et  à  son  Eglise,  ne 
sort  jamais  de  cette  Eglise,  quoy  qu'il  soit  excommunié  de 
cette  Eglise  par  la  méchanceté  des  hommes,  fussent-ils  papes 
ou  évèques.  Je  crois  que  c'est  véritablement  imiter  St  Paul 

1 .  Dom  Thierry,  dans  une  longue  et  éloquente  profession  de  foi,  critique 
ce  qu'il  considôre  comme  les  «  égarements  »  de  Clément  XI.  Nous  n'eu 
détachons  que  les  passages  relatifs  à  la  lecture  des  livres  saints,  au  chaut 
des  fidèles  pendant  les  offices,  et  à  rexconimunicatiou. 
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que  de  souffrir  en  paix  rexcommunicaLion  et  l'analhème  in- 
juste, plutôt  que  de  trahir  la  vérité,  que  de  s'élever  contre 
l'autorité,  ou  que  de  rompre  l'unité.  Oui,  toute  excommuni- 
cation injuste  est  nulle  devant  Dieu  ;  elle  ne  nous  doit  jamais 
empêcher  de  faire  notre  devoir,  ny  de  dire  la  vérité  ;  elle  re- 
tombe sur  la  tète  de  celuy  qui  l'a  lancée  injustement.  11  faut 
assurément  être  infiniment  aveuglé  et  avoir  bien  peu  de  reli- 
gion pour  révoquer  en  doute  toutes  ces  vérités 

Vous  trouvères  sans  doute,  Monsieur,  ma  lettre  trop  vive 
et  trop  dure  dans  les  expressions  ;  vous  me  dires  que  je  n'ay 
pas  assez  de  respect  pour  la  dignité  et  le  caractère  de  M.  l'Elec- 
teur de  Cologne,  et  que  chacun  dira  qu'il  y  paroit  trop  de  pas- 
sion et  un  zèle  outré,  qui  rebutera  ceux  qui  pourront  la  lire. 

Je  vous  réponds.  Monsieur,  1°  que  je  sçay  par  expérience  que 
les  ennemis  de  toute  vérité  prennent  pour  foiblesse  tous  les 
ménagemens  qu'on  a  pour  eux  ;  ils  croient  qu'on  doute  ou 
qu'on  craint,  quand  ou  leur  parle  de  leurs  excès  avec  politesse 
et  respect  ;  ils  se  prévalent  des  moindres  douceurs  qu'on  leur 
dit,  et  les  plus  grandes  et  incontestables  vérités  ne  les  frappent 
point  quand  on  les  leur  représente  doucement. . .  Ils  méritent 
d'être  traités  comme  J.  G.  traitoit  les  Scribes  et  les  Pharisiens, 
auxquels  ils  ressemblent  si  fort  et  qu'ils  surpassent  en  tant 
de  manières.  ...  2°  Je  réponds  que  personne  n'a  plus  de 
respect  que  moy  pour  le  caractère  épiscopal. . .  J'ay  une  bien 

autre  idée  des  évêques  que  n'en  a  le  pape 

Au  reste,  Monsieur,  je  finis  en  vous  assurant  que,  me  con- 
ilant  en  la  grâce  de  mou  Dieu,  je  ne  cesseray  en  toute  occasion 

d'iuvectiver  contre  les  hérésies  qui  inondent  l'Eglise Je 

suis  prêt  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  la  défense  de  la  vérité.  Je  sçay,  Monsieur,  que  vous  n'en 
doutés  pas  ;  mais  je  vous  prie  d'en  assurer  tous  nos  amis,  et 
l'archevêque  de  Cologne  même,  si  vous  en  avez  l'occasion.  Je 
n'en  serois  qu'avec  plus  d'estime  et  de  reconnoissance,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

D.  Thierry  de  Viaixnes  '. 

Eu  l'AbLaye  de  St  Pierre  de  Chaalcus-sur-Maruc,  le  20'  uov.   1720. 

\.  On  voil  par  les  extraits  précédeuts  avec  quelle  audace  dom  Tliierry 
attaquait  VUnigenilus,  sou  auteur  et  ses  partisans.  En  cela,  il  ne  l'aisait 
qu'exprimer  les  sentiments  communs  de  ses  confrères.  Il  paraît  que  le  pape, 
extrêmement  irrité  de  la  hardiesse  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  songeait 
à  supprimer  cette  congrégation  eu  Franco;  une  délib."ration  des  cardinaux, 
du  mois  de  juillet  1719.  le  confirma  dans  celte  intention.  Mais  le  I^.  Conrad, 
procureur  général  de  l'Ordre,  avec  la  recommandation  du  cardinal  Albaui, 
obtint  pour  les  religieux  un  répit,  en  promettant  que  les  appellants  se  ré- 
tracteraient. Nous  savons  que  Dom  Thierry  préléra  Texil  lu  cette  rétractatioa. 
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M  Ludovicus  régis  Fraucorum  primogenitus,  Dei  gracia  rex 
«  Navarrie  Campanie  Brieque,  cornes  Palalinus,  Baillivio  Calvi- 
«  raontensi  saluLem.  Audila  querimonia  geuciuni  Carissimi 
fl  Germani  uostri  Philippi  comitis  Pictaveusis  et  Burgondie 
«  palatini  ac  domiDi  Salineusis  quodgentes  et  justiciarii  uostri 
«  comitalus  Campanie  predicti  in  plerisque  locis  in  baronia  et 
«  comitatu  ejusdem  comitis  sitis  ut  dicilur,  videlicet  Borbona 
«  de  Luxovio  Juxiaco  Ecclesia  et  terra  Cariloci  ac  pertinenciis 
«  locorum  eorumdem ,  eidem  comiti  plura  gravamiua  inferunl 
«  et  in  ipsis  locis  justiare  inluntur  in  prejudicium  dicti  comitis 
«  et  suorum  oppressionem  subdictorum,  Mandamus  et  com- 
te mictimus  vobis  quatinus  pro  parte  dicti  comitis  pro  dicto 
«  Bougrat  milite  ad  oc  vocato  vobiscum  tam  super  saisina 
«  quam  proprietate  omnium  predictorum  iuquiratis  vocatis 
«  evocatis  cum  diligencia  veritatem  et  inquestem  quam  inde 
«  feceritis  sub  vestro  et  dicti  militis  sigillo  nobis  remictatis 
«  fidelitcr  iuclusam  eaque  per  gentes  nostras  in  locis  predictis, 
«  videlicet  Juxiaco  ecclesia  et  terra  Cariloci  aresta  capta  vel 
«  levata  fuisse  reperitis  indebile  et  de  novo  dicto  comiti  vel 
«  ejus  gentibus  restitui  facientes  aut  recredi  ea  eciam  que  de 
«  bonis  Reuardi  de  Choyssello  in  taliis  in  dicta  villa  de  Bor- 
«  bona  quas  idem  Renardus  ab  eodem  comité  se  tene  advoat 
a  gestes  nostras  cepisce  vel  arrestasse  constituit  eidem  militi 
«  deliberari  facientes  aut  recredi  damus  aulem  omnibus  justi- 
«  ciariis  et  subdictis  nostris  ceterisque  quorum  inlerest  pre- 
«  sentibus  in  mandalis  ut  vobis  et  dicto  militi  in  premissis  et  ea 
«  tangeutibus  pareant  efficaciter  et  intendant.  Datum  Parisiis 
a  m  die  Apvrillis  anno  Domini  millesimo  CGC  terciodecimo, 

«  Et  nous  ou  transcript  de  ces  lectres  avons  mis  le  scel  de 
«  la  Prevoste  de  Paris,  lan  et  le  jour  du  jeudy  dessusdit.  Ainsi 
«  signé  Moutaigny.  Item  sen  suit  la  teneur  de  la  dite  coppie 
«  donnée  par  Jehans  de  Lonvy,  sires  de  Raon,  Claude  et  Ro- 
d  bers,  sires  de  Mily,  baillif  de  Bourgogne,  faconz  savoir  à 

*  Voir  page  449,  tome  VllI,  4«  auuée,  de  la  Revue  de  Champagne. 


LES   SEiaNEVEIE   ET   FÉAVLTEZ  47 

«  touz  que  Nous  estaublissons  et  avons  cstaubli  Hubliet  pre- 
«  vost  de  Jussey,  porteur  de  ces  lettres,  sergent  pour  garder 
«  defîendre  Monseiguor  Renard  de  Choissuel  et  ma  dame 
«  Guillaume  de  Borbone  et  les  autres  seignors  ([ui  de  lours 
«  tenneut  ensemble  tous  les  hommes  et  habitans  de  la  ville  de 
«  Bourbonne  et  lour  biens  comme  ceulx  que  Ion  avoe  a  estre 
«  du  fye  liège  de  la  conte  de  Bourgoingne,  de  toutes  sortes 
«  injures,  violences,  novelletez  et  oppression  indehues,  pour 
«  iceulx  tenir  et  garder  en  leur  justes  possessions  et  saisine, 
«  pour  requérir  ceulx  et  leurs  biens  à  rendre  ou  faire  recreance 
«  ou  que  ils  soient  prius  et  arrestez  droit  faicaut  par  nous 
«  pour  saisir,  pour  rester,  pour  multer,  pour  poiuc  mectre  de 
«  par  Monseiguor  le  Roy.  Et  pour  faire  tout  ceu  que  es  dites 
«  cbouses  et  environ  icelles  appartiendra  de  faire.  Etmandonrj 
«  et  commandons  à  tous  noz  subgez  et  feiaulx  que  audit 
«  nostre  sergent  obéissent  et  entendent  diligemment  quant  aux 
«  choses  dessus  dites.  En  tesmoingnaige  de  laquelle  chose, 
«  nous  avons  requis  et  fait  mectre  en  ces  lettres  le  scel  de 
a  Monseiguor  le  Roy  de  France,  que  l'on  use  en  la  cour  de 
«  Dole.  Ensemble  les  noz  feals.  Donné  a  Dole,  le  mardy  devant 
«  la  feste  de  la  saint  Bartholomey,  apostre,  l'an  nostre  seiguor 
«  courant  par  mil  trois  cens  et  vingt.  Antre  coppie,  de  par  le 
«  gardien  de  Bourgoingne  et  le  bailly  de  Bourgogne.  Prevoz 
«  de  Jussey,  nous  te  saluons  et  ce  te  envoyons  une  commission 
«  de  Bourbonne  et  te  mandons  que  tu  faces  diligemmeut  ce 
«  que  il  appartiendra  que  le  droit  Ma  Dame  la  Royne  soit 
tf  gardez  et  de  ses  seubgez  ;  ne  soffre  que  nulz  y  justiçoit  ne 
«  sergentoit  de  par  Champagne  ne  de  par  autre  seignorie  fors 
«  que  de  la  Contey  de  Bourgoingne  et  si  tu  treuves  home  offi- 
ce ciant  de  autre  seignorie  deffend  li  de  par  le  Roy,  si  come 
«  conte  de  Bourgoingne  de  par  Ma  Dame  la  Royne,  si 
«  comme  contesse  sus  que  quan  que  il  se  peut  mefîaire  et 
«  sur  poinne  de  cors  et  de  bavoir  que  il  ne  sergentoit  ne  offi- 
«  cioit,  mas  ce  par  lour  et  devant  bonnes  gens  li  faiz  tel  com- 
te mandement,  et  se  tu  le  treuves  desobeissans  si  l'on  pran  et 
«  moinne  à  Gray  et  se  tu  as  mestier  de  ayde  requier  Mous"' 
c(  Pienard  et  tous  les  autres  Gentilz  hommes  de  Bourbonne,  de 
«  par  le  Roy,  se  mestier  en  bas  que  a  ce  soient  aydanls  ;i 
«  grant  ibrce  et  petite.  Donné  à  Dôle  le  mardy  après  la  Nostre 
«  Dame  la  my  houst.  Autre  coppie.  Jehaus  de  l.ouvy,  sires  de 
«■  Raon,  garde  de  la  Conte  de  Bourgoingne  a  Ilubliet  prevot 
«  de  Jussey,  salut.  Nous  avons  vehues  tes  lectres  que  tu  nous 
«  as  envoyés  de  ceu  que  tu  as  fait  au  mointenant  le  droit  de 
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«  la  Coule  de  Bourgoingne  à  BourLonne,  lesquelx  leuz  est 
a  dou  lie  liège  de  la  dite  Goutey  et  est  dedans  les  poius  de  la 
«  baronuie  dicelle  par  eusi  comme  li  de  Borhonne  lavouent  et 
«  comme  la  commune  famé  et  renomme  dou  pays  le  tesmoigne 
«  et  ce  il  est  enfiat  comme  tu  le  nous  as  mandey  il  nous  plait 
«  bien  ceu  que  tu  en  as  fait,  Et  mandons  et  commandons  que 
«  tu  le  droit  et  le  honor  de  la  Gontey  de  Bourgoingne  a  cellui 
«  leu  et  as  appartenances  defîendes  et  gardoies  dehuement 
«  sans  faire  tort  à  autruy  et  se  tu  as  mestier  de  confort  ne  de 
«  liaide  si  me  le  fax  à  savoir  et  Mandons  et  commandons  à 
a  tous  les  subgez  de  la  Conte  de  Bourgoigne  que  en  ces  choses 
«  et  aux  dépendances  dicelles  obéissent  et  à  toy  entendent. 
«  Donne  le  X"^  jour  de  septembre  l'an  mil  CCC  et  vint.  Desquelles 
«  lettres  dessus  transcriptes  ledit  procureur  nous  a  requis  lui 
«  estre  octroyé  un  transumpt  pour  lui  valoir  et  lui  en  aidier  ou 
«  mestier  lui  sera  comme  de  l'original  d'icelles.  Oye  laquelle 
«  reqneste  nous  avons  prinses  et  receues  en  noz  mains  lesdites 
«  lectres  et  icelles  avons  veues  et  fait  veoir  par  plusieurs  assis- 
«  tans  pour  savoir  s'il  y  avoit  personne  que  aucune  chose  voulsit 
«  contrarier  ou  empeschir  audit  transumpt  et  pour  ce  que  nul 
«  na  contrarie  a  Jouctroy  dudit  transumpt  et  que  icelles  lectres 
«  avons  trouvées  estre  saines  et  entières  avons  audit  procureur 
«  de  Monseigneur  ouctroyé  et  ouctroyons  ledit  transumpt  par 
«  lui  quis  des  dites  Lettres  dessus  transcriptes,  pour  lui  en 
«  aidier  et  valoir  comme  de  l'original  d'icelles  ou  mestier  sera. 
«  Auquel  transumpt  nous  avons  mis  et  interposé,  mectons  et 
1  interposons  nostre  autorite  et  décret.  En  tesmoiug  de  ce 
«  Nous  avons  fait  mectre  le  scel  aux  sentences  de  la  cour 
«  dudit  bailhage  a  ces  présentes  lettres.  Donne  judicîellement 
«  au  dit  Vesoul  le  XP  jour  du  mois  de  décembre  rail  CCCG 
«  quarante  sept.  Signe  P.  Bee,  notaire  ' .  » 

Si  l'on  examine  le  document  qui  précède,  on  voit  d'abord  que 
les  lettres  du  comte  de  Champagne  visent  à  la  fois  les  lieux  de 
Bourbonne  [Bordona) ,  de  Luxeuil  (£Mi^;o^;^o),  de  Jussey  [Juxiaco]^ 
et  de  Cherlieu  [Carilocï],  Ac  pertineiisiis  locorii^m  eumdem; 
ensuite  qu'il  n'est  question,  en  ce  qui  regarde  Renaud  de  Choi- 
seul  que  du  bien  que  ce  dernier  avoue  tenir  du  comte  de  Bour- 
gogne. [De  bonis  quas  idem  Renardiis  ab  eodem  comité  tenere 
advocat).  Enfin,  nous  y  trouvons  la  preuve  que  le  comte  était 
sous  la  puissance  et  la  suzeraineté  du  roi  de  France  puisque  on 
avait  requis  et  fait  mettre  à  ces  lettres  le  scel  de  ce  dernier. 

1 .  Archives  de  la  COte-d'Or,  lomc  I,  page  825, 
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Or,  partant  de  là,  il  est  probable  qu'avant  1306,  alors  que 
Pbilippe-le-Bel  administra  le  comté  qui  venait  de  lui  être  con- 
cédé à  toujours,  pour  lui  et  ses  successeurs,  par  le  traité  passé 
avec  Othou,  il  j  eut  un  remaniement,  uue  fusion  des  juridic- 
tions de  la  plupart  des  localités  placées  sur  les  anciennes  fron- 
tières. 

Bourbonne,  dans  ce  cas,  eût  pu  ressortir  à  telle  ou  telle 
subdivision  franc-comtoise,  sans  pour  cela  cesser  défaire  partie 
du  royaume  de  France;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi,  car  les 
modifications  dont  nous  venons  de  parler  ayant  encore  dans  la 
suite  amené  un  litige  sérieux  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, Pbilippe,  auquel  Marguerite  de  Planchée  avait  apporté 
en  dot  le  comté,  au  sujet  des  juridictions  de  la  prévôté  de 
Jussey,  de  la  terre  de  Jonvelle  et  autres  lieux,  il  fut  procédé, 
pour  terminer  le  différend,  aune  enquête  minutieuse  dont  nous 
voyons  le  résultat  dans  la  pièce  suivante  que  nous  emprun- 
tons à  l'histoire  de  Jussey,  de  MM.  Coudrier  et  Ghàtelet. 

«  Mémoire  concernant  les  juridictions  en  litige  entre  le  roi 
«  de  France  et  le  Comte  de  Bourgogne,  sur  laprévôtéde  Jussey, 
«  la  terre  de  Jouvelle  et  autres  lieux.  » 

«  Comment  les  villes  contenues  en  ce  roole  estoient  de  pre- 
«  vostel  de  Coiffy,  paisiblement,  avant  ce  que  le  Roy,  nostre 
«  Sire,  fut  prins  en  Angleterre, ce  que  par  ladvis  des  personnes 
«  cy-dessous  escrites,  Je  Jehan  de  Danrémont,  tabellion  royal 
«  et  substitut  es  prévostez  de  Coiffy,  Bourbonne  et  Passavent, 
«  certifie  pour  vérité  à  tous,  soubs  mon  scel  et  seing  manuel, 
«  cy  mis  le  second  jour  d'octobre  M.  CCCLXXXXVIII. 

«  Plusieurs  tesmoins  disent  et  déposent  par  leurs  sermens 
«  que  ils  ont  vu  de  ressort  de  Coiffy,  anciennement  Chauvirey, 
«  et  les  villes  y  appartenant,  que  sont  à  Messire  Jehan  de 
«  Chauvirey  et  à  Messire  Vaulcher,  chevaliers;  c'est  assavoir 
«  Chauvirey-les-Chastels  et  Chauvirey-le-Vilz,  Vitry  et  Ouges. 
«  Et  de  présent,  Monseigneur  de  Bourgoigue  les  fait  ressortir 
«  à  Vesoul. 

«  Item  Charlieu,  Montigny,  Levernoys,  Betoncourt-sur- 
«  Amance,  Betancourt-sur-Soone,  Gourgons,  Cornot,  Malvil- 
«  liers  sont  de  l'abbaye  de  Charlieu,  et  de  présent  on  les  faict 

«  ressortir  o  Jussey 

«  Jussey  et  toutes  les  villes  cy-dessus  nommées  y  ressortis- 
«  sant,  qui  est,  si  comme  l'on  tient  d'ancienneté  fied  du  Roy 
«  nostre  Sire  et  de  la  Contey  de  Champaigne,  et  à  présent  se 
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«  tieunent  de  ladite  Contey,  Et  toutefois  il  y  a  emmy  du  chastel 
«  de  Jussey  une  grosse  tour,  que  ils  cognoissent  bien  estre  du 
«  fied  du  Roy,  et  Fou  dit  que  icelle  tour  est  le  chief  du  dit 
c(  Jussey  et  de  tous  les  fieds  et  rière-fieds,  appartenans  au  dit 
«  Jussey.  Fresne-sur-Apance,  qui  est  par  moitié  à  Monsei- 
«  gneur  de  Bar  et  es  héritiers  raessire  Jehan  de  Sainct  Loup, 
<r  chevalier,  pour  indivis.  C'est  à  savoir,  Mous""  de  Bar,  tient 
«  de  la  coronne  de  France,  et  ledit  chevalier  tient  de  chastel  de 
«  Jussey  et  rière-fied  de  Champaigne. 

«  Jonvelle  sur  Soone,  ou  le  chastel  est  receptable  au  Roy 
«  contre  toute  personne,  excepté  celle  du  Conte  de  Bourgoigue, 
«  pour  mettre  prisonnier  et  gettier  hors  ;  et  le  bourg  de  Saincte 
^(  Croix  qui  sied  de  ça  la  Soone  en  royaume,  fied  du  Roy  ou 

((  du  moins  rière-fied 

«  Et  il  y  a  un  pont  sur  la  Soone,  lequel  a  V  Arvoz  dont 
«  entre  les  trois  et  les  deux  Arvoz  y  a  une  yniaige  de  Nostre 
«.  Dame,  sa  cotte  armoyétide  fleurs  de  lys  qui  defî"ense  les  fieds 
«  de  la  dite  ville.  C'est  assavoir  le  chastel  et  la  ville  deçà  la 
«  dite  ymaige,  du  fied  ou  rière-fied  du  Roy,  du  ressort  de 
«  Coifîy;  et  la  ville  par  delà  Tymaige  du  fied  de  la  Contey  de 
«  Boargoigne  et  du  ressort  de  Vezoul  cnmme  ils  dient,  et 
«  comme  leur  dit  est  escript  eu  la  Chambre  des  comptes  à 
((  Paris. 

«  Fignevelle,  Goudoncourt,  Courre,  Villers  Sainct  Marcelliu, 
«  Montcourt,  fieds  du  Roy  nostre  Sire  de  la  nouvelle  reprinse 

«  à  cause  de  la  comté  de  Champaigne 

«  Vouzey  '  qui  est  au  seigneur  de  Jonvelle,  Le  Commandeur 
M  de  la  Rommaingne,  membre  de  l'hospice  St  Jehan  de  Jéru- 
«  salem,  y  bat  une  siguorie  et  les  foires  et  marchiez  d'illec,  de 

«  la  garde  du  Roy 

«   

«  Pour  scavoir  la  vérité  du  chastel  de  Jonvelle-sur-Soone  et 
«  de  ses  appartenances,  une  enqueste  soit  faitte  es  registres 
u  Girard  de  Longchamp,  baillif  de  Chaumont,  où  il  est  escript 
«  comme  Thiébault  Luppe  de  Bar-sur- Aube,  fist  adjourner 
«  messire  Philippe  de  Jonvelle,  en  sonhostel  séant  à  Chaumont 
«  et  illec  furent  débatues  les  prétentions  du  dit  seigneur  de 
«  Jonvelle. 

«  Et  aussi  en  la  chambre  des  Comtés  à  Paris,  l'on  trouvera 
«  les  droits  que  le  Roy,  nostre  dict  seigneur  doibt  bavoir  aux 
«  dits  Jonvelle,  Jussey  et  aultres  parts  de  la  prévôté. 

1 ,  Voisey,  canton  de  La  Ferté-sur-Amance. 
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«  S'ensuivent  les  tesmoignaiges  et  noms  des  témoins  enten- 
«  dus  pour  ce  aux  dicts  Coiffy  et  Chaumont,  etc.  » 

Ou  voit  que  non-seulement  Bourbonne  n'avait  jamais  fait 
partie  de  la  Franche- Comté,  qui  pourtant  alors  relevait  du  roi 
de  France,  mais  encore  que,  comme  elle,  certaines  localités 
franc-comtoises  :  Chauvirey,  Vitrey,  Ouges,  etc.,  étaient  delà 
juridiction  de  Coiffy.  Les  réclamations  produites  en  KM  3 
étaient  donc  mal  fondées,  ou  bien  n'affectaient  que  quelques 
biens  ou  droits  que  certains  seigneurs  de  cette  ville  possédaient 
en  dehors  de  son  territoire. 

Par  exemple,  il  est  question,  dans  le  titre,  de  Guillaume  de 
Borbone,  celle-ci  n'était  autre  que  Guillemette,  dame  de  Mon- 
thureux-sur-Saône  et  de  Bourbonne,  que  nous  voyons  se 
déclarer  débitrice  d'une  rente  de  dix  deniers  tournois  envers 
l'hôpital  Saint-Antoine, 

«  Scachent  tous  que  ie  Guillaume  dame  de  Monstureul  sur 
«  Sone  et  de  Bourbonne  en  partie,  recognois  que  ie  doibs  a  tou- 
«  siours  à  Thospital  de  Sainct  Antoine  de  Bourbonne,  dix 
«  deniers  tournois  et  maille  de  cens  annuelle  la  veille  de  Noël 
«  chascun  an  sur  le  moulin  de  la  Châtre  de  Bourbonne,  sur  ce 
«  que  ie  y  ay  et  les  payeray  doresnavant  sans  empeschement. 

«  Et  pour  ce  qui  ie  n'ay  point  de  scel  j'ay  faict  sceller  ces 
«  lettres  par  Guillaume  de  Monstureul  mon  frère,  de  son  scel. 
«  Et  ie  devant  dict  Guillaume  les  en  ay  scellées  à  sarequeste. 

K  Donné  samedy  de  Sainct  Pierre,  en  febvrier  l'an  mil  trois 
«  cent  et  vingt  ^ . 

Or,  Monlhureux-sur-Saône  étant  une  terre  de  surséance, 
partie  Lorraine  et  partie  Franche-Comté,  était  mouvante  des 
deux  suzerains,  en  sorte  que  dame  Guillaume  se  trouvait  à  la 
fois  justiciable  de  Lorraine,  de  Comté  et  de  Champagne. 

Ne  pouvait-il  en  être  de  même  pour  le  sire  de  Choiseul?  En 
tous  cas  pour  ce  dernier,  si  sa  seigneurie  avait  appartenu  à  la 
Franche-Comté,  il  eût  dû,  ainsi  que  le  voulaient  les  coutumes 
de  ce  pays,  faire  le  devoir  d'hommage  à  sou  seigneur  féodal 
et  lui  bailler  dénombrement  et  déclaration  de  son  fief,  à  peine 
de  perdre  ses  droits*  ;  et  cependant  on  ne  trouve  nulle  trace 
d'un  acte  de  ce  genre. 

1 .  Fonds  Saint-Antoine,  hôpital  de  Bourbonne  ;  archives  du  Doubs  (copie 
de  notre  collection). 

2.  Coutumes  de  Franche-Comté.  Tillre  l^■^  Des  Fiefs.  —  Art.  III.  Item 
sera  tenu  le  vassal  et  son  successeur  de  faire  le  devoir  d'hommage  en  la  per- 
sonne de  son  seigneur  s'il  est  au  comté  de  Bourgogne,  et  s'il  est  abbuut  dudit 
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Mieux  encoro  ;  si  le  domaine  de  Bourbonue  avait  été  dans  la 
mouvance  du  comte  de  Bourgogne,  Regnard  de  Ciioiseul  n'eût 
pu,  sans  le  consentement  de  ce  dernier,  vendre  au  roi  de 
France  la  moitié  de  sa  seigneurie,  ainsi  que  nous  verrons  qu'il 
le  fit  eu  1324  ;  car  la  règle  était  positive. 

a  En  cas  d'aliénation,  transport  ou  vendage  de  chose  de  fief. 
«  possession  réelle  ne  pourra  eu  être  prise  sans  le  cousente- 
«  ment  du  seigneur  du  fief,  et  la  vente  ou  l'aliénation  n'en 
«  pourra  avoir  liea  qu'avec  le  congé  et  grâce  spécial  de 
«  celui-ci.  » 
C'est  clair. 

Comment  se  fait-il  alors  qu'il  ne  soit,  en  aucune  façon  parlé 
du  comte  de  Bourgogne  dans  facte  de  vente? 

Comment  pourrait-on  croire  que  ce  dernier  ait  laissé,  sans 
mot  dire,  les  seigneurs  de  Bourbonue  quitter  sa  mouvance  et 
se  rendre  feudataires  du  roi  et  de  la  couronne  de  France  ? 

Philippe  de  Poitiers  en  réclamant  contre  les  agissements  des 
gens  de  justice  de  Champagne,  avait  trop  montré  qu'il  tenait 
à  ses  propres  droits  et  à  ceux  de  ses  vassaux,  pour  négliger 
d'intervenir  dans  l'acte  de  1.^24  alors  qu'il  en  aurait  eu  le 
pouvoir. 

Puis  encore,  le  sergent  Hubliet  avait,  dit  le  document, 
l'ordre  de  garder  et  de/fendre  Messire  Regnard  et  dame  Guil- 
laume  et  les  autres  seig^ieurs  de  Bourdonne.  Parmi  ces 
derniers,  figuraient  en  première  ligne  les  moines  de  Saint- 
Antoine  et  ceux  de  Morimond  ;  Bourbonue  étant  à  la  Franche- 
Comté,  les  uns  et  les  autres  eussent  mentionné  dans  leurs 
cartulaires,  dans  leurs  chartes,  qu'il  eu  était  ainsi,  c'est 
certain  ;  or,  les  bibliothèques  de  Ghaumont  et  de  Bourbonue  et 
les  archives  départementales  possèdent  une  grande  quantité 
d'actes  provenant  de  Morimond  surtout.  Il  n'en  est  pas  un  où 
il  soit  question  de  Bourbonue  franc-comtois. 

Il  est  bien  possible  que  certains  seigneurs  de  la  con- 
trée et  le  sire  de  Choiseul  lui-même,  aient  possédé  sur  le 
territoire  du  comté  de  Bourgogne  quelques  terres  ou  héritages 

comté  et  qu'il  ait  demeuré  dehors  quarante  jours  continuels,  ledit  vassal 
pourra  offrir  et  présenter  ledit  hommage  en  la  place  et  maison  dudit  seigneur. 
Art,  IV.  Le  vassal  est  tenu  après  qu'il  a  fait  l'hommage  à  son  seigneur  de 
la  chose  qu'il  tient  eu  fief  de  lui,  de  bailler  audit  seigneur  de  dans  quaraate 
jours  après  l'hommage  fait,  son  dénombrement  et  déclaration  de  la  chose  qu'il 

tient  eu  iief Au  défaut  dudit  dénombrement  non  baillé  dans  ledit  terme, 

ledit  seigneur  peut  mettre  en  sa  main  ladite  chose  et  sans  icelle  la  tenir. 
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qui  les  en  aient  rendus  justiciables,  mais  on  ne  saurait  en  in- 
duire pour  cela  que  Bourbonne  ait  cessé  d'appartenir  à  la 
Champagne  et  au  Bassigny.  En  présence  des  réclamations  plus 
ou  moins  fondées,  plus  ou  moins  exagérées  des  gens  de  Bour- 
gogne et  des  seigneurs  intéressés,  on  a  confondu  le  bailliage,  le 
ressort  ou  la  chatellenie  qui  n'indiquent  que  le  territoire  de  la 
justice,  avec  la  mouvance,  la  féodalité.  (Vest  ce  qui  a  causé 
l'erreur. 

Jusqu'à  la  vente  de  1324,  la  seigneurie  de  Bourbonne  fui  et 
demeura  un  franc  alleu,  ne  relevant  et  ne  dépendant  de  per- 
sonne, La  cession  que  Regnard  de  Choiseul  eu  fit  librement  au 
roi  en  est  la  preuve  indiscutable, 

*  * 

En  1317,  les  moines  de  Morimond  qui  avaient  eu  quelques 
difficultés  avec  les  habitants  de  Bourbonne,  relativement  au 
paiement  des  diocmes,  sur  le  taux  desquelles  on  n'était  point 
d'accord,  terminèrent  le  différend  au  moyeu  d'une  transaction 
qu'approuvèrent  également  les  autres  décimateurs.  Aux  termes 
de  ciit  arrangement,  ces  derniers  s'engagèrent  à  verser  aux 
habitants  la  somme  de  six  cent  soixante  livres  tournois, 
moyennant  quoi  ceux-ci  se  soumettaient  à  payer  dorénavant 
la  dimo  à  la  douzaine.' 

L'année  suivante,  Messire  Simon,  curé,  procureur  des  habi- 
tants, agréa,  accepta^  Joua  et  confirma  le  payement  de  la 
somme  précitée,  jmyée  par  les  moines  de  Morimond. 

La  transaction  fut  successivement  signée  dans  la  suite  par 
des  seigneurs  ayant  quelques  droits  à  Bourbonne.  Ainsi,  en 
1319,  «  BartJiolemy  dit  Chaulderon  de  Roscourt^  et  ViUaume 
de  Choignes-,  escuyers  »  et  leurs  femmes  confirmèrent  le  traité 
poiùr  eux  et  leurs  hommes  en  présence  de  «  Pierre  Tlderrey 
garde  du,  scel  en  la  prévosté  de  Coifjy'^ .  » 

Puis,  Jehan  de  Marolles,  chevalier,  Perrin  et  Girard  de 
Bourdonne,  escuyers  et  frères,  ratifièrent  pour  eux  et  Jehan  de 


î .   Kocoui't,  commuue  du  caulon  de  Vignory  (Haule-Marue.) 

2.  Clioigaes,  village  situé  non  loin  de  Chaumonl. 

3.  Ceci  prouve  encore  une  fois  que  Bourbonne  faisait  partie  de  la  Cham- 
pagne ;  s'il  en  eût  été  autrement,  en  quoi  le  garde  du  sceau  de  la  prévosté 
do  CoiQy  eût-il  été  mêlé  à  celte  affaire? 

(Documents  de  Morimond,  archives  <le  la  Haule-Marue,  copie  de  uotre 
collection.) 
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Jussey',  les  dixmes  de  BourhoJine  et  reçurent  des  décimatenrs 
4 S  livres   tournois. 

Enfin,  en  r,î23,  Gérard,  escuyer,  fils  de  Wicbard  de  Bour- 
bonue,  chevalier,  pour  la  somme  de  trente  livres  qu'il  reçut  de 
l'abbé  de  Morimond,  confirma  l'accord  pour  la  dime  à  raison  de 
12  Tun  et  se  soumit  à  payer  comme  les  autres  '. 

Tel  était  l'état  de  la  seigneurie  au  moment  où  Regnard 
de  Gboiseul  vendit  k  Charles  -  le  -  Bel  le  peu  qui  lui  en 
restait.  La  fondation  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  de  nombreuses 
donations  à  l'ordre  de  Saint- Vincent  de  Besançon^  n'avaient 
point  peu  contribué  h  diminuer  ses  droits  et  ses  possessions 
seigneuriales. 

L'abbaye  de  Morimond,  à  son  tour  en  avait  acquis  ou  s'en  était 
fait  donner  une  bonne  partie,  de  même  qu'elle  avait  successi- 
vement absorbé  les  domaines  utiles  que  nous  avons  vus  se 
grouper  autour  de  la  seigneurie  effective. 

*    * 

Charles  IV,  le  Bel,  était  monté  sur  le  trône  en  1321.  Ce 
prince,  qu'on  surnomma  le  justicier,  probablement,  dit  un 
auteur  du  temps,  pour  sa  sévérité  à  garder  les  droits  de  chacun, 
avait  maintenu  dès  son  avènement  le  droit  et  la  justice,  persuadé 
qu'il  71  y  auoit  que  les  Royaumes  hien  fondez  sur  les  loix  qyi 
peussent  durer  et  que  comme  il  ii!y  avoit  aucune  réuérence  du 
droict,  ny  des  lois,  c'estoit  à  luy  que  reuenoil  la  charge  de  la 
tuisio7h^  garde  et  deffence  des  loix  et  des  homes. 

Voulant  mettre  fin  aux  difficultés  que  suscitaient  es  fron- 
tières de  Champagne  et  notamment  à  Bourbonne  les  réclama- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  il  fit  proposer  au  sire  de 
Choiseul  de  vendre  à  la  couronne  une  portion  de  la  seigneurie, 
laquelle  relevant  alors  directement  du  roi  de  France,  serait  à 


1 .  Jehan  de  Jussey  était  soumis  àMa  dîme  pour  certaines  propriétés  qu'il 
avait  à  Bourbonne. 

2.  Archives  delà  Haute-Marne,  parchemins  de  Morimond.  copie  de  notre 
collection. 

3.  Cet  ordre  eut  plus  tarda  Bourbonne  un  prieuré  qui  ne  fut  réellement 
fondé  qu'en  1364;  mais,  dès  1140,  Humbert,  archevêque  de  liesançon,  lui 
avait  cédé  l'église  Sainte-Marie  de  Bourbonne,  et  depuis  1250,  les  seigneurs 
de  cette  ville  lui  avaient  reconnu  outre  la  possession  de  cette  église,  celle 
de  la  chapelle  du  château  et  toutes  les  dîmes  appartenant  à  la  seigneurie. 
L'archevêque  Guillaume  confirma  ette  donation.  Par  la  suite^  les  sires  de 
Bourbonne  firent  de  nombreuses  et  importantes  concessions  au  prieuré. 
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l'abri  de  toutes  difficultés  ultérieures.  Il  est  pro?jable  que 
l'état  des  finances  de  Regnard  de  Choiseul  était  à  ce  moment 
assez  peu  florissant  et  que  ce  fut  le  principal  motif  qui  le 
décida  à  consentir  à  la  proposition  qui  lui  était  faite. 

Toujours  est-il  que  le  26  mai  1324,  la  vente  eut  lieu;  en 
voici  les  termes  ainsi  que  l'énoncé  de  la  prisée  qui  la  précéda. 

«  C'est  la  value  de  la  terre  que  Messire  de  Choiseul  chevalier 
«  a  et  puet  auoir  eu  la  ville  de  Bourhonue  es  appartenances 
«  de  la  quelle  terre  led.  Clieualier  a  vendu  la  moitié  à  Roy 
«  prisée  par  Monsieur  Pierre  de  Tiercelin',  (Jlievalier  le  Pioy, 
a  Baillif  de  Chaumont,  par  la  vertu  des  lettres  du  Roy  envoyées 
«  audit  Baillif  sur  et  desquelles  la  teneur  suit  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre 
«  au  baillif  de  Chaumont,  salut;  comme  nous  avons  failachepter 
«  pour  nos  et  pour  nos  successeurs  de  nostre  amé  Regnard 
«  de  Choiseuil,  chevalier,  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  avoit, 
«  pouhoit  et  devoit  avoir  en  la  ville  de  Bourbonne  et  apparte- 
«  nances  et  chousses  qu'il  s'ensuyvent  cy  après  nommées  et 
«  spécifiées  ;  c'est  à  savoir  :  La  moitié  des  hommes  et  des 
«  femmes  demorans  et  habitans  en  lad.  ville  et  es  confins, 
«  auec  la  moitié  de  la  taille  d'iceulx. 

«  Item  la  moitié  de  toute  la  justice  et  siguorie  haute  et  basse 
«  d'icelle  ville  et  du  finage. 

«  Item  la  moitié  des  bois  que  led.  chevalier  a  et  apparte- 
«  nances  de  lad.  ville. 

«  Item  la  moitié  de  ventes  des  foires  et  marchés  dud.  lieu. 

M  Item  la  moitié  de  la  revenue  des  bains  et  yaue  sallée  de 
«  Bourbonne  dont  l'en  a  fait  et  puhet  faire. 

«  Item  la  moitié  du  banvin'  accoutumé  à  payer  en  lad.  ville, 
«  pour  certain  prix  et  certaine  recorapensation  que  pour  ce  l'y 
«  doit  estre  faite,  c'est  à  savoir  par  payant  pour  chacune  dix 
«  livres  de  terre,  quatre  vingt  livres  à  une  fois  frans  et  quittes 
«  au  dit  Chevalier  et  avec  ce  icelui  Chevalier  nous  a  baillé  les 


1 .  Probablement  de  la  famille  des  Tiercelin  de  Brosses,  qui  portaient 
d'argent  à  2  tierces  d'azur  en  sautoir,  cantonnées  de  quatre  merleltes  de 
sable. 

2,  On  nommait  ainsi  le  droit  qu'avaient  les  seigneurs  de  vendre  leur 
propre  vin,  à  l'exclusion  de  toutes  autres  personnes  de  leur  domaine,  pendant 
un  certain  temps  de  l'année,  fixé  à  l'avance  dans  les  chartes  ou  coutumes. 
Le  droit  de  Banvin  fut  réglementé  plus  tard;  uue  décision  de  looG  prescri- 
vait que  ceux  qui  avaient  ce  droit  devaient  représeuler  le  vin  du  cru  de  leur 
seigneurie  aux  commis  des  aides,  à  inventorier,  (Lettres  patentes). 
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«  fiés  à  garder  de  lad.  ville  sans  prix  ou  retenant  par  devers 
«  soi  le  chastel  dud.  lieu,  avec  certaines  aultres  cliousses  qui 
«  seront  nommées  et  desclairées  es  lettres  de  la  vente  qui  sur  ce 
«  sera  faite.  Nous  qui  voulons  la  prisée  des  chousses  à  nous 
«  vendues  comme  dit  est  être  faite  deuement,  vous  mandons  et 
«  commettons  par  la  teneur  de  ces  présentes  que  vous  en  votre 
«  propre  personne  vous  transportez  aud.  lieu  et  appelez  avec 
«  vous  des  bonnes  gens  du  pays  saiges  et  connaissans  en  telles 
fl  chousses,  faite  faire  icelles  prisées  justement  et  loyament  et 
«  icelles  faites  et  complettes  comme  dû  est,  envoyés  à  nos  amés 
«  féaux  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris  afin  que  illuc  soit  veu 
«  et  examiné  et  que  lad,  somme  que  lad.  vente  sera  prisée 
«  payement  et  satisfaction  soient  faites  aud.  chevalier  selon 
«  les  convenances  traités  et  accordées  entre  nous  et  lui  et  si 
«  faites  en  telle  manière  que  si  briefvemeut  que  jiar  nous  n'y 
«  est  deffaut. 

«  Donné  à  Paris  le  vingt  sixiesrae  iour  de  may  l'an  de  grâce 
«  mil  trois  cent  vingt  quatre. 

«  A  laquelle  prisée  furent  appelles  et  préseus  avec  le  dit 
«  Baillif  les  personnes  cy  après  nommées,  c'est  assavoir_  :  Ly 
«  a]  )bé  de  Vaux  ' .  Ly  prioure  de  Varanue  '  ;  Messire  Jouf- 
«  froy  deDanfaule*,  Messire  Jouffroy  de  Donbrot ',  Messire 
«  Richard  de  Vantoumiiles  (?),  chevaliers;  Humbert  de  Poissons  ^ 


1.  Vaux-la-Douce  {Vallis  dulcis)  était  une  abbaye  d'hommes,  dans  le 
diocèse  de  Langres;  elle  appartenait  à  l'ordre  de  Citeaux  et  avait  été  fondée, 
dit  dom  Calmet,  par  Adélaïde,  sœur  de  Lotbaire  II,  empereur  d'Allemagne 
et  femme  de  Simon  I",  duc  de  Lorraine.  Cette  princesse,  de  mœurs  disso- 
lues, ayant  été  convertie  par  saint  Bernard,  résolut  de  fonder  un  monastère 
de  Citeaux  et  choisit  l'emplacement  où  s'élève  encore  aujourd'hui  le  village 
de  Vaux-la-Douce,  canton  de  La  Ferté.  —  Henry,  évèque  de  Toul,  archi- 
diacre de  Langres,  confirma  cette  fondation  par  une  charte  datée  de  1138. 

2.  Le  prieuré  Saint-Gengulph  ou  Saint-Gengoul  de  Varennes  avait  été 
fondé  par  Rénier  de  Choiseul,  seigneur  de  Bourbonne,  et  Rénier  de  Nogent, 
vers  1084.  — ■  Il  appartenait  à  l'abbaye  de  Molesmcs.  Ses  moines  étaient  co- 
décimatcurs  de  Coiiïy  avec  le  Roi  de  France. 

3.  Damphal,  aujourd'hui  simple  ferme  du  canton  de  Montigny,  fut,  paraît- 
il,  autrefois  un  village  ou  hameau,  qui  était  un  écart  de  Provenchères  et 
qui  eut  ses  seigneurs  particuliers.  Les  moines  de  Morimond  possédaient  une 
grande  partie  du  territoire. 

4.  Dombrot-sur-le-V air,  village  des  Vosges,  entre  Bourbonne  et  Mirccourt  ; 
et  qui  fait  partie  du  canton  de  Vittel.  La  seigneurie  appartint  en  1 '444  à  la 
famille  de  Bougey,  maison  illustrée  de  l'ancienne  chevalerie  Lorraine  et  qui 
portait  :  d'or  au  lion  de  sable. 

R.  Poissons,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  arrondissement  de  Wassy,  était  une  seigneurie  dont  la  majeure  par- 
tic  avait  été  donnée,  au  xiii<'  siècle,  aux  moines  de  Saint-Urbain. 
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«  lieutenant  dud.  Baillif;  Gebers  de  Soinerie  (?),  Gruyer  de 
«  Champmachey  ('?);  de  Kiriny,  prévost  de  Montigny';  Jehan 
«  Rubille,  prévost  de  Nogent';  Robinans  de  Jeres,  prévost  de 
«  Coifîy^;  Simon  Rubille,  Jacquemins  de  Launoy;  Guillaume 
«  Lallemand,  sergent  d'armes  le  Roy;  Mestre  Jehau  de  Glioi- 
«  lillon  ;  Girard,  dit  moine,  baillif;  le  comte  de  Bar;  Jehan  le 
«  baillif  de  Joinville;  Gaulchier  de  Monstesclere  '  et  mestre 
«  Henry  de  Montigny  ;  le  lendemain  de  la  Trinitey  l'an  de 
«  grâce  mil  trois  cent  vingt-quatre. 

«  Messire  Jouffroy  de  Dombrot,  chevalier,  mestre  Remond, 
«  prodhommes;  Pones  de  Seing ^;  Garnier  le  prévost,  Lam- 
«  beloitte  du  Ghastel  ;  Pernot  Pignodelle  ;  Thierry  Andely  ; 
«  Gabriez  Gribielle,  Jacquiu  Gribielle;  Jehan  Thierrion,  Guil- 
«  laume  Martin  ;  Esthevenin  de  Montant **  ;  Jehan  Colon,  Jacoit 
«  Lapostolle,  Drohin  de  Lyane;  Claude  Besanson;  Pure  et 
«  Loissant  (?)  ;  Loysau  le  sergent,  tous  demeurans  en  lad.  ville 
«  de  Bourbonue,  témoins  tous  inviés  et  diligemment  examinez 
«  sur  la  vallile  et  prisée  des  susdits  lesquels  dient  tuis  par 
«  leurs  serments  et  par  une  vois  concordant  et  chacun  par  soy 
a  sans  aucunq  estrc  en  discords  que  led.  chevalier  a  en  lad. 
«  ville,  huit  vingt  maingnies'  d'hommes  de  présent,  de  quoi 
«  chacun  doit  aud.  chevalier  par  an  vingt  cinq  sols  pour  taille 
«  cens  *  plus  payer  pour  cause  de  taille  vallant  deux  cent  livres, 
«  mais  pour  ce  que  aulcungs  en  y  a  qu'il  ne  sont  pas  puissans 
«  de  payer,  il  chiere  de  cette  somme  par  leurs  prisée  quarante 
«  livres  et  vallant  bien  au  reuenant  pour  cause  de  taille  à  bon 
«  prix  suffisant,  huit  vingt  livres  par  an  en  heritaige. 

«  Item  dient  par  leurs  serments  que  en  ]ad.  ville  a  environ 
«  quatorze  maingnies  d'hommes  qui  se  dient  frans  lyquels 

1.  Monligny-le-Roi,  chef-lieu  de  canton  du  déparlemenl  de  la  Haute- 
Marne,  aroondissement  de  Langres.  —  Voir  notre  Notice  sut'  l'uncicnae 
forteresse  royale  qui  y  existait. 

2.  Nogent-le-Roi,  petite  ville  de  l'arrondisseinent  de  Chaumont. 

3.  Coitry-le-Chdstel,  aujourd'hui  CoilTy-le-Haut.  Le  roi  y  possédait  une 
forteresse  commencée  en  1255,  et  en  raison  de  laquelle  les  seigneurs  de 
Bourbonne  lui  durent  plus  tard  l'hommage. 

4.  Monteclair,  ancienne  forteresse  construite  sur  une  montagne  escarpée 
qui  domine  le  bourg  d'Andelot  (Haute-Marne)  et  le  village  de  Himancourt  ; 
c'était  une  des  sentinelles  avancées  de  la  Champagne  du  côté  des  frontières 
de  la  Lorraine. 

5.  Seing,  village  de  Franche-Comté. 

6.  Sans  doute  Montât,  village  du  canton  d'Andelot. 

7.  Ou  Mégnie  (famille,  ménage]. 

8.  On  nommait  taiUe-cens,  par  distinction  des  autres  tailles,  la  rente  sei- 
gneuriale, foncière,  laquelle  était  imprescriptible  et  non  rachetable. 
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«  vallent  audit  chevalier  chacun  an  vingt  quatre  Hvres  de  scire 
«,  et  quiQze  sols,  prisée  la  Hvre  de  scire  à  feu  de  deux  sols  six 
«  deniers,  pour  tout  soixante  et  quinze  sols  par  an. 

«  Ilem  dient  qu'en  lad.  ville  ait  enuiron  soixante  ho&tines  * 
<(  vendant,  esquelx  il  a  présent  pour  qualité  des  heritaiges  qui 
a  ne  sont  point  labourés,  esquels  hostines  se  pourra  attrare 
«  moût-  de  gens  et  de  habitans  pour  ce  tems  à  venir  pour  cause 
«  de  la  signorie  du  Roy,  et  en  présomptions  que  grans  proffits 
«  en  puissent  encourro  venir  lesquelles  chosses  ne  sont  mises 
«  en  pris  pour  ce  que  présentement  ne  vallent  rien  et  plaid 
«  aud.  chevalier  qu'elles  soient  prisées  selon  coustumes  du 
«  pays  ou  ou  h  l'ait  hors  de  pris. 

«  Item  a  ledit  chevalier  en  lad.  ville  une  rente  que  Ion  appelle 
«  vente  ou  estelaige  et  payaige  laquelle  rente  vaut  par  an 
«  soixante  et  dix  livres. 

«  Item  a  en  lad.  ville  yaue  chaude  où  ly  bains  sont,  qui  val- 
«  lent  de  rente  par  an  six  livres. 

«  Item  la  justice  haulte  et  basse  que  led.  chevalier  si  en  lad. 
«  ville  et  es  appartenances  et  prisée  et  vaut  bien  à  bon  pris 
«  pour  an  par  les  tesmoings  des  dessus  dits  soixante  et  dix 
«  livres,  excepté  tant  seulement  que  ledit  chevalier  retient  la 
«  justice  de  son  chastel  et  du  balle  ^  d'icelui,  laquelle  est  passé 
«  en  ce  prix  et  ce  cas  de  haute  justice  il  écheut,  led.  chevalier 
«  en  aurait  la  connaissance  et  le  jugement  et  soit  l'excusation 
«  faite  en  la  justice  commune. 

«  Item  vnut  ly  banvin  en  lad.  ville,  par  an  à  la  part  du 
«  chevalier  cent  sols. 

«  Item  la  tonsure  de  quatre  cent  arpens  de  haut  bois  d'en- 
«  viron  trente-six  ans  en  prisée  pour  chascun  arpent  aib  feur 
«  de  soixante  sols,  vallent  pour  tout  mille  deux  cent  livres. 

«  Item  la  tonsure  de  six  vingt  et  dix  arpens  de  menu  bois 
«  de  Taaige  d'enuiron  quinze  ans  est  prisée  au  feur  de  vingt 
«  sols  l'arpent,  vallent  pour  tout  six  vingt  et  dix  livres. 

«  Item  ly  tresfond''  des  dits  bois  tous  mis  à  terre  assises  pour 
«  six  cent  trente  arpens  vallent  pour  tout  quarante  deux  livres 
«  de  terre. 


1.  Ou  Hostier  (auberge,  hôtellerie). 

2.  Moult,  (le  mullus  (beaucoup). 

3.  Probablement  pour  builliage. 

4.  Feur^  vieux  mot   (modus,  speci'^s]  au  mofle,  façon,  manière;  ici  l'on 
doit  traduire  les  mots  au  feur  par  :  sur  le  pied  de,  etc. 

5.  Très  fond,  propriété  foncière. 
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n  Avec  les  dessus  nommés  furent  appelles  à  faire  lad.  prisée 
«  les  personnes  des  villes  voisines  cy  après  écrites  cest  assa- 
«  voir  :  de  la  ville  de  Frenex  [sie]'  ;  Gérard  Detout,  Golliu  Ligo- 
«  drioz,  Henri  Pichenie;  Moncharvot  :  Guyot,  Sansile,  de 
«  Moingiot,  fds  de  Moiugiot,  fils  Curnot,  Henrion  Le  Breton. 
«  Richar  le  Clerc  ;  Goiffy  la  ville  :  Humblot,  Lirosly,  Jehan 
«  Soles,  Simonniu  Regillier,  Simonnin  Bandoes  ;  Goëffy  le 
«  Chastel  :  Huguenin  Thomassin,  Drohin  de  Riboville,  Henriot 
«  Leromer,  Guyot  Lepellelier,  Jourux  Houdot,  fUs  Fleuriot, 
«  GuyoL  Gevre,  sire  Hue  Jouffroy  Lemaire,  Lambert,  Le  Ber- 
ce gier;  Vuiller  Sainl-Marcellin"  :  Richard  le  Seurre,  Richard 
«  Courvoisier  de  Monchevin,  Bouda, 

«  Lesquels  luis  ensemble  et  chacun  par  soy  lue  délibérations 
«  et  avis  sur  ce  rapportés  par  leurs  serments.  Lad.  jjrisée  estre 
«  faite  bien  et  loïaument  si  come  il  leur  sembla  le  n'y  amander 
«  n'y  savoient  ne  ne  vouloienL  et  fuit  fait  à  Bourboune  le  len- 
«  demain  de  la  Trinitey  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt 
€  quatre. 

«  Après  ce  est  assavoir  que  comme  ly  dit  chevaillier  ait 
«  bailler  au  Roy  ses  fiés  et  garde  la  moitié  des  issues  et  des 
«  prouffils  qui  l'en  y  vauront  excepté  le  cas  de  la  traiyère  " 
«  que  ly  Roy  aura  tous  seulx  et  son  ly  fiés  et  garde  de  susdit 
«  cy  dessous  nommés  et  speciffiés. 

«  Premièrement  ly  nous  des  gentis  hommes  qui  tiennent  en 
«  la  ville  et  finage  de  Bourbonne  en  fiés  dud.  chevalier  c'est 
«  assavoir  :  Messire  Jehan  de  Maroille*  chevalier;  Bastro- 
«  mains  Chaudron  [probablement  le  Bartliolomeus  Chaulderon 
«  dont  nous  avons  parlé  naguère) ,  Girard  de  Amecourt,  Estienue 
«  Dubullon";  Jehan  Bonnette,  Huot  de  Choux,  Guyot  de  Simes 
«  (sic)  ;  Thomas  de  Buremer,  Henri  de  Pariot. 

«  Item  ce  sont  les  gardes  de  la  ville  el  du  finaige  de  Bour- 
«  bonne,  appartenant  neameut  aud.  chevalier. 

«  Premièrement  le  Prieuré  de  Plein  Mont,  les  hôpitaux  de 

1.  Fresnes-sur-Apance  (canton  de  Bourbonne),  c'était  une  terre  de  sur- 
séance, dont  la  possession  fut  souvent  contestée. 

2.  Villars-Saint-Marcellin,  aujourd'hui  commune  du  canton  de  Bourboune, 
de  laquelle  elle  est  distante  de  4  kilomètres  environ,  faisait  autrefois  partie 
de  la  Franche-Comté  el  avait  plusieurs  seigneurs  ;  nous  aurons  plus  tard 
l'occasieu  de  revenir  sur  cette  localité. 

3.  Probablement  de  trayer  [trainer). 

4     Maroille  pojf  ^lareilles,  commune  du  canton  d'.Vudelot. 
5.  Du  BuUou  pour  du  BeuiUuu,   seigneurie  louchant  à  Laneuvelle-les- 
Coiffyj  et  dont  les  propriétaires  relevèrent  plus  lard  des  sires  de  Bourboune. 
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«  Saint- Antoine,  les  religieux  de  Chairlieu  ' ,  les  religieux  de 

w  Morimond,  les  hospitaulx  de  Saint  Jehan  de  Jérusalem. 

(t  Item  ce  sont  les  noms  des  gentishommes  qui  tiennent  en 

«  arrière  fiefs  dud.  chevalier  en  la  ville  et  au  finaige  de  Bour- 

«  bonne. 

«  Premièrement  :  Messire  Thibault  de  Rougemonf-  sire  de 
«  Trichastel  tient  dudit  Messire  Renard  en  fiés  liegemeut  tout 
«  le  domaine  que  la  dame  de  Moustrerelle^  et  suis  frère  tiennent 
«  en  la  ville  et  au  fmaige  de  Bourbonue  ce  sont  les  frères  de 
et  ladite  Dame,  primo  Messire  Joufïroy  de  Donbrot,  Messire 
«  Jehan  de  Mauroilles,  Messires  Gille  de  Daillecourt*  Bastro- 
«  mains  Chaudron  maire  du  Viezchastel  (?)  et  Perrin  Déla- 
ce grande,  Girard  ses  frères,  Guillemin  de  Ghoygne%  Guyot  de 
«  Lamarche",  Huot  du  Bullon,  Huguenin  du  Bernet,  Guyot 
a  du  Bellin' ,  Jehan  chambellan,  mestre  Jehan  de  Chois teillon^ 
K  Joufl'roy  fils,  Richard  do  Villers,  Pierre  de  Montbeillard" , 
«  Jehan  Poures  Alleman,  Philippe  du  Pouillay'". 

1 .  L'abbaye  de  Cherlieu  (Frauche-Comlé). 

2.  Les  Rougemont,  famille  de  Franche-Comté,  portaient  d'or  à  Vaiglede 
gueule  mcmbrée,  becquée  et  couronnée  d'asur. 

3.  Montliureux-sur-Saône,  terre  de  Surséance  sur  les  limites  de  la  Lor- 
raine et  de  la  comté  de  Bourgogne.  —  Les  seigneurs  de  ce  lieu  portaient  : 
d'or  à  la  bande  d'azur. 

4.  Daillecourt,  village  du  Bassigny,  dans  le  canton  de  Monligny-le-Roi, 
."j.  Choignes,  commune  des  environs  de  Chaumont  (Haute-Marne). 

6.  Lamarche,  petite  ville  des  Vosges,  arrondissement  de  Neufchâteau  ;  à 
16  kilomètres  de  Bourbonue.  Si  Ion  en  croit  dom  Calmet,  son  nom  lui  aurait 
été  donné  par  cette  raison  qu'elle  était  située  sur  les  confins  du  Barrois  et 
de  la  Champagne.  A  l'époque  où  se  passaient  les  faits  que  nous  relatons, 
Lamarche  venait  d'être  cédée  (1301),  par  le  comte  de  Bar,  Henry,  au  roi  de 
France,  Philippe-le-Bel,  qui  la  rendit  plus  tard  au  fils  du  donateur,  Edouard, 
lors  du  mariage  de  ce  dernier  avec  la  sœur  de  la  reine.  Les  armes  de 
Lamarche  sont  :  d'azur  à  la  croix  d'argent,  contournée  de  quatre  rocs  d'or. 

7.  Peut-être  Saint-Blin,  ancien  prieuré  qui  donne  naissance  au  village  de 
ce  nom,  lequel  est  silué  dans  l'arrondissement  de  Chaumont.  Il  j  eut  aussi 
une  famille  de  Saint-Belin  qui  portait:  d'azur  à  trois  têtes  de  béliers  d'ar- 
gent couronnées  d'or  et  posées  2  et  i. 

8.  Chasteillon,  sans  doute  Châtillon-sur-Saône  (Vosges),  à  12  kilomètres 
de  Bourbonne.  —  Ce  village  était  dofendu  autrefois  par  un  château  dont  on 
voit  encore  les  ruines  et  q  li  comiuimdait  la  vallée  de  la  Saône. 

Le  domaine  de  Châtillon  appartint  longtemps  à  la  famille  du  Chatelet, 
maison  illustre  qui  descendait  en  ligne  masculine  des  ducs  de  Lorraine  et 
doLt  les  armes  étaient  :  d'or  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  trois  fleurs 
de  lys  d'argent. 

9.  Montbeillard,  ferme  près  de  Montcharvot. 

10.  Le  Pailly  (Palleyum),  commune  de  l'arrondissement  de  Langres, 
canton  de  Lougeau  ;  le  château  est  un  des  beaux  types  de  l'architecture  de  la 
Renaissance. 
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«  Ce  sont  les  cbousses  que  led.  chevalier  retient  pour  lui 
«  expressément  tous  hors  lad,  compaignie. 

«  Premièrement  :  sonchastel  de  Bourbonne,  les  foussés  d'en- 
ft  tour,  la  grange  devant,  la  plaige  de  la  haulte'  jusques  à  la 
<(  dite  grange  et  jusques  au  chatel  de  sou  curtil',  son  sauve- 
«  cours,  ses  vignes,  ses  prés  et  terres  g■raignables^  sa  rivière, 
«  les  courvaiges*  des  bœufs,  vaicbes,  et  des  chevaux  et  de 
«  toutes  aultres  bêtes  trahan  en  la  ville  et  au  ûuaige  de  Bour- 
«  bonne,  ses  feines%  ses  emblies""  de  grain,  d'argent  et  de 
«  géline'  qu'on  lui  doibt  à  la  saint  Remy  et  à  la  saint  Martin, 
«  le  lendemain  de  Noël  et  à  Pâques  sur  chacun  feu,  la  géline 
«  à  caresme  entrant,  ses  corvées  de  charûe  selon  la  Chartre, 
«  ses  prés  à  faire  faulcher,  fener  et  charier  si  comme  il  est 
«  accoustumé  selon  charoy  de  bûche  pour  son  Longueniere  (?) 
«  que  on  lui  doit  à  la  Toussaint  et  à  Noël,  la  garde  que  l'y  est 
«  à  coustume  pour  garder  son  chastel,  le  charroy  pour  son 
1  chastel  et  pour  faire  ses  autres  besoignes  selon  la  Chai'tre 
«  conformée  du  Roy  et  dud,  chevalier,  ses  fours  et  moulins 
«  banals  sur  ses  homes  de  ladite  compagnie  et  sur  cels  qui 
«  ils  vauront. 

«  Item  est  assavoir  que  ly  Roy  aui\a  son  receu*  au  chastel 
«  dud,  chevaher  lequelx  chatel  n'est  rendauble  à  uulx, 

«  Rem  est  assavoir  que  Prévost  commis  sera  mis  au  lieu 
«  tant  de  parle  Roy  quant  de  par  led.  chevalier  soit  par  admoi- 
«  ment  ou  par  manière  de  garde  lequelx  ne  se  pourra  entre- 
«  mettre  de  Prévost  jusques  à  ce  qu'il  ait  fait  serment  audit 
«  chevalier  ou  à  son  commandement  sans  rien  quitter  ce  n'est 
a  du  gré  dudit  chevalier  ou  de  ses  hoirs  et  fera  li  dit  Prévost 
«  chacun  an  li  dit  serment. 

«  Rem  est  assavoir  que  prison  commune  sera  faite  à  lieu 

1.  Emplacement  situé  devant  les  fossés  du  château  et  où  se  trouvent 
acluellement  encore  les  écuries  et  les  communs. 

2.  Le  château  du  Curtil  n'était  autre  que  le  doujou  de  la  porte  actuelle. 
—  Le  mot  Curtil  ou  mieux  Courtil  signifiait  basse -cour  et  désignait  les  lieux 
où  se  trouvaient  les  écuries  et  les  communs. 

3.  Pour  gaigniables,  labourables  ;  on  disait  aussi  gaignier  —  d'un  labou- 
reur. 

4.  Corvéages  ou  corvées. 

5.  Faisne  ou  Foisne.  Glandée. 

6.  Il  nous  a  été  impossible  de  trouver  rorigine  et  la  signilication  de  ce 
mot;  mais  il  est  évident  qu'il  indique  des  7'edcvances. 

7.  Poules.  —  (Le  droit  de  géline  était  dû  au  seigneur  à  certaines  époques 
de  l'année). 

8.  Sera  reçu  —  aura  droit  de  logis. 
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«  taut  de  par  le  Roy  quant  de  par  ledit  chevalier  pour  les  pri- 
«  souniers  léans'  mectre. 

«  Item  est  assavoir  que  ly  Roy  requiert  au  tems  à  venir  en 
«  la  ville  et  au  finaige  de  Bourbonne  que  ly  dit  chevalier  y 
«  aura  la  moytié  par  meix,  la  moitié  de  l'argent  payant  que  la 
«  chousse  povoit  valloir  selon  coustume  de  païs  et  esprinses*  et 
«  cil  d'eux  qui  eusin  ligneront,  taurons  laquest  (sic)  entier- 
«  rement  qu'il  auront  fait  et  empourteront  les  issues  jusqu'à 
«  ce  que  ly  autres  ly  délivreront  l'argent  de  deans  les  doux 
«  ans  après  l'achapt  fait  il  lui  pourroit  venir  dès  la  en  avant  ce 
«  n'estoie  du  pré  de  l'acheptant^ 

«  Item  est  assavoir  que  des  convenances  des  susdites  seront 
«  fait  lettres  si  bonnes  comme  on  pourra  au  proffit  du  Roy  et 
a  au  proffit  dudit  chevalier  et  aura  chacun  les  sonnes. 

«  In  compoto  campagniee  fiaito  a  marge  dite  trois  cens  trente 
«  six  sic  scribitur.  » 

Au-dessous  est  écrit  : 

c(  Collationné  à  Voriginal  estant  en  la  cliamlre  des  comptes 
«  de  Bourgongne  et  Bresse  par  nous  conseiller  du  Roy  auditetcr 
<(  en  icelle  co7mnissaire  ceste  part,  signé  Hemery.  » 

«  Collationné  par  nous  Ecuyer  conseiller  secrétaire  du  Roy 
«  maison  couronne  de  France  et  de  ses  finances.  » 

(Signature  illisible*.) 

La  moitié  de  la  seigneurie  effective  allait  donc  désormais 
appartenir  au  roi  de  France,  et  c'était  là  une  propriété  de  bien 
maigre  valeur  puisqu'en  dehors  du  château,  des  terrains  y  atte- 
nant, de  quelques  corvées  et  de  redevances  insignifiantes  que 
s'était  réservés  le  sire  de  Bourbonne,  la  prisée  qui  avait  été 
faite  n'atteignait  que  le  chiffre  de  G  ou  700  livres. 

Mais  si  l'acquisition  royale  était  sans  importance  au  point 
de  vue  pécuniaire,  peut-être  avait-elle  été  motivée  par  de 
sérieuses  considérations  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  nous 
ne  serions  point  étonné  que  le  prétexte  donné  par  le  souverain 
de  mettre  fin  par  là  aux  difficultés  survenues,  neùt  cache  une 
raison  politique  à  laquelle  l'attitude  des  seigneurs  du  pays 
n'était  point  étrangère.  (A  suivre). 

1.  Léans  [dedans),  ou  employait  ce  terme  pour  signifier  emprisonner. 
Mettre  un  homme  léans,  c'était  dire  qu'on  le  mettait  eu  prison. 

2.  Estimation.  Du  verbe  espreindre,  presser.  Tirer  la  quintessence. 

3 .  Nous  ne  possédons  pas  l'original  du  titre,  peut-être  aussi  la  copie  qui 
est  entre  nos  mains  est-elle  inexacte  ;  toujourç  est-il  que  cette  phrase  est 
complètement  inintelligible. 

4.  Copie  de  notre  collection. 
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Annuaile  de  l'Aube  pour  1880,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  aca- 
démique, 54*=  aunée.  Troyes,  Dufour-Bouquot,  éditeur,    rue  Notre-Dame. 
Librairie  Léopold  Lacroix  cl  chez  tous  les  libraires.  Vol.  in-8o. 
Indépendamment  de  ses  Mémoires,  la  Société  académique  de  l'Aube 
publie  un  Annuaire  du  département.   Cette  publication,  parvenue  à 
sa  cinquante-quatrième  année,  n'a   été  placée  sous  ses  auspices  que 
depuis  1835.  Elle  se  divise  en  deux  parties  principales  : 

La  première  partie,  véritable  vade-mecum  des  administrateurs  et 
dos  administrés,  se  compose  de  documents  officiels  la  plupart  fournis 
par  les  bureaux  de  la  préfecture  ;  chaque  chapitre  est  précédé  d'un 
exposé  explicatif  des  établissements  publics  de  l'Aube. 

La  seconde  partie,  destinée  spécialement  aux  amateurs  de  recherches 
locales,  contient  des  travaux  sérieux  et  utiles  sur  l'histoire,  l'archéo- 
logie, la  biographie,  la  statistique  des  villes  ou  des  villages.  De  belles 
planches  lithographiées,  dues  à  des  artistes  locaux  et  sorties  des  presses 
de  M.  Dufour-Bouquot,  accompagnent  quelques-unes  de  ces  conscien- 
cieuses études. 

I 

Quelques  comtes  de  Brienne  et  Vabbaye  de  Beaulieu,  d'après  les 
pièces  originales,  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Cette  notice,  par  laquelle  s'ouvre  la  série  des  divers  travaux  histo- 
riques de  la  secondo  partie  de  V Annuaire  de  l'Aube,  rappelle  que  les 
ancêtres  des  comtes  de  Brienne  remontaient  au  dixième  siècle  et  se 
rattachaient  par  des  liens  d'assez  proche  parenté  à  la  race  capétienne. 
Ces  gentilshommes  religieux  et  chevaleresques  comme  les  comtes  pa- 
latins de  Troyes.  contrilouèrent  à  la  prospérité  matérielle  de  l'abbaye 
de  Beaulieu.  Cette  prospérité  avait  atteint  son  apogée  pendant  la  pé- 
riode du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
peut  conclure  de  la  déclaration  faite,  le  31  décembre  de  l'année  1728, 
par  François  Desmaisons,  abbé  de  Beaulieu,  et  par  François  de  Vinay, 
prieur,  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France.  Par  suite  de  la 
tourmente  révolutionnaire  de  1793,  l'abbaye  tomba,  comme  bien  d'au- 
tres, dans  le  domaine  national,  et  devint  la  propriété  des  seigneurs  de 
Jessains,  connus  alors  sous  le  nom  de  Bourgeois.  De  cette  famille  sei- 
gneuriale, dont  plusieurs  membres  occupèrent  d'importantes  préfec- 
tures sous  les  règnes  de  Napoléon  1er  et  de  Louis-Philippe,  la  maison 
abbatiale,  transformée  en  château  aux  bords  de  la  rivière  d'Aube, 
passa  à  un  nouveau  possesseur,  M.  Croissant,  actuellement  maire  de 
la  commune  de  Trannes. 
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II 

Henri  IV  à  Troyes,  par  M.  Albert  Babeau,  secrétaire  de  la  société 
académique  de  l'Aube. 

L'auleur  fournit  de  curieux  renseignements  sur  les  passages  des 
souverains  dans  la  vieille  capitale  de  la  Champagne  ;  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Troyes  doit  sa  notoriété,  moins  à  l'éclat  des  fêtes  et  à  l'en- 
train des  réjouissances  publiques  qu'aux  vitraux  splendides  où  Linard 
Gontier,  dernier  des  grands  peintres-verriers  du  pays  des  Tricasses,  a 
tracé  les  épisodes  de  ce  fait  mémorable.  Le  séjour  du  Béarnais  dans 
la  ville  des  Thibaut  n'eut  point  le  caractère  solennel  et  joyeux  des  sé- 
jours qu'y  firent  Charles  VIII,  Louis  XII,  Henri  II  et  Charles  IX.  La 
population  troyenne,  lasse  des  agitations  de  la  Ligue,  avait  acclamé 
le  héraut  d'armes  venu  pour  proclamer  le  roi  Henri  IV  ;  l'échevinage 
en  partie  avait  prêté  les  mains  à  ce  revirement  politique.  Grâce  au 
brillant  pinceau  de  Linard  Gontier,  on  peut  saisir  la  physionomie  de 
la  cité,  au  moment  où,  soumise  à  l'autorité  du  roi  de  Navarre,  elle 
accueillait  le  premier  monarque  de  la  dynastie  des  Bourbons  ;  grâce 
aussi  à  la  plume  élégante  et  facile  de  M.  Albert  Babeau,  on  connaît 
les  circonstances  de  l'éclatant  témoignage  de  fidélité  qu'Henri  IV 
reçut  d'une  des  villes  les  plus  considérables  de  son  royaume. 

III 

Histoire  et  statistique  de  Vinstruction  primaire  à  Troyes,  depuis 
la  Révolution  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Arsène  Thévenot,  membre  de 
la  Société  académique  de  l'Aube. 

L'instruction  des  clas^ses  populaires,  tel  est  le  but  très-louable  que 
s'efforcent  d'atteindre  nos  contemporains  ;  de  tous  côtés  l'on  rivalise 
d'efforts  pour  l'amélioration  du  sort  des  maîtres  et  de  celui  des  élèves, 
sous  le  double  rapport  moral  et  matériel.  Troyes,  notamment,  n'a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  aux  enfants  des  deux  sexes  les 
bienfaits  d'un  enseignement  élémentaire,  classique  et  professionnel, 
aussi  solide  que  varié.  M  Arsène  Thévenot  a  pensé  avec  raison  que 
son  titre  d'ancien  instituteur  communal  l'autorisait  à  combler  la  lacune 
laissée  dans  la  grande  enquête  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  l'ins- 
pection académique  pour  toutes  les  écoles  du  département  de  l'Aube  ; 
dans  ce  but,  il  a  puisé  aux  sources  officielles  ;  il  a  fouillé  dans  les  ar- 
chives départementales  et  dans  celles  de  la  ville  de  Troyes  ;  il  a  inter- 
rogé la  plupart  des  maîtres  et  maîtresses,  tant  publics  que  libres,  sur 
leurs  écoles  respectives  ;  et,  par  la  mise  en  œuvre  du  produit  de  ces 
diverses  investigations,  il  a  composé  une  notice  précieuse  au  double 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  statistique  des  établissements  sco- 
laires de  la  capitale  de  la  Champagne. 

Dans  la  partie  historique,  X.  Arsène  Thévenot  expose  avec  préci- 
sion, avec  clarté,  les  faits  dans  leur  ordre  chronologique  :  au  moment 
où  la  Révolution  changea,  dit-il,  l'ancien  ordre  politique,  administratif 
et  social,  il  existait  à  Troyes  seulement  trois  écoles  primaires  publi- 


BIBLIOGRAPHIE  65 

ques  gratuites  pour  les  garçons  et  quatre  pour  les  filles  ;  les  promiores 
étaient  dirigées  par  les  Frères  do  la  Doctrine  chrétienne,  les  autres  par 
les  Sœurs  du  Bon-Pasteur,  de  Saint-Vincent-de-Paule,  de  l'Enfant- 
Jésus  et  des  Ursulines.  Toutes  ces  écoles  congréganistes  disparurent 
après  la  promulgation  de  la  constitution  civile  du  clergé  et  la  sup- 
pression des  divers  ordres  religieux.  Les  écoles  de  charité,  rétablies 
en  1792,  furent  tenues  par  des  maîtres  qui  durent  apprendre  à  leurs 
élèves  la  Déclaration  des  droits  de  Vhomme  et  le  Catéchisme  de  la 
constitution  française.  Les  mêmes  maîtres  prêtèrent,  par  devant  les 
officiers  municipaux,  le  serment  civique  décrété  par  l'Assemblée  cons- 
tituante. Mais  les  Frères  se  virent  forcés  d'évacuer  la  maison  occupée 
par  eux  rue  du  Cloître-Saint-Pierre,  parce  qu'ils  avaient  refusé  le 
serment. 

D'après  un  décret  de  la  Convention  en  date  du  20  frimaire  an  II, 
les  citoyens  et  citoyennes  qui  voulaient  user  de  la  Uberté  d'enseigner 
devaient  déclarer  à  la  municipalité  leur  intention.  M.  Arsène  Thévenot 
reproduit  la  liste  des  instituteurs  et  institutrices  de  Troyes  qui  firent 
leur  déclaration  au  secrétariat  de  la  mairie  conformément  au  décret. 
Le  directoire  du  district  de  Troyes,  par  une  délibération  en  date  du 
19  germinal  an  III,  désigne  les  locaux  des  dix-sept  écoles  primaires 
do  la  ville,  la  plupart  Ubres  et  payantes.  Un  arrêté  municipal  du  11 
brumaire  an  V,  cliarge  le  citoyen  Milony  de  s'assurer  si  les  livres  élé- 
mentaires de  la  morale  républicaine  sont  spécialement  en  usage  dans 
ces  écoles,  où  les  maîtres  et  maîtresses  recevaient  également  les  deux 
sexes.  Un  autre  arrêté  en  date  du  12  frimaire  an  VI  soumet  les  insti- 
tuteurs et  les  institutrices  à  l'examen  du  jury  d'instruction  et  au  rap- 
port d'un  certificat  de  civisme  de  la  part  de  l'administration  locale. 
Les  délégués  des  écoles  dressent,  le  6  floréal  de  la  même  année,  un 
procès-verbal  de  visite  qui  révèle  l'existence  de  plus  de  cinquante 
établissements  scolaires  à  Troyes.  Un  nouveau  procès-verbal  de  visite 
daté  du  25  du  même  mois  constate  de  nombreuses  infractions  à  l'em- 
ploi des  livres  républicains. 

Quelques  écoles  congréganistes  avaient  été  rétablies,  lorsqu'on  1815 
s'effectua  l'introduction  de  l'enseignement  mutuel  à  Troyes  ;  cette  mé- 
thode eut  immmédialement  ses  partisans  et  ses  adversaires;  parmi 
ceux-ci  figurait  le  clergé  ;  c'est  qu'au  moment  de  la  formation  des 
écoles  nouvelles,  le  clergé,  appuyé  par  une  notable  partie  des  habi- 
tants de  la  ville,  s'agitait  pour  obtenir  le  rétabhssement  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne  au  titre  d'instituteurs  communaux.  Déjà  le 
marquis  de  Chamoy,  par  son  testament  olographe  du  8  février  1818 
avait  légué  une  somme  de  deux  mille  francs  pour  contribuer  à  cette 
restauration  scolaire.  Dans  la  suite,  plusieurs  autres  legs  ou  dons  par- 
ticuliers vinrent  s'ajouter  à  cette  première  mise  de  fonds.  Le  conseil 
décida,  en  1820,  qu'il  mettait  à  la  disposition  des  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  la  maison  située  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Graud- 
Cloître-Saint-Pierre,  ainsi  qu'une  somme  annuelle  de  cinq  cents  francs. 
Cotte  double  décision,  équivalente  à  une  reconnaissance  officielle  des 
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Frères  au  titre  d'instituteurs  communaux,  provoqua  une  réclamation 
très-vive  de  la  Société  d'enseignement  mutuel.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, la  méthode  mutuelle  l'emporta  sur  la  méthode  simultanée,  à 
travers  les  péripéties  de  la  rivalité  des  écoles  laïques  et  des  écoles 
congréganistes  à  Troyes.  Ce  ne  fut  qu'en  l'année  où  l'on  supprima 
les  primes  d'encouragement  aux  moniteurs  que  commença  la  substi- 
tution de  l'enseignement  simultané  à  l'enseignement  mutuel. 

Quant  à  la  partie  statistique  de  l'important  et  consciencieux  travail 
de  M.  Arsène  Thévenot,  nous  nous  bornerons  à  constater  avec  lui  que 
le  nombre  actuel  des  établissements  scolaires  de  la  ville  de  Troyes 
s'élève  à  soixante-dix  :  six  pour  l'instruction  secondaire  ou  spéciale  et 
soixante  quatre  pour  l'instruction  primaire  et  professionnelle  propre- 
ment dite.  Les  soixante  quatre  établissements  primaires  se  divisent  en 
vingt  neuf  communaux  ou  publics  et  gratuits,  et  trente  cinq  libres  ou 
particuliers,  la  plupart  payants.  L'auteur  donne  une  notice  substan- 
tielle sur  chacune  de  ces  écoles  ;  il  indique  son  origine,  son  installa- 
tion, ses  vicissitudes  et  son  personnel  ;  puis  il  termine  par  un  résumé 
statistique  où  il  présente,  dans  un  tableau  d'ensemble,  le  nombre  de 
classes,  celui  d'élèves  inscrits  et  d'élèves  présents. 

IV 

Rapport  aur  les  statistiques  communales,  par  M.  Victor  Deheurle, 
membre  résidant  de  la  Société  académique  de  l'Aube. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  recherches  sur  l'histoire  et  sur  la 
statistique  des  villages  de  chaque  département  ;  aussi  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube,  heureusement  inspirée,  a-t-elle  fait  un  appel  aux 
instituteurs  de  sa  circonscription  départementale  pour  les  engager  à 
recueiUir,  avec  un  soin  scrupuleux,  tous  les  documents  relatifs  à  leur 
commune  respective.  Ce  bienveillant  appel  a  été  entendu  par  un 
grand  nombre  d'instituteurs  qui  se  sont  livrés  à  des  investigations  pa- 
tientes non-seulement  dans  les  archives,  mais  aussi  dans  les  souvenirs 
de  la  population.  Leurs  travaux  ont  été  examinés  par  une  commission 
et  classés  par  ordre  de  mérite  ;  on  a  tenu  compte  principalement  de  la 
statistique  proprement  dite.  La  partie  anecJotique  offre  sans  doute  un 
attrait  véritable  ;  mais  les  faits  qui  se  rattachent  à  la  longévité  inté- 
ressent plus  vivement  l'historien  et  le  philosophe  pour  bien  juger  une 
époque,  pour  trouver  les  éclaircissements  et  les  expériences  destinés  à 
préparer  les  solutions  du  problème  social.  C'est  le  Mémoire  deM.  Ba- 
l'oche  qui  a  remporté  la  médaille  d'or  à  ce  concours  des  statistiques 
communales  de  l'Aube.  Il  est  reproduit  à  la  suite  du  Rapport  de 
M.  Victor  Deheurle  sous  le  titre  de  Statistique  de  la  commune  de 
Dosches,  excepté  plusieurs  tableaux,  certaines  nomenclatures  et  des 
pièces  justificatives  qui  accompagnaient  le  travail  primitif. 

V 

Notice  sur  les  habitations  préhistoriques  de  Vépoque  lacustre  de 
Villeehétif,  près  Troyes,  par  M.  Emile  Pillot. 
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L'élude  des  premiers  hommes,  de  leurs  mœurs,  de  leur  industrie, 
préoccupe  plus  que  jamais  les  savants  de  tous  les  pays.  C'est  surtout 
en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  que  les  découvertes  les  plus  im- 
portantes ont  été  faites.  TJ'après  ces  découvertes,  on  est  parvenu  à 
classer  à  peu  près  chronologiquement  les  diverses  transformations  de 
la  race  humaine,  et  l'on  a  divisé  en  deux  grandes  périodes  les  temps 
qui  ont  précédés  l'emploi  des  métaux  :  ces  deux  grandes  périodes  ap- 
pelées, l'une  paléolithique,  l'autre  néolithique,  se  subdivisent  chacune 
en  plusieurs  époques.  M.  Emile  Pillot,  dans  son  intéressant  travail, 
ne  traite  que  de  la  question  des  habitations  lacustres,  c'est-à-dire  de 
la  fin  de  l'époque  néolithique  où  les  hommes  étabhssaient  leurs  de- 
meures dans  les  marécages  et  sur  les  rives  des  lacs  à  l'aide  de  pilotis. 
La  station  de  Villechétif  renferme  de  précieuses  reliques  de  ces  habi- 
tations lacustres  ;  chaque  fois  que  le  jeune  archéologue  a  exploré  cette 
contrée  marécageuse,  il  a  trouvé  des  objets  très-propres  à  faciliter 
l'étude  des  âges  préhistoriques  ;  il  serait  à  souhaittr  que  des  fouilles 
se  fissent  d'une  manière  régulière  et  persévérante  ;  on  ne  tarderait 
point  à  reconnaître  que  les  stations  du  département  de  l'Aube  ne  sont 
ni  moins  riches  ni  moins  variées  que  celles  des  pays  les  plus  renom- 
més de  l'Europe;  on  y  constaterait  la  présence  de  tous  les  types  d'ins- 
truments, depuis  la  hache  grossière  des  alluvions  quaternaires  jus- 
qu'aux outils  perfectionnés  du  premier  âge  du  bronze,  à  l'exception 
toutefois  de  quelques  formes  exceptionnelles  de  silex   du  Danemarck. 

Et.  g. 


L'art  de  Greffer  les  Arbres,  Arbrisseaux  et  Arbostes  fruitiers, 
FORESTIERS  ET  d'ornement,  par  Cliarlcs  Ballet,  deuxième  édition,  entiè- 
rememt  refondue  et  suivie  d'un  Appendice  sur  le  rétablissement  de  la 
vigne  par  la  greffe  ;  un  volume  iu-12  de  400  pages  avec  127  figures  dans 
le  texte  ;  Paris,  G.  Masson,  éditeur,  120,  boulevard  St-Germain,  1880. 

Parmi  les  travaux  des  poètes,  des  savants,  des  artistes,  et  en  géné- 
ral de  tous  les  hommes  d'un  mérite  sérieux,  on  distingue  toujours  une 
œuvre  supérieure  qui  est  le  critérium  de  son  talent  ou  de  son  génie,  et 
qui  met  le  sceau  à  sa  réputation  en  servant  à  son  nom  de  passeport 
pour  l'immortalité.  Or,  M.  Charles  Baltet,  horticulteur  à  Troyes,  est 
incontestablement  l'un  de  ces  hommes  de  mérite,  et  son  beau  et  bon 
livre  VArt  de  Greffer  est  précisément,  selon  nous,  cette  œuvre  capi- 
tale, cet  opus  magnum  qui  restera  et  a  valu  à  son  nom  la  légitime 
autorité  dont  il  jouit  dans  l'horticulture  française.  Du  reste,  cet  ou- 
vrage dont  la  première  édition  parut  en  1869,  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  notamment  en  allemand,  en 
anglais,  en  italien,  en  flamand  et  en  russe  ;  c'est  dire  assez  combien 
son  utilité  pratique  universelle  est  universellement  reconnue.  Ce  livre, 
en  effet,  est  le  véritable  Vade  mecum  des  horticulteurs  et  des  ama- 
teurs d'arboriculture,  car  il  décrit  et  enseigne  toutes  les  méthodes 
connues  d'appliquer  le  greffage  «  à  la  multiplication  des  végétaux,  à 
leur  construction  et  à  leurs   productions  utiles  ou  simplement  crue- 
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mentales.  »  C'est,  en  un  mot,  le  traité  didactique  et  technique  le  plus 
intéressant  et  le  plus  complet  qui  a-.t  été  publié  sur  la  matière.  Un 
ouvrage  d'une  utilité  pratique  aussi  grande,  aussi  incontestable,  devrait 
être  dans  toutes  les  mains  et  particulièrement  dans  toutes  les  biblio- 
thèques scolaires. 

La  seconde  édition  qui  vient  de  paraître  est  augmentée  de  tous  les 
progrès  réalisés  depuis  dix  ans  dans  la  science  horticole,  qui  a  pris  de 
nos  jours  un  si  grand  développement  en  France  et  est  devenue  une 
des  principales  branches  de  la  richesse  publique.  Ajoutons  que  les 
terribles  ravages  causés  par  l'hiver  dernier  dans  nos  jardins  et  nos 
vergers,  et  qu'il  est  urgent  de  réparer  au  plus  tôt,  donnent  à  VArt  de 
Greffer  un  intérêt  d'actualité  plus  grand  encore. 

C'est  un  ouvrage  important  et  sérieux,  qui  se  recommande  par  des 
qualités  de  premier  ordre,  et  particulièrement  par  l'ordre,  la  méthode, 
la  clarté  et  la  précision.  L'auteur  de  ce  travail  en  tirera  un  grand 
honneur  et  ses  lecteurs  un  grand  profit. 

Arsène  Thévenot. 

* 

La.  HÉRONNiÈRE  d'Ecurt  et  le  Héron  gris,  par  M.  F.  Lescuyer.  St-Dizier, 
Firmiu  Marchand,  libraire  éditeur,  1878.  —  Classification  des  oiseaux  de 
la  vallée  de  la  Marne,  basée  sur  la  nature,  l'utilité,  la  puissance,  le  lieu, 
l'époque  et  la  durée  de  leurs  travaux,  par  AL  F.  Lescuyer.  Châlons- sur- 
Marne.  Imprimerie  Martin,  1880. 

Les  naturalistes  ont  constaté  que  les  productions  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal  ne  sauraient  atteindre  leurs  plus  grands  développe- 
ments sans  l'intervention  d'éliminateurs  capables  d'opérer  partout  et 
toujours  les  destructions  nécessaires  des  plantes  parasites  et  des  ani- 
maux nuisibles  totalement  ou  partiellement  épargnés  par  les  agents 
atmosphériques  ;  or  les  oiseaux  interviennent  d'une  manière  incessante 
à  tous  les  étages  de  l'élimination,  non-seulement  comme  éliminateurs 
végétativores  et  aniraalivores,  mais  encore  comme  régulateurs  de 
l'action  éiiminatrice  ;  il  serait  donc  à  souhaiter  que  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  eussent  une  connaissance  plus  approfondie  de 
ce  rôle  providentiel  des  oiseaux  dans  les  harmonies  de  la  nature  ;  ils 
se  montreraient  moins  insouciants  à  l'égard  des  dénicheurs  de  nids  et 
des  chasseurs  impitoyables  qui  tuent  par  plaisir  ou  par  intérêt  ces 
charmants  petits  êtres  gardiens  nés  de  nos  récoltes  ;  ils  songeraient 
que  ces  précieux  auxiliaires  de  notre  économie  rurale  peuvent  vivre 
sans  l'homme,  mais  que  l'homme  vivrait  difficilement  sans  eux.  En 
effet,  ne  sont-ce  pas  les  oiseaux  qui  poursuivent  sans  relâche,  tantôt 
dans  les  régions  aériennes,  tantôt  le  long  des  haies  vives,  tantôt  aux 
bords  des  étangs  et  des  rivières,  tantôt  .sous  l'écorce  des  arbres  ou  à 
travers  l'épais  feuillage,  tantôt  au  fond  du  calice  des  fleurs  ou  à  la 
surface  du  sol,  les  myriades  d'insectes  qui  échappent  à  notre  vue  ?  Ne 
sont-ce  pas  les  oiseaux  qui,  par  un  admirable  instinct,  se  transportent 
très-souvent,  très-vite.  Très-loin,  pour  chercher,  trouver,  manger  avec 
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une  avidité  insatiable,  les  graines  presque  imperceptibles  dont  la  force 
de  reproduction  serait  excessive,  si  elle  n'était  modérée  par  ce  moyen 
puissant  de  l'élimination  ? 

C'est  précisément  ce  rôle  très-utile  des  oiseaux  dans  le  pian  divin 
de  la  création  qu'un  savant  ornithologiste  champenois,  M.  F.  Les- 
cuyer,  a  mis  dans  tout  l'éclat  de  l'évidence  par  des  arguments  tirés  de 
ses  ingénieuses  observations  et  de  ses  patientes  recherches.  Il  n'entre 
pas  dans  le  cadre  de  cette  Revue  d'apprécier  les  nombreux  ouvrages 
où  ce  laborieux  investigateur  a  exposé  avec  autant  de  clarté  que  d'élo- 
quence sa  théorie  de  l'élimination  végétale  et  animale.  Deux  de  sos 
études  d'ornithologie  :  La  hèronnière  d'Ecury  et  la  Classification 
des  oiseaux  de  la  vallée  de  la  Marne,  se  rattachent  plus  spécialement 
à  l'histoire  naturelle  de  la  Champagne  ;  elles  suffiront  à  donner  une 
idée  des  procédés  d'investigation  employés  par  lui  pour  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  tâche  éliminatrice  qu'accomplissent  les  diverses 
espèces  d'oiseaux  de  nos  contrées  pour  maintenir  l'équilibre  providen- 
tiellement établi  entre  toutes  les  forces  qui  fonctionnent  dans  ce  vaste 
et  splendide  univers. 

Non  loin  de  la  station  de  Jalons,  ligne  de  l'Est,  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Châlons,  canton  d'Ecury-sur-Coole,  com- 
mune de  Champigneul,  dans  le  parc  du  château  du  comte  de  Sainte- 
Suzanne,  à  proximité  des  habitations,  le  visiteur  s'arrête  émerveillé  à 
l'aspect  d'environ  deux  cents  nids  de  deux  à  trois  mètres  de  circon- 
férence chacun,  tous  tissés  de  grosses  baguettes  solidement  enchevê- 
trées les  unes  dans  les  autres  et  placés  dans  les  crochets  que  forment 
les  branches  à  leur  naissance  ou  perchés  sur  les  extrémités  des  cimes  ; 
plusieurs  centaines  d'oiseaux,  dont  les  proportions  gigantesques  et  les 
évolutions  majestueuses  ont  quelque  chose  d'imposant,  poussent  des 
cris  d'alerte  ;  les  uns  fuient  à  grand  bruit  pour  s'élever  dans  les  airs  ; 
les  autres  restent  près  de  leurs  œufs  pour  veiller  à  l'éclosion  de  leur 
progéniture  ;  ceux-ci,  immobiles  comme  des  statues,  projettent  sur  la 
terre  des  ombres  du  plus  curieux  effet  ;  ceux-là,  planant  à  toutes  les 
hauteurs,  apparaissent  éclatants  de  lumière,  quand  le  soleil  vient  frap- 
per leur  plumage  aux  teintes  d'azur  accentuées  de  blanc  et  de  noir. 
C'est  la  hèronnière  d'Ecury,  une  véritable  ville  d'oiseaux,  une  capitale 
de  hérons  ;  sou  existence  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  ;  il  est 
même  probable  qu'elle  était  peuplée  aux  époques  préhistoriques  ;  en 
tous  cas,  les  titres  de  1382,  actuellement  entre  les  mains  du  comte  de 
Sainte-Suzanne,  en  font  mention. 

Peu  d'endroits  devaient  sembler  aux  hérons  aussi  favorables  pour 
un  établissement  principal  que  la  région  d'Ecury  entrecoupée  de  marais 
Irès-étendus  et  sillonnée  de  coteaux  peu  élevés  ;  les  superbes  échas- 
siers  pouvaient  y  compter  sur  une  nourriture  abondante  et  sur  de 
vastes  horizons  où  leurs  ennemis  ne  circuleraient  pas  sans  être 
aperçus.  Ces  avantages  étaient  également  appréciés  par  les  outardes 
et  les  cigognes  qui,  depuis  les  plantations  de  sapins,  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  le  long  des  falaises  crayeuses  de  la  Champagne  ; 
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si  l'on  supprimait  la  héronnière  d'Ecury,  les  hérons  disparaîtraient 
aussi  de  nos  contrées  ;  fort  heureusement  elle  demeure  enclavée  dans 
le  domaine  de  la  famille  de  Sainte-Suzanne  ;  le  garde  du  château  veille 
à  sa  conservation  ;  ainsi  certains  intérêts  agricoles  du  nord-est  de  la 
Champagne  se  trouvent  protégés  ;  car  il  est  incontestable  que  les  hé- 
rons détruisent  les  poissons,  les  lézards,  les  vipères,  les  couleuvres, 
les  salamandres,  les  annélides,  les  insectes  qui  grouillent  dans  les  ro- 
seaux ;  ils  mangent,  non-seulement  les  criquets,  les  limaces,  les 
rats  d'eau,  les  mulots,  les  campagnols,  mais  encore  quelques  petites 
plantes  marécageuses.  Ne  serait-il  pas  logique  de  croire  que  les  pe- 
tites héronnières  signalées  dans  la  forêt  d'Orient,  près  de  Piney- 
Luxembùurg,  dans  la  vallée  de  la  Voire,  près  du  village  de  Rances,  et 
parmi  les  étangs  de  la  région  du  Der,  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que 
des  succursales  de  la  héronnière  d'Ecury?  M.  Lescuyer  affirme  que, 
dans  les  divers  pays  situés  à  trente,  quarante,  cinquante,  soixante 
kilomètres  de  cette  sorte  de  chef-lieu  des  hérons  de  la  Champagne,  on 
voit  venir  ces  échassiers  de  la  direction  d'Ecury  et  retourner  dans  les 
mêmes  parages.  Cette  hypothèse  paraît  d'autant  plus  admissible  qu'il 
faut  aux  hérons  très-peu  de  temps  pour  opérer  ces  traversées  sans 
stationnement,  puisqu'ils  parcourent  deux  kilomètres  en  trois  mi- 
nutes. 

Les  nids  de  la  héronnière  d'Ecury  se  trouvent  généralement  rap- 
prochés les  uns  des  autres  sur  des  aunes  et  des  frênes  dont  le  pied 
plonge  dans  un  terrain  marécageux  et  dont  la  tête  s'élance  à  quinze 
ou  vingt  mètres  de  hauteur.  Leur  groupement  donne  à  penser  que  les 
hérons  se  sont  préoccupés  du  moyen  de  protéger  leurs  nichées  contre 
les  ennemis  de  l'air  aussi  bien  que  contre  ceux  de  la  terre.  En  effet, 
l'emplacement  où  ces  magnifiques  échassiers  ont  fixé  leur  demeure 
affecte  la  forme  ovale  et  mesure  cent  dix  mètres  de  large  du  nord  au 
sud,  quatre-vingt  dix  mètres  du  levant  au  couchant.  Au  centre,  en 
raison  de  la  profondeur  du  marais,  il  y  a  très-peu  d'arbres,  par  suite 
très-peu  de  nids  ;  en  sorte  que  l'enceinte,  de  quoique  côté  que  vien- 
nent les  oiseaux  de  proie,  leur  présente  une  ligne  imposante  de  hérons 
dont  les  tourbillonnements  et  les  cris  suffisent  souvent  pour  éloigner 
les  plus  hardis  agresseurs.  Deux  groupes  étal)lis^  l'un  au  nord-est, 
l'autre  au  sud-est,  pourraient  bien  être  les  deux  forteresses  principales 
de  cette  espèce  de  camp  retranché. 

Ces  constructions  aériennes,  plus  ou  moins  demi-sphériques,  gar- 
nies de  brindilles  au  fond  de  leur  cuvette  plus  ou  moins  creuse,  durent 
des  années,  grâce  aux  réparations  qu'elles  reçoivent  à  chaque  prin- 
tem])s  ;  il  en  est  de  plus  jolies,  de  plus  élégantes  ;  mais  aucune  d'elles 
n'est  plus  que  ces  dernières  en  rapport  avec  le  besoin  des  oiseaux  qui 
les  travaillent,  tant  il  est  vrai  que  tout  s'harmonise  même  dans  les 
plus  minutieux  détails  de  la  création  ;  il  est  vrai  que  les  hérons  ne 
sont  point  artistes  en  structure  à  la  façon  du  loriot  et  du  chardon- 
neret ;  on  peut  néanmoins  les  considérer  comme  d'habiles  bâtisseurs  ; 
ils  savent  parfaitement  calculer  la  force  de  résistance  qu'ils  trouveront 
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dans  les  matériaux  destinés  à  l'édification  do  leurs  nids  et  dans  les 
branches  qui  doivent  les  soutenir  à  l'épreuve  des  plus  violents  coups 
de  vents.  En  1875,  deux  hérons  d'Ecury  avaient  reconnu  qu'un  vieux 
nid,  composé  de  branches  d'aune  à  demi-pourrios,  ne  serait  pas  assez 
solide  pour  recevoir  leurs  petits  ;  ils  le  prirent  pour  fondation  d'un 
nouveau  ;  les  plus  gros  brins  de  cinq  ou  six  centimètres  de  pourtour 
et  d'environ  trente  à  soixante  centimètres  de  longueur  servirent  aux 
accotements  ;  quelques-uns  furent  dirigés  de  l'extérieur  au  centre, 
comme  les  rayons  d'une  circonférence  ;  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
pose,  des  brindilles  de  bois  et  de  légers  roseaux  étaient  placés  de  ma- 
nière à  rendre  les  couches  très-compactes  ;  certaines  racines  et  des 
attaches  en  terre  de  marécages  relièrent  les  bagupttes  les  unes  aux 
autres  ;  de  tendres  végétaux  herbacés  les  recouvrirent  pour  donner  do 
la  douceur  et  de  l'élasticité  au  plancher  de  l'édifice.  M  Liîscuyer  n'y 
remarqua  ni  les  feuilles  sèches,  ni  les  plumes,  ni  les  mousses  men- 
tionnées par  quelques  auteurs  comme  partie  intégrante  de  l'ameuble- 
ment des  nids  de  héron. 

Quand  des  oiseaux  de  proie  ou  d'audacieux  dénicheurs  s'approchent 
do  cette  intéressante  fédération  d'échassiers,  la  sentinelle  la  plus  vigi- 
lante donne  un  coup  de  trompette  ;  à  ce  signal  d'alarme,  tous  les 
habitants  de  la  héronnière  lancent  aussi  leurs  cris  de  détresse  ;  sou- 
dain, de  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde,  accourent  d'autres  hérons 
pour  commencer  une  guerre  d'épouvantails  et  brandir  leurs  formi- 
dables becs  ;  mais,  une  fois  le  danger  disparu,  ils  ne  font  plus  en- 
tendre leurs  notes  stridentes  ;  ils  compriment  moins  vivement  l'em- 
bouchure de  leur  gosier  assez  semblable  au  cor  de  la  trompe  ;  ils  en 
tirent  des  sons  quelquefois  assourdis,  le  plus  souvent  éraillés,  toujours 
variés,  qui  rappellent  de  temps  en  temps  le  chuchotement  des  mégè- 
res, le  tic-tac  du  moaUn,  le  sifflement  de  l'oie,  le  râlemont  d'un  mo- 
ribond, le  grondement  du  chien  ou  le  mugissement  du  bœuf.  Ce  lan- 
gage n'a  rien  de  musical  sans  doute;  mais  le  héron  n'a  pas  été  choisi 
comme  le  rossignol  pour  les  solos  dans  les  concerts  de  la  nature;  il 
est,  tout  au  plus,  chargé  de  quelques  accompagnements  de  contre- 
basse dans  les  mélodieuses  circonstances  oi!i  le  chant  des  oiseaux  re- 
tentit comme  un  hymne  à  la  gloire  du  Créateur. 

M.  Lescuyer,  en  observateur  intelligent,  a  constaté  qu'instinctive- 
ment les  hérons  s'établissent,  chaque  année,  dans  le  parc  du  château 
d'Ecury,  proportionnellement  aux  ressources  qu'ils  entrevoient  pour 
leur  subsistance,  mais  pas  en  nombre  tel  qu'en  échange  de  leurs  ser- 
vices agricoles,  ils  soient  obligés  de  prélever  un  tribut  trop  lourd  sur 
les  populations  rurales  de  la  Champagne.  Ces  puissants  protecteurs  de 
nos  moissons  ne  reviennent  que  trois  à  quatre  cents  pour  le  moment 
de  la  reproduction,  (juoiqu'ils  fournissent  tous  les  ans  un  contingent 
d'au  moins  deux  à  trois  cents  héronneaux.  De  plus,  les  trois  premiers 
■mois  de  1872  et  de  1875  furent  relativement  chauds  ;  la  végétation  se 
développa  de  bonne  heure;  les  animalcules  de  toute  espèce  se  multi- 
plièrent plutôt  qu'à  l'ordinaire  ;  pour  ces  motifs,  l'éclosion  des  héron- 
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neaux  s'effectua  d'une  manière  plus  hâtive  ;  par  suite  de  cette  préco- 
cité, ils  séjournèrent  plus  longtemps  au  sein  de  nos  contrées.  Ne 
sont-ce  pas  là  autant  de  faits  qui  démontrent  les  harmonies  naturelles 
de  la  production  et  de  l'élimination  ?  Il  n'est  pas  possible  elTectivement 
d'admettre  que  la  mort  enlève  une  moitié  des  habitants  de  la  héron- 
nière  d'Ecury  ;  si  donc  plusieurs  des  hérons  du  domaine  seigneurial 
de  Sainte-Suzanne  ne  reviennent  pas  s'y  installer,  c'est  que,  malgré 
les  attractions  si  puissantes  de  ce  séjour,  ils  s'expatrient  pour  exercer 
au  loin  leur  métier  d'écumeurs  de  marais. 

Les  habitués  de  la  héronnière  d'Ecury  reviennent  de  leurs  lointains 
voyages  dans  les  premiers  jours  de  février  parbandes  de  vingt,  trente, 
quarante,  non  par  couples  comme  d'autres  migrateurs  ;  ils  se  tiennent 
d'abord  dans  les  champs  qui  avoisinent  le  parc  du  château  ;  ils  se 
marient  aussitôt  que  s'attiédit  la  température  et  se  logent  dans  les 
anciens  nids  ;  si  ces  nids  sont  détériorés  ou  pas  assez  nombreux^  les 
hérons  les  réparent  ou  en  construisent  d'autres  ;  le  mâle  et  la  femelle 
y  travaillent  soit  isolément,  soit  ensemble  ;  ils  couvent  et  vont  alter- 
nativement chercher  leur  nourriture  ;  ce  mouvement  d'aller  et  retour 
commence  dès  l'aurore  et  ne  cesse  qu'au  crépuscule  ;  aux  heures 
principales  des  repas,  le  matin  et  le  soir,  les  cris  d'impatience  et  de 
joie  que  poussent  les  héronneaux  à  l'arrivée  du  père  ou  de  la  mère 
produisent  une  cacophonie  très-animée  qui  n'est  pas  sans  charme.  Ces 
petits  restent  des  mois  avant  de  pouvoir  prendre  leur  vol  ;  leur  pre- 
mière éducation  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  juin.  La  plupart  d'entre 
eux,  à  cette  époque,  essayent  leurs  forces,  ils  se  répandent  dans  les 
marais  d'alentour  oîi,  à  défaut  de  poissons,  ils  avaient  beaucoup 
d'animalcules  qui  peuplent  les  eaux  stagnantes  et  les  terres  fan- 
geuses. 

Ces  familles  de  hérons,  que  certains  naturalistes  disent  solitaires, 
forment  cependant  une  espèce  de  république  fédérative  depuis  des 
siècles  à  Ecury  ;  quand  on  songe  qu'elle  se  compose  de  plus  de  cent 
cinquante  couples  réunis  dans  le  même  lieu,  beaucoup  sur  les  mêmes 
arbres  et  les  mêmes  branches,  on  s'étonne  comment  ces  couples  peu- 
vent vivre  en  paix.  M.  Lescuyer  pense  que  ces  relations  de  bon  voisi- 
nage sont  dues,  non-seulement  au  respect  que  les  hérons  se  portent 
réciproquement,  mais  aussi  à  l'autorité  reconnue  des  anciens.  Ne 
voit-on  pas  les  colonnes  de  grues,  quand  elles  traversent  nos  pays, 
se  former  et  se  reformer  sous  la  direction  de  l'une  d'elles,  et,  quand 
elles  s'abattent  dans  la  plaine,  quelques-unes  monter  la  garde  ?  Vers 
la  lin  de  juillet,  tous  les  hérons  d'Ecury,  sans  exception,  s'en  vont  par 
groupes  de  familles  dans  la  direction  du  midi  ;  ce  départ  s'accompagne 
de  circonstances  qui,  dans  leur  ensemble,  accusent,  non  pas  un  capri- 
cieux désir,  un  simple  dé]ilacemcnt  de  résidence,  mais  un  déplacement 
régional  et  les  préliminaires  d'une  longue  excursion.  Quand  ^les  émi- 
grés reviennent  à  leur  parc  de  prédilection,  ils  apparaissent  par 
bandes  de  trente,  quarante,  cinquante,  proportionnellement  aux  res- 
sources de  la  contrée.  Ainsi  les  hérons  d'Ecury  ne  bornent  pas  leurs 
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services  à  l'agriculture  de  la  Champagne  ;  ils  les  portent  aux  culti- 
vateurs des  autres  provinces  de  France  pour  revenir  toujours  sur  le 
territoire  champenois  recommencer  une  tâche  qu'eux  seuls  peuvent 
accomplir. 

Ces  hérons  gris  dont  M.  Lescuyer  a  étudié  si  consciencieusement 
l'organisme  figurent  comme  une  des  plus  importantes  espèces  dans  la 
Classification  des  oiseaux  de  la  vallée  de  la  Marne.  On  sait  que 
cette  vallée,  composée  de  plaines  et  surtout  de  coteaux  à  pentes  dou- 
ces, jouit,  depuis  Ghaumont-en-Bassigny  jusqu'à  Châlons,  d'une  tem- 
pérature modérée,  très-favorable  au  développement  des  productions 
végétales  et  des  productions  animales.  Les  terrains  calcaires  qui 
s'étendent  de  Saint-Dizier  jusqu'à  Chaumont  comme  les  plateaux 
crayeux  des  arrondissements  de  Châlons  et  de  Yitry,  tout  en  fournis- 
sant diflërents  minerais  de  fer  et  divers  blocs  de  pierre,  présentent 
une  couche  d'humus  d'une  certaine  valeur.  Les  collines  qui  se  dérou- 
lent de  Sainte-Menéhould  et  de  Saint-Remy  jusque  dans  le  Bassigny 
sont  couvertes  de  bois  ;  elles  forment  une  lisière  dos  magnifiques  forets 
de  l'est  de  la  France.  D^autres  coteaux  généralement  à  terre  légère  ont 
été  plantés  de  vignes  ;  quelques-uns  à  pentes  rapides  sont  restés  à 
l'état  de  pâturage.  Les  plaines  se  sont  embelhes  de  cultures  très- 
avancées  ;  les  plantes  herbacées  s'y  montrent  aussi  vigoureuses  que 
variées.  De  superbes  prairies  s'étalent  dans  les  bassins  de  la  Marne, 
de  la  Saulx  et  de  la  Biaise.  On  rencontre  par-ci  par-là  quelques 
pièces  d'eau  stagnante;  trois  groupes  principaux  forment  les  angles 
d'une  grande  région  triangulaire  :  les  étangs  de  l'Argonne,  les  étangs 
du  Der  et  les  marais  de  Saint  -  Gond  ;  tous  se  garnissent  de  nom- 
breuses plantes  aquatiques.  Environ  quinze  cents  espèces  arborescentes 
ou  ligneuses  peuplent  la  vallée  de  la  Marne,  à  savoir  :  neuf  cents  pha- 
rénogames  et  six  cents  cryptogames  ;  la  plupart  ont  une  force  de  re- 
production considérable.  M.  Lescuyer  atteste  qu'un  chêne  a  fourni  en 
un  an  trente  deux  mille  glands;  un  hêtre,  cinquante  sept  mille  faincs; 
un  saule,  deux  doubles  décaUtres  de  graines  ;  un  charme,  trois  doubles 
décalitres  et  demi  ;  un  orme,  cinq  cent  mille  fruits  ;  un  seul  pied  de 
pavot,  trois  mille  grains. 

Les  éléments  d'une  très-grande  richesse  agricole  se  trouvent  donc  ac- 
cumulés dans  la  vallée  de  la  Marne,  depuis  Chaumont  jusqu'à  Châlons, 
c'est-à-dire  sur  un  espace  d'environ  cent  dix-sept  kilomètres  de  lon- 
gueur et  d'une  largeur  moyenne  de  cinquante  cinq  kilomètres.  D'après 
ces  détails  exposés  par  M.  Lescuyer  dans  son  Introduction  à  Vétiide 
des  oiseaux,  il  est  facile  d'entrevoir  ce  que  serait  <levcnu  le  nombre 
incalculable  des  végétaux  de  celte  vallée,  sans  l'intorvcntion  provi- 
dentielle de  tous  les  agents  de  l'élimination,  L'ingénieux  ornithologiste, 
persuadé  qu'entre  la  faune  de  la  Lorraine  et  la  faune  de  la  Champagne 
il  n'y  a  pas  de  grandes  différences,  présume  qu'environ  six  mille. 
,  espèces  d'animaux,  parmi  lesquels  il  compte  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  oiseaux,  ont  été  attribués  par  le  Créateur  à  la  vallée  de  la  Marne. 
De  ces  six  milles  espèces  environ   d'animaux,  la  j)lupart  do  ceux  qui 
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sont  chargés  directement  d'éliminer  les  végétaux  ne  sont  pas  des 
oiseaux  ;  ceux-ci  n'interviennent  le  plus  souvent  que  pour  l'élimination 
des  graines  malfaisantes  et  des  insectes  nuisibles,  sur  les  plantes,  sur 
les  buissons  et  sur  les  arbres,  dans  la  plaine,  dans  les  bois,  dans  les 
marécages,  près  des  habitations  rurales.  Parmi  ces  deux  cent  quatre- 
vingt  sept  espèces  d'oiseaux,  les  unes  sont  sédentaires,  les  autres  de 
passage  régulier  ou  accidentel. 

Comment  sont-elles  réparties  dans  la  vallée  de  la  Marne  et  quelle 
est  l'industrie  spéciale  de  chacune  d'elles?  C'est  ce  qu'à  force  d'ob- 
servations patientes  et  d'analyses  consciencieuses  M.  F.  Lescuyer  a 
résumé  dans  sa  brochure  récente  où  il  a  basé  la  classification  de  ces 
nombreuses  espèces  sur  la  nature,  l'utilité,  la  puissance,  le  lieu, 
l'époque  et  la  durée  de  leurs  travaux. 

L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 

* 

*-      * 

Nous  avons  parlé  dans  le  dernier  numéro,  avec  les  éloges  qu'il 
mérite,  du  beau  livre  consacré  à  Madame  Mole,  fondatrice  des  Sœurs 
de  la  Charité  de  Saint-Louis,  par  M.  le  marquis  de  Ségur.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  le  nom  d'une  champenoise  qui  y 
figure  avec  honneur,  M''^  Thérèse  Prévoteau,  née  aux  environs  de 
Reims,  le  8  mai  1793,  d'une  famille  de  riches  propriétaires  de  vignobles 
ruinés  par  la  Révolution  ;  son  père  se  retira  en  Bretagne.  La  jeune 
Thérèse  attira  l'attention  de  Mgr  de  Pancemont,  évèque  de  Vannes, 
qui  la  confia  à  Madame  Mole;  celle-ci  rado]){a  véritablement  et  quoi- 
que M"«  Prévoteau,  à  cause  de  sa  santé,  ne  prononça  jamais  de  vœux, 
elle  se  dévoua  complètement  à  sa  bienfaitrice  et  à  son  œuvre.  Après 
la  mort  de  Madame  Mole,  Thérèse  se  fixa  pendant  quelques  années 
auprès  de  la  vicomtesse  Christian  deLamoignes,  mais  elle  ne  put  pro- 
longer sa  séparation  de  son  cher  Institut  ;  elle  revint  donc  à  Vannes, 
donnant  réellement  l'exemple  d'une  sainteté  parfaite.  Elle  y  mourut  le 
20  novembre  185S. 


Le  dernier  numéro  du  Cabinet  historique  donne  la  fin  des  Mémoi- 
res de  H.  Thibaut,  peintre  à  Sainle-Ménchould,  sur  les  deux  sièges  de 
cette  ville  en  1652  et  1653,  annolo  par  M.  Ilérelle,  C'est  un  document 
des  plus  curieux. 


CHRONIQUE 


Voyage  dk  Charles  IX  en  Champagne.  —  Dans  ses  pièces  historiques 
«  fugitives»,  publiées  au  siècle  dernier,  recueil  actuellement  rarissime 
lui-même,  le  marquis  d'Aubaïs  reproduit  le  voyage  de  Charles  IX  en 
France,  écrit  par  Abel  Jouan,  à  Paris,  en  1566,  en  ajoutant  que  déjà, 
à  cette  époque,  «  cette  pièce  quoique  imprimée,  devoit,  par  sa  rareté, 
avoir  autant  de  prix  qu'une  pièce  manuscrite.  »  Elic  ne  passe,  en 
effet,  presque  jamais  dans  les  ventes,  et,  pour  la  première  lois,  nous 
l'avons  vu  chez  notre  éditeur  Menu,  d'oîi  elle  n'a  fait  qu'un  saut  pour 
trouver  place  dans  la  bibliothèque  d'un  amateur  champenois.  Il  nous 
a  donc  paru  curieux  d'en  extraire  ce  qui  concerne  notre  province 

Après  la  clôture  du  concile  de  Trente  et  la  prise  du  Havre,  la 
reine-mère  eut  la  pensée  de  faire  parcourir  tout  le  royaume  par  son 
fils.  Charles  IX  quitta  donc  Paris  le  24  janvier  1564,  pour  n'y  rentrer 
que  le  1"  mai  1566.  Abel  Jouan  a  tracé  de  ce  long  voyage  un  bref  et 
exact  itinéraire. 

Après  un  séjour  de  deux  semaines  à  Fontainebleau,  le  roi  fit  son 
entrée  et  coucha  le  lundi  13  mars  1564  à  Monlereau,  «  petite  ville  et 
chasteau.  »  Il  y  dîna  le  lendemain  et  coucha  à  Pont-sur-Yonne,  «  vil- 
lage et  chasteau,  »  pour  passer  l'Yonne  le  15  sur  le  pont  do  bois,  et 
faire  son  entrée  et  coucher  à  S^ns,  «  grande  bonne  ville,  par  les  rues 
d'icelle  l'eau  passe  courant  qui  est  une  chose  fort  nette.  »  Il  y  resta 
le  16,  et  le  vendredi  17^  jour  du  dit  moys  de  mars,  le  roy  partit  de 
Sens  pour  aller  disner  à  Pont-sur-Yonne  qui  est  une  petite  ville;  puis 
après  disner  le  roy  alla  faire  son  entrée  et  coucher  à  Villeneuve-l'Ar- 
cevesque,  belle  petite  ville.  Pour  ce  jour  6  lieues. 

Auquel  heu  le  dit  seigneur  séjourna  deux  jours,  puis  partit  le  21" 
jour  de  mars  pour  aller  disner  à  St-Liebault  qui  est  un  pauvre  village 
et  chasteau  -,  puis  après  disner  ledict  alla  coucher  à  Sainct  Lye  qui  est 
un  petit  village  et  chasteau.  Pour  ce  jour  8  lieues. 

El  le  mercredi  22*  jour  dudict  moys,  tout  le  jour  audict  lieu. 

Et  le  jeudy  23'=  jour  de  mars  disna  audict  lieu  ;  puis  après  disner 
ledict  seigneur  partit  pour  aller  faire  son  entrée  à  Troyes  en  Cham- 
paigne  qui  est  une  grande  et  forte  ville,  évesché,  aufjuel  lieu  les  habi- 
tants d'icelle  ville  lui  firent  une  belle  entrée.  Pour  ce  jour  2  lieues. 

Ce  qui  estoit  escrit  aux  quatre  lieux  qui  estoient  séparés  en  quatre 
endroits  en  ladicte  ville  quand  le  roi  y  fit  son  entrée. 

Ce  qui  estoit  sur  la  porte  de  la  ville  sur  laquelle  il  y  avoit  un  Char- 
lemagne  haut  eslevé  : 

Charles,  voici  votre  iiyeul  Charlomaigne 
Que  la  victoirs  et  la  famé  accompaigne 
Pour  deinoQlrer  que  les  faists  glorieux 
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Des  puissants  roys,  tant  soycnt  victorieux 
Servent  bien  peu,  si  leur  gloire  animée 
Malgré  le  temps  ne  suit  la  renommée 
Et  si  leur  nom  d'aage  en  aage  croissant 
Après  la  mort  au  monde  n'est  vivant  : 
Or,  ce  grand  roi  fut  vaillant  dans  sa  vie, 
Aussi  sa  mort  de  Toubli  n'est  suivie, 
Mais  en  faisant  de  la  parque  le  sort 
A  surmonté  les  siècles  et  la  mort. 

Vous,  Charles  roy,  qui  tenez  sa  province 
Vrai  héritier  des  honneurs  de  ce  prince, 
Qui  tant  de  fois^  amoureux  de  vertus, 
A  tant  de  fois  en  guerre  combattu, 
Vous  serez  tel  ou  serez  plus  encore. 
Et  votre  nom  depuis  le  sablon  More 
Ira  aux  Scites,  et  jusqu'où  le  soleil 
Ouvre  les  yeulx  et  les  ferme  au  sommeil 
La  renommée  ira  de  vos  louanges 
Remplir  le  cœur  des  nations  étranges. 

La  seconde  sur  Ig  quelle  estoit  un  sainct  Loys,  environné  de  toutes 
sortes  d'armes: 

Regarde  ici,  France  victorieuse 

De  ses  haineurs  superbes  glorieux 

Que  maints  trophées  et  maintes  sortes  d'armes, 

Et  maints  harnois  à  despoillé  jendarmes. 

De  tous  costés  haultement  environnent: 

Ce  sont  les  cieulx  que  tel  honneur  luy  donnent 

Par  la  vertu  qui  conduit  la  puissance 

D'un  jeune  roy,  du  monde  l'espérance, 

Des  autres  rois  les  forces  furent  grandes. 

Ils  ont  soubs  eulx  fait  marcher  de  grandes  bandes  ; 

Mais  ce  roi  cy  a  conservé  sa  terre, 

Et  jeune  d'âme  avec  sa  mère  a  faicl 

Que  l'aage  d'or  en  France  s'est  relaict. 

Ce  qui  estoit  au  tiers  où  estoit  une  Pallas  : 

C'est  Pallas  qui  l'olive  inventa 

Et  l'inventeur  du  cheval  surmonta. 

Si  belle  aussi  de  terres  environnée. 

Montre,  ô  roy,  que  tu  aB  ramenée 

La  paix  tranquille,  ayant  de  toutes  parts 

Vaincu  l'horreur  de  Bellone  ot  de  Mars, 

Et  que  la  terre  aujourdhuy  recommence 

A  s'engresser  d'uue  heureuse  semence. 

Quant  à  la  marée  encore  nous  produit 

Pour  hounorer  son  vaisseau  plein  de  fruicts. 

Ce  qui  estoit  au  quart,   sur  lequ'4  estoit  une  grande  pyramide  sur 
un  grand  portail  : 

Tu  seras  notre  Hector,  nous  serons  tes  Troyens, 
Tes  très  humbles  subjetz,  tes  loyaux  citoyens, 
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Et  tes  vassaux  issus  de  la  geate  Priamide, 
Or,  tout  ainsi  qu'on  voit  ferme  la  pyramide 
Sans  jamais  s'ébranler,  nous  aurons  envers  loy 
Un  cœur  ferme  et  content  d'avoir  ung  si  bon  roy. 

En  ce  mesme  lieu  de  Troyes,  le  roi  confirma  la  paix  entre  S.  M.  et 
la  reine  d'Angleterre  le  6'=  jour  d'avril  oudit  an  1564,  auquel  lieu  le 
roi  séjourna  24  jours  et  y  fît  la  feste  de  Pasques  ;  puis  en  partit  le 
dimanche  16«  jour  d'avril  après  disner  pour  aller  coucher  à  S.  Sepul- 
chre,  petit  village.  Pour  ce  jour,  3  lieues. 

Et  le  lundi  17^  jour  dudict  mois,  disna  audict  lieu  et  coucha  à  Arcy- 
sur-Aulbe,  beau  village  et  chasteau.  Pour  ce  jour,  5  lieues. 

Le  mardi  1  Séjour  dudict  mois  disna  audict  lieu  et  coucha  à  Poivre, 
petit  village  et  chasteau.  Pour  ce  jour,  5  lieues. 

Le  mercredi  19''  jour  dudict  mois,  disna  à  Dammartin',  petit  village, 
et  coucha  à  Lescuirie  sur  Cosne*,  petit  village.  Pour  ce  jour,  6  lieues. 

Le  jeudi  20,  disna  et  coucha  à  Challons  en  Champaigne,  bonne  et 
forte  ville,  évesché,  en  laquelle  le  roi  fit  son  entrée.  Pour  ce  jour.  2 
lieues. 

Auquel  lieu  le  roi  séjourna  cinq  jours  ;  puis  en  partit  le  mardi  26»  jour 
dudict  mois  après  disner  et  alla  coucher  au  May^,  belle  petite  maison. 
Pour  ce  jour,  3  lieues. 

Le  mercredi  27<=  jour  dudict  mois,  disna  audict  lieu  et  coucha  à 
Vitry-le-François,  petite  ville  en  laquelle  le  roi  fit  son  entrée.  Pour  ce 
4  lieues. 

Auquel  lieu  le  roi  séjourna  2  jours;  puis  en  partit  le  samedi  27« 
jour  dudict  mois  pour  aller  disner  à  Bignicourt,  pauvre  village  et  cou- 
cha à  Sermoise,  qui  fait  le  commencement  des  terres  du  pays  de  Lor- 
raine. Pour  ce  jour,  6  lieues. 

Et  le  dimanche  dernier  du  mois  d'avril,  disna  audict  lieu  et  coucha 
à  Fain,  beau  village  et  chasteau.  Pour  ce  jour,  5  lieues. 

Il  passa  ensuite  à  Bar-le-Duc,  Ligny,  traversa  Gondrecourt,  Legni- 
ville,  Rinuzel,  pour  faire  son  entrée  à  Chaumont  en  Bassigny,  ville 
forte,  le  13  mai,  après  avoir  passé  le  matin  sous  Monteclair,  beau  et 
fort  chasteau. 

Le  dimanche  14,  disna  à  Rolempont,  beau  village. 

Le  15,  disna  encore  et  coucha  àLangres,  qui  est  une  belle  et  bonne 
ville,  grande  et  forte  sur  une  montagne  et  fortifiée,  évesché,  de  laquelle 
les  habitants  sortirent  en  armes  en  fort  bonne  ordonnance  qui  cstoient 
environ  6,000  habitants  pour  recevoir  le  roi  et  en  ce  lieu  fait  son 
entrée  qui  fut  magnifique. 

i .  Dammartin-Lestrée ,  dont  la  seigneurie  appartenait  alors  à  la  famille 
Mathé. 

2.  Ecuiy-sur-Coole,  alors  de  la  famille  de  Pintevillc. 

3.  Omey,  alors  à  la  famille  Godet,  branche  de  Farémont.  Ce  château 
appartient  actuellement  à  M.  Ponsard,  conseiller  général  de  la  Marne. 
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Passa  le  16  à  Langres,  disna  le  47  à  Longeau,  pauvre  village  et 
coucha  àLongsogeon,  grand  village  et  chasteau. 

Le  jeudi  18,  disna  à  Trischasteau,  grand  village  et  chasteau,  et 
coucha  à  Jeumeau,  beau  village. 

Le  19,  disna  au  Mesnil,  village  et  chasteau,  et  coucha  aux  Chartreux 
près  de  Dijon. 

Au  retour,  Charles  IX  passa  encore  un  peu  en  Champagne. 

En  quittant  Auxerre,  le  15  avril  1566,  il  disna  à  Regennes,  «  beau 
chasteau  de  l'évesque  »,  passa  l'Yonne  à  .ioignit  où  il  fit  son  entrée, 
«  belle  et  bonne  ville.  » 

Le  20,  il  disna  à  Renieau,  «  pauvre  village  »,  entra  à  ViUeneuve- 
le-Roi,  «  bonne  ville  »,    et  coucha  à  Sens,   où  il  passa   le  lendemain. 

Le  22,  le  roi  disna  à  Sergines,  «  grand  village  enclos  de  larges 
fossés  »,  entra  et  coucha  à  Bray-sur-Seine  »,  belle  et  bonne  petite 
ville  au  duc  de  Nemours.  » 

Le  mardi  23,  il  passa  la  Seine  sur  le  pont  de  Bray  pour  sortir  du 
pays  de  Champagne  et  entra  en  Brie  :  disna  à  Montmontois,  «  grand 
village  enclos  de  larges  fossés  »,  coucha  à  Nangis,  «  beau  village, 
beau  chasteau  »;  le  23,  disna  à  Toquin,  beau  village  »,  et  coucha  à 
Monceau,  chasteau  appartenant  à  la  reine.  Il  y  passa  5  jours.  Le  30, 
disna  à  Bussy-saint-Georges,  «  petite  ville  »,  passa  la  Marne  à  Saint- 
Maur-les-Fossés,  coucha  à  Saint-Maur,  «  beau  petit  chasteau  »,  et 
rentra  le  lendemain  à  Paris. 

* 

M"«  de  Sauville  de  la  Presle,  à  Vandières  (Marne),  possède  deux 
portraits  de  famille  intéressants  : 

Celui  de  Philippe  François-Emile  de  Chartongne,  chevalier,  seigneur 
de  Bertoncourt,  le  Chesne,  Vantelet  en  partie,  et  lieutenant  des  ma- 
réchaux en  Champagne.  Toile  carrée,  en  uniforme,  peint  par  Jean 
Chappe,  1789. 

Ec  celui  de  Louis  Jarot,  officier  chez  le  roi,  co-seigneur  de  Vandières, 
marié  en  1759  à  Elisabeth  Hubert.  Toile  carrée,  habit  de  velours. 

M.  de  Chartongne,  d'une  ancienne  famille  ardennaise,  épousa 
Antoinette  de  Yillemor:  sa  fille  se  maria  en  1740  à  M.  de  Champagne, 
seigneur  des  Hautes  et  Yandières  en  partie,  capitaine  au  régiment  du 
Roi,  chevalier  de  Saint-Louis.  De  cette  union  naquirent  plusieurs 
filles,  dont  l'une  épousa  le  vicomte  de  Flavigny,  une  autre  M.  du 
Buat,  capitaine  au  régiment  de  Penthièvre,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
leur  petite-fille  est  le  possesseur  de  ces  deux  tableaux. 


Une  souscription  est  ouverte  au  presbytère  de  Barby  (.\rdcnnes), 
pour  la  reconstruction  de  l'églse  de  ce  village,  où  est  né  le  13  décembre 
1363,  le  chancelier  Gerson,  fils  d'Amand  Le  Charlier  et  de  Elisabeth 
Le  Chardière.   Quelques  débris  intéressants  de  l'ancien  édifice  sont 
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soigneusement  conservés  :  un  devant  d'autol,  flambeaux,  plusieurs 
statues  du  xvi«  siècle,  dont  celles  de  deux  saint  Jean,  deux  portails 
sculptés,  des  fonts  en  pierre,  etc. 


Parmi  les  pierres  tombales  qui  se  trouvent  à  l'église  Notre-Dame, 
la  mieux  conservée  est  notamment  celle  de  Claude  de  Chastillon, 
écuyer,  né  à  Ghâlons,  en  1560,  oîi  il  fut  inhumé  en  cette  église.  On 
lit  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante  : 

Cygist 

conseiller  du  Roy  et 

Son  ingénieur  en  ses  camps  et  armées  et 
Les  provinces  de  Champagne  et  Brie,  Toul,  Verdun 
Et  pais  Messin,  chéri  des  grands,  admiré  des 
Doctes,  honoré  des  siens,  aymé  de  tous, 
Affable  en  conversation,  entier  en  fidélité, 
Excellent  en  toute  vertu,  lequel,  après  avoir 
Heureusement  et  courageusement  employé  ses 
Inventions  mathématiques  aux  fameux  sièges 
De  la  Fère,  Laon,  Amiens,  Montmelian  et  aulies 
Occasions  d'importance  sous  les  règnes  d'Henry 
Le  Grand  et  Louis  le  Juste,  rendit  son  ame  à  Dieu 
Et  son  corps  sous  ce  tombeau  le  27  avril  16 10 
Aagé  de  56  ans. 

Et  Dame"e  Jeanne  Peupin  sa  femme  qui  ne  pouvant 
Souffrir  l'absence  de  son  cher  espous  est  allée 
Le  rejoindre  au  ciel  le  4e  jour  d'octobre  en  suivant 
Et  Pierre  de  Chastillon  leur  fils  escuyer  seigneur 
De  Louvigny,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils, 
Intendant  des  fortifications  de  Champagne  et 
Picardie,  qui  après  avoir  servy  le  Roy  45  ans  avec 
Une  fidélité  et  une  assiduité  sans  égale  est  venu 
Rendre  son  âme  à  Dieu,  entre  les  bras  de  sa 
Famille  le  10  jour  de  décembre  1668,  aagé 
Do  69  ans  —  Priez  Dieu  pour  eux. 

Nous  relevons  quelques  notes  intéressantes  dans  la  2"  livraison  de 
la  Revue  des  Sociétés  savantes  : 

Une  charte  du  9  avril  1372,  conservée  aux  Archives  de  l'Aube  et 
communiquée  au  Comité  des  travaux  historiques  par  M.  Roserot, 
constatant  la  renonciation  des  habitants  de  Yillemaur  à  la  charte  de 
commune  que  le  comte  Thibaut  leur  avait  octroyée  au  mois  de  juin 
1232,  moyennant  une  rente  de  170  livres.  Au  xiv^  siècle,  les  suites  des 
guerres  réduisirent  les  gens  de  Villemaur  à  une  telle  misère  que  ne 
pouvant  plus  s'acquitter,  ils  songeaient  à  quitter  le  pays.  Cette  rente 
appartenait  alors  à  Guillaume  de  Dormans,  chancelier  de  France;    la 
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dame  du  lieu,  Marguerite  de  France,  comtesse  de  Flandre,  accueillit 
les  gémissements  de  ses  vassaux  et  consentit  par  acte  passé  devant  le 
Prévôt  de  Paris,  à  indemniser  le  chancelier  et  à  annuler  la  rente  :  en 
échange  les  habitants  renoncèrent  à  leur  charte  et  devinrent  bourgeois 
et  justiciers  libres  de  la  comtesse. 

M.  de  Boislisle  a  fait  un  rapport  sur  un  envoi  de  43  lettres  inédites 
d'Henri  IV  au  marquis  de  Choiseul-Praslin  de  1590  à  1610,  presque 
toutes  relatives  à  la  Champagne  où  le  marquis  était  lieutenant-géné- 
ral de  la  province  pour  les  pays  entre  Seine  et  Yonne. 

Les  importants  documents  communiqués  par  le  comte  Ed.  de  Bar- 
thélémy prendront  place  dans  le  prochain  volume  complémentaire  de 
la  Correspondance  de  Henri  IV  publiée  par  le  gouvernement. 

La  Société  de  l'Ecole  des  chartes  vient  d'élire  M.  Anatole  de  Bar- 
thélémy vice-président  pour  1880-1881.  Notre  compatriote  a  été  éga- 
lement élu  vice-président  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 


On  vient  de  restituer  un  monument  intéressant  dans  l'église  Saint- 
Remy  de  Reims.  Il  y  existait  autrefois  une  couronne  de  lumières  d'une 
grandeur  extraordinaire,  représentant  une  sorte  d'enceinte  fortifiée, 
flanquée  de  tourelles  dorées  et  percées  à  jour  en  forme  de  lanternes. 
Marlot  nous  apprend  qu'elle  portait  96  chandeliers  représentant  le 
nombre  des  années  de  la  vie  du  saint.  Elle  était  en  fer  et  en  cuivre 
doré.  Marlot  la  fait  remonter  au  concile  général  tenu  sous  Léon  IX. 
Cette  couronne  disparut  naturellement  à  la  Révolution,  mais  quelques 
dessins  en  ont  été  heureusement  conservés,  notamment  un  tracé  par 
Jacques  Cellier,  organiste  de  la  cathédrale  avec  les  mesures  exactes.  On 
vient  de  reproduire  ce  monument  d'une  façon  absolument  exacte  en 
bois  doré,  exécuté  par  M.  Balteau,  de  Reims,  aux  frais  d'un  généreu.x 
archéologue  de  cette  ville,  elle  a  été  inaugurée  le  jour  du  Sacré-Cœur 
(6  juin)  à  la  procession  générale. 

*      * 

Nous  trouvons  dans  la  Champagne  une  note  intéressante  relative 
à  la  découverte  récemment  faite  sur  l'existence  d'un  puits  très-ancien, 
aux  dimensions  étonnantes,  et  dont  l'origine  première  ne  sera  proba- 
blement jamais  connue. 

Au  milieu  des  bois  de  Signy-I'Abbaye,  restes  de  cette  vaste  et  an- 
tique forêt  qui,  il  y  a  vingt  siècles,  couvrait  tout  le  pays  desArdennes 
à  l'e-xtrémité  d'un  vaste  plateau  en  partie  défriché  à  une  époque  très- 
reculée,  se  trouve  un  puits  immense,  d'une  profondeur  remarquable, 
quoique-  beaucoup  exagérée  (on  l'estimait  à  trois  cents  pieds)  ;  tout 
autour,  des  hêtres  gigantesques  et  des  chênes  séculaires.  Le  rebord 
ou  margelle,  ainsi  que  les  vingt-cinq  ou  trente  premières  rangées  de 
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pierres  formant  lo  revêtement  intérieur,  on  ont  été  enlevés,  il  y  a  en- 
viron cent  ans,  par  les  habitants  du  hameau  voisin  ;  de  sorte  que  la 
terre  s'étant  éboulée  tout  autour,  l'orifice  actuel  du  a  Vieux  puits  »  — 
c'est  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  dans  la  contrée  —  ressemble  à 
un  précipice  effrayant,  dont  l'aspect  donne  le  vertige  aux  curieux 
imprudents  qui  veulent  contempler  de  trop  près  le  gouffre  béant  ! 

L'anecdote  suivante  servira  à  donner,  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core vu,  une  idée  du  diamètre  et  de  la  profondeur  de  ce  puits  ou  plu- 
tôt de  cet  abîme. 

C'était  en  1842,  à  l'époque  de  l'affouage,  un  gros  chêne  qui  avait 
poussé  sur  le  bord  fut  abattu  -,  l'arbre  légèrement  incliné  du  côté  du 
puits,  glissa  et  tomba  à  pic,  pour  ainsi  dire,  avec  un  fracas  épouvan- 
table dans  l'immense  trou  ;  tronc  et  branches,  tout  fut  englouti. 

Les  boquillons,  pour  s'amuser,  s'avisèrent  de  jeter  pardessus  une 
grande  quantité  de  bûches  et  de  fagots  auxquels  ils  mirent  le  feu.  On 
put,  pendant  près  d'un  mois,  voir  sortir  des  entrailles  de  la  terre  une 
épaisse  colonne  de  fumée,  comme  du  sommet  d'un  volcan. 

La  partie  du  bois,  jadis  défrichée  et  qui  n'a  cessé  d'être  cultivée, 
est  connue,  de  temps  immémorial,  sous  le  nom  de  Vieux-Faurigault, 
par  opposition  à  la  censé  du  même  nom,  située  à  un  kilomètre  de  là; 
elle  porte  des  traces  d'incendie  encore  très-apparentes  aujourd'hui  ; 
par-ci  par-là,  des  débris  d'ardoises  effritées  par  le  temps  et  par  le  soc 
de  la  charrue  ;  de  légères  dépressions  du  sol  que  les  gens  du  pays 
attribuent  à  l'effondrement  d'anciennes  caves  ;  tout  le  côté  occidental 
de  la  clairière  continue  de  s'appeler  «  la  Haie-des-Moines.  » 

Cette  dernière  dénomination,  ces  vestiges  joints  la  découverte  ré- 
cente d'une  vieille  croix  en  fer  paraissant  être  du  douzième  siècle,  tout 
cela  faisait  croire  à  plusieurs  que  c'était  peut-être  là  l'emplacement 
d'un  ancien  couvent.  D'autres,  à  cause  du  nom  de  bois  du  Château 
nemus  Castri  que  porte  une  partie  voisine  de  la  forêt  présumaient 
que  le  fameux  puits  avait  été  creusé  pour  les  besoins  de  la  garnison 
d'une  forteresse,  bâtie  en  cet  endroit,  pendant  la  période  gallo-ro- 
maine. Ce  n'était,  toutefois,  qu'une  simple  hypothèse,  ne  reposant  sur 
aucune  tradition  sérieuse,  sur  aucun  document  authentique. 

Cent  fois,  j'ai  moi-même  visité  cette  locaUté,  j'ai  examiné  les  débris 
dont  le  sol  est  parsemé,  consulté  les  vieillards  ;  temps  perdu  ;  le 
sphinx  restait  muet.  Aucun  renseignement  à  ce  sujet  dans  le  grand 
cartulaire  de  l'abbaye  de  Signy  déposé  aux  archives  départementales, 
à  Mézières.  M.  Selhère,  de  Montaubois,  lui-même,  qui  a  entrepris 
d'écrire  la  monographie  de  Signy,  laquelle  renferme,  dit-on,  des  dé- 
tails très-curieux  sur  la  fondation,  le  développement  et  la  disparition 
de  la  célèbre  abbaye,  n'en  fait  aucune  mention. 

J'avais  renoncé  à  des  investigations  qui  n'aboutissaient  à  rien, 
quand,  il  y  a  quelque  temps,  en  traduisant  un  court  extrait  du  petit 
cartulaire  de  Signy,  que  M.  Duchénois,  l'obligeant  paléographe  de  la 
bibliothèque  de  Reims,  avait  bien  voulu  me  transcrire  de  sa  main,  je 
lus  une  phrase  qui  fut  pour  moi  une  révélation.  G 
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Or,  il  s'agissait  dans  ce  passage  d'une  querelle  entre  les  habitants 
de  Lalobbe  et  les  moines  de  Signy.  Ceux-là,  ne  pouvant  se  résigner  à 
payer  à  ces  derniers  certaines  redevances,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait l'obligation  de  fournir  annuellement  quarante  poules  pour  faire 
du  bouillon  aux  frères  malades,  s'entêtèrent  et  enfln  refusèrent  net  de 
payer.  On  plaida  ;  les  vilains  durent  obéir  aux  bons  pères  et  conti- 
nuèrent d'envoyer  des  poules. 

Un  jour  pourtant,  les  hommes  de  Lalobbe  (gens  rancuniers  de  leur 
nature),  cédant  à  leur  ressentiment  et  aussi  aux  exhortations  de  leurs 
femmes,  allèrent  ravager  un  champ  d'avoine  et  un  pré  appartenant  à 
l'abbaye  ;  d'autres,  plus  enragés,  précurseurs  de  nos  modernes  nihi- 
hstes,  coururent  la  nuit  suivante  mettre  le  feu  à  la  ferme  duFowi- 
gault  :  granges,  poules  et  lapins,  tout  fut  flambé,  tout  lut  rùti  ! 

Les  ravageurs  furent  punis  ;  on  leur  imposa  une  grosse  amende,  et 
ils  durent  aller  pieds  nus  s'agenouiller  devant  la  porte  du  monastère, 
faire  amende  honorable  et  recevoir  une  bonne  fessée.  On  n'osa  fouet- 
ter les  femmes,  mais  elles  reçurent  de  leur  curé  l'injonction  déjeuner 
au  pain  et  à  l'eau  le  samedi  précédent  le  dimanche  des  Rameaux. 

Cependant,  observe  la  chronique  latine,  on  excepta  les  incendiaires 
de  la  métairie  Faurigault,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  sû- 
rement les  noms  des  vrais  coupables  (1225). 

Incendium  tamen  dômus  Fagi  Riguldi  exceptum  fuit  in  recep- 
tione  prœdictaruyn  emendarmn,  quod  nondum  quis  hoc  feciscet 
erat  probatum  [1225). 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  il  y  a  près  de  sept  siècles,  la  ferme 
du  Faurigault  était  donc  une  dépendance  de  l'abbaye  de  Signy. 

On  écrit  à  VAuhe  : 

Quelques  prestataires  de  la  commune  de  Molins,  occupés  à  niveler 
le  chemin  rural  dit  Chemin  de  Pel-et-Der,  viennent  de  mettre  à  dé- 
couvert des  ossements  qui  paraissent  remonter  à  l'époque  gallo-ro- 
maine et  appartenir,  les  uns  à  des  enfants  adolescents,  les  autres  à 
des  personnes  adultes.  D'après  l'inspection  attentive  des  fosses,  on  a 
remarqué  que  les  cadavres  étaient  couchés  alternativement,  les  uns  du 
levant  au  couchant,  les  autres  du  couchant  au  levant.  Quatre  cadavres 
offraient  leurs  ossements  assez  bien  conservés  pour  qu'on  constatât  " 
que  deux  d'entre  eux  avaient  un  bracelet  au  bras,  un  autre  portait 
également  un  bracelet  au  bras,  mais  aussi  un  collier  au  cou  ;  le  qua- 
trième n'avait  aucun  ornement.  Ces  objets,  en  cuivre  oxydé,  restent 
en  possession  des  prestataires.  Dans  chaque  fosse  il  y  avait  des  vases 
en  terre  noire  de  la  forme  d'un  cône  tronqué  ;  ils  accompagnaient  les 
ossements  ;  mais  ils  ne  renfermaient  aucune  trace  qui  put  indiquer  ce 
qu'ils  avaient  contenu.  Les  bracelets  ne  sont  pas  ouvragés  ;  le  collier 
seul  est  artistement  travaillé. 

Le  lieu  où  ces  trouvailles  ont  été  faites  se  nomme,  dans  le  plan  ca- 
dastral de  Moslins,  le  Crocdes-Fosses.  La  couche  de  terre  végétal  n'a 
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guèro  que  trenfe  centimètres  d'épaisseur  ;  olle  est  sèche,  rougeâtre, 
graveleuse  ;  elle  repose  sur  un  sous-sol  composé  de  pure  grève,  conti- 
guë  à  une  ancienne  carrière  de  même  nature.  Cette  espèce  de  cime- 
tière s'étend  sur  une  légère  cminenco.  au  midi  du  village,  à  environ 
trois  cents  mètres  de  l'Auxon,  rivière  qui  traverse  Molins  du  sud  au 
nord,  dans  l'angle  droit  de  la  route  nationale  de  Troycs  et  de  la  roule 
départementale  d'Arcis-sur-Aube,  On  observe  encore  sur  le  pan  coupé 
des  champs  riverains  du  chemin  rural  plusieurs  ouvertures  de  fosses 
qu'il  serait  utile  de  fouiller. 

*  * 

On  voit  dans  l'église  de  Verceil,  dans  le  Milanais,  l'inscription  sui- 
vante sur  une  dalle  de  marbre  blanc  incrustée  dans  le  pavé  îles  tran- 
sept. 

Ecusson  aux  armes 

D.     0.    M. 

LVDOVICVS   DE  NETTANGOVRT  d'hAVSSONVILLE 

COMES    DE     VAVBECOVRT    MARCHIO    d'hORNK.ET 

DE  CHOISEVIL   VIDAME  DE  CHAALOXS,   ETC. 

LOGVM     TENENS    GENERALIS  EXKRGITVVM  REG. 

CHRISTIANISSIMI. 

KT 

NEGNON  METARVM,    VBRVDINI  EPISCOPATVVM 

GATALAVNI    GVBERNATOR  ,     AG    VERCELLARVM 

STIRPE     MAGNVS,     MERITIS    APVD     REGEM     MAJOR, 

IN  3EIPS0  MAXIMVS, 

ASSVETVS  IN  BELLIS  GLORIAM  GLADIO  SVO  DEBERE 

NON    SORTI, 

DVM  ITERVM  DVX   SVRGIT  IX   HOSTEM, 

PERICVLI  GONTEMPTOR  IN  VIRTVTE  SVA  MORTVVS  EST 

ANNO  A  PARTA  SALVTE  MDGGV 

DIE  XVII  MAII 

.ETATIS  SVJE  LIX. 

M.  de  Nettancourt  était  fils  de  Nicolas,  comte  de  Vaubecourt,  et  de 
Claire  Guillaume,  fille  du  vidame  de  Châlons,  Il  fut  pris  à  Vigerano, 
et  ne  laissa  pas  de  postérité  de  Catherine  Amelot  de  Gournay.  C'est 
M.  de  Laurière  qui  a  publié  cette  inscription  dans  le  Bulletin  momt^ 
mental. 

* 

*  * 

Livres  champenois.  —  Nous  allons  faire  connaître  sous  cette  rubri- 
que quelques  livres  champenois  rarissimes.  Nous  devons  cette  pre- 
mière note  à  l'obligeance  du  plus  savant  de  nos  bibliophiles,  nous 
avons  nommé  le  baron  Pichon,  qui,  contrairement  à  tant  de  collec- 
tionneurs avares  et  jaloux,  aime  à  faire  connaître  ses  richesses.  On 
sait  que  sa  bibliothèque  est  une  des  plus  riches  qui  existent  commi> 
raretés,  comme  éditions  et  comme  reliures. 
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Nous  citerons  d'abord  un  livre  dont  nous  croyons  l'exemplaire 
unique  et  qui  fait  connaître  un  autour  champenois  absolument 
inconnu  : 

Discovrs  de  l'instrvction  des  ieunes  seignevrs,  Paris,  Charles  Se- 
vestre,  1612,  petit  in-S"  de  129  pages  encadré  d'un  double  filet,  dédié 
à  Henri  de  Levis,  comte  de  la  Voûte  par  Fr.  Antoine  de  la  Porte  : 
portrait  du  comte,  jeune  et  grand  écusson  à  ses  armes.  —  Le  texte  du 
privilège  daté  du  18  novembre  1612,  nous  apprend  que  La  Porte  était 
conseiller  du  roi,  Elu  en  l'élection  d'Epernay.  —  C'est  un  discours 
assez  ampoulé,  conçu  dans  un  excellent  esprit,  avec  une  épitre  dédica- 
toire  des  plus  louangeuses. 

Vient  ensuite  un  petit  in-quarto  : 

Nicolas  Querculi  Turtronensis  Rhemi  epigrammatvm  libri  dvo  ad 
Nicolaum  lucundum  abb.  Belvallum.  Eiusdem  Endecasyllaborum  liber 
unus,  ad  Glaudium  Aubertinum  canonic.  cathalaunensem.  Quibus 
subicitur  Sibyllinorum  oraculorum  Periocha  ad  Franciscam  Verriea- 
sem  mulierem  cum  primis  nobilem.  —  Parisiis  apud  Thomam  Richar- 
dum,  sub  Bibliis  aureis,  e  regione  collegii  Remensis,  1553.  —  Nicolas 
Chesneau  dit  Querculus,  est  né  à  Tourteron  (  Ardennes  )  :  il 
était  en  1580  doyen  du  chapitre  Saint-Symphorien  de  Reims.  Lacroix 
du  Maine  cite  plusieurs  traductions  de  lui,  mais  ne  paraît  pas  avoir 
connu  le  volume  que  nous  indiquons.  Celui-ci  est  excessivement  cu- 
rieux. Il  commence  par  une  épitre  dédicatoire  à  Nicolas  de  Joyeuse 
(Nicolao  Jucundus),  abbé  de  Belval  (de  Belvaco),  à  la  suite  on  tronve 
une  épigramme  de  Louis  Micquellus,  rémois,  une  autre  de  Nicolas 
Beschefer.  Ensuite  s'ouvrent  les  épigrammes  de  l'auteur  divisés  en 
deux  livres  et  où  nous  en  rencontrons  adressées,  en  fait  de  champe- 
penois,  à  Robert  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  à  Charles  Chesneau, 
père  de  notre  poëte,  à  Nicolas,  Christophe,  Jules  et  Simon  ses  frères, 
à  Louis  Beschefer,  archidiacre  de  Chàlons,  à  Pierre  Beschefer,  mé- 
decin, à  Barthelemi  Alexandre,  modérateur  de  lettres  de  l'Académie 
de  Reims,  à  François  Beschefer,  à  Nicolas  Beschefer  et  JuUenne  Ches- 
neau, à  Pierre  Domballe.  Après  ces  épigrammes  commence  le  livre 
de  Endecasyllabes  dédié  au  chanoine  Aubertin  avec  des  pièces 
dédiées  à  Jean  Aubertin,  chanoine  et  secrétaire  de  l'évèque  de  Chàlons, 
â  François  Hocart,  àJean  Vultéins,  poëte  rémois,  et  Jean  Roland.  Le 
livre  des  Oracles  termine  le  volume  dont  nous  citerons  seulement 
répitaphe  de  Jean  Vultéins  -. 

Hor  Rhcmus  tumulo  jacet  poeta 

Vultéins  viiidi  sepullus  œvo  ; 
Cujus  posteritas  legis  phaleucos, 
Et  plures  clegis  probe  sonantes  : 
Hic  dormire  igitur  nogas  poetam  ? 

Plus  cet  épigramme  de  Nicolas  Beschefer  qui  se  qualifie  de  «  juris- 
peritus  ;  »  il  est  adressé  au  lecteur  : 

Errant  qui  dicunt  alienis  imita  plautis 
Natufam  semper  quœque  referre  suam . 
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Jussere  sorba  pyris  quantamiu  distribua,  aiunt, 

Ad  radicc  sapor  qui  fuit  inquc  vigot. 
Lux  Iriomphali  quorum  libi  comita  lauro 

Nit  agreste  sapit  ;  nit  nisi  laurus  insert. 
Huic  fructus  bana  est  :  et  quae  Dodona  uegavit, 

Hsec  Fhœbo  sudat  roscida  mclla  suo. 

Le  troisième  volume  est  encore  plus  curieux.  C'est  ua  petit  in-4"  de 
VII  et  130  et  65  feuillets.  Son  titre  est  : 

Academica  Parentalia  a  collegio  remensi  soc.  lesv.  persolvta  reve- 
rendissimo  domino  D.  Francisco  Brularto  abbati  olim  Valliregio  chris- 
tianissimi  régis  a  conciliis  inlimis  eivsdem  collegii  fundatori  munifi- 
contissimo.  —  Remis,  apud  Nicolavm  Constant,  typographum  regivm, 
ad  insigne  Coronaî  armsee.  m.d.c.xxxi.  Une  vignette  représente  un 
cartouche  très-élégant  sur  lequel  e^t  une  couronne  royale  fleurdelysée 
soutenue  par  deux  anges  tenant  une  palme  à  la  main. 

Le  livre  est  dédié  par  les  professeurs  du  collège  de  Reims  à  Noël 
Brulart,  bailli  de  l'Ordre  de  Malte,  et  à  Pierre  Brulart,  marquis  de 
Sillery,  vicomte  de  Puisieux  et  Ludes,  conseiller  d'Etat. 

Nous  trouvons  ensuite  la  «  Delincatio  luctuosse  domus,  »  divisée  en 
cinq  parties  :  vestibulum,  atrium,  cubiculum,  laravium,  monu- 
mentum. 

Uatrium,  comprenant  cinq  odes,  se  termine  par  une  généalogie  en 
prose  de  la  famille  Brulart  depuis  Gaspard,  «  prœfectus  Machinarum 
Gallicarum  »  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  avec  un  quatrain  pour 
chacun  de  ses  membres. 

Le  cubiculum  comprend  une  épître  familière  de  la  Grammaire  aux 
autres  sciences  et  facultés  ;  une  ode  sur  la  mort  de  l'abbé  de  Laval- 
Roi,  «  ce  cher  mignon  des  cieux  ;  »  la  relation  des  obsèques  du  même 
personnage  qui  eurent  lieu  magniflquement  à  Reims  en  l'église  Saint- 
Maurice  ;  une  démonstration  mathématique  prouvant  qu'en  fondant  la 
maison  de  Jésus  à  Reims,  l'abbé  Brulart  s'était  bâti  une  maison  dans 
le  ciel  ;  une  consolation  philosophique  ;  une  exhortation  théologique 
à  la  résignation.  —  Le  monument  s'occupe  d'épitaphes.  Après  se 
trouve  le  drame  :  o  Nobilissimi  reverendissimique  D.  Francisci  Bru- 
larti  christianissimi  régis  a  consihis  intimis,  collegii  remensis  socie- 
tatis  lesu  fundatoris  munificentissimi  piis  manibus  domus  reternae  a 
Joannis  Eleemosynarii  drama.  »  Une  pagination  dilférente  comprend 
des  panégyriques,  deux  en  latin,  deux  en  français,  dont  l'un  en  vers 
et  un  en  vers  grecs. 

On  voit  que  les  jésuites  n'ont  pas  marchandé  l'expression  de  leur 
reconnaissance  à  leur  généreux  bienfaiteur.  Reims,  d'après  I-î  pané- 
gyrique en  prose  française,  avait  désiré  posséder  François  Brulart 
comme  archevêque,  «  elle  l'avait  connu  quand  elle  voulut  (comme  les 
Tyriens  lirent  à  leur  Dieu)  l'attacher  avec  des  chaînes  d'or  au  soin  de 
son  salut.  Mais  pour  ces  témoignages  de  bienveillance  ne  purent  préju- 
dicier  au  dessein  d'une  vie  privée,    ny  ce  dessein  au  itlaisir  qu'on  eut 
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de  le  faire  prélat.  Toute  la  Chainpaigne  sçait  qu'ensuite  de  ]ilusieurs 
autres  bénéfices  on  donna  l'abbaye  de  la  Valle-Roy  plustost  à  sa  vertu 
qu'à  son  désir  et  aux  vœux  du  public,  qu'au  crédit  des  siens.  »  Une 
planche  rcproduiL  les  armes  des  Brulart  avec  la  crosse  d'abbé  sur  un 
fonds  semé  de  larmes,  avec  cette  légende  :  «  Defigara  parlibus 
arma.  » 

Ce  livre  est  certainement  l'un  des  ouvrages  rémois  les  plus  rares  et 
les  plus  curieux.  B. 

Monsieur  du  Charmel.  • —  Il  est  question  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  d'un  champenois  qu'on  n'a  jamais  pt?nsé  à  faire  con- 
naître. Le  personnage  mérite  cependant  qu'on  mette  à  part  les  pages 
que  lui  consacre  son  noble  ami. 

A  la  date  de  1696,  Saint-Simon  dit  :  «  Un  autre  avec  qui  je  liais 
amitié  fut  du  Charmel  que  j'avais  vu  plusieurs  fois  à  la  Trappe. 
C'était  un  gentilhomme  tout  simple  de  Champagne,  qui  s'élait  intro- 
duit à  la  cour  par  le  jeu,  qui  y  gagna  beaucoup  et  longtemps,  sans 
jamais  avoir  été  soupçonné  le  plus  légèrement  du  monde  :  il  prêtait 
volontiers,  mais  avec  choix,  et  il  se  fit  beaucoup  d'amis  considérables. 
M.  de  Créqui  le  prit  tout  à  fait  sous  sa  protection.  Il  lui  fit  acheter  du 
Maréchal  d'IIumières  une  des  deux  compagnies  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  Roi  au  bec  à  corbin.  Cela  n'avait  plus  que  de  nom. 
M.  de  Créqui,  fort  bien  alors  avec  le  roi,  et  avec  un  air  d'autorité  à 
la  cour,  étant  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  lui  fit  avoir  des 
entrées  sous  le  prétexte  de  sa  charge;  le  roi  le  traitait  bien  et  lui  par- 
lait souvent  ;  il  était  de  tous  les  voyages  et  au  milieu  des  meilleures 
compagnies  de  la  cour.  Tout  lui  riait  :  l'âge,  la  santé,  le  bien,  la  for- 
tune, la  cour,  les  amis,  même  les  dames  et  les  plus  importantes  qui 
l'avaient  trouvé  à  leur  gré.  Dieu  le  toucha  par  la  lecture  d'Abbadie  : 
De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Il  ne  balança,  ni  ne  disputa, 
et  se  retira  dans  une  maison  joignant  l'institution  de  l'Oratoire.  Le  roi 
eut  peine  à  le  laisser  aller  :  —  Quoi,  lui  dit-il,  Charmel,  vous  ne  me 
verrez  jamais  !  —  Non,  Sire,  je  n'y  pourrais  résister,  je  retournerais 
en  arrière  ;  il  faut  faire  le  sacrifice  entier  et  s'enfuir.  —  Il  passait  sa 
vie  dans  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  dont  une  pénitence  dure 
jusqu'à  l'indiscrétion,  et  allait  le  carnaval  tous  les  ans  à  la  Trappe  ;  il 
y  demeurait  jusqu'à  Pâques,  où,  excepté  le  travail  des  moines,  il  me- 
nait en  tout  la  même  vie  que  les  religieux. 

«  C'était  un  homme  d'une  grande  dureté  pour  soi,  d'un  esprit  au- 
dessous  du  médiocre,  qui  s'entêtait  aisément  et  ne  revenait  pas  de 
môme,  de  beaucoup  de  zèle  qui  n'était  pas  toujours  réglé,  mais  d'une 
grande  fidélité  à  sa  pénitence,  à  ses  œuvres  et  qui  se  jetait  la  tête  la 
première  dans  tout  ce  qu'il  croyait  de  meilleur.  Avant  sa  retraite,  fort 
honnête  homme  et  fort  sûr,  très-capable  d'amitié,  doux  et  bon- 
homme. » 

A  la  date  de  1706,  au  moment  oii  il  était  choisi  pour  l'ambassade 
de  Rome,  Saint-Simon  continue  : 
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«  Je  reçus  en  ce  temps  une  véritable  affliction  par  l'exil  de  M.  de 
Charmel  avec  qui  depuis  longtemps  j'avais  lié  une  vraie  amitié  et  que 
je  voyais  le  plus  souvent  qu'il  m'était  possible  dans  sa  retraite  de 
l'Institution.  Les  ressorts  de  son  exil  méritent  de  trouver  place  ici.  » 
Après  avoir  brièvement  rappelé  ce  qu'il  a  précédemment  écrit,  Saint- 
Simon  continue  :  «  Il  faut  maintenant  expliquer  quel  il  fut  dans  sa 
retraite.  Ce  fut  un  homme  à  cilico,  à  pointes  de  fer,  à  toutes  sortes 
d'instruments  de  continuelles  pénitences.  Jeûneur  extrême  et  sobre 
d'ailleurs  ta  l'excès,  quoique  naturellement  grand  mangeur  et  d'une 
dureté  générale  sur  lui-même  impitoyable.  Il  passait  le  carême  à  la 
Trappe,  au  réfectoire  soir  et  matin  à  la  portion  des  religieux,  et  sans 
manquer  aucun  de  leurs  offices  du  jour  et  de  la  nuit.  Outre  cela, 
longtemps  en  prière  en  quelque  lieu  qu'il  fût  ;  et  le  vendredi  saint  à 
la  Trappe,  il  passait  à  genoux  à  terre,  sans  appui,  sans  livre,  sans 
changer  de  posture,  sans  branler  depuis  la  fin  des  Matines  jusqu'à 
l'office.  Avec  cela  toujours  gai  et  toujours  libre  et  aisé.  Il  avait  une 
fidélité  inflexible  sur  tout  ce  qu'il  se  proposait.  On  ne  saurait  moins 
d'es])rit  qui  couvrait  un  grand  usage  du  monde  et  de  la  meilleure 
compagnie,  mais  que  sa  retraite  avait  rouillé.  Il  s'était  livré  à  Paris  à 
beaucoup  de  bonnes  œuvres,  qui  le  faisaient  un  peu  courir  et  se  mê- 
ler de  trop  de  choses.  Au  latin  près  qu'il  avait  retenu  du  collège,  il 
ne  savait  rien  du  tout  que  ce  que  les  lectures  de  piété  lui  avaient 
appris,  et  comme  il  était  naturellement  tourné  à  la  dureté  de  l'auto- 
rité âpre,  il  le  fut  aisément  du  côté  janséniste.  » 

M.  du  Charmel  se  lia  avec  tous  les  gens  les  plus  marqués  à  ce  coin. 
Intimement  avec  Nicole,  avec  Boileau,  le  précepteur  des  lils  de  M.  de 
Luynes,  le  bras  droit  de  l'archevêque  île  Paris,  qui  à  force  de  ma- 
ladroites habiletés  se  fit  reléguer  par  le  prélat  dans  un  canonicat  de 
Saint-Simon,  grasse  retraite,  mais  sans  aucune  influence. 

M.  du  Charmel  qui  voyait  intimement  le  cardinal  de  NoaïUes  le 
quitta  pour  demeurer  fidèle  à  l'abbé  Boileau.  Mgr  de  Paris  ne  sup- 
porta pas  tranquillement  cette  conduite  et  força  du  Charmel  à  venir  le 
trouver.  Celui-ci  s'y  rendit  après  une  vive  résistance.  Ces  avances 
furent  inutiles  et  l'austère  pénitent  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  sa 
résistance.  Les  jansénistes  entretenaient  avec  soin  son  irritation  et  du 
Charmel  vint  promptement  aux  sentiments  les  plus  violents. 

A  cette  époque  le  roi  avait  vu  plusieurs  gentilshommes  le  quitter 
pour  se  consacrer  à  Dieu  :  on  sait  que  cela  lui  déplaisait  fort  et  un 
jour  passant  en  revue,  dans  une  conversation,  à  Marly,  les  principaux 
de  ces  personnages,  il  attaqua  vivement  du  Charmel  qui  ne  parais- 
sait plus  jamais  devant  lui,  en  lui  reprochant  ses  menée.s  et  ses  intri- 
gues. Le  duc  de  Trcsmes,  qui  l'aimait  beaucoup,  le  défendait,  «  en 
ricanant  jaune.  »  Cavoyc,  non  moins  lié,  l'abandonna  par  politique. 
En  revanche  le  duc  d'IIarcour  qu'il  connaissait  pmi,  prit  hautement 
sa  défense,  tellement  que  le  roi  l'arrêta  et  parla  d'autre  chose.  M. 
d'IIarcour  n'en  resta  pas  là  et  taisant  sentir  à  Cavoye  l'indélicatesse 
de  sa  conduite,  le  décida   à   écrire  à  du  Charmel  pour  le  prévenir  en 
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le  pressant  de  lui  répondre  une  lettre  qu'il  pût  montrer  au  roi  en  y 
exprimant  le  regret  de  ne  pas  l'avoir  vu  depuis  longtemps  et  le  désir 
d'être  prochainement  reçu.  «  Le  Charmel  »  montra  cette  lettre  à  Saint- 
Simon  en  lui  déclarant  qu'il  ne  s'y  conformerait  pas.  Quelques  jours 
après,  Louis  XIV,  encore  à  Marly,  reprit  cette  conversation  et  parla, 
quoique  plus  légèrement,  de  M.  du  Charmel  en  demandant  à  Cavoye 
ce  qu'il  devenait.  Cavoye  revint  à  la  charge  plus  vivement  auprès  du 
solitaire,  en  lui  exposant  franchement  le  péril  auquel  il  s'exposait. 
Saint-Simon,  cette  fois,  le  pressa  chaudement  aussi  de  suivre  ces  sages 
conseils  ;  du  Charmel  céda  et  écrivit  une  lettre  très-froide.  »  Tout  cela 
fut  reçu  médiocrement.  «  11  paraît  que  du  Charmel  craignait  de  céder 
à  la  séduction  d'une  réception  amicale  du  roi  et  de  ne  pas  avoir  la 
force  de  quitter  une  seconde  fois  la  cour.  «  Il  avait  refusé  Mme  de 
Maintenon  il  y  avait  peu  d'années,  d'un  commerce  de  bonnes  œuvres 
qu'elle  avait  voulu  lier  avec  lui.  Il  appréhenda  tout  autre  commerce 
qu'avec  Dieu,  pour  qui  il  voulut  réserver  sa  liberté  entière.  »  Sur  ces 
entrefaites  le  cardinal  de  Noaïlles  fut  informé  que  des  émissaires  du 
P.  Quesnel,  réfugié  en  Hollande,  venaient  souvent  trouver  M.  du 
Charmel  :  le  prélat  se  figura  que  ce  dernier  songeait  à  faire  quelque 
publication  contre  lui  :  des  espions  furent  mis  en  campagne  ;  le  car- 
dinal fortement  excité  par  d'habiles  intrigants,  n'eut  pas  de  peine  à 
convaincre  du  Charmel  de  jansénisme  intransigeant,  car  celui-ci  affi- 
chait ses  convictions  avec  exagération  :  aucun  de  ses  amis  ne  pouvait 
jamais  lui  faire  entendre  raison  là-dessus.  Le  cardinal  n'eut  donc  pas 
de  peine  à  obtenir  du  roi  une  lettre  de  cachet  fixant  M.  du  Charmel 
dans  son  château  du  Charmel  près  de  Château- Thierry  (10  février 
1706).  Il  chargea  même  Pontchartrain  de  faire  exécuter  cet  ordre 
dans  les  24  heures  par  la  maréchaussée.  Saint-Simon  prévenu  au 
concert  de  la  cour  par  Mme  de  Mailly,  le  soir  même,  essaya  de  pré- 
venir ce  coup  :  le  maréchal  de  Noaïlles,  de  son  côté,  chercha  à  faire 
convertir  cet  exil  en  un  internement  aux  camaldules  de  Grosbois, 
comme  il  le  désirait,  parceque  c'était  un  monastère  où  il  allait  passer 
tous  les  mois  quelques  jours.  Saint-Simon  accuse  le  maréchal  d'avoir 
desservi  en  celte  circonstance  son  trop  confiant  ami  et  il  se  brouilla 
de  ce  jour  avec  lui.  Il  prévint  sur  le  champ  du  Charmel  qui  était 
déjà  parti.  «  Il  est  tlifficile  de  comprendre  avec  combien  d'humilité  et 
de  douceur  cet  homme,  naturellement  impétueux,  reçut  sa  lettre  de 
cachet  et  la  garda  à  vue  et  avec  quelle  ponctualité  il  obéit.  » 

Du  Charmel  aurait  vivement  désiré  redevenir  libre.  Mais,  confiant 
en  Dieu,  il  ne  voulut  jamais  faire  la  moindre  démarche.  Même  quand 
le  duc  de  Lorraine,  pressé  par  M.  de  Craori,  fils  d'une  sœur  de  l'exilé, 
ofifrit  sa  médiation,  du  Charmel  refusa,  le  priant  «  de  le  laisser  dans 
l'état  où  Dieu  l'avait  mis.  »  Mais  le  roi  ne  le  comprit  pas  ainsi,  il  ne 
vit  là  qu'un  entêtement  à  résister  à  sa  volonté  et  il  se  montra  vérita- 
blement dur  envers  le  jiauvre  du  Charmel.  Celui-ci  atteint  de  la  pierre, 
sollicita  la  permission  de  venir  â  Paris  pour  se  faire  tailler  et 
Louis  XIV   fut  assez  impitoyable  pour  le  lui  refuser.  L'opération  eût 
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lieu  avec  Charmel  et  le  malade  en  mourut  trois  jours  après  (1714); 
il  avait  68  ans.  «  Il  mourut,  dit  Sainl-Simon,  dans  les  plus  grands 
sentiments  de  piété  et  de  pénitence.  Il  est  bien  rare  de  les  pousser 
aussi  loin  et  de  soutenir  aussi  longtemps  avec  la  même  fermeté  et 
la  même  exactitude  qu'il  fit  les  siennes,  parmi  une  infinité  de  bonnes 
œuvres.  » 

M.  du  Charmel  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  noblesse 
du  Soissonnais  dont  le  premier  auteur  connu  fut  Jean  de  Ligny,  créé 
chevalier  par  le  duc  de  Bourgogne  en  1381.  Un  de  ses  descendants 
acquit  la  vicomte  du  Charmel  en  1578.  Notre  pieux  solitaire  était  fils 
de  François  de  Ligny,  chef  de  la  branche  cadette  qui  eut  la  vicomte 
du  Charmel  :  il  avait  épousé  Henriette  de  Gournay,  fille  du  sénéchal 
de  Nancy  et  de  Charlotte  de  Ligniville.  La  branche  aînée  avait  le  titre 
do  comte  de  Ligny.  E.  de  B. 

* 

*  ¥ 

La  Champagne  et  la  Brie  au  Salon  de  Paris  ex  1880 

Peinture.  —  Notre  région,  c'est-à-dire  la  Marne,  la  Haute-Marne, 
l'Aube  et  lesArdennes  est  convenablement  représentée  au  Salon  de 
cette  année.  Elle  y  compte  49  peintres,  18  sculpteurs,  24  dessina- 
teurs et  6  graveurs,  et  dans  ces  groupes  se  distinguent  plusieurs  indi- 
vidualités qui,  pour  parler  en  argot  d'atelier,  ont  déjà  fait  brillam- 
ment leur  trouée.  Commençons-en  le  compte-rendu  par  les  peintres. 

* 

*  * 

Beaucoup  de  bruit  autour  de  la  grande  toile  de  M.  Bastien 
Lepage  (de  Damvillers),  représentant  Jeanne  d'Arc  au  moment 
où  elle  entend  les  voix  qui  l'incitent  à  marcher  au  secours  du  roi. 

Tous  ceux  qui  se  cantonnent  obstinément  dans  la  routine  de  l'art 
académique  et  officiel  ont  jeté  les  hauts  cris  devant  cette  toile  peinte 
d'une  brosse  ferme  et  vigoureuse.  Au  lieu  d'un  type  idéal,  d'une  vierge 
belle  comme  une  madone  italienne,  l'artiste  a  représenté  le  type  de 
Jeanne  d'Arc  comme  il  a  dû  certainement  exister,  une  villageoise  dans 
toute  sa  simple  et  rustique  beauté.  Pour  beaucoup  de  personnes,  quel 
sacrilège  ! 

Il  convient  de  féliciter  l'artiste  d'avoir  bravé  la  théorie  de  l'art 
conventionnel,  et  d'avoir  tracé  du  même  coup  un  nouveau  sillon 
dans  la  peinture  d'histoire.  Abstraction  faite  du  paysage  qui  est 
médiocre  et  des  figures  visionnaires  qui  font  sourire,  la  Jeanne  d'Arc 
restera  comme  une  œuvre  lortc  et  énergique,  de  grand  et  utile  effet. 

J'aime  moins  le  portrait  du  préfet  de  police  Andrieux,  par  le  même 
artiste.  C'est  cherché,  visiblement  peint  pour  symboliser  la  fonction, 
mais,  je  le  crois,  à  côté  de  l'original.  J'ai  connu  M.  Andrieux  a-'ant 
qu'il  fût  à  la  préfecture  de  police  et  je  ne  le  retrouve  que  vague- 
ment dans  le  petit  cadre  de  M.  Bastien  Lepage.  Une  année  d'inves- 
titure changerait-elle  à  ce  point  la  physionomie  d'un  titulaire?  Je  ne 
le  pense  pas. 
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M.  Paul  Dubois  (de  Nogent-sur-Seine)  que  nousretrouverons^égale- 
ment  à  la  Sculpture,  a  envoyé  deux  tableaux;  une  Etude  et  deux 
Portraits  de  jeunes  filles  dans  un  seul  cadre.  Ces  portraits  sont  pa- 
tiemment achevés  et  d'une  grande  puissance  d'expression.  L'aspect 
général  en  est  peut-être  un  peu  lourd,  mais  on  ne  saurait  nier 
la  justesse  des  détails  et  l'habile  diffusion  du  coloris.  Il  y  a  sans 
doute  plus  d'art  dans  la  petite  tête  inlitulée  Etude,  mais  ici  le  peintre 
n'avait  pas  à  observer  les  lois  absolues  de  la  reproduction  typique  et 
c'est  pourquoi  je  considère  sa  grande  toile  comme  plus  méritoire. 

Un  bien  complet  artiste,  M.  Adrien  Moreau  (de  Troyes).  Son  Cente- 
naire est  une  œuvre  qu'on  étudie  longuement  et  avec  un  sincère  plai- 
sir. C'est  l'aïeul  à  table,  dans  son  vert  jardin,  entouré  de  sa  famille  et 
au  moment  du  toast  à  sa  santé  séculaire.  J'oublie  de  vous  dire  que  la 
scène  est  au  XVI'-'  siècle,  motif  de  costumes  et  d'apparats  chatoyants! 
Tout  cela  est  rendu  avec  un  talent  exquis  et  une  science  parfaite.  — 
Deux  pas  plus  loin,  autre  tableau  de  la  même  époque,  une  fl"ai<e,  c'est- 
à-dire  un  cavalier  et  une  noble  dame  assis  en  devisant  sur  l'herbe. 
Rien  de  plus  vif  comme  effet  pictural  que  ces  étoffes  éclatantes  tran- 
chant sur  le  vert  foncé  du  gazon  et  du  feuillage.  Certes  l'idée  en  est 
simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mais  combien  manqueraient 
cette  note  harmonieuse  de  composition  et  de  coloris,  avec  cette  exécu- 
tion maîtresse  !  Oui,  encore  une  fois,  M.  Adrien  Moreau  est  un  bien 
complet  artiste. 

Vu  également  avec  plaisir  l'envoi  Au  chat  !  de  M.  Rudaux  (Ver- 
dun). Deux  gamins  s'apprêtent  à  lâcher  un  chien  sur  un  matou  effa"é 
qui  s'arc-boute  sur  le  rebord  d'une  fenêtre.  La  peinture  est  un  peu 
terne,  mais  elle  n'a  aucune  dissonnance  et,  point  capital,  la  proportion 
de  la  composition  est  d'accord  avec  le  sujet. 

M.  Hector  Leroux,  également  de  Verdun,  a  peint  un  grand  tableau 
qu'il  intitule  Ecole  de  Vestales.  Ces  vierges  antiques,  réunies  en  grand 
nombre  dans  le  temple  de  leur  déesse,  vaquent  à  l'entretien  du  feu 
sacré.  C'est  d'un  bel  arrangement  et  d'uu  dessin  correct,  mais  c'est 
froid,  classiquement  froid,  malgré  le  feu  qui  brûle  dans  le  réchaud  du 
premier  plan...  Même  observation  pour  l'autre  cadre  de  M.Leroux, 
une  Vestale  endormie  qui  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  découpure  de  son 
grand  tableau. 

Cette  froideur  règne  aussi  dans  la  Charlotte  Corday,  de  M.  Jules 
Aviai  (Brienne-le-Chàteau),  mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  l'effet  géné- 
ral est  bien  étudié  et  que,  somme  toute,  le  tableau  peut  compter  parmi 
ceux  qu'on  remarque.  L'artiste  a  pris  le  moment  oîi  Charlotte,  après 
avoir  tué  Marat,  s'est  reculée  derrière  le  rideau  de  la  fenêtre  oiJi  elle 
reste  debout,  immobile  et  comme  |)étrifiée  de  son  crime:  Il  y  a,  dans 
cette  même  salle,  deux  autres  «  Charlotte  Corday,  »  et  je  dois  dire 
que  celle  de  M.  Aviat  est  encore  l.i  plus  vraie  et  la  plus  sincèrement 
peinte. 

Voici  un  effet  hivernal  dramatisé  de  faç. on  originale,  par  M.  A.  Gail- 
lard (Chaumont).  C'est  le  Pont-au -Change,  à  Paris,  en  décembre  der- 
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nier,  au  moment  où  une  escouade  de  balayeurs  d'occasion  y  travaille 
la  neige  pour  un  salaire  municipal.  Une  trouvaille,  ce  tableau  !  C'est 
bien  là  toute  une  collection  de  ces  batteurs  de  pavé  que  l'hiver  fait 
circuler  dans  Paris  et  qui  courent  ventre  affamé  à  l'affût  de  n'importe 
quelle  besogne.  Population  hétéroclite,  aussi  bigarrée  de  mœurs  que 
de  vêtements,  b\  que  l'artiste  a  saisie  sur  le  vif  avec  un  rare  bonheur. 
Son  Enlèvement  de  la  neige  est  une  des  études  les  plus  réussies  du 
Salon.  C'est  du  bon  réalisme.  Le  même  artiste  a  encore  un  portr/îit  de 
vieille  dame  à  lunettes  et  tricotant  avec  une  attention  méticuleuse.  Fi- 
gure fouillée  avec  talent  et  précision. 

D'un  excellent  réalisme  aussi  sont  les  Vignes,  de  M.Armand  Beau- 
vais  (Bar-sur-Aube),  prises  en  pleine  campagne  berrichonne  et  ren- 
dues avec  une  rare  vérité  locale.  Dans  ses  Environs  de  Veules,  l'ar- 
tiste a  été  tout  aussi  heureux:  c'est  bien  ce  gazonnement  plat  ot  bète 
piqué  d'arbres  idiots.  Et,  croyez-le  bien,  pour  peindre  une  nature,  au 
demeurant  nue  et  vide,  de  façon  que  la  toile  soit  tout  de  même  inté- 
ressante, il  faut  plus  de  talent  qu'on  ne  pense  ! 

Mais  voici  de  la  poésie:  Le  Soir  au  Village,  par  M.  Arsène  Du- 
bois, à  Crésantignes  (Aube).  Rien  de  plus  calme  que  ce  coin  pittores- 
que oii  le  ciel,  d'une  justesse  de  couleur  irréprochable,  se  mire  à  peine 
encore  dans  une  nappe  d'eau  dormante  qu'envahit  déjà  le  crépuscule. 
Les  Coteaux  de  Javenant,  pris  par  un  temps  orageux,  sont  bien 
moins  réussis. 

Avec  M.  Daux  (Reims),  nous  retrouvons  la  peinture  de  genre  fan- 
taisiste, une  Femme  jouant  avec  des  colombes.  La  femme  est  nue  et 
couchée  à  plat  ventre  sur  le  tapis  d'un  boudoir  somptueusement  agen- 
cé. Deux  colombes  blanches  tolàtrent  autour  d'elle.  Motif  gracieux, 
mais  peint  avec  trop  de  préoccupation  du  joli  et  du  coquet.  Mieux  vaut 
le  Portrait  de  femme  du  mê.T.e  artiste  :  voilà  de  la  grande  peinture 
dans  un  petit  cadre. 

Quand  j'aurai  cité,  comme  un  bon  et  vigoureux  morceau,  les  Fleurs 
et  Feuilles,  de  Mme  Moreau-Ficatier  (Troyes),  et,  comme  un  petit- 
chet-d'œuvre  de  iinesse  et  de  virtuosité  coloriée,  les  Papillons  de 
Mlle  Césarine  Mermet  (Langres),  vous  aurez  eu  le  dessus  du  panier  des 
envois  de  notre  région. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  autres  envois  manquent  d'intérêt.  Au 
contraire,  la  plupart  témoignent  de  beaucoup  de  talent  et  il  importe 
d'en  indiquer  rapidement  la  portée  et  l'effet. 

Résumons-les  par  départements. 


Pour  la  Marne  et  notamment  pour  Chùlons,  je  relève  tout  d'abord 
un  Escalier  de  VOpéra,  par  M.  Victor  Navlet,.  d'une  note  un  peu 
sombre  mais  de  facture  consciencieuse-,  un  Camille  Desmoulins  au 
Palais-Royal,  par  M.  Joseph  Navlet,  reproduction  réussie  d'uno  foulo 
grouillante,  i)cinte  avec  beaucoup  de  verve  ;   un  tableau   militaire    du 
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même  artiste,  représentant  la  halte  en  plaine  d'une  division  de  cava- 
lerie au  moment  où  arriva  la  nouvelle  du  premier  désastre  à  Wissem- 
hourg,  tableau  moins  heureux  que  le  premier  ;  une  scène  de  genre, 
VEspion,  et  un  type  de  Fumeur,  tous  deux  par  M.  Juglar,  et  d'une 
exécution  assez  vive,  mais  trop  hâtée  ;  et  enfin  deux  Portraits  bien 
intentionnés,  par  Mme  Alix  de  la  Perrelle-Poisson. 

Outre  M.  Dauxdéjà  nommé,  Reims  compte  encore  six  autres  expo- 
sants :  M.  Barau,  avec  un  motif  danois,  Chaumière  dans  les  dunes, 
grassement  brossé  et  ne  manquant  pas  de  vie  ;  M.  Paul  Guillot,  avec 
un  Jugement  de  la  Servante,  c'est-à-dire  un  amateur  qui  donne  une 
audition  au  piano  à  sa  bonne...  endormie,  idée  assez  spirituelle  et  assez 
lestement  traduite,  et  une  Hyate  sous  la  (ente  peu  intéressante  ; 
M.  Detouche,  avec  un  Episode  des  dragonnades  (1685)  -,  M.  Jubréaux 
avec  des  Lilas  qui  gagneraient  à  être  moins  empâtés  ;  M.  B.  Legros, 
avec  une  Botte  d'oignons  frais  ;  et  M.  Marquant- Vogel  avec  un 
Portrait  de  femme. 

Viennent  ensuite  M.  Gruchy,  d'Epernay,  avec  un  Coin  d'église 
bien  observé  et  assez  rondement  peint,  et  un  Portrait  d'homme,  de 
touche  claire  et  nette;  M.  Grasset,  de  Vitry-le-François  avec  un  très- 
joli  Effet  de  neijye,  petit  panneau  qu'on  désirerait  plus  achevé;  M.  Jac- 
quin,  de  Fère-Champenoise,  avec  une  scène  d'acrobates  dite  Avant  la 
séance  et  un  bon  petit  tableau.  Jeu  d'Oie,  qui  dénote  de  l'observation 
et  de  l'habileté  ;  et  enfin  M.  A.  Sauvage,  de  Possesse,  avec  un  Portrait 
d'homme. 


La  Haute-Marne  nous  a  déjà  montré  M.  Gaillard  et  Mlle  Mermet. 
Voici  encore  un  joli  tableautin,  Sous  bonne  garde,  un  reître  surveil- 
lant une  jeune  femme  prise  de  butin,  par  M.  Eug.  Richer,  de  Langres; 
un  assez  expressif  Portrait  d'enfant  par  M.  Miot  (id.)  ;  une  Bataille 
sur  le  point  de  se  livrer  entre  un  chat  qui  se  ramasse  sur  le  tapis  et  un 
perroquet  perché  sur  le  dos  d'un  fauteuil,  fantaisie  bien  détaillée  mais 
d'une  gamme  trop  sombre,  et  une  nature  morte,  YArrivée  du  gibier, 
par  M.  Charles  Royer  (id.);  —  deux  petits  panneaux  de  peinture  facile 
et  réussis  comme  expression,  une  Leçon  difficile  et  deux  Ecolières, 
par  Mlle  Aline  Bouhan,  de  Bourmont;  un  Soleil  couchant  et  un  Soir 
par  M.  Alph.  Morlot,  d'Isômes;  unJBric  à  Brac  par  M.  Boaujeu,  de 
Pierrefaite  et  enlin  une  Ferme  dans  le  Pas-de-Calais,  par  M.  Arsène 
Mathieu,  de  Brousseval,  paysage  d'assez  bon  aspect  malgré  ses  tons 
foncés. 


Enfui  vous  avez  déjà  vu  le  contingent  considérable  de  l'Aube.  J'y 
ajouterai  encore,  avec  mention  spéciale,  M.  Monginot,  de  Brienne, 
dont  le  buisson  de  petits  oiseaux  intitulé  Un  Massacre  est  une  na- 
ture morte  qui  vaut  inliniment  mieux  que  son  grand  diable  de 
pierrot  galant,  symphonie  en  jaune  majeur    compliqué  de    blanc. 
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Ensuite  il  y  a  M.  Gotorbe,  de  Troyes,  avec  un  Portrait  d'enfant  de 
bonne  et  solide  peinture;  M.  Pinta,  d'Ervy,  avisc  deux  paysages 
hauts  en  couleur,  soigneusement  observés,  mais  d'un  effet  un 
peu  décoratif;  M.  Thiéblin,  de  Méry-sur-Seine,  avec  une  Nature 
morte,  fleurs  dans  un  verre  à  Champagne  ;  et  finalement,  M.  Pépin, 
du  Petit-Mesnil,  dont  la  prairie  dans  VEure,  bien  que  haut  perchée, 
m'a  semblé  un  bon  petit  morceau  de  peinture  travaillé  sur  place. 

*    * 

Sculpture.  —  Abordons  la  question  de  sculpture. 

M.  Paul  Dubois,  de  Nogent-sur-Seine,  que  nous  avons  déjà  cité  à  la 
peinture,  a  exposé  comme  sculpteur,  le  busti;  en  plâtre  de  M.  Pasteur, 
l'éminent  membre  de  l'Institut.  C'est  une  oeuvre  sévère  et  sérieuse, 
l'image  exacte  du  savant  dont  elle  reproduit  les  traits.  Elle  compte 
pour  un  des  meilleurs  envois  de  la  section.  — M.  Franceschi,  de  Bar- 
sur-Aube,  a  également  beaucoup  de  succès  avec  ses  deux  portraits. 
L'un,  buste  en  plâtre  de  M"e  Gabrielle  Krauss,  de  l'Opéra,  en  Pauline 
de  Polyeucte,  est  d'un  modelé  superbe,  fièrement  compris,  peut-être 
un  peu  plein  vu  de  face,  mais,  par  contre,  très-frappant  et  très-res- 
semblant en  profil.  L'autre,  buste  en  bronze  de  M.  Albert  Wolff,  le 
caustique  courriériste  du  Figaro,  est  admirable  de  type  et  de  cachet 
personnel.  —  Un  autre  buste  en  plâtre,  Portrait  d'homme,  .par  M. 
Eugène  Lapayre,  de  Boulages  (Aube),  se  distingue  par  son  énergie  et 
le  port  puissant  de  la  tête,  laquelle  d'ailleurs,  se  prête  parfaitement  à 
cette  attitude.  —  Voici  maintenant  un  groupe  de  M"«  Mathilde  Tho- 
mas, de  Troyes,  un  Cheval  russe  attaqué  par  des  loups,  qu'on  peut, 
sans  conteste,  considérer  comme  une  belle  œuvre.  La  composition  en 
est  correcte,  d'un  dessin  anatomique  très-serré,  et  il  s'en  dégage  une 
furia  qui  étonne  de  la  part  d'une  poigne  féminine.  Ce  groupe  est 
beaucoup  remarqué. 

Une  chose  charmante  à  voir  et  à  étudier,  c'est  le  Nid  de  M.  Croisy, 
de  Fagnon  (Ardennes).  Deux  bébés,  l'un  en  chemise  et  l'autre  tout 
nu,  se  sont  pelotonnés  dans  un  fauteuil  et  dorment  à  poings  fermés. 
C'est  une  trouvaille  de  grâce  et  d'abandon  enfantins,  et  le  tout  est 
travaillé  de  main  de  maître.  Les  visiteurs  ne  se  lassent  pas  de  sta- 
tionner devant  ce  groupe  dont  le  motif  attire  et  dont  l'exécution  satis- 
fait les  connaisseurs  les  plus  experts.  Le  même  artiste  a  été  moins 
heureux  dans  sa  terre  cuite  reproduisant  les  traits  de  M.  Léonce 
Détroyat,  directeur  de  l'Estafette.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'œuvre 
de  copie  n'est  pas  oeuvre  d'imagination,  et  qu'en  matière  de  portrait, 
on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  voudrait  bien. 

Je  dois  encore  signaler  comme  des  envois  très-regardés  :  deux 
bronzes  allégoriques,  la  Cigale  et  la  Fourmi,  d'un  jet  heureux  et  de 
facture  souple,  par  M.  Léon  Bohn,  de  Bar-le-Duc;  —  une  Vénus 
Astarté  aux  formes  classiques  artistement  modelées,  par  M.  Alfred 
Boucher,  de  Nogent-sur-Seine;  —  une  Biblis  changée  en  source, 
également  classique,   mais  d'aspect  mou,   par  M.  Aug.  Suchetet,  de 
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Vendeuvre-sur-Barse  (Aubej;  —  un  buste  traité  avec  une  grande 
attention,  par  M.  Anatole  Jacob,  de  Trovcs;  —  un  Mercure  inventant 
la  lyre,  très-coulant  de  torse,  par  M.  Rougeron,  de  Récourt  (Haute- 
Marne);  —  un  buste  d'un  bon  jet,  quoiqu'un  peu  lâché  d'exécution, 
par  P.  Jacques,  de  Gonsenvoye  (Meuse)  ;  —  et  deux  superbes  Chiens 
de  Saint-Hubert,  par  M.  Lecourtier,  de  Gremilly  (Meuse),  qu'on 
remarque  pour  leur  accent  de  vérité,  le  naturel  de  leur  pose  et  le  brio 
de  leur  facture. 

Mentionnons  enfin  une  Psyché,  par  M.  Déloye,  de  Sedan  ;  une 
statue  de  jeune  fille,  par  M.  Bacquet,  de  Villemaur  (Aube);  un  portrait- 
médaillon,  par  M.  Ménagez,  de  Bienville  (Haute-Marne);  et  les  bustes 
de  MM.  Chavailliaud,  de  Reims  ;  Colle,  de  Gharleville  ;  Deloye,  déjà 
nommé,  et  Janson,  d'Arcis-sur-Aube. 

Dessin.  —  J'ai  tout  d'abord  à  constater  le  vif  succès  qu'obtient  un 
Portrait  d'homme,  sur  porcelaine,  par  Mlle  Eudoxie  Poinsot,  de 
Montmédy.  C'est  d'un  travail  exquis,  d'une  finesse  extraordinaire,  et 
conduit  avec  une  habileté  extrême  -.  ni  trop  effacé  ni  trop  bruyant  ; 
c'est  presque  parfait. 

On  remarque  également  beaucoup  deux  faïences  de  M'"'=  Eugénie 
Bigot,  votre  concitoyenne.  L'une,  Fleurs  de  Printemps,  panneau 
décoratif  carrelé,  avec  une  jonchée  de  fleurs  sur  l'extrême  avant-plan 
et  un  coin  du  paysage  ondulé  fuyant  au  loin  ;  l'autre,  Fleurs  d'Automne, 
dans  un  plat  creux,  sous  émail,  d'un  effet  charmant.  On  connaît  la 
difTiculté  d'obtention  du  procédé  sur  faïence,  ainsi  que  la  dose  de 
science  expérimentale  qu'il  exige.  Sous  ce  rapport,  les  deux  envois  de 
jjjme  Bigot  accusent  un  talent  très-souple,  très-correct  et  dont  le  cachet 
personnel  n'échappe  pas  au  visiteur  compétent.  Il  convient  de  féliciter 
votre  concitoyenne  de  ses  deux  beaux  et  bons  envois. 

Viennent  ensuite  :  un  très-bon  fusain,  rondement  mené.  Sous  les 
Sapins,  par  M.  Conrad  de  Wildenberg,  à  Langres;  —  une  gouache, 
dessin  d'éventail  gentiment  délié  par  Mme  Rosa  Moreau-Ficatier,  de 
Troyes  ;  —  deux  aquarelles  de  M.  Pelle  de  Saint-Maurice  (id.),  très- 
bonne  de  couleur,  mais  dont  l'une,  un  Coin  de  salon,  m'a  semblé  un 
peu  trop  largement  travaillée  pour  sa  dimension  ;  —  également  deux 
aquarelles  de  M.  F.  Seillière,  de  Reims,  un  Garde,  crânement  campé, 
et  une  Scène  d'église,  deux  dames  en  prière,  d'une  rare  précision  de 
pose  et  d'expression;  encore  une  aquarelle  également  très-jolie  et  très- 
vivace,  Fleurs  et  Papillons,  ainsi  qu'un  Portrait  d'homme,  sur 
porcelaine,  par  Mme  Angèle  May,  de  Fayl-Billot  (Haute-Marne)  ;  — 
un  bon  portrait  (faïence)  de  jeune  fille,  par  Mme  Césarine  Mermet, 
de  Langres  ;  et  un  cadre  de  neuf  études  très-sérieuses  et  très-achevées, 
d'un  trait  remarquable,  par  M.  Alphonse  Morlot,  d'Isômes  (Haute- 
Marne),  que  nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  de  citer,  croyons-nous,  à  la 
section  de  Peinture. 

Je  trouve  encore  sur  mon  carnet  d'annotations  :  M.  Joseph  Navlet, 
votre  concitoyen,  également  déjà  nommée  à  la  Peinture,  avec  deux 
grandes  compositions  à  l'aquarelle,  Camille  Desnioulius  au  Palais^ 
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Royal  et  la  prise  de  la  Bastille,  cette  dernière  plus  claire  et  plus 
soigneusement  travaillée  que  la  première;  M.  Ernest  Maingot,  de 
Viile-en-Tardenois,  avec  trois  croquis  d'après  nature  ;  M.  Albert 
Tissandier,  d'Anglure,  avec  deux  vues  d'église  assez  réussies-,  M.  II. 
Guiot,  de  Ghaumont,  avec  une  vue  de  la  localité,  aquarelle  un  peu  haut 
perchée,  mais  qui  me  semble  bonne;  M.  Glande  Pestel,  de  Bar-le-Duc, 
aux  deux  faïences,  émail  cru,  une  marine  et  un  paysage,  très-vivants 
et  d'un  bon  grain  ;  M.  Adolphe  Morin,  de  Stenay  (Meuse),  avec  une 
Gardeuse  de  dindons  assez  bien  typée;  Mme  Marie  Lebon,  de  Bar-le- 
Duc,  avec  un  pastel  et  éventail;  —  M"e  Eugénie  Léautez,  de  Troyes, 
avec  un  paysage  au  fusain  ;  M.  Félix  Léautez,  son  élève,  avec  une 
aquarelle.  Coquelicots-,  et  M.  Arthur  Dufays,  de  Plame-sur-Seine, 
avec  un  Portrait  d'homme  soigneusement  travaillé. 

Gravure.  —  En  premier  lieu,  il  y  a  à  signaler  une  chromo-litho- 
graphie représentant  un  Marin,  d'après  M.  Drummont,  par  M.  J. 
Paquin,  de  Verdun,  page  très-expressive  et  exécutée  avec  une  remar- 
quable dextérité.  —  Ensuite  quatre  gravures  à  l'eau-forlc,  par  M.  Louis 
Faudacq,  de  Givet,  un  Feu  flottant  à  Mardyck,  et  les  Environs  de 
Paimpol.  Ces  marines  côtières,  finement  prises,  se  distinguent  par  la 
sobriété  et  la  justesse  de  leur  dessin. 

M.  Armand  Beauvais,  de  Bar-sur-Aube,  que  nous  avons  remarqué 
à  la  Peintui'o  avec  ses  Vignes,  a  reproduit  ce  tableau  à  l'eau-forte 
avec  assez  de  réussite,  mais  nous  préférons  de  beaucoup  la  toile  à  la 
gravure.  —  Gîtons  encore  vos  concitoyens,  MM.  Adolphe  ot  Araédée 
Varin,  ce  dernier  avec  une  gravure  de  grande  dimension,  une  Noce 
dans  les  Abruzzes,  un  peu  papillottante,  mais  travaillée  avec  beau- 
coup de  verve  et,  en  somme,  d'un  pittoresque  effet. 

Et,  pour  terminer,  enregistrons  l'envoi  d'un  autre  de  vos  conci- 
toyens, M.  Paul  Montarlot,  consistant  en  une  eau-forte,  Le  vieux 
chapitre  à  Meaux,  que  le  jury  de  placement  aurait  dû,  me  serable- 
t-il,  abaisser  davantage  vers  la  cymaise. 

Architecture  et  Art  monumental .  M.PauISelmersheira,  doLangres 
expose  cinq  sujets  ou  croquis  de  monuments  pris  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise.  Malheureusement  ils  sont  si  haut  placés  qu'il  devient 
impossible  de  les  examiner  en  connaissance  de  cause.  Je  dois  donc 
me  borner  à  les  indiquer  seulement. 

L'art  monumental  est  représenté,  pour  votre  région,  pardeux  artistes: 
M.  Victor  Biennourry,  de  Bar-sur-Aube,  avec  un  grand  panneau  des- 
tiné au  lycée  Saint-Louis  et  représentant  l'Institution  des  Quinze- 
Vingts,  composition  très-étudiée,  mais  dont  l'eU'et  souffre  d'un  ton 
sombre  et  embrouillé  qu'  domine  tout  l'œuvre  ;  —  et  M.  Laurent 
Delouche,  do  Reims,  qui  a  exécuté  un  projet  de  décoration  (médaillon) 
iutitulé  La  République,  et  sur  lequel  vous  me  permettrez  de  ne  pas 
insister,  ariistiquement  parlant. . .  A.  G. 
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Le  marquis  du  Cauzé  de  Nazelles,  baron  de  Guignicourt,  vient  de 
mourir  à  85  ans,  dans  son  château  do  Guignicourt  (Aisne).  Ancien 
officier  de  hussards,  le  marquis  de  Nazelles  appartenait  à  une  très- 
ancienne  famille  noble  de  Guyenne.  Louis  XV  érigea  le  marquisat  de 
ce  nom  en  1753,  en  faveur  d'Erard  du  Cauzé,  capitaine  de  dragons, 
qui  épousa  Catherine  de  Bezannes,  laquelle  lui  apporta  les  terres  de 
Prouvais  et  de  Guignicourt  et  se  fixa  en  Champagne.  Leur  fils  fut 
gouverneur  de  Châlons-sur-Marneen  1767  et  épousa  Aimée  de  Lépine, 
dame  de  Melette.  Ils  eurent  plusieurs  enfants  :  l'un  d'eux  fut  le  père 
du  défunt  dont  nous  parlons  ;  un  autre  fut  vicaire  général  à  Châlons  ; 
un  troisième,  fut  tué  par  les  Cosaques  sur  les  marches  de  l'IIôtel-de- 
Ville  de  Châlons  dont  il  était  adjoint  et  est  enterré  à  Lépine. 

Le  marquis  de  Nazelles  laisse  deux  fils,  l'un,  ancien  officier,  marié 
à  Mlle  Le  Leu  d'AubilIy  ;  l'autre  capitaine  de  cavalerie  et  deux  filles, 
Mme  de  Croizilles  et  la  comtesse  de  Balathie.  —  Armes  :  de  sable  au 
lion  d'argent,  armé  et  lampassé  de  gueules  ;  à  la  bande  d'or,  chargée 
de  trois  molettes  de  sable,  sur  le  tout. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 
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SUR 

LA.  MAISON  DE  CtRANDPRÉ 


L'année  1122  vit  finir  la  querelle  des  investitures.  L'empe- 
reur ayant  fait  un  concordat  avec  le  pape,  la  paix  fut  conclue 
enll24,  entre  Renaud  de  Bar  et  Henri  deGrandpré,  à  l'abbaye 
de  la  Ghalade,  grâce  à  la  médiation  de  Ferry  comte  de  Toul.  En 
1130,  l'évèque  de  Verdun  Henri  de  Winchester,  obligé  de  se  dé- 
mettre au  concile  de  Ghâlons,  eut  pour  successeur  Orson  de  Wa- 
tronvilleet  un  an  après  Aubéronde  Ghiny.  Celui-ci,  pour  faire 
cesser  les  exactions  du  voué  Renaud  de  Bar,  obtint  la  suppres- 
sion de  la  vouerie  et  lui  donna  en  échange  Glermont,  Vienne- 
le-Ghâteau  et  Hans.  Renaud  de  Bar  inféoda  ces  deux  derniers 
fiefs  au  comte  de  Grandpré,  probablement  à  la  suite  de  la  paix 
qui  suivit  les  événements  dont  nous  allons  parler. 

Renaud  de  Bauluy,  vassal  du  comte  Henri,  avait  dévalisé 
des  marchands  de  Huy,  pourvus  d'un  sauf-conduit  du  comte 
Renaud,  alors  quils  passaient  sur  ses  terres  ;  de  là  un  conflit. 
Henri  voulut  défendre  sou  vassal,  et  Hugues  de  Bar,  fds  de 
Renaud,  vint  assiéger  !e  château  de  Baulny  dans  lequel  le 
comte  de  Grandpré  s'était  enfermé.  Celui-ci  sut  conserver  la 
place,  puis,  le  siège  levé,  et  ne  croyant  plus  avoir  affaire  à 
l'ennemi  qui  se  retirait,  il  prit  le  chemin  de  Vienne  ;  c'est  dans 
ce  trajet  qu'il  eut  un  bras  cassé  par  suite  d'une  chute  de 
cheval.  Hugues  de  Bar,  à  cette  nouvelle,  revient  sur  ses  pas, 
surprend  et  défait  les  troupes  du  comte  de  Grandpré  sur  la 
lisière  du  bois  de  la  Gruerie,  Henri,  blessé  et  découragé,  con- 
clut une  paix  dont  la  principale  condilion  fui  la  démolition  du 
château  de  Baulny. 

C'est  en  1133  qu'Aubéron,  évoque  de  Verdun,  fonda,  avec 
l'assentiment  de  Renaud  de  Bar  et  de  Henri  de  Grandpré,  l'ab- 
baye de  Belval,  de  l'ordre  de  Prémonlré  sur  un  terrain  .pie 
Renaud  tenait  en  tief  de  l'évôché  et  que  Henri  possédait  en 
arrière-fief  ;  parmi  les  aumônes  que,  d'accord  avec  sa  mère, 
celui-ci,  fit  au  nouveau  monastère  nous  remarquons  U  Brois, 

Voir  page  339,  tome  VIII,  4'^  auaée,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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situé  près  de  la  Wiseppe,  eluue  terreàAincreville.  Quatre  aus 
l^lus  tard,  dans  la  paroisse  de  Brécy,  Philippe,  abbé  de  Bclval. 
fondait  l'abbaye  de  femmes  de  Gressy  qui  subt^ista  jusqu'au 
XIII''  siècle,  puis  devint  un  simple  prieuré  dépendant  de  Belval. 

A  la  mort  de  son  oncle,  Roger,  comte  de  Porcien,  qui  n'avait 
pas  laissé  d'héritier  mâle,  Henri  P''  eut  la  portion  de  ses 
biens  qui  forma  le  fief  de  Château-Porcien  :  c'est  à  ce  titre 
qu'il  confirmait,  en  1134,  à  l'abbaye  de  Cuissy  les  aumônes 
faites  par  ses  prédécesseurs,  principalement  sur  le  territoire 
d'Hauteville  ;  en  1148,  de  concert  avec  la  petite  fille  de  Roger, 
qui  avait  épousé  Glérembaud  de  Rosoy.  il  donnait  N.-D.  de 
Château-Porcien  à  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 

En  1135,  le  comte  de  Grandpré  figure  parmi  les  fondateurs 
de  l'abbaye  de  Signy. 

Henri  P'r  mourut  vers  1150  et  fut  enseveli  dans  le  chœur 
de  l'abbaye  de  Belval  suivant  les  uns ,  à  Foigny  suivant 
Aubry  de  Trois-Foutaiues.  De  Alix,  fille  de  Roger  de  Join- 
ville  '  et  d'Audiarde  de  Vignory,  il  eut  : 

1.  "Henri  H,  qui  suit. 

2.  Geoff"roi,  seigneur  de  Balham  et  Château-Porcien,  qui, 
avec  sa  descendance,  sera  l'objet  d'un  chapitre  particulier. 

3.  Alix,  dont  je  n'ai  pu  déterminer  encore  l'alliance,  mais 
qui  est  coumie  par  un  diplôme  de  1137  de  l'archevêque  de 
Reims  ;  elle  fut  la  fondatrice  de  l'abbaye  de  Gressy,  et  avait 
plusieurs  fils  dont  l'aîné  se  nommait  Jean. 

4.  Renaud,  auteur  de  la  branche  de  Sommepy,  qui  aura  son 
article. 

5.  Robert,  archidiacre  de  l'église  de  Ghâlons,  de  1 1 50  à  11 63  -. 

Henri  II 

La  vie  de  ce  comte  ne  présentant  aucune  circonstance  qui 
se   rapporte  à   l'histoire   générale,    nous  nous  contenterons, 

i  .  Quelques  auteurs  la  nomment  Eéatrix,  d'après  un  passage  d'Aubry  de 
Trois- Fontaines  ;  un  acte  de  1187,  de  l'abbaye  de  la  Valroy,  que  nous  rap- 
polerons  à  propos  de  Geoiïroi  I'"'  de  Cbâteau-Porcien,  la  nomme  Alix. 

2.  Les  chartes  nous  font  connaître  d'autres  personnages  qui  paraissent 
appartenir  à  la  famille  de  Grandpré,  mais  dont  il  est  difficile,  dans  l'état  des 
connaissances  actuelles,  de  retrouver  le  point  d'attache.  C'est  d'abord  Bar- 
thélémy de  Grandpré  qui,  avec  Julienne  sa  femme,  donna  à  Belval,  avant 
1172,  la  terre  de  Fossé.  C'est  ensuite  Jean  qui,  avec  le  consentement  de 
Marguerite  sa  mère,  de  Béatrix  sa  sœur  et  de  Thierry,  époux  de  celle-ci, 
donna  en  1212  à  la  commanderie  de  Saint- Jean  de  Romey  des  terres  sises  à 
Aiucrexille,  à  Bautbeville  et  à  Bouru  (Arch.  Nat.  S-5038,  suppl;  n°  2S\ 
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après  avoir  rappelé  qu'il  prit  la  croix  en  1178,  de  résumer 
succinctement  les  actes  dans  lesquels  il  figure  ;  nous 
suivons  ainsi  la  méthode  dont  M.  d'Arbois  de  Jubainville  nous 
a  donné  un  si  bon  exemple  dans  son  Histoire  des  comtes  de 
Champagne.  Nous  ajouterons  seulement  quelques  commen- 
taiies  lorsqu'il  y  aura  lieu. 

1 151 .  Henri  II  restUue  à  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims 
une  renie  de  30  sous  jadis  aumônée  par  son  père  sur  le  moulin 
de  rians  ;  cet  acle  fait  à  la  demande  de  Samson,  archevêque  de 
Reims,  fut  ratifié  par  Aubéron,  évèque  de  Verdun. 

1163.  26  mai.  Le  pape  Alexandre  III  charge  Henri,  arche- 
vêque de  Reims,  de  juger  une  contestation  entre  les  abbayes 
de  Saint-Rcmy  et  de  Moutiérender  au  sujet  d'une  dîme:  de 
plus,  d'enjoindre  aux  chanoines  de  Grandpré  de  restituer  à 
Saint-Remy  le  corps  d'un  fils  du  comte  de  Grandpré  (Marlene, 
Ampl.  coll.  11691). 

11  février.  Le  même  pape  charge  l'archevêque  de  Reims 
d'intimer  au  comte  de  Grandpré  l'ordre  de  cesser,  d'exiger  de 
l'abbaye  de  Saint-Remy  une  rente  de  30  sous  ;  même  injonc- 
tion le  6  septembre  1168.  [Ibid.  686  et  756). 

1168.  3  Juin.  Le  même  pape  charge  l'archevêque  de  Reims 
de  forcer  le  comte  de  Grandpré  à  restituer  à  Avril  de  Manso 
les  hommes  et  les  biens  à  lui  appartenant,  dont  il  s'était  em- 
paré pendant  que  le  plaignant  était  parti  pour  la  croisade  [Ibid. 
818). 

1170.  Henri  fait  plusieurs  libéralités  au  prieuré  de  Grandpré 
pour  le  repos  de  l'àme  de  son  père  et  de  sa  femme,  à  la  condi- 
tion que  le  prieur  desservira  par  lui-même,  ou  par  un  autre 
chanoine,  la  chapelle  de  son  château.  Ces  donations  consistent 
dans  la  terre  de  Fumuy,  commune  de  Grandpré,  dans  l'usage 
de  ses  bois,  de  ses  cours  d'eau,  et  de  ses  pâturages  pour  les 
bestiaux  du  prieuré  {Cartul.de  Grandpré,  n"  5;  Arch.  mun. 
de  Reims). 

1175  (nouv.  style).  G  mars.  Le  pape  Innocent  III  mande  à 
l'archevêque  de  Reims  d'intimer  l'ordre  au  comte  de  Grandpré 
et  k  ses  complices  de  réparer  les  dommages  qu'il  avait  cau- 
sés à  l'abbaye  de  Moiremont.  —  Ce  texte  fait  allusion  à  un  in- 
cident peu  connu,  sur  lequel  il  me  semble  utile  de  donner  ([uni- 
ques détails.  Henri ,  comte  de  Grandpré  était  voué  de  Moiremont, 
mais  il  comprenait  singulièrement  les  devoirs  de  sa  charge. 
Vers  l'époque  à  laquelle  il  succéda  à  son  père,  pour  des  motifs 
que  nous  ignorons,  il  expulaa  les  moines;  ceux-ci  revinrent 
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avec  Guillaume,  leur  abbé;  mais  il  s'éleva  entre  eux  de  telles 
discussions  que  celui-ci  se  démit  de  ses  fonctions;  il  eut  Geof- 
froi  pour  successeur.  A  ce  moment,  le  comte  de  Grandpré 
intervint  de  nouveau,  et  cette  fois  saccagea  et  brûla  l'abbaye  ; 
les  moines  sont  expulsés  de  nouveau.  A  son  tour,  Geofîroi 
abandonna  la  crosse,  ainsi  que  Simon,  son  successeur,  et  Tor- 
dre ne  semble  avoir  été  rétabli,  au  temporel  comme  au  spirituel, 
que  sous  Thomas,  qui  vivait  à  la  date  du  bref  pontifical  que  nous 
venons  de  rappeler  (Martene  Ampl.  coll.  Il,  1006;  Gaïl.  christ. 
X,  instr.  170;  Cartul.  de  Moiremo?it). 

1176.  Henri  II,  de  concert  avec  son  fils  Henri,  donne  au 
prieuré  de  Saint-Thomas,  pour  le  repos  des  âmes  de  sou  père 
et  de  sa  femme,  la  pêche  dans  l'Aisne,  depuis  son  confluent 
avec  la  Biouue,  jusqu'à  rerabouchuredu  ruisseau  de  Chimeron  ; 
il  laisse  à  tous  ceux  qui  relèvent  de  lui,  chevaliers,  hommes 
libres  et  serfs,  la  faculté  de  donner  et  de  vendre,  réservant  le 
cens  qui  lui  est  dû.  Parmi  les  témoins  figure  Renaud  de  Somme- 
py,  frère  du  comte  (Arch.  du  prieuré  de  Saint-Thomas). 

1178.  Henri  et  Geofîroi,  son  frère,  sont  à  Château-Thierry, 
auprès  du  comte  Henri  P'"  qui  venait  de  prendre  la  croix.  Ils 
sont  alors  témoins  de  la  charte  par  laquelle  le  comte  de  Cham- 
pagne ajDprouve  les  acquisitions  présentes  et  futures  de  l'abbaye 
de  Prémontré  (D'Arbois  de  Jubainville,  t.  III,  p.  375  et  471)  '. 
—  La  même  année,  Henri  de  Grandpré  et  son  fils  aîné,  voulant 
réparer  des  préjudices  causés  par  lui  à  l'abbaye  Saint-Nicaise 
de  Reims,  à  Saint-Hilaire-le -Petit,  lui  donne  la  dîme  de  Mout- 
Saint-Remy,  acquise  par  le  comte  de  Pierre  Flael,  chevalier, 
qui  les  tenait  de  lui  en  fief  [Cartul.  de  Saint-Nicaise.  p  78). 

1188.  D'accord  avec  Thibaud,  comte  de  Bar,  Henri  de 
Grandpré  fonde  sur  la  Wiseppe,  à  six  kilomètres  à  l'ouest  de 
Stenay,  une  ville  neuve,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
Beaufort,  avec  une  charte  de  commune  (Bibl.  Nat.  ;  coll.  La 
Ravallière,  vol.  B.,  BE.) 

Henri  II  avait  épousé  Leugarde%  fille  de  Guillaume,  comte 


1.  Henricura  vero  Campaniœ  comitem,  liberalitate  uominatissimum,  ad  hoc 
induxil  idem  abbas  (Clarevallis)  ul  pro  peccatis  suis  crucesignatus  iter  arri- 
perel  Ilierosolimitanum  ;  et  cum  eodem  comité  quidam  nobiles  transfretaverunt, 
in  quibus  fuit  cornes  de  Grandi  pralo  et  Walfardus  de  Balaham,  frater 
ejus.  (Aubry  de  Trois-Fontaines,  ad  annum  1178). 

2.  L'obituaire  de  Sainl-Denis  de  Reims  porte  :  «  Vil  idus  martii,  Leucar- 
dis,  comitissa  de  Grandi  l^alopro  cujus  anima  Ilenricus,  maritus  eju^,  dédit 
saucto  Medardo  allodium  de  Femuis.  »   Leugarde  était  décédéa  avant  1170. 
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de  Luxembourg;  elle  fut  ensevelie  au  prieuré  de  .Saint-M«i- 
dard  de  Grandpré.  Cette  alliance  donna  au  comte  des  droits  sur 
le  comté  de  Thionville,  la  vouerie  de  Saint-Maximin  de  Trêves 
et  de  Saint-Willeljrod  d'Eternach.  Les  enfants  du  comte 
Henri  II  sont  : 

1°  Henri  III  qui  suit. 

2'^  Robert,  primecier,  puis  évoque  de  Verdun,  de  1208  à 
1217. 

3°  Un  enfant  dont  le  nom  n'est  pas  connu  et  qui  avait  été 
présenté  dans  sou  enfance  comme  ojjlat  à  Tabbaye  de  Saint- 
Remy  de  Reims  (Voyez  l'acte  du  26  mai  1163). 

Henri  III 

Nous  avons  vu  Henri  III  figurer  avec  son  ptTe  dans  des  actes 
de  1176  et  de  1178;  en  11 90,  il  manifestait  l'intenlion  de 
prendre  la  croix,  et  il  réalisait  ce  projet  en  1211,  en  prenant 
part  à  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Tué  sous  les  murs  de 
Carcassonne,  son  corps  fut  rapporté  à  l'abbaye  de  Beival^ 

1190.  Henri  III  confirme  les  aumônes  faites  par  sou  père  au 
prieuré  de  Grandpré,  et  rappelle  la  donation  d'une  rente  de  fro- 
ment faite  par  son  aïeul,  ainsi  que  le  droit  de  recueillir  des 
essaims  d'abeilles  dans  ses  bois.  Personnellement,  il  ajoute 
deux  moulins,  l'un  àlmécourt,  l'autre  auprès  de  Verpel,  s'enga- 
geant  à  n'en  pas  construire  de  nouveaux  sans  le  consentement 
du  prieur  ;  les  bommes  de  Sivry  et  de  Verpel  seront  tenus 
d'y  apporter  leur  blé  ;  il  donne  en  outre  100  sous  sur  l'assise  de 
Verpel,  et  10  deniers  et  une  obole  que  lui  devait  le  prieuré; 
enfin  il  ratifie  une  donation  de  Hugues  de  Cbébéry,  consis- 
tant, entr' autres  choses,  en  un  cens  g  Montfélix  [Cartul.  de 
Grandpré;  arch.  de  Reims).  La  même  année,  il  approuve  un 
engagement  fait  à  Belval  par  Bertrand  d'Orcbimont,  chevalier 
[Ann.  ord.  Prem.,  I,  257). 

1198.  M  mai.  Il  fait  savoir  que  Geoffroi  do  Saint- Jean, 
pour  réparer  les  préjudices  causés  par  lui  aux  religieux  de 
Moiremont,  abandonne  un  bois,  situé  à  Maffrécourt,  qu'il 
avait  acquis  au  détriment  de  l'abbaye,  et  renonce  à  ses 
prétentions  sur  les  dîmes  de  Valmy  [Cart.  de  Moiremont). 

Entre  1200  et  1208.  Il  donne  au  chapitre  de  Verdun,  Agnès, 
fille  de  Halewis  et  de  Viard,  célerier  de  ladite  église,  ainsi  que 

1.  In  itinere  horum  crucesignatorum  mortuus  est  cornes  Heuricus  de 
Graadiprato  cruce  sigaatus.  (Aubry  de  Trois-Foulaincs,  ad  ann.  l'IW). 
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leurs  descendants,  à  perpétuité,  à  moins  qu'ils  ne  revietment 
résider  sur  sa  terre  {Cart.  cap.  vird.  /"  40). 

1202.  Il  donne  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
sa  maison  de  Romey  avec  1 15  journaux  de  terre  et  le  droit  de 
prendre  du  bois  dans  ses  forêts  pour  le  chauffage  exclusive- 
ment, se  réservant  la  garde  de  la  nouvelle  commanderie.  La 
même  année,  il  approuve  une  donation  faite  à  cette  maison, 
de  biens  sis  à  Aincreville,  par  Gautier  Camus,  de  Danncvoux 
(Bibl.  Nal.  suppl.  5038,  28,  29  et  3:!). 

1203.  Septembre.  Henri  (ait  avec  Blanche,  comtesse  de 
Champagne,  un  accord  par  lerpiel  sont  réglés  leurs  droits  res- 
pectifs à  Saint-Jean-sur-Tourbe.  La  forteresse  reste  à  la  com- 
tesse, le  bourg  au  comte  de  Grandpré  ;  le  tout  est  tenupar  Gilles 
de  Saint-Jean  qui  doit  hommage  aux  deux  seigneurs  ;  les  hom- 
mes des  abbayes  de  Saint-Remy  de  Reims,  de  Saint-Pierre 
d'Avenay  et  de  Saint-Martin  d'Epernay ,  qui  résident  sur  le  ter- 
ritoire de  Saint-Jean  relèveront  de  la  comtesse  [Lib.  princip.) 

1209.  Henri  HI  fonde  \ine  chapellenie  dans  son  château  de 
Hans  ;  le  chapelain  doit  être  à  sa  nomination  et  résider.  (Bibl. 
Nat.  Lat.  5211  a.  p.  81). 

De  Agnès,  fille  de  Raoul  de  Coucy,  Henri  laissa  un  fils,  de 
même  nom  que  lui,  qui  fut  son  successeur  à  Grandpré.  Sa 
seconde  femme,  Ade,  fille  de  Jacques  d'Avesnes,  lui  donna 
quatre  autres  enfants;  devenue  veuve,  elle  épousa  Jean,  comte 
de  Sois  sons  : 

1°  Henri,  qui  suit. 

2°  Jacques,  auteur  de  la  branche  de  Hans,  qui  aura  son  ar- 
ticle. 

3°  GcoiTroi,  évêque  de  Châlons-sur-Marue,  de  1237  à  1247. 

4"  Yolande,  femme  de  Pierre,  seigneur  de  Bayonville,  morte 
le  7  mars  1259;  une  charte  de  Ade,  sa  mère,  fait  allusion 
à  cette  fille,  à  la  date  de  1212,  sans  la  nommer, 

Henri  IV 

On  a  pu  constater  que,  ddns  le  milieu  du  douzième  siècle, 
les  comtes  de  Grandpré  étaient  devenus  français  et  se  désinté- 
ressaient de  ce  qui  se  passait  en  Verdunois  ;  Henri  IV  tenait 
son  rang  de  seigneur  féodal,  vassal  du  comte  de  Champagne; 
il  était  à  la  bataille  de  Bouvines  ',  il  soutenait  fidèlement  son 

1.  Chrun.  Sith.,  ap.  D.  Bouquet,  XVIII,  60.  Fuerunlqne  cum  co  (rege) 
Eudo  Burguudia?  et  Henricus  Barreiisis  duces,  comités  quoque  de  Sancto 
Paulo,  de  GraudipraLo,  de  ]:{ellomonle,  etc. 
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suzerain  contre  Erard  de  Brienne  et  contre  Henri  de  Bar.  Sa 
fidélité  lui  valait  de  nombreuses  preuves  de  reconnaissance  de 
son  seigneur  féodal,  et  ses  domaines,  déjà  considérables,  s'é- 
tendaient encore  ;  dans  plusieurs  circonstances,  il  l'ut  pleige  de 
la  comtesse  Blanche,  de  Henri  de  Bar  et  du  comte  de  Champagne. 
1 208.  Décembre.  Du  vivant  de  son  père,  Henri  IV  fut  cau- 
tion, avec  Garnier  du  Bourg  et  Guillaume  de  Fismes,  delà 
vente  d'une  pêcherie  faite  par  Pierre  du  Bourg,  chevalier,  à 
l'abbaye  de  Saint-Thierry  (Bibl.  nat.  S.  sîippL  o038,  r«  6  et 
8.  —  Car  t.  de  Samt-TIderry,  /o  149,  v"). 

1212.  Henri  IV  figura  à  l'assemblée  des  barons ,  dans  laquelle 
la  comtesse  Blanche  régla  le  mode  de  succession  de  ses  vas- 
saux, morts  sans  laisser  d'enfants  mâles.  [Inv.  du  Très,  des 
chartes,  II,  f°  64). 

1°""  Octobre.  Il  était  en  procès  avec  sa  belle-mère,  au  sujet 
de  la  fixation  du  douaire  de  celle-ci,  et  de  la  dot  de  la  iille 
d'Ade  ;  après  une  tentative  de  transaction  faite  à  Vieune-le- 
Château,  le  différend  persista  [Lib .  2)ri7icipmn) .  La  même  an- 
née, il  fait  confirmer  une  vente  et  une  aumône  faite  par  Jean  le 
Diable,  à  Saint-Denis  de  Reims,  sur  les  dîmes  de  Brécy  (Car- 
tul.  de  Saint-Denis,  ^^  84  et  85). 

1213.  Décembre.  Il  est  au  nombre  des  pleiges  qui  garantis- 
sent au  roi  de  France  l'exécution  de  la  promesse  faite  par  la 
comtesse  de  Champagne  de  payer  20,000  livres  parisis,  dans  le 
cas  où  elle  n'aurait  pas  mis  à  exécution  le  traité  de  Compiègue 
dans  la  quinzaine  de  Noël  prochain.  (Delisle,  Cat.  des  act.  de 
Ph.  Aug.  p.  334,  n*^'  1468).  —  La  même  année,  il  s'engage 
envers  le  roi,  pour  Thibaut,  comte  de  Champagne,  au  cas  où  ce 
dernier  manquerait  à  rendre  le  service  qu'il  doit,  ou  refuse- 
rait de  se  soumettre  au  jugement  de  sa  Cour.  (Dupuy,  Inv.  du, 
Très,  des  chartes,  H,  i'^'  87,  r'\) 

Henri  IV  accorde  une  charte  à  la  commune  de  Grandpré. 
(Coll.  de  Lorraine). 

1215.  Février  1216.  Il  s'engage  à  soutenir  le  comte  Thibaut 
de  Champagne  contre  les  filles  du  comte  Henri  et  contre  Erard 
de  Brienne  (D'Arbois,  Cat.  des  act.  des  comtes  de  Champagne). 

121G.  Septembre.  Il  fait  hommage  au  comte  de  Champagne 
pour  les  chàtelleuie.s  de  Grandpré,  de  Buzancy,  de  Ceruay, 
d'Autry,  de  Saint-Jean-sur-Tourbe,  et  pour  ce  que  le  seigneur 
de  Cornay  tient  de  lui.  (Coll.  de  Champ.  137).  Dans  le  même 
recueil  on  voit  des  lettres  d'avril  1215,  par  lesquelles  Eudes 
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de  Cornay  se  reconnaît  homme  lige  de  la  comtesse  Blanche, 
sauf  ce  qu'il  doit  aux  comtes  de  Bar,  de  Relhel  et  de  Graudpré. 

1217,  Aoilt.  Partage  de  la  succession  de  Guillaume  de  Gar- 
lande  entre  ses  trois  gendres  :  Jean,  comte  de  Beaumont,  Henri, 
comte  de  Grandpré  et  Guy  le  Bouteiller.  Henri,  pour  sa  pari, 
a  le  iief  de  Livry  {Tr.  des  CL  reg.  JJ-31,  f"  72,  r».) 

1218.  Henri  IV  est  pleige  du  mariage  de  Henri  de  Bar  avec 
Philippote  de  Dreux. 

1220.  Juillet.  Il  reçoit  du  comte  de  Champagne  la  garde  de 
la  forteresse  de  Château-Porcien. 

1222.  Février.  Accord  entre  le  prieur  de  Gournay,  et 
le  comte  et  la  comtesse  de  Grandpré,  au  sujet  d'un  cens  de  20 
sous  parisis  à  Montreuil-sous-Bois,  donné  jadis  par  Jeanne, 
comtesse  de  Beaumont  [Cari,  de  Gournaij). 

1220.  Mars  1221.  Il  est  au  nomijre  des  barons  qui  rendent 
compte  au  roi  de  la  conduite  de  Tévêque  de  Paris  dans  le  procès 
que  ce  prélat  avait  avec  celui-ci,  pour  le  clos  Bruneau  (Delisle. 
Cat.  des  act.  de  Ph.  Aug.  p.  451). 

Alars  1222.  Henri  IV  est  pleige  auprès  du  roi  de  France  de 
la  foi  promise  par  le  comte  Thibaut,  au  mois  de  février  pré- 
cédent [Ibid.,  p.  470). 

1223.  Mai.  Le  comte  de  Champagne  lui  restitue  le  village 
d'Epaux  sur  lequel  il  avait  mis  la  main. 

1224.  Mai.  Il  donne  quittance  à  Eudes,  maréchal  de  Cham- 
pagne, de  80  livres  que  ce  dernier  lui  devait. 

Le  comte  et  Marie,  sa  femme,  ratifient  la  donation  récem- 
ment de  30  sous  parisis  faite  h.  l'abbaye  de  Saint-Antoine  des 
Champs,  par  la  comtesse  de  Beaumont,  sur  la  seigneurie  de 
Montreuil-sous-Bois . 

1225.  Il  donne  la  maison  de  Nova  VilMa,  à  l'abbaye  de 
Saint-Vanne  de  Verdun. 

122(i.  Sainl-André,  30  novembre.  Il  était  en  discussion  avec 
Hugues,  comte  de  Rethel,  au  sujet  du  bois  de  Bazancourt, 
dont  la  jouissance  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de 
Reims  [Cari,  de  Saint- Denis,  f"  111). 

1227.  Mars.  Il  approuve  la  vente  de  la  dime  de  Brécy, 
faite  à  la  même  abbaye  par  Mahaut  du  Tliour  et  ses  enfants. 
[Id.  p.  112.)  —  Le  lundi  après  la  fête  de  saint-Barnabe,  il  se 
trouvait  à  Cormicy,  où  il  assistait  à  l'hommage  rendu  à  l'arche- 
vêque de  Reims  par  Anseau  de  Dampierre,  pour  les  fiefs  de 
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Pontfaverger  et  de  St-Mard-sur-Suippe^.  [Cart.  de  VArch.  c. 
f'^  79.) 

1229.  Janvier.  Il  s'engage  àsouteuiriecomle  de  Champagne 
de  tout  son  pouvoir  contre  le  comte  de  Bar,  durant  une  période 
de  dix  années.  [Coll.  de  Champag7ie,  1:^7,  vol.  X,  2 il).  — ■  A 
la  même  date,  le  comte  de  Champagne  prend  un  engagement 
semblable  envers  le  comte  de  Grandpré,  et,  par  un  autre  acte, 
il  lui  donne,  en  augmentation  de  fief,  les  terrages  qu'il  avait 
apud  Espaits  et  boschum  de  Foresta.  (Chautereau-Lefebvre, 
Tr.  des  fiefs,  pr.  p.  196  et  19i). 

Février.  Le  comte  de  Champagne  donne  à  Henri  IV  tout  ce 
qu'il  avait  à  Saint-Jean-sur-Toarbe,  la  molle  exceptée,  et  dans 
les  villages  arrosés  par  la  Tourbe  ;  plus  la  grueriè  des  bois 
que  le  comte  de  Grandpré  possédait  près  de  Nogent-en-Olhe 
et  Coursan  (Chantereau-Lefebvre,  Tr.  des  fiefs,  pr.  p.  196.  — 
D'Arbois,  V,  p.  276,  277,  278). 

Henri  IV  mourut  en  1229^.  De  Marie  de-Garlande,  fille  de 
Guillaume,  seigneur  de  Garlandc  et  d'Alix  de  Ghàtillon,  il 
eut: 

1°  Henri  V,  qui  suit. 

2°  Jean,  mentionné  avec  son  père  dans  un  acte  relatif  à 
l'abbaye  de  Clairmarais. 

3"  Alix,  première  femme  de  Jean,  seigneur  de  Joinville  ;  elle 
mourut  eu  1290  et  fut  ensevelie  dans  l'abbaye  de  Benoîtevaux. 

[A  suivre).  Anatole  de  Barthélémy. 


1.  Saint-Mard  (Sanctns  Medardus]   était  rime  des  deux  paroisses  de 
Pontfaverger. 

2.  Annales  Mosomag.,  ap.  Pertz,  III,  164. 
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RELATIFS  A  LA  BARONNIF,  DE  BAYE  EN  CHAMPAGNE 

La  barouuie  de  Baye  occupait  anciennement  un  rang  distin- 
gué dans  la  Champagne  ;  il  a  semblé  utile  de  réunir  les  docu- 
ments historiques  qui  la  concernent,  pour  les  sauver  de 
l'oubli. 

Un  ancien  manuscrit  conservé  à  Baye  porte  la  mention  sui- 
vante :  «  Baye  —  Baya  —  ancienne  baronnie  en  Champagne 
est  le  fief  le  plus  éminent  de  la  mouvance  de  la  comté  pairie 
de  Chaalous. 

«  Quoiqu'il  s'écrive  comme  Baye,  Golphe,  cependant  il  ne 
se  prononce  pas  de  même.  On  en  fait  deux  sillabes  comme  si 
on  écrivait  Baie  et  on  appuyé  un  peu  sur  la  première.  « 

Lesage  dans  sa  géographie  historique  et  statistique  de  la 
Marne  a  consigné  un  cantique  récit  tiré  d'un  manuscrit  dont  la 
singularité  n'échappera  à  personne.  Les  données  contenues 
dans  ce  document  sont  très-discutables  et  résisteraient  avec 
peine  à  l'examen  d'une  critique  éclairée.  Nous  citons  un  pas- 
sage qui  donnera  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  ques- 
tions d'origine  étaient  résolues  par  l'auteur  de  notre  manuscrit  : 
«  La  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Jules-César  obligea  le  ■ 
a  sénat  romain  à  rappeler  ses  cohortes  éloignées.  Celle  qui 
«  occupait  la  Fortelle  se  sentit  assez  puissante  pour  refuser 
«  d'obéir  ;  s' étant  choisi  un  chef  et  seigneur  nommé  Baïus, 
«  elle  se  retira  dans  le  fond  d'un  bois  où  elle  bâtit  les  fort  et 
«  cité  de  Baye,  sans  renoncer  à  partager  avec  ses  frères  les  bé- 
«  nélices  des  forges.  Baïus  eut  trois  fils  ;  l'aîné  (Aubert)  fonda 
«  Ghampaubert  ;  le  second  (Venard)  fit  construire  Villevenard, 
0  et  le  troisième  (Jossius),  Joches.  Venard  seul  laissa  un  fils 
«  nommé  Coizart,  qui,  riche  du  bien  de  ses  oncles  et  de  son 
«  père,  et  moins  pacifique  que  ce  dernier,  aguerrit  ses  troupes 
«  et  rendit  ses  tributaires  les  princes  d'Epernay,  de  Montmi- 
«  rail,  de  Montmaur,  vers  l'année  de  la  naissance  de  Jésus- 
«  Christ,  en  fit  capitaine  son  fils  Maurus,  et  mourut  quelques 
«  années  après  percé  d'une  flèche  empoisonnée,  que  lui  dé - 
«  cocha  un  de  ses  soldats,  condamné  pour  ce  crime  à  être 
«  écartelé.  Sous  Maurus,  saint  Memmie,  citoyen  romain  et 
«  disciple  da  prince  des  apôtres,  vint  de  Châlons,  qu'il  édifiait 
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«  et  convertissait,  secondé  par  saint  Donatien  et  saint  Domi- 
«  tien,  consacrer  trois  églises  à  Fèrebrianges,  la  première  à  la 
a  Sainte-Vierge,  la  seconde  à  saint  Jean  Baptiste  et  la  troi- 
«  sième  an  prolomarlyr  saint  Etienne  :  Etoges  eu  eut  une 
«  consacrée  à  saint  Jacques;  Coizart,  une  à  saint  André; 
«  Villevenard,  une  aux  saints  Innocents  ;  Baye  et  Montmort, 
«  chacun  une  à  saint  Pierre,   » 

IVaissance   Uc  saint  Alpin  an  cliàteaix  de   lîaye 

Saint  Alpin  naquit  au  château  de  Baye,  village  du  diocèse 
de  Ghâlons,  situé  à  48  kilomèlres  de  celle  ville.  La  date  de  sa 
naissance  varie  suivant  les  hisloriens.  Les  uns  la  fixent  à  la  fin 
du  iv°  siècle  et  les  autres  en  l'an  409.  Cette  dernière  date 
semble  la  plus  admissible.  C'est  du  reste,  celle  que  l'on  trouve 
dans  Baronius.  L'abbé  Korbacher  a  conservé  aussi  cette  même 
date.  Le  père  de  saint  Alpin  occupait  un  rang  distingué  à 
Baye.  On  prétend  que  la  famille  de  Bélhune  tire  son  origine  de 
la  famille  de  saint  Alpin  ;  cesllà  une  tradition  dont  les  preuves 
ne  sont  pas  établies.  Un  office  particulier  de  Saint  -  Alpin  qui 
se  célébrait  le  ^?.  mai,  jour  de  la  translation  de  ses  reliques  et 
le  7  septembre,  jour  de  sa  mort,  contient  le  passage  suivant  ; 
cet  office  était  en  usage  du  temps  de  Geoffroy  de  Soreau,  évo- 
que de  Châlons  eu  1453  : 

«  Alpinus  in  agro  calhalaunensi  in  vico  qui  Baia  dicitur 
«  illuslri  génère  natus  est  parent  ibus  Christian is  quorum  ge- 
«  nerosa  posteritas  antiquam  cum  pietate  nobililatem  retinet  ; 
«  hune  autera  parentes  ejus  et  bonis  curarunt  imbuendum.  » 

Il  existe  une  chambre  dans  le  château  de  Baye  qui  a  tou- 
jours été  désignée  sous  le  nom  de  chambre  de  saint  Alpin,  elle 
est  contiguë  à  la  chapelle.  Il  est  probable  que  la  chapelle  a  été 
construite  sur  l'emplacement  où  est  né  saint  Alpin.  Ce  choix 
semble  indiqué  assez  naturellement. 

Saint  Alpin  était  contemporain  de  saint  Loup,  évèque  de 
Troyes  et  de  saint  Germain,  évèque  d'Auxerre  qu'il  accompa- 
gna dans  une  mission  en  Angleterre.  Saint  Alpin  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Châlons  en  483.  11  est  généralement  admis  que  le 
saint  prélat  préserva  la  ville  de  Châlons  des  fureurs  d'Attila.  11 
assista  au  concile  de  Tours  en  460.  En  480  suivant  les  conseils 
des  médecins,  saint  Alpin  se  fit  transporter  à  Baye  afin  d'y 
trouver  le  repos  nécessaire  à  sa  santé.  (>e  changement  do  rési- 
dence n'eut  pas  l'effet  désiré.  Il  mourut  à  Baye  le  7  septembre 
480  à  l'âse  de  soixante-et-onze  ans. 
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«  Annis  quadraginla  septem  iu  episcopalu  œger  ex  medico- 
«  rum  concilio  Baiam  deferlur.  Ibi  morbo  ingravescente  mi- 
«  gravit  ad  Dominum  seplimo  idus  septembris  clarus  mira- 
«  culis.  » 

Saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  assisté  de  plusieurs  autres 
évêques  voisins,  présida  à  ses  funérailles.  Les  dépouilles  mor- 
telles furent  déposées  dans  une  crypte  située  au-dessous  du 
sanctuaire  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Baye.  Le  corps  de 
saint  Alpin  resta  jusqu'à  Fan  860  dans  la  crypte,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  ;  à  cette  époque  il  l'ut  transporté  à  Ghâlons 
et  déposé  dans  l'église  de  Saint-André  qui  prit  dès  lors  le  vo- 
cable de  Saint-Alpin.  Cette  translation  eut  lieu  sous  le  ponti- 
ficat d'Erchanraud,  évêque  de  Ghàlons.  La  cérémonie  de  la 
translation  fut  un  véritable  triomphe,  car  l'éclat  du  nom  de 
saint  Alpin  était  rehaussé  par  des  miracles.  Dans  les  hymnes 
consacrées  à  la  gloire  de  saint  Alpin,  on  trouve  ces  paroles  : 

«  Genitrix  Baia  felix 

«  Et  décora  spiritum  vitee  et  œternee 

«  Gaudia  lucis.  » 

C'est  seulement  vers  le  xi^  siècle  que  nous  retrouvons  des 
documents  sur  les  possesseurs  de  Baye.  En  1019,  Hugues,  dit 
Bardoul,  IP  du  nom,  seigneur  de  Broyés,  de  Beaufort,  de 
Baye,  de  Trie-le-Bardoul  et  Charmenlré,  appartenant  à  la  fa- 
mille de  Broyés,  était  seigneur  de  Baye  ;  il  mourut  en  1112. 
Il  avait  épousé  Emmeliue  de  Montlhéry,  fille  de  Miles,  dit  le 
Grand,  seigneur  de  Montlhéry  et  de  Lithaise,  vicomtesse  de 
Troyes.  Hugues  H  eut  pour  fils  Simon  I*"  du  nom,  seigneur 
de  Broyés,  de  Beaufort,  de  Baye,  Trie-le-Bardoul  et  Char- 
mentré.  Il  possédait  la  terre  de  Baye  en  1113  et  mourut  en 
1141.  Il  avait  épousé  Félicité  de  Brenne  ou  Brienne,  fille 
d'Erard,  comte  de  Brenne  en  Champagne  ;  de  ce  mariage 
naquit  Hugues,  III"  du  nom.  Broyés,  ancienne  maison  éteinte 
qui  tire  son  origine  de  la  cl  Uelleuie  de  sou  nom,  située  en 
Brie,  près  la  ville  de  Sézanne.  De  Broyés  portent  :  «  d'azur  à 
trois  broyés  d'or,  posées  en  pcil  et  rangées  en  face.   » 

En  1100  il  fut  présenté  un  djnombrement  par  Archambault 
qui  faisait  foy,  que  dès  ce  ten.ps  il  y  avait  des  fiefs  mouvants 
muë^nent  de  Baye,  qui  étaiei  l  arrière-fiefs  du  comté  de  Ghâ- 
lons. Ce  témoignage  a  été  pro  '.uit  au  xvii"  siècle,  par  l'évèque 
de  Ghàlons,  comme  pièce  cité'  dans  son  procès  avec  M.  Delon, 
seigneur  et  baron  de  Baye. 
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Vers  la  même  époque  Fabbaye  d'Andecy  fut  fondée,  près  de 
Baye,  Effectivement  en  1131,  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
apporte  à  l'abbaye  naissante  d'Andecy  le  concours  de  son  au- 
torité et  de  ses  largesses.  Cette  abbaye,  d'abord  prieuré  dépen- 
dant de  Molesme,  avait  été  ramenée  à  la  stricte  observance  par 
les  soins  de  Simon  pr,  seigneur  de  Broyés  et  de  Baye  qui  y 
avait  fait  transporter  des  reliques  du  prieuré  de  Jully,  diocèse 
de  Langres.  Elle  avait  été  enrichie  aussi  de  divers  domaines 
par  la  libéralité  de  Simon  et  de  plusieurs  seigneurs  du  voisi- 
nage, parmi  lesquels  :  Hugues  de  Montmort,  Manassès  de 
Pleurs  et  Hélie  de  Montmirail,  Anseau  de  Traînel.  Thibaut 
confirma  ces  donations,  en  ajouta  d'autres,  et  dispensa  pour 
l'avenir  cette  abbaye  de  tous  droits  d'amortissements  et  ne  se 
réserva  sur  elle  qu'un  simple  droit  de  garde. 

Les  mêmes  faits  se  trouvent  consignés  dans  les  termes  sui- 
vants :  Simon  ou  Hugues  de  Broyés  fonde  en  1131 ,  sur  le  ter- 
ritoire de  Baye,  l'abbaye  de  femmes,  dite  de  N.-D.  d'Andecy  et 
lui  fit  des  dons  considérables.  Thibaut  II,  comte  de  Champa- 
gne, par  une  charte  de  la  même  époque  enrichit  le  monastère. 
Suivant  quelques  chroniques,  la  communauté  d'Andecy  n'était 
qu'un  prieuré  dépendant  de  la  riche  abbaye  de  Molesme,  dio- 
cèse de  Langres.  Ces  détails  concordent  peu  en  apparence  avec 
les  dates  de  fondation  des  deux  monastères.  L'abbaye  de  Mo- 
lesme passe  pour  avoir  été  fondée  en  1 1 75  et  celle  d'Andecy  en 
1131.  La  difficulté  ici  est  plus  apparente  que  réelle.  Car  nous 
voyons  qu'en  1131,  Andecy  était  l'objet  des  libéralités  de 
plusieurs  seigneurs,  elle  existait  donc  déjcà  et  son  origine  pou- 
vait remonter  plus  haut.  Il  a  dû  en  être  ainsi  de  l'abbaye  de 
Molesme.  Effectivement,  nous  voyons  qu'eu  1115,  le  pape 
Eugène  III,  plaça  l'abbaye  d'Andecy  sous  la  filiation  de 
Molesme.  Molesme  existait  donc  alors  et  la  date  de  1 175  peut 
parfaitement  n'être  que  le  moment  d'un  notable  accroisse- 
ment. 

Ces  dates  sont  justifiées  par  le  témoignage  même  de  la  cha- 
pelle d'Andecy  qui  remoulait  au  xn"  siècle,  comme  l'affirmait 
l'architecture  de  ce  monument  détruit  depuis  la  révolution. 
Quelques  chapiteaux  qui  en  proviennent  conservés  au  château 
de  Baye,  ne  permettent  pas  de  confusion  au  sujet  de  leur 
date. 

Dans  les  mêmes  temps,  c'est-à-dire  en  11 28  se  fondait  l'ab- 
baye du  Reclus,  près  Baye.  Nous  voyons  en  effet  que  déjà  en 
1141  elle  était  l'objet  de  grandes  libéralités  de  la  part  de  Pierre 
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de  Turier,  qui  lui  donna  la  propriOlé  du  heu  dit  :  Don  du  Comte 
ou  Fontaine  de  Valois.  L'abbaye  appartenait  à  l'ordre  de 
Cîteaux.  Le  baron  de  Broyés,  seigneur  de  Baye,  lui  abandonna 
les  aisances  de  son  bois  de  Talu  en  1197;  mais  auparavant  elle 
avait  encore  été  l'objet  de  libéralités  de  la  part  de  Simon,  qui 
mourut  en  1141.  Cette  coïncidence  de  la  mort  de  Simon  de 
Broyés  avec  l'accroissement  donné  en  1141  à  l'abbaye  du  Re- 
clus parait  très- vraisemblable.  Aussi  le  baron  de  Broyés  fut-il 
aussi  considéré  comme  fondateur. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  xii'  siècle  vil  déployer  une  grande 
activité  dans  la  baronnie.  Le  château  de  Baye  lui-même  fut 
reconstruit  en  l'an  1150.  Simultanément,  ou  à  peu  près  le  mo- 
nastère du  Reclus  était  aussi  reconstruit.  Nous  voyons  dans 
l'histoire  des  comtes  de  Champagne  qu'en  1164  ou  mieux  du 
12  avril  1 104  au  13  avril  1 165  qu'Henry,  comte  de  Champagne 
donne  un  emplacement  pour  rebâtir  l'abbaye  du  Reclus,  plus 
le  droit  d'usage  et  de  pâturage  dans  la  forêt  de  Vassy  et  la 
permission  à  ses  hommes  d'entrer  en  religion  dans  le  monas- 
tère. 

Dans  un  ancien  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Observations  sur 
le  trésor  de  Baye.,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Par  la  lecture  que  l'on 
«  prit  du  titre  intitulé  carta  fundationis,  il  parait  que  cet  acte 
«  daté  de  1 108  n'est  pas  le  premier  titre  de  fondation  de  l'ab- 
«  baye  du  Pieclus,  ou  en  ce  cas  les  seigneurs  de  Broyés  et  de 
((  Baye  ne  seraient  devenus  fondateurs  qu'à  partir  de  1168  par 
t<  une  dotation  considérable.  Par  cette  pièce  il  résulte  qu'un 
a  Hugues  de  Broyés,  touché  de  la  pauvreté  du  couvent  du 
«  Reclus,  ordre  de  Citeaux,  et  sollicité  par  Henri  pour  lors 
«  évèque  de  Troyes,  concéda  aux  religieux  quelques  rivages 
«  de  la  rivière  de  Morains,  le  droit  de  tuillerie  et  quelques 
«  autres  objets.  »  Ces  détails  allégués  dans  le  procès  avec 
l'évêque  de  Chùlons  prouvent  que  l'abbaye  du  Reclus  existait 
en  1108,  puisque  son  état  de  pauvreté  provoquait  la  généreuse 
assistance  de  Hugues  de  Broyés,  baron  de  Baye. 

Les  observations  sur  le  trésor  de  Baye  corroborent  les  faits 
qui  viennent  d'être  rappelés.  Effectivement  il  y  est  dit  : 
«  Quoique  les  titres  qui  se  trouvent  dans  le  trésor  de  Baye 
«  soient  en  partie  rongés  par  les  rats,  les  autres  très  -  difficiles 
((  à  lire,,  l'on  trouve  l'original  et  nombre  de  copies  anciennes 
«  et  (|ui  paraissent  confirmer  la  fondation  de  l'abbaye  du  Reclus 
«  en  1108.  Le  parlement  dans  les  motifs  de  son  arrêt  de  1617 
«  donne  à  cette  fondation  une  époipie  plus  reculée,  car  il 
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«  semble  qu'il  la  met  de  même  date  que  la  fondation  de 
«  l'abbaye  d'Andecy  qui  est  en  1131  et  que  le  Parlement  date 
«  1 130.  Ces  deux  erreurs  ne  sont  pas  considérables  parce  que 
«  ces  époques  n'étaient  alléguées  ([ue  pour  prouver  l'erreur 
«  dans  laquelle  l'évèque  de  Châlons  était  tombé  en  prétendant 
«  que  la  baronuie  de  Baye  n'avait  été  fondée  que  comme  un 
«  simple  fief  en  1200,  ce  qui  était  réellement  démenti  par  les 
«  fondations  d'Ândecy  et  du  Reclus  qui  sont  du  siècle  précé- 
«  dents.  »  Ces  données  historiques  nous  montrent  coml^ieu  les 
couvents  d'Andecy  et  du  Reclus  sont  intimement  liés  à  l'his- 
toire de  la  baronnie  de  Baye. 

Du  reste,  le  môme  manuscrit  atteste  qu'à  l'égard  de  l'abbaye 
du  Reclus  le  plus  ancien  titre  qu'ayent  les  barons  de  Baye  est 
une  chartre  d'Hugues  de  Broyés,  IIP  du  nom,  seigneur  de 
Baye  en  1168.  Ce  n'est  pas  celui  de  la  fondation  de  cette 
abbaye.  Le  Parlement  de  Paris  dans  les  motifs  qu'il  a  donnés 
de  l'arrêt  qu'il  avait  rendu  entre  l'évèque  de  Châlons,  seigneur 
suzerain  de  Baye  et  le  baron  de  Ba3-e,  le  20  avril  1617,  assigne 
la  même  époque  à  la  fondation  de  l'abbaye  du  Reclus  et  d' An- 
dec3%  le  même  fondateur  Simon  de  Broyés.  Les  dates,  les  faits 
s'accordent  parfaitement  sur  ce  point. 

On  a  également  conservé  le  souvenir  d'une  intervention  qui 
concourt  au  même  but.  Un  Hugues  de  Broyés,  qualitié  Hugues 
IIP,  lils  de  Simon,  seigneur  de  Baye,  confirme  eu  1172  1a 
fondation  faite  par  Simon  de  Broyés,  sou  père  eu  113 1 ,  du  mo- 
nastère du  Reclus. 

L'histoire  des  comtes  de  Champagne  contient  un  détail  qui 
rentre  dans  le  même  cadre  d'idées  :  «  De  Provins  du  4  avril 
«  1176  au  23  avril  1177.  (Pruvini  1176)  Henri  le  Libéral, 
«  comte  de  Champagne,  reconnaît  devoir  à  f  abbaye  du  Reclus 
i<  huit  muids  quatre  setiers  de  grains  de  rente  jusqu'à  ce  qu'il 
«  leur  ait  acquis  à  Nœroi  la  terre  nécessaire  pour  une 
«  cliarrue.  » 

Henri  II,  comte  palatin  de  Champagne,  trouvant  cette  mai- 
son (l'abbaye  du  lieclus)  mal  située  donna  aux  religieux  le 
lieu  de  la  Vieille- Grange  ou  la  Cense-Malassise,  où  ils  bâti- 
rent eux-mêmes  et  couvrirent  avec  de  la  tuile  façonnée  par 
leurs  mains.  Parmi  d'autres  bienfiiits  considérables  le  baron  de 
Broyés,  seigneur  de  Baye,  abandonna  à  ces  religieux,  les  droits 
qu'il  avait  sur  les  moulins  de  Baye  et  autres  pour  l'entretien 
d'une  lampe  ardente  sur  sou  tombeau.  Ces  faits  sont  tous  an- 
térieurs à  fan  1200. 
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Nous  avons  signalé  comme  détenant  la  terre  de  Baye  la  fa- 
mille de  saint  Alpin,  puis  la  famille  des  seigneurs  de  Broyés 
qui  paraissent  avoir  été  au  xii*  siècle  les  constructeurs  du 
château  de  Baye. 

Le  manuscrit  intitulé  :  observations  sur  le  trésor  de  Baye, 
établit  qu'il  n'a  jamais  paru  douteux  que  la  terre  de  Baye  fût 
de  tout  temps  une  ancienne  baronnie  dont  l'origine  a  été  incon- 
nue. Le  sieur  Delon  de  Lorme  lors  du  procès  avec  l'évêque  de 
Ghâlons  a  prouvé  que  les  seigneurs  de  Baye  avaient  fondé  les 
abbayes  d'Andecy  et  du  Reclus.  La  première  en  1131  et  l'autre 
peu  après.  Que  dans  les  années  subséquentes  ils  avaient  fait 
d'autres  libéralités,  que  par  tous  ces  titres  de  fondation  et  de 
donation  ils  avaient  pris  la  qualité  de  chevaliers,  seigneurs  de 
Baye,  qu'aux  assemblées  et  actes  anciens  passés  avec  les 
comtes  de  Champagne,  ils  avaient  occupé  après  ces  comtes  les 
premiers  rangs  par  la  dignité  de  leurs  terres.  Que  dans  un  titre 
de  1124  extrait  de  la  chambre  des  comptes,  Simon  de  Château- 
villain  avait  dans  un  acte  j)assé  avec  le  comte  Thibaut  été  qua- 
lifié de  troisième  baron  de  Champagne  comme  étant  baron  de 
Baye. 

L'existence  de  l'abbaye  du  Reclus  s'affirme  de  différentes 
manières  dans  le  cours  du  temps.  Ensei^tembre  1223,  Blanche, 
épouse  de  Thibaut  IV,  fait  connaître  un  compromis  entre  l'ab- 
baye du  Reclus  et  Renault  de  Commercy. 

Dans  les  mêmes  temps,  en  juin  1239,  Ulhric,  abbé  et  le 
couvent  du  Reclus  abandonnèrent  à  Thibaut  IV  :  1°  leur  droit 
d'usage  dans  la  forêt  du.Gault  ;  2  "  une  rente  de  huit  muids  et 
de  quatre  setiers  de  blé  (mesure  de  Vertus).  Ils  reçoivent  de 
Thibaut  en  échange  cent  quatre  vingts  arpents  du  bois  de 
Chaperon  acheté  par  Blanche  et  par  Thibaut,  seigneur  de 
Broyés. 

L'abbaye  d'Andecy  qui  n'avait  d'abord  été  qu"un  prieuré 
de  la  dépendance  de  Molesme  de  laquelle  les  religieuses  se  ra- 
chetèrent moyennant  des  dîmes  qu'elles  abandonnèrent  aux 
religieux  de  cette  abbaye,  ainsi  que  le  prouve  une  bulle  du 
pape  Alexandre  de  1258  et  une  transaction  qu'elles  passèrent 
avec  ces  religieux  en  1259,  et  ce  n'est  que  depuis  cette  époque 
que  leur  supérieure  prit  le  litre  d'abbesse. 

Le  premier  Châteauvillain,  baron  de  Baye,  dont  l'existence  a 
déjà  été  signalée  a  dû  être  le  constructeur  de  la  chapelle  du 
château  de  Baye.  C'est  du  commencement  du  xiii''  siècle  que 
date  la  chapelle  du  château  de  Baye.  Elle  se  trouve  accolée  à 
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rextrémité  nord  du  château  et  communique  avec  lui.  Le  plan 
en  est  simple  et  conforme  au  type  des  chapelles  de  cette  épo- 
que. La  première  moitié  se  compose  d'une  travée  plus  longue 
que  large  à  voûte  sur  nervure  croisée  retombant  sur  des  colon- 
nettes  appliquées  et  munies  de  chapiteaux  à  crochets.  La 
seconde  se  développe  en  abside  à  sept  pans,  donnant  huit 
compartiments  à  la  voûte  également  portée  sur  nervures  qui 
correspondent  à  des  colonnettes  engagées  dans  les  angles  des 
murs.  Cinq  fenêtres  en  lancettes  ogivales  éclairent  ce  sanc- 
tuaire et  sont  encore  décorées  de  précieuses  verrières  datant 
du  xiii^  siècle. 

Un  arbre  de  Jessé  et  différents  sujets  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau testament  ont  fourni  les  motifs  de  cette  décoration,  réa- 
lisée avec  le  charme  naïf,  la  grande  puissance  de  dessin,  l'éclat 
des  couleurs  à  la  fois  vives,  douces,  translucides,  qui  caracté- 
risent les  meilleures  œuvres  de  cette  époque. 

Un  témoignage  archéologique  concorde  avec  ces  dates,  il 
existe  un  carreau  en  terre  émaillée  du  xiii'^  siècle,  trouvé  au 
château  de  Baye,  aux  armes  de  Ghâteauvillain  qui  portaient  : 
«  de  gueules  semé  de  billettes  d'or  au  lion  de  même  brochant 
sur  le  tout.  »  Les  Ghâteauvillain,  seigneurs  de  Baye,  formaient 
une  branche  de  la  maison  de  Broyés.  De  la  maison  de  Ghâteau- 
villain sont  ensuite  sorties  deux  branches  :  la  première  celle  des 
seigneurs  de  Pleurs  et  la  seconde,  celle  des  seigneurs  de  Baye 
qui  eut  pour  auteur  Hugues  de  Ghâteauvillain,  second  fils  de 
Simon  II,  mort  en  1314.  Ges  seigneurs  ont  fini  à  Jean  de  Ghâ- 
teauvillain, seigneur  de  Vauclercet  de  Baye,  mort  sans  enfants 
vers  1372. 

La  famille  de  Béthune  succéda  aux  Ghâteauvillain.  Un  dé- 
nombrement fut  rendu  en  1402,  par  Jean  de  Béthune  qui 
possédait  la  terre  de  Baye,  à  Gharles  de  Poitiers,  évêque  de 
Ghâlons. 

Le  premier  Béthune,  seigneur  de  Baye  fut  donc  Jean  de 
Béthune,  II"  du  nom,  dit  Locres,  chevalier,  seigneur  d'Autrè- 
ches,    de    Bailleul,    de    Baye,   de  Hautbois,   d'Avraincourt, 

Toulon,  etc fils  de  Jean  de  Béthune,  P""  du  nom  et  de 

Jeanne  de  Goucy.  Il  servit  vaillamment  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  épousa  Isabeau  d'Estoutville,  fille  de  Robert 
d'Estoutville  et  de  Marguerite  de  Montmorency  ;  elle  était 
sœur  de  Jean  d'Estoutville,  mari  de  Jeanne  d'Harcourt  et 
nièce  de  Jeanne   de  Bourbon,  reine  de  France.    L'ancienne 
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maison  d'EsLoulville  qui  esL  éteinte  j^ortait  :  «  Burelé  d'argent 
et  de  gueules  au  lion  de  sable  brochant  sur  le  tout.  « 

Vers  1434,  Robert  de  Bétliune,   IXe  du  nom,  seigneur  de 

Mareuil,  de  Baye,  de  Coucy,  etc ,   conseiller  chambellan 

du  roi  Charles  VII,  servit  ce  prince  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  fut  fait  chevaUer  à  l'assaut  de  la  ville  de  Montereau, 
suivant  l'usage  de  ce  temps-là  en  14IH7,  se  trouva  encore  au 
siège  de  Pontoise  en  1471  et  n'existait  plus  en  1476.  Il  avait 
épousé  par  contrat  du  22  janvier  1^50,  Michelle  d'EstouLville. 
qui  survécut  à  son  mari  et  eut  par  ai'rèt  de  1476,  la  garde 
noble  de  ses  enfants.  Elle  était  fille  de  Guillaume,  chevalier, 
seigneur  de  Torcy,  grand-maitre  des  Eaux  et  Forêts  de  France 
et  de  Jeanne,  dame  de  Doudeauville  et  Nouvion  et  de  Gau- 
martin.  Robert  de  Béthune  est  fils  de  Jean  de  Béthune,  IP  du 
nom,  aussi  seigneur  de  Baye. 

Les  seigneurs  de  Baye  portaient  le  titre  de  baron  ;  déjà,  en 
1475,  les  seigneurs  de  Baye  sont  qualifiés  du  titre  de  baron  et 
portent  ce  titre  dans  leur  dénombrement  à  l'assemblée  des 
états  et  à  la  rédaction  de  la  coutume  de  Sens.  Dans  la  rédaction 
du  procès-verbal  de  cette  assemblée  rapportée  par  Penon,  la 
présence  des  seigneurs  de  Baye  est  signalée  en  leur  donnant 
le  titre  de  baron  de  Baye. 

En  1488,  le  seigneur  de  Baye  permet  aux  religieux  du  Re- 
clus, d'échanger  deux  moulins  qu'ils  avaient  à  Baye  et  quel- 
ques rentes  également  à.  Baye,  Talu  et  Villevenard,  contre  80 
arpents  de  bois  provenant  de  la  succession  des  Ghcâteauvillain. 

Jean  de  Béthune,  IIL'  du  nom,  fils  de  Jean  II,  chevalier, 
seigneur  de  Mareuil,  de  Baye,  de  Hautbois,  d'Avraincourt, 
Gougy,  Toulon,  Bailleul,  Nouvion.  Gaumartiu,  etc ,  sou- 
tint de  grands  procès  pour  la  succession  de  sa  mère  et  obtint 
en  15U1  un  arrêt  qui  lui  adjugea  les  terres  de  Nouvion,  de  Dou- 
deauville et  de  Gaumartin.  Il  mourut  en  1512.  Il  avait  épousé 
vers  1480,  Jeanne  d'Anglure,  fille  de  Simon  dit  Saladin  d'An- 
glure,  conseiller  et  chambellan  de  Plené  d'Anjou,  roi  de  Sicile 
et  de  Jérusalem,  et  de  Jeanne  de  Neufchâlel.  Les  armes 
d'Anglure  sont  :  «  d'or  à  sonnettes  d'argent  sans  nombre  sup- 
portées sur  des  chevrons  de  gueules  renversés.  »  Parmi  ses 
enfants,  on  remarque  Isabelle,  religieuse,  puis  abbesse  de  N.- 
D.  d'Audecy,  près  Baye,  morte  vers  1536,  après  avoir  gouverné 
cette  abbaye  près  de  trente  ans. 

En  1509,  le  12  février,  Jean  de  Béthune,  seigneur  de  Baye, 
avait  octroyé  aux  habitants  de  Baye  une  charte  par  laquelle  il 


RELATIFS  A  LA  DARONNIE  DE  BAYE         115 

leur  concédait  certains  droits  eutr'autres  l'usage  d'une  pièce 
de  bois  dite  des  Noues,  sise  entre  Baye  et  Villevenard. 

En  1512,  nous  voyons  Alpin  de  Béthune,  lils  de  Jean  III, 
chevalier,  seigneur  de  Mareuil,  Cougy,  Nouvion,  Hautbois, 
Bailleul,  Toulon,  Châtillon,  Fromentières,  Chaltrait,  Champau- 
bert,  Lorry,  Beaunay,  Broussy,  baron  de  Baye,  etc. . , .  lequel 
rendit  de  grands  services'à  l'état  pendant  les  guerres  contre 
l'empereur  Charles-Quint,  comme  le  témoigne  dans  ses  lettres 
Charles,  dac  de  Vendôme,  quatrième  aïeul  de  Louis  XV  qui  le 
qualifie  son  cousin,  comme  en  effet  il  l'était  par  la  maison  de 
Luxembourg,  Jeanne  de  Luxembourg,  ayant  épousé  Jean  de 
Luxembourg.  Alpin  de  Béthune  servit  le  roi  François  1""  dans 
ses  guerres  contre  l'Espagne  sous  Charles  de  Bourbon  et  mou- 
rut avant  le  16  septembre  1546.  Il  avaitépousé  le  2b  juin  lo09 
Jeanne  des  Ursius,  morte  en  1544.  Les  armes  des  Ursins  sont  : 
«  bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces,  au  chef  d'argent 
chargé  d'une  rose  de  gueules  soutenue  d'or.  »  Elle  était  fille 
aînée  de  Jean,  IIP  du  nom  et  de  Louise  de  Varie. 

En  1546,  Jean  de  Béthune,  IV^  du  nom,  fils  d'Alpin  de  Bé- 
thune, Chevalier,  Baron  de  Baye,  de  Rosny,  seigneur  de  Haut- 
bois, d'Avraincourt,  de  Nouvion,  de  Beaunay,  de  Caumartin, 

Talus,  Joches,  Villevenard,  Châtillon,  etc ,  mourut  en 

1554  au  château  de  Coucy,  où  il  s'était  retiré  après  avoir  été 
dépouillé  de  tous  ses  biens  par  suite  de  sa  mauvaise  conduite. 
Il  avait  épousé  le  1 9  juin  1519,  Anne  de  Melun,  dame  de  Rosny 
et  de  Villeneuve-en-Chevrie,  près  Mantes,  morte  le  13  janvier 
1 440.  Elle  était  la  troisième  fille  de  Hugues,  vicomte  de  Gand, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  d'Arras  et  de  Jeanne 
de  Hornes,  dame  de  Hébuterne. 

En  1542,  nous  voyons  François  de  Béthune,  fils  du  précé- 
dent, chevalier,  baron  de  Rosny,  seigneur  de  Baye,  Ville- 
neuve, etc Il  suivit  le  parti  de  Louis  de  Bourbon,  prince 

de  Condé  pendant  toutes  les  guerres  civiles  du  royaume.  Il 
embrassa  la  nouvelle  religion,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Jarnac,  courut  de  grands  dangers  le  1 3  mars  1569,  plus  tard 
il  fut  mis  en  liberté  et  en  possession  de  ses  terres,  dont  il  jouit 
paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  la  fin  de  1575.  Il  avait 
épousé:  l°le  13  janvier  1557  Charlotte  Dauvet,  fille  de  Robert, 
président  à  la  chambre  des  comptes  et  de  dame  Briçonnet, 
nièce  du  cardinal  de  ce  nom,  archevêque  de  Narbonne.  Les 
armes  de  Dauvet  sont  :  «  Bandé  d'argent  et  de  gueules  ;  » 
2*^  Marguerite  de  Louvigny,  veuve  de  Jean,  baron  de  Clère,  de 
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Baumez  et  de  la  Groix-Saiut-Leiifroy,  seigneur  de  Goupilières 
et  autres  lieux,  morte  sans  enfants. 

En  4546,  il  est  fait  mention  que  les  religieux  de  l'abbaye  du 
Reclus  obtinrent  le  droit  de  justice  dans  leurs  terres,  du  sei- 
gneur de  Baye. 

En  ^547,  les  abbesse  et  religieuses  de  l'abbaye  d'Andecy 
font  une  déclaration  de  leur  temporel  qu'elles  présentent  au 
roi.  Après  l'énumération  faite  de  ces  biens,  elles  ajoutent  : 
«  tous  lesquels  biens  nous  ont  été  donnés  par  Simon  de  Broyés, 
notre  fondateur.  » 

Eu  1554,  vente  par  Jean  de  Béthune  au  duc  de  Nivernais  de 
la  seigneurie  de  Baye 

A  la  date  1355,  on  lit  dans  la  Gbesnaye  des  lois  :  «  Baye  — 
terre  seigneurie  est  l'une  des  quatre  anciennes  baronnies  de 
Champagne,  située  dans  le  diocèse  de  Sens  et  au-dedans  du 
bailliage  dont  elle  relève.  Elle  appartenait  lors  du  procès-verbal 
de  rédaction  des  coutumes  de  cette  ville  du  4  novembre  1555, 
au  duc  de  Nivernais,  pair  de  France,  gouverneur  de  Brie, 
Champagne  et  Luxembourg. 

A  la  même  époque  les  manuscri  ts  conservés  à  Baye  établis- 
sent que  Baye  avait  encore  en  1555  une  importance  considé- 
rable. Huit  prêtres  y  possédaient  en  propre  des  maisons,  sans 
compter  ceux  qui  y  demeuraient  comme  locataires,  les  curé  et 
vicaires.  Les  anciens  titres  le  qualitlent  ville,  c'était  au  moins 
un  gros  bourg. 

La  terre  de  Baye  échut  à  une  des  filles  du  duc  de  Nivernais, 
Marie  de  Clèves,  Cette  dernière  eut  en  1564  à  opter  alors  sous 
la  curatelle  du  cardinal  de  Bourbon,  car  elle  était  mineure, 
entre  la  pré  voté  et  le  bailliage.  Elle  opta  pour  le  bailliage.  Le 
bailly  de  Baye  avait  droit  d'assises  auxquelles  sont  tenues  de 
comparoir  tous  les  officiers  des  justices  desdits  fiefs  qui  sont 
tenus  d'y  apporter  pour  être  jugées  toutes  les  instances  qui  se 
trouvent  instruites  dans  leur  juridiction  qui  reste  fermée  pen- 
dant la  durée  desdites  assises  qui  est  de  quinze  jours,  le  tout 
sous  peine  de  trois  livres  d'amende  contre  chacun  contreve- 
nant. Ces  assises  se  tiennent  tous  les  ans  le  premier  mercredi 
d'après  la  Saint-Martin. 

Marie  de  Clèves  fut  mariée  au  duc  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  1568.  Catherine  de  Bourbon,  princesse  de  Condé  suc- 
céda au  duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Catherine  étant 
morte  sans  enfants,  sa  succession  fut  partagée  entre  la  du- 
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chesse  de  Nivernais  et  Catherine  de  Clèves,  duchesse  de  Guise, 
ses  tantes  maternelles. 

Eu  1603,  par  contrat  de  vente,  le  domaine  de  Baye  fut  cédé 
à  Jean  Delon  de  Lorme  par  Catherine  de  Clèves.  Cet  acte  porte 
la  date  du  22  février.  Jean  Delon  de  Lorme  était  le  père  de  la 
célèbre  Marion  de  Lorme.  M.  et  M"'°  de  Lorme  ont  été  inhu- 
més dans  la  crypte  de  Saint-Alpin,  à  Féglise  paroissiale  de 
Baye,  leurs  sépultures  out  été  détruites. 

En  1606,  le  sieur  Delon  acheta  de  Jaqueline  de  Béthune  le 
20  mars  1606  les  terres  de  Talus  et  Bannay,  qui  relèvent  en 
plein  fief  de  Baye. 

Le  sieur  Delon  ayant  acquis  la  terre  et  baronnie  de  Baye  de 
la  duchesse  de  Guise,  il  paya  le  10  juillet  1608  à  l'évèque  de 
ChàloDS  les  droits  de  quint  et  requint  et  rendit  son  hommage 
conforme  à  celui  qui  avait  été  reudu  par  la  duchesse  de  Guise. 
Le  tout  fut  reçu  par  l'évèque  de  Chàlous.  Après  l'hommage 
reçu  le  sieur  Delon  au  mois  d'octobre  1 608  présente  un  dénom- 
brement conforme  à  celui  qu'avait  rendu  la  même  duchesse  de 
Guise  le  29  juillet  1599. 

Le  dénombrement  ayant  été  présenté  aux  officiers  de  l'évè- 
que de  Châlons,  il  fût  reçu  sans  être  blâmé  et  mis  dans  le  trésor 
de  l'évèché  de  Châlons.  Par  suite  de  désaccord  entre  M.  Dela- 
porle,  grand- vicaire  de  l'évèque  de  Châlons,  et  M.  de  Lorme 
un  procès  considérable  survint.  Le  résultat  de  ce  procès  fut 
heureux  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Nous  lui  devons  la  con- 
servation d'une  foule  de  documents  qui  auraient  certainement 
disparus  et  a  fixé  le  nombre  des  fiefs  qui  dépendaient  de  la 
baronnie  de  Baye. 

Le  procès  dont  il  a  été  question  ne  fut  pas  terminé  immé- 
diatement. En  1617,  il  y  eut  un  arrêt  du  29  avril  rendu  entre 
M.  de  Lorme  et  Heuri-Cosme  Clause,  évêque  de  Châlons.  Cet 
arrêt  est  un  titre  authentique  qui  fixe  le  véritable  état  de  la 
terre  de  Baye  relativement  au  seigneur  suzerain  dont  elle  re- 
lève. Dans  l'instruction  qui  a  été  très-vive,  l'on  trouve  des 
éclaircissements  sur  tous  les  fiefs  de  la  baronnie.  Ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'eut  Heu  la  guérison  de  M.  de  Lorme.  «  En 
«  1620,  M™''  de  Lorme,  femme  de  M.  de  Lorme,  baron  de 
«  Baye  (Marne),  trésorier  de  France,  fut  guérie  par  l'interces- 
^i  sion  de  N.-D.  de  Liesse  d'un  dangereux  mal  de  mamelle  qui 
«  lui  était  resté  d'une  de  ses  couches.  C'est  elle-même  qui  Ta 
«  déclaré  en  offrant  à  sa  bienfaitrice  une  mamelle  d'argent.  » 
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Quelques  années  après,  la  baronnie  de  Baye  fut  vendue  par 
autorité  de  justice  sur  les  enfants  de  M.  Delon  de  Lorme,  ba- 
ron de  Baye,  M.  Larcher  eu  fut  l'adjudicataire. 

Larcher  ou  l'Archer,  ancienne  noblesse  de  Bretagne  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  famille  du  même  nom,  qui  tire  son 
origine  de  Paris.  Les  Larcher  portent  :  «  d'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  en  chef  de  2  roses  d'argent  et  en  pointe  d'une 
croix  palriarchale  de  même.  » 

Pierre  Larcher,  111''  du  nom,  marquis  d'Esteruay,  baron  de 
Réveillon,  de  Baye,  de  la  Fortelle,  d'Ormo^^,  Villeveuard,  Jo- 
ches,  Talus,  Bannay,  etc ,  reçu  conseiller  au  grand  con- 
seil en  mars  1652,  président  de  la  chambre  des  comptes  le  10 
juillet  1654  et  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils  d'état  et 
privés  et  direction  des  huances,  mourut  le  14  novembre  1712. 
11  avait  épousé  le  15  juin  16o4  Françoise  Mangot,  morte  le  18 
décembre  1662.  Fille  d'Anne,  seigneur  de  Villarceau,  conseiller 
d'état  et  doyen  des  maîtres  des  requêtes  et  de  Marie  Phéli- 
peaux  ;  de  ce  mariage  il  eut  : 

Michel  Larcher,  111°  du  nom,  marquis  d'Olizy,  Boujacourt, 
Nogent,  le  Chemin,  baron  de  Baye,  Villeveuard,  Joches,  Ta- 
lus, Bannay,  etc ,  conseiller  au  grand  conseil  le  24  sep- 
tembre 1671,  grand  rapporteur  en  chancellerie  le  19  mars 
1672,  maître  des  requêtes  le  23  février  1687,  commissaire  de 
la  chambre  souveraine  pour  la  réformation  de  la  justice  aux 
Grands-Jours  le  11  août  1688,  intendant  de  la  généralité  de 
Rouen  le  25  février  1690,  puis  de  celle  de  Champagne  le  24  dé- 
cembre 1691  ,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils  et  président 
de  la  chambre  des  comptes  sur  la  démission  de  son  père  le  17 
février  1700,  est  mort  le  9  avril  1715.  Il  avait  épousé  :  1"  par 
contrat  du  5  mars  1675,  Gabrielle  Rioult  de  Douilly,  fdle  de 

Pierre,  seigneur  de  Douilly,  Curzay,  Estouy,  etc ,  et  de 

Marie  Mestayer,  depuis  remariée  à  François,  marquis  de 
riiospital  ;  2"  Marguerite  le  Cornier,  sans  enfants.  Du  premier 
lit  il  eut  cinq  enfants  dont  trois  morts  en  bas  âge. 

Michel  Larcher  était  beau-frère  de  M.  Berthelot  de  Pleneuf 
qui  avait  épousé  aussi  une  hlle  de  M.  Rioult-Douilly  de 
Gursay. 

En  1673,  les  religieux  du  Reclus  ont  rendu  à  M.  Larcher  un 
dénombrement  qu'ils  déclarèrent  conforme  à  celui  rendu  à  M. 
Delon  en  1612. 

Egalement  en  1673,  l'abbaye  d'Andecy  qui  comptait  40  re- 
hgieuses  et  rapportait  20,000  livres,  obtint  un  privilège.  Un 
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arrél  de  1673,  reconnut  à  l'abbesse  les  droits  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice  en  preuve  de  quoi  le  carcan  fut 
attaché  près  de  la  porte  principale  et  conféra  à  l'abbaye  le  titre 
de  fondation  royale.  Peu  de  temps  après,  la  maison  tombant 
en  ruines  dut  être  reconstruite,  ce  qui  mit  le  trouble  dans  les 
finances.  11  fallut  vendre  des  terres  et  le  Roi  permit  à  l'abbesse 
d'exiger  30,000  livres  de  dot  sur  chaque  nouvelle  religieuse, 
14  août  1695.  Les  constructions  furent  terminées  avant 
1717. 

En  1 677,  Baye  n'avait  point  encore  perdu  de  son  importance. 
On  trouve  dans  les  papiers  du  château  de  Baye  une  pièce  qui 
en  témoigne. 

a  Nous  évêque  et  comte  de  Chàlons  certifions  à  tous  qu'il 
«  appartiendra  que  la  paroisse  de  Baye  qui  est  de  notre  dio- 
«  cèse  a  grand  besoin  d'un  vicaire  parcequ'elle  est  fort  nora- 
H  breuse  et  qu'elle  a  beaucoup  de  hameaux  écartés.  —  Fait  à 
«  Ghâlons  le  2  septembre  1677.  v  Cependant  eu  1680  les  murs 
de  clôture  de  Baye  furent  détruits.  On  a  conservé  le  souvenir 
de  ce  fait,  il  s'agit  ici  des  murs  du  village. 

La  baronnie  de  Baye  avait  encore  une  très-grande  impor- 
tance au  XVII*  siècle  ;  suivant  le  vocabulaire  des  lieux  régis  par 
la  coutume  de  Sens,  loi  municipale  du  bailliage  de  Baye,  elle 
était  composée  de  Baye,  chef-lieu,  Gourjeonnet,  Joches,  Ande- 
cy  abbaye,  Reclus  abbaye,  les  Aulnois,  Talus,  Villevenard, 
les  Boulins,  Montereux  ou  Maucreux,  Saint-Gond,  Ghampau- 
bert,  Montarmé,  Rambecourl,  Trohan-le-Petit,  le  bailliage  de 
Sainte-Margerie  et  de  Gorbeil.  . 

Les  abbesses  et  religieuses  d'Andecy,  prétendirent  dans  le 
courant  du  xvii°  siècle  être  de  fondation  royale.  Gette  préten- 
tion donna  lieu  à  un  procès  entre  les  religieuses  et  les  barons 
de  Baye  et  par  arrêt  du  19  juillet  1687  rendu  entre  M.  Larcher 
et  les  religieuses  abbesses  d'Andecy  et  le  sieur  Barbin,  baron 
de  Broyés  et  M.  le  Procureur  général  intervenant  au  nom  du 
Pvoi  :  1"  Il  est  permis  à  M.  Larcher  de  se  dire  fondateur  de 
l'abbaye  d'Andecy  sans  néanmoins  que  pour  raison  de  ladite 
qualité  il  puisse  prétendre  aucun  droit  sur  ladite  abbaye  ;  fait 
défense  auxdites  abbesses  et  religieuses  et  couvent  de  qualifier 
ladite  abbaye  de  fondation  royale  ;  2*^  les  religieuses  sont  garr- 
dées  au  droit  et  possession  de  haute,  moyenne  et  basse  justice 
aux  lieux  et  domaines  dépendants  de  la  vieille  et  nouvelle  An- 
decy  ;  3"  D'y  avoir  colombier  à  pied  ;  4°  De  mettre  un  poteau 
avec  im  carcan  devant  la  porte  de  l'abbaye  ;  îi"  Maître  Larcher 
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est  mainteuu  dans  le  droil  de  banalité  des  pressoirs  dans 
l'étendue  de  sa  seigneurie  de  Villevenard  ;  6°  Sur  les  autres 
appellations  et  demandes  de  M.  Larcher  ensemble  sur  Toppo- 
sition  à  l'exécution  d'un  arrêt  du  29  avril  1617  les  parties  sont 
mises  hors  de  cour. 

En  1708,  la  seigneurie  de  Baye  changea  de  mains.  Par  acte 
du  9  janvier  1708,  Michel  Larcher  céda  par  échange  le  domaine 
de  Baye  à  son  beau-frère  Etienne  Berthelot  de  Pleneuf. 

Berthelol,  famille  d'ancienne  noblesse  de  Bretagne,  où  elle 
a  formé  plusieurs  branches,  l'une  desquelles  s'est  établie  en 
Picardie  au  commencement  du  xvin<'  siècle.  Ce  fut  en  faveur 
de  celle-ci  que  l'Ile  d'Orléans  fut  érigée  en  comté  sous  le  titre 
de  Saint-Laurent.  Les  Berthelot  portent  :  «  d'azur  au  chevron 
d'or  accompagné  de  trois  besons  de  même,  deux  en  chef  et  un 
eu  pointe.   » 

Etienne  Berthelot  le  premier  détenteur  de  Baye  de  ce  nom, 
né  en  16G3,  second  fils  de  François,  comte  de  Saint-Laurent  et 
d'Aune  Renault  de  Ducùy,  sa  seconde  femme,  ses  père  et 
mère,  seigneur  de  Pleneuf,  baron  de  Baye,  Villevenard,  etc., 
et  ancien  directeur  général  de  l'artillerie  de  France.  Il  mourut 
en  1727  et  avait  été  marié  deux  fois.  1°  Avec  Marie-Iîenriette- 
Françoise  Galand  ;  2'  avec  Agnès  Rioult  -  Douilly  de  Cursay. 
Il  eut  deux  fils  dont  le  baron  de  Baye  et  trois  filles,  une  reli- 
gieuse, M'»''  de  Quémadeuc  et  la  fameuse  marquise  de  Prie. 
On  conserve  au  château  de  Baye  un  portrait  de  la  deuxième 
femme  de  M.  Berthelot  de  Pleneuf  tenant  sur  ses  genoux  la 
marquise  de  Prie  encore  enfant. 

M.  et  M™"  de  Pleneuf  avaient  acquis  Baye  pour  leur  fils,  il 
fut  immédiatement  nommé  dans  les  actes  baron  de  Baye 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'acte  passé  à  Paris  devant  les  no- 
taires le  19  janvier  1708.  La  publication  du  contrat  d'échange 
fut  faite  au  bailliage  de  Ghâlons  le  19  juillet  1712.  Le  dénom- 
brement de  la  baronnie  fut  fourni  au  seigneur,  évèque  de  Ghâ- 
lons le  25  janvier  1713. 

L'arrêt  relatif  au  procès  entre  M.  Delon,  baron  de  Baye  et  le 
seigneur,  évèque  de  Ghâlons,  fut  porté  eu  1717.  M.  Delon  qui 
avait  gagné  le  procès  avait  produit  171  pièces  pour  soutenir  ses 
droits. 

La  sentence  de  décret  de  ladite  baronnie  de  Baye  porte  'a 
date  du  30  juillet  1721. 

Eu  1725,  M.  de  Montmort  rendit  hommage  et  dénombrement 
au  seigneur  de  Baye  pour  le  fief  de  Montarmé. 
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Madame  d'Etoges  rendit  pareil  hommage  au  baron  de  Baye 
le  11  décembre  1726,  pour  son  fief  de  Fontaine -Aubron. 

Le  5  novembre  1717,  reconnaissance  par  les  habitants  de 
Villevenard  de  la  banalité  des  moulins  et  pressoirs  et  autres 
droits  généraux  dûs  et  attachés  à  la  seigneurie  de  Baye. 

François  Berthelot,  IP  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Pie- 
neuf,  baron  de  Baye,  de  Villevenard  et  autres  terres,  né  le  29 
août  1703,  lieutenant-général  des  armées  du  Fioi,  grand  croix 
et  grand  cordon  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  ;  comman- 
dant des  deux  compagnies  de  Cadets  gentilshommes  du  Roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  depuis  1753  et  en  1766 
grand  bailli  d'épéc  des  ville  et  bailliage  de  Saint-Dié,  a  épousé 
par  contrat  du  26  août  1740  Cécile-Elisabeth  Rioult-Douilly  de 
Gursay,  sa  cousine-germaine,  née  au  mois  de  juillet  1714.  Ils 
ont  eu  :  Alexandre,  Etienne,  Hippolyte  qui  suit,  Madame  de 
Berchény,  Madame  de  Girardin  et  Madame  de  Loras. 

En  1756,  le  baron  de  Baye,  commandant  des  deux  compa- 
gnies des  cadets  gentilshommes  du  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine,  est  nommé  commandant  honoraire  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis.  Il  fut  revêtu  du  grand  cordon 
rouge  par  le  roi  de  Pologne,  Le  dossier  de  M.  de  Baye  au  mi- 
nistère de  la  guerre  constate  en  effet  que  cet  officier  général  fut 
nommé  commandant  honoraire  sur  les  instances  du  roi  de 
Pologne  auquel  le  cordon  rouge  fut  envoyé  pour  en  décorer 
M .  de  Baye  dans  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Louis  XV  à  Nancy. 

Du  7  avril  1758,  acte  de  foi  et  hommage  et  dénombrement 
du  fief  de  Fontainebleau  rendu  par  M™°  la  marquise  de  Saint- 
Vallier  au  baron  de  Baye. 

«  Le  22  juin  1758,  inventaire  à  la  requête  de  M.  Claude- 
Nicolas  Collet,  avocat  au  parlement  de  Paris,  exécuteur  des 
testamens  et  codiciles  olographes  de  feue  dame  Agnès  Rioult- 
Douilly,  veuve  de  Messire  Etienne  Berthelot  de  Pleneuf,  vivant 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  ancien  directeur  général  de 
l'artillerie  de  France,  baronne  de  Baye,  dame  de  Villevenard, 
Joches,  Tallus,  Bannay  et  autres  lieux,  décédée  à  Paris  le  15 
may  dernier.  Des  6  avril  1757,  20  février  et  17  mars  1758  et 
contrôlé  à  Paris  le  22  may  suivant,  vus  au  greffe  des  juridic- 
tions, etc 

«  Le  sieur  Leroy  comme  fondé  de  la  procuration  de  Messire 
Etienne-François  Berthelot,  chevalier,  baron  de  Baye,  seigneur 
de  Villevenard,  Joches,  Tallus,  Bannay  et  autres  lieux,  mare- 
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chai  des  camps  et  armées  du  Roy,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  commandant  de  deux  compa- 
gnies des  cadets  gentilshommes  de  S.  M.  le  Roy  de  Pologne  et 
grand  bailly  d'épée  de  Sainl-Dié,  habile  ta  se  porter  héritier 
pour  un  quart  et  quant  aux  portions  avantageuses  à  lui  défé- 
rées par  ladite  dame  de  Pleneuf  sa  mère.  Suit  l'inventaire  de 
ce  qui  existait  alors  au  château  de  Baye  comme  meubles, 
livres,  etc » 

La  mention  suivante  se  trouve  dans  la  Gazette  de  France  du 
18  août  1759.  «  Le  sieur  de  Baye  attaqué  le  8  août  par  un 
corps  de  1200  hommes  à  Eimbeck  où  il  était  resté  avec  quel- 
ques troupes  de  Tarrière-garde,  fait  une  très-belle  résistance 
et  ne  se  laisse  point  entamer.  »  LTn  tableau  conservé  à.  Baye 
le  représente  sous  les  murs  d'Eimbeck. 

En  1767,  on  a  commencé  la  construction  d'une  église  au 
Reclus,  sur  les  restes  de  l'ancienne  église  dévastée  dans  le 
lemjJS  des  guerres  de  religion.  Il  n'existait  plus  qu'une  espèce 
de  chapelle  qui  menaçait  ruine.  M.  le  baron  de  Baye  et  M™''- 
son  épouse  en  posèrent  la  pierre  fondamentale.  L'inscription 
qui  y  a  été  jointe  fait  mention  de  leur  titre  de  fondateurs. 
La  même  inscription  a  été  aussi  gravée  sur  une  des  cloches 
qu'ils  ont  nommée. 

Eu  1770,  le  baron  de  Baye  et  Madame  son  épouse  le  17  juil- 
let ont  assisté  à  la  bénédiction  de  la  nouvelle  église  de  l'abbaye 
du  Reclus,  Ils  ont  été  reçus  dans  le  chœur  où  on  avait  placé 
exprès  des  sièges,  on  leur  a  offert  l'encens  et  dans  l'acte  qui 
a  été  dressé  de  cette  cérémonie  on  y  a  joint  aux  qualités  de  M. 
le  baron  de  Baye,  celle  de  fondateur  de  l'abbaye  dans  la  men- 
tion qu'on  y  a  faite  de  leur  présence. 

Alexandre-Eticnne-Hyppolite  Berthelot  de  Baye,  fils  de 
Messire  Etienne-François  Berthelot,  seigneur  de  Baye,  mestre 
de  camp  de  cavalerie,  maréchal  général  des  logis  de  l'armée  et 
de  dame  Cécile-Elisabeth  de  Cursay,  son  épouse,  né  à  Paris  le 
3  novembre  1745  ;  parrain  Etieune-Louis-Alexandre  Berthelot 
abbé  commendataire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Martin  de 
Massay,  diocèse  de  Bourges,  oncle  paternel  de  l'enfant  ;  mar- 
raine Cécile  -  Thérèse  -  Pauline  Rioult  -  Douilly  de  Cursay, 
épouse  de  Messire  Etienne  Guinot,  marquis  de  Montconseil, 
maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi  et  inspecteur  d'infante- 
rie, tante  maternelle  de  l'enfant  ;  le  père  de  présent  à  l'armée 
du  Rhin.  (Acte  do  baptême,  paroisse  Saiut-Sulpice,  dossier  des 
généraux) . 
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L'an  de  grâce  1779,  le  troisième  jour  de  septembre,  à  neuf 
heures  du  soir,  est  décédé  après  avoir  reçu  les  sacrements  de 
péuiteucc,  d'Eucharistie  et  d' extrême-onction,  haut  et  puis- 
sant seigneur  François  Berthelot,  âgé  de  74  ans,  cinq  jours, 
chevalier,  baron  de  Baye,  lieulcnant-général  des  armées  du 
Roi,  grand  croix  de  l'ordre  royal  et  miUtaire  de  Saint-Louis, 
ancien  commandant  des  cadets  gentilshommes  de  Sa  Majesté 
le  feu  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  el  de  Bar,  grand  bailli 
d'épée  de  Saint-Diez,  seigneur  de  Villevenard,  Joches,  Talu, 
Bannay  et  autres  lieu^-,  fondateur  des  abbayes  de  N.-D,  d'An- 
decy  et  du  Reclus,  et  le  quatrième  du  dit  mois,  son  corps  a  été 
inhumé  en  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  dans  l'église  dudit 
Baye,  avec  les  cérémonies  accoutumées  faites  par  nous  Jacques- 
François  Degaulle,  prêtre,  curé  de  Villevenard,  doyen  de  la 
chrétienté  de  Vertus,  en  l'absence  de  maitre  Thomas-Nicolas 
Martinet,  curé  de  celte  paroisse,  en  présence  de  haut  et  puis- 
sant seigneur  Messire  Alexandre-Etienne-Hyppolite  Berthe- 
lot, baron  de  Baye,  lieutenant  des  gardes  du  corps  de  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  maitre  de  camp  de  dragons,  chevalier  de 
l'ordre  royal  el  militaire  de  Saint-Louis,  son  gendre  ;  de  Di- 
dier Charpentier,  curé  de  Gourjeonnet  et  de  Joches,  de  maître 
Michel  Petit,  lieutenant  ;  François-Jean  Béchar,  procureur- 
fiscal  ;  de  Claude-François  Degaulle,  greftler  du  bailliage  dudit 
Baye,  soussignés.  (Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de 
Baye). 

Alexandre-Etienne-Hippolyte  Berthelot,  chevalier,  seigneur 
et  baron  de  Baye,  né  le  4  novembre  1745,  a  été  exempt  des 
gardes  du  roi  de  Pologne,  colonel  de  dragons  en  1770  et  ensuite 
major  des  gardes  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  commandeur  de 
l'ordre  royal  cl  militaire  de  Saint-Louis,  a  épousé  demoiselle 
Pinel  du  Manoir,  fille  de  Phihppe  Pinel  du  Manoir,  colonel  des 
milices  de  la  Guadeloupe  et  de  Madeleine  Giraud  d'Orzol. 

Amour-Auguste  Berthelol,  baron  de  Baye,  né  à  Paris,  le  lo 
décembre  1782,  fils  de  haut  et  puissant  seigneur  Alexandre- 
Etienne-Hippolyte  Berthelot,  baron  de  Baye,  premier  lieute- 
nant des  gardes  du  corps  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  brigadier 
des  armées  du  Roi,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  et  de  haute  et  puissante  dame  Robertine-Jeanne- 
Marie-Reine  Pinel  du  Manoir,  baronne  de  Baye,  sou  épouse. 
Parrain,  très-haut  et  puissant  seigneur  Louis-Joseph  Amour, 
marquis  de  Bouille,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi, 
gouverneur-général   des  Yles-du-Vent.   Marraine,   haute  et 
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puissante  dame  Célestme-Augusline  Pinel  du  Manoir  épouse 
de  très-haut  et  puissant  seigneur  Vicomte  de  Samt-Uiamans, 
colonel  commandant  du  régiment  de  la  Fère  infanterie,  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Samt-Loms.  (Archives  de 
la  marine,  acte  de  baptême  du  16  décembre  1782.  Pans,  pa- 
roisse de  Montmartre). 

Baron  J.  de  Baye. 
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Pierreries,  Joyaux  précieux  et  Argenterie 

Dé  l'Église  cathédrale  de  Langres 

Gardés  et  consentes  en  la  Chapelle  de  Saint-Bénigne,  dite  le  Trésor 

1709* 


IV,  —  Contre  le  mur  vis-a-vis  de  l'autel  du  trésor 

43.  —  Une  image  d'argent  de  saint  Louis. 

Il  y  a  dans  cette  image  du  cilice  du  saiut,  le  reste  estant  aux 
Jacobins  de  la  ville  de  Langres,  probablement  donné  par  le 
mesme  sieur  de  Germinet,  natif  de  cette  ville,  médecin  de  ce 
saint  roi  de  France,  dont  on  a  cy-devant  parlé. 

44.  —  Une  image  de  saint  Vallier,  archidiacre  de  saint  Didier,  ni"  évesque 
de  Langres. 

Cette  image  tient  un  livre  où  il  y  a  des  reliques  du  saint. 
Les  moines  de  Molôme,  qui  ont  le  reste  de  son  corps  * ,  accor- 
dèrent un  os  de  sa  cuisse  et  de  sa  mâchoire,  et  une  coste  à 
Jean  Josbert,  grand-archidiacre,  en  1446. 

Saint  Vallier  estoit  d'une  noble  famille  de  Langres; 
il  fut  enveloppé  dans  la  persécution  des  Allemans,  conduits 
par  Chroscus,  vers  l'an  264,  soubz  l'empire  de  Galien,  et  non 
par  les  Vandales  en  411,  comme  plusieurs  autheurs  et  mesme 
le  bréviaire  diocézaiu  le  portent,  comme  je  l'ay  fait  voir  dans 
une  dissertation  particulière  à  la  fin  du  martyrologe  de  Lan- 
gres. Saint  Vallier,  eu  latin  Valerius,  voulant  sauver  le  reste 
du  troupeau  de  saint  Didier,  tira  vers  la  Saône,  pour  gagner  le 
mont  Jura  ;  mais  les  barbares  arrestèreut  et  massacrèrent  toute 
cette  troupe  sur  les  bords  de  cette  rivière,  à  Port-sur-Saône, 
dit  eu  latin  Portiis  Buccinus,  où  il  y  a  une  chapelle  sous  le 
nom  de  ce  saint.  Ses  reliques  sont  à  présent  dans  une  châsse 
de  bois  doré,  en  l'abbaye  de  Molôme,  proche  Tonnerre,  à  plus 
de  trente  lieues  de  la  Saône,  sans  scavoir  quand  ni  par  qui  elles 
y  ont  esté  transportées  ;  elles  furent  presque  réduites  en  cen- 
dres dans  un  incendie. 


*  Voir  page  441,  tome  VIII,  4«  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 
1.  BoUand.,  Acta  SS.,   t.  IX  octobr.  col.  529.  Noti-e  teste  porto  Molôme 
et  non  Molême. 


120  INVENTAIRE   DES   RELIQUES 

45.  —  Le  bras  droit  de  saint  Didier,  évesque  et  martyr. 

Ce  bras  fut  mis  au  trésor  des  reliques  de  la  cathédrale  lors- 
qu'on fit  la  translation  du  corps  de  saint  Didier,  le  19  janvier 
1314,  sous  l'épiscopat  de  Guillaume  de  Durfort  de  Duras, 
LKNii"^  évesque  de  Langres,  qui  y  apporta  aussi  les  deux 
mâchoires  de  ce  saint,  qui  peuvent  estre  dans  ces  coffres  de 
bois  peint,  dont  nous  venons  de  parler  au  u°  38,  ou  dans  un 
caveau  soubz  le  pavé  de  cette  chapelle  du  trésor,  où  un  cha- 
noine estant  entré,  il  y  a  quelques  années,  y  vit  plusieurs 
ossemens  dans  du  taffetas  rouge,  sans  nom,  qu'on  croit  estre 
de  saints.  Le  tombeau  de  ce  saint  martyr  est  en  l'église  du 
prieuré  qui  porte  son  nom,  dédiée  par  l'évesque  Robert  de 
Bourgogne  en  1001,  s'appelant  auparavant  de  sainte  Magde- 
leine,  et  qu'il  donna  à  saint  Robert,  abbé  de  Molesme  et  fon- 
dateur de  Cisleaux,  avec  lequel  il  avoit  une  estroite  amitié. 
Dans  ce  même  prieuré,  on  voit  une  belle  châsse  d'argent,  qui 
renferme  le  reste  des  ossemens  de  saint  Didier;  sou  chef  est 
d'argent  doré,  chargé  de  pierres  fines  d'un  excellent  ouvrage; 
il  y  a  une  célèbre  confrérie  pour  la  garde  de  ces  reliques.  Le 
prieuré  de  Saint-Didier  est  despendant  de  Molème,  mais  en 
commende. 

46.  —  Bras  de  saint  Grégoire,  évesque  de  Langres. 

Saint  Grégoire,  xv!''  évesque  de  Langres,  mourut  à  Langres, 
le  4  de  janvier  541 .  Son  corps  fui  transporté  à  Dijon,  et  inhumé 
en  l'église  de  Saint-Jean,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Ses 
reliques  furent  rapportées  à  Langres,  et  mises  dans  une  châsse 
derrière  le  grand-autel  de  la  cathédrale,  comme  nous  allons  le 
dire.  Son  chef  est  eu  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-  Bénigne  à 
Dijon,  qu'il  y  fonda  en  533. 

47.  —  Le  chef  de  saint  Gre'goire,  pnpe. 

Il  est  d'une  considérable  grandeur,  tout  d'argent,  où  il  y  a 
quelques  reliques.  Il  fut  donné  par  N.  Gornefert,  prestre,  cha- 
pellain  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de  Langres.  (Ge 
prestre  donna  aussi  sa  chapelle  d'argent  cizelé,  consistant  en 
une  croix,  six  chandeliers  égaux,  six  vases  avec  des  fleurs  de 
soye,  un  caUce  avec  sa  patène,  deux  burrettes,  deux  encensoirs 
avec  deux  navettes,  et  un  grand  plat  bassin;  ce  don  magnifique 
fut  accompagné  de  fondations. 

Le  chapitre  lui  donna  sépulture  en  la  cathédrale  en  1(à7().) 

48.  —  Le  chef  de  saint  Jacqms-le-Majeur. 

Le  chef  de  saint  Jacques-le-Majeur  fut  fait  aussi  d'argent, 


\ 


DE  l'Église  cathédrale  dk  langres  127 

vers  le  même  temps.  Il  y  a  quelques   parcelles  de  l'os  de  son 
bras,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

49.  —  Deux  anges  d'argent. 

Ces  deux  anges  sont  d'une  grandeur  considéraLle  et  servent 
à  supporter  le  pavillon  sur  le  Saint-Sacrement,  quand  on  l'ex- 
pose sur  l'autel.  Il  y  avoit  plusieurs  autres  pièces  d'orfèvrerie, 
qu'on  porta  au  billon,  suivant  l'édit  du  roi,  en  1680. 

50.  —  Un  poisson  d'argent. 

Ce  poisson  d'argent,  assez  grand,  a  esté  donné  par  le  cardmal 
Louis  de  Bar,  dont  nous  avons  parlé.  (Louis  avoit  pour  armes, 
deux  barbeaux  adossés).  Ce  poisson  peut  être  le  symbole  hiéro- 
glyphique du  silence  qu'on  doit  garder  en  l'église,  suivant  le 
prophète  :  Tibi  silentium, . .  Il  a  esté  long-temps  suspendu 
à  une  longue  poutre,  dite  la  perche,  traversant  la  largeur  du 
chœur  de  la  cathédrale,  chargée  de  cierges,  qu'on  a  ostée 
depuis  quelques  années. 

51.  —  Un  œuf  d'austruche. 

A  ceste  même  perche  estoit  aussi  attaché  un  œuf  d'austru- 
che, dont  la  parfaite  rondeur  representoit  la  perfection  de  la  vie 
canoniale.  Il  a  esté  donné  par  Hugues  de  Rochecorbon,  Lxviie 
évesque  de  Langres,  mort  à  Damiette  le  13  avril  1250,  ayant 
suivi  saint  Louis  en  ses  voyages  d'outremer.  Il  y  a  encore  un 
semblable  œuf  soubz  le  jubé,  devant  l'image  de  marbre  blanc 
de  la  Sainte-Vierge.  L'austruche  qui  cache  et  oublie  ses  œufs 
dans  le  sable,  figure  aussi  la  malice  du  pécheur. 

V.  —  Dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 

52.  — 

Il  y  a  plusieurs  calices  d'argent  doré  avec  leurs  patènes,  des 
burrettes  de  même,  des  livres  d'épitres  et  d'évangiles  revestus 
encensoirs  avec  leurs  navettes,  chandeliers,  plats-bassins  et 
d'argent  cizelé,  et  un  canon  de  la  messe  garni  de  2i  plaques 
aussi  d'argent,  de  riches  ornemens  de  drap  d'or,  de  brocard, 
de  velours  en  broderie  et  de  soye,  tant  anciens  que  modernes, 
qui  sont  en  grand  nombre.  Eu  1703,  MM.  du  Chapitre  ont  fait 
faire  une  chasuble,  deux  tuniques  et  trois  chappes  de  velours 
rouge,  tout  en  bro.lerie,  qui  ont  couslé  plus  de  12,0(10  livres. 

VI.  —  Dans  le  chœur  de  cette  insigne  cathédrale 

53.  —  Un  crucifix  plus  grand  que  nature,  revestu  en  grand  prêtre  habillé 
de  long  avec  une  ceinture  dorée,  uUaché  à  quatre  doux. 

La  Statue  et  la  croix  fort  haute  et  large  sont  couvertes  de 
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lames  déliées  d'argent  avec  de  gros  cristaux  sur  les  bords.  Ce 
fut  un  don,  suivant  quelques  manuscrits,  que  les  pères  du 
second  concile  de  Nicée  firent  à  Charlemagne,  après  avoir  con- 
damné les  Iconoclastes  en  787.  Son  fils,  Louis-le-Débonnaire, 
eu  fit  présent  à  Langres,  où  il  séjourna  quelque  temps,  pen- 
dant que  ses  enfans  lui  firent  la  guerre.  Ce  crucifix  fut  mis 
d'abord  en  la  chapelle  de  la  Trinité  sur  le  vieux  jubé;  mais  le 
cardinal  de  Givry  ayant  fait  démolir  ce  jubé,  pour  faire  celui 
d'à  présent,  d'architecture  des  mieux  entendues,  en  pierres 
blanches,  on  transporta  le  crucifix  sur  l'autel  dit  des  Prében- 
diers.  Il  y  a  plusieurs  reliques  en  sa  poitrine,  que  feu  M.  Thi- 
baut, chanoine,  a  visitées,  et  il  en  a  fait  l'inventaire  suivant  : 
de  la  vraye  Croix  de  Nostre-Seigneur;  de  la  pierre  de  sou 
sépulchre  ;  des  pierres  de  l'estable  de  Bethléem  ;  de  saint 
Didier  ;  de  saint  Jacques  ;  de  saint  Estienne  ;  des  cheveux  de  S. 
Eloy,  de  son  estolle  et  de  son  voile  ;  du  sépulcre  de  la  sainte 
Vierge  ;  des  pierres  du  Jourdain,  où  Nostre  Seigneur  fut  baptizé. 
Il  y  a  encore  dans  la  poitrine  de  ce  crucifix  une  petite  châsse 
de  bois  et  d'y  voire.  Elle  est  remplie  des  reliques  suivantes: 

De  saint  Pasteur;  du  suair  de  Notre  Seigneur  et  du  sépulcre; 
de  saint  Pierre  et  de  sainte  Pétronille  ;  une  dent  de  saint 
Martial  ;  de  saint  Jacques,  frère  de  Nostre  Seigneur  ;  de  saint 
Arnaud;  de  sainte  Gertrude;  des  os  du  prophète  EHsée ;  des 
cheveux  de  saint  Germain;  de  saint  Jean  et  de  saint  Théodore; 
de  saint  Martin.  Soubz  les  pieds  de  ce  crucifix,  en  un  petit 
coffre,  on  mit  une  grande  partie  du  sang  miraculeux  de  saint 
Mammès,  sorti  de  l'os  de  son  bras,  comme  nous  avons  dit  cy- 
dessus;  il  est  à  présent  comme  du  ciment.  Ces  reliques,  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  été  mises  eu  la  poitrine  de  ce  cru- 
cifix, après  qu'il  fut  envoyé  à  Tempereur  Charlemagne.  C'est 
la  manière  des  Orientaux  d'habiller  Jésus-Christ  eu  croix.  Cet 
antique  crucifix  est  fort  vénérable  et  majestueux. 

54.  —  Le  maître-autel  :  le  devant  et  le  rétable. 

Le  devant  et  le  rétable  du  grand-autel  sont  d'argent  en  bosse, 
avec  un  crucifix  accompagné  des  statues  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Jean  d'une  moyenne  grandeur,  le  tout  très-bien  tra- 
vaillé. Ce  fut  le  chanoine  Guillaume  de  Bonjaille  qui  commença 
cet  ouvrage;  il  mourut  eu  13G0,  mais  Jean  Pignard,  doyen  de 
la  cathédrale,  l'acheva  et  l'augmenta  de  beaucoup.  C'estoit  un 
homme  scavant  et  magnifique,  comme  il  paroit  par  ses  fonda- 
lions  et  les  ornemens  riches  qu'il  a  donnés  à  plusieurs  églises. 
La  principale  de  ses  fondations  fut  celle  de  la  chapelle  de  la 
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Cène,  dite  la  ('hapellole,  eu  la  rue  de  la  Porle-au-Pain,  eu  lu 
place  de  la  maisou  d'un  habitant  nommé  Taffiuon,  qui  fut 
razée,  et  luy  brûlé  vif  pour  fait  d'hérésie  en  lb49,  avec  plu- 
sieurs autres. 

55.  —  Statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Mammès,  sur  le  grand-aulel. 
Sur  cet  autel,  il  y  a  deux  belles  grandes  statues  d'argent. 

L'une,  au  coslé  de  l'Evangile,  est  de  la  sainte  Vierge,  tenant 
son  fils,  d'une  grande  beauté,  donnée  par  Antoine  Piétrequin, 
chanoine  de  Langres,  qui  escrivit  deux  livres  pour  respondre  à 
riiérélique  François  Monginot,  Cette  image  fut  présentée  le  13 
août  1653,  et  bénite  par  feu  M.  Gaillard,  doyen,  avec  grande 
cérémonie,  au  sondes  cloches  et  de  la  musique,  avec  un  grand 
concours  de  peuple,  elle  est  estimée  1,500  hvres,  Antoine  Pié- 
trequin, fils  de  Gabriel  Piétrequin,  est  mort  en  1661.  Ses  armes 
estoient  :  d'azur  au  chevron  accompagné  de  trois  croix  recrois- 
settées,  au  pied  fiché,  le  tout  d'or. 

L'autre  est  de  saint  Mammès,  au  costé  de  i'espitre,  de  pareille 
grandeur  que  celle  de  la  Vierge,  donnée  en  1440,  par  Gérard 
Travaillol,  aumosnier  des  ducs  de  Bourgogne,  chanoine  de 
Langres  et  archidiacre  du  Dijonnois  (il  estoit  aussi  curé  de 
Saint-Jean  et  doyen  delà  chrestienté  de  Dijon).  Ses  armes 
estoient  un  cerf;  elles  se  voyent  sur  le  pied  d'estail  de  cette 
image, dont  la  couronne  et  la  robbe  sont  enrichies  de  quelques 
pierres;  ces  mêmes  armes  se  voyent  aussi  sur  les  portes  de 
quelques  maisons  canoniales,  que  Jean  Travaillot,  doyen  de 
Langres,  et  Guillaume,  officiai,  de  ^^a  famille,  ont  habitées  et 
réparées.  Ce  Gérard  a  donné  aussi  l'image  de  Notre-Dame,  qui 
est  au  trésor,  comme  nous  l'avons  dit. 

56.  —  Deux  grands  chandeliers  d'argent. 

Il  y  a  deux  fort  grands  chandeliers  d'argent  massif  sans 
cizelures,  faits  aux  frais  du  chapitre  depuis  30  ans  ou  environ, 
sur  lesquels  il  y  a  des  cierges  de  cire  blanche,  qui  bruslent 
jour  et  nuit  sans  interruption  devant  le  Saint-Sacrement  i|ui 
est  suspendu  sur  le  grand-autel.  L'un  de  ces  cierges  a  été 
fondé  par  l'évesque  Hugues  dé  Montréal,  lx°  évesque  de  Lan- 
gres, mort  en  1233,  et  l'autre  par  le  chapitre.  La  dépense 
passe  la  somme  de  400  livres  par  an. 

57.  —  Une  lampe  d'argent. 

Cette  lampe  d'argent,  d'une  grosseur  considérable,  fut  faite 
par  MM.  du  chapitre  il  y  a  quelques  années,  où  l'on  voit 
les  armes  du  chapitre,  à  sçavoir  de  gueules,  à  une  main  d'ar- 
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geut  ouverte,  les  doigts  en  pal  et  fusée,  signifiant  l'union  et 
intelligence  qui  doit  estve  entre  les  chanoines.  Quelque  temps 
après  que  cette  lampe  fut  faite,  le  feu  du  ciel  tomba  sur  la 
couverture  de  l'église  sans  l'endommager,  et  se  glissa  par  le 
trou  de  la  voûté  sur  les  chaînes  d'argent,  les  fondit  et  souda 
aussi  proprement  qu'auroit  pu  faire  un  orfebvre. 

,    68.  —  Grande  châsse  d'argent. 

Derrière  le  grand-autel  il  y  aune  grande  châsse  d'argent,  du 
poids  de  lxxx  marcs,  sur  une  colonne  antique  de  pierre  tout 
d'une  pièce,  dans  laquelle  l'évesque  Guy  de  Genève,  lxix" 
évesque  de  Langres,  en  1212,  mit  la  moitié  du  corps  de  saint 
Grégoire,  évesque  de  Langres,  mort  en  b39,  sa  teste  et  l'autre 
moitié  de  son  corps  sont  en  l'église  de  Saint-Bénigne  à  Dijon, 
qu'il  fonda  en  53b.  On  retint  à  Langres  cette  moitié,  quand  on 
y  réfugia  ce  corps  saint  au  ix*  siècle,  pendant  que  les  Normans 
ravageaient  la  France.  Une  grande  partie  du  corps  de  saint 
Gengoul,  martyr,  massacré  par  l'adultère  de  sa  femme  en  760, 
fut  mise  en  la  mesme  châsse  en  mesme  temps  ;  on  voit  sa  teste 
presque  entière  et  plusieurs  de  ses  ossements  au  prieuré  de 
Tart,  comme  le  raconte  l'histoire  de  Saint-Estienne  de  Dijon. 

59.  —  Statue  de  Nostre-Dame  de  Confort. 

Assez  proche  du  grand-autel,  du  costé  de  l'évangile,  il  y  a 
une  grande  statue  de  pierre  de  Nostre-Dame,  devant  laquelle 
il  y  a  une  lampe  d'argent.  Cette  statue  est  en  vénération, 
ayant  esté  miraculeusement  conservée  pendant  un  incendie 
de  l'église  ;  on  l'appelle  Nostre-Dame  de  Confort. 

60.  —  Statue  de  la  Sainte  Vierge  en  marbre  blanc. 

Et  souhz  Je  jubé,  il  y  a  une  autre  lampe  d'argent  devant  une 
belle  image  de  la  Sainte  Vierge  de  marbre  blanc,  avec  un  éves- 
que en  petit,  à  genoux  à  ses  pieds  ;  c'est  la  figure  de  Guy 
Baudet,  lxxvi'^  évesque  de  Langres,  mort  en  1338,  chancelier 
de  France.  Il  fit  faire  cette  statue  de  marbre  et  fonda  Vlnvio- 
lata  qu'on  chante  devant  aux  quatre  principales  des  festes  de 
la  Sainte  Vierge.  En  1654,  le  6  de  janvier,  une  femme  folle  et 
enragée  de  Charmoy  jeta  cette  image  à  terre,  sans  qu'elle  en 
fût  rompue,  quoique  d'un  marbre  fort  cassant;  l'autel  en  fut 
mis  en  pièces.  On  fit  une  amende  honorable  à  la  Sainte  Vierge, 
et  on  remit  cette  image  en  sa  place  avec  procession  et  beaucoup 
de  solennités;  on  y  a  grande  dévotion. 

61.  —  Les  tapisseries  de  la  vie  de  saint  Mammès. 

Ce  qui  orne  beaucoup  celte  éghse,  sont  les  huit  grandes 
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pièces  de  tapisserie  de  haute-lice,  relevées  de  soye,  d'un  dessin 
admirable,  représentant  la  vie  de  saint  Mammès.  Elles  sont, 
non  du  fameux  Raphaël  d'Urbin,  le  premier  des  peintres 
d'Italie,  comme  quelques-uns  le  pensent,  mais  d'un  de  ses 
élèves  nommé  eu  un  manuscrit  Lacuna,  dont  pourtant  Vassari 
ni  Félibien,  qui  ont  fait  les  vies  des  peintres,  ne  parlent  point. 
Le  cardinal  de  Givry,  Claude  de  Longwy ,  nommé  k  l'évesché  de 
Laugres  en  1530,  fit  faire  celte  tapisserie;  elle  cousta  1,200 
escus,  suivant  les  mémoires  du  chanoine  Flameng,  qui  estoit 
une  somme  considérable  en  ces  temps-là.  Ce  cardinal  magni- 
fique y  est  dépeint  avec  une  grande  prestance,  comme  le 
montre  sa  statue  de  bronze  sur  son  tombeau  de  marbre  noir  et 
de  pierres  blanches  à  costé  de  Tépître,  près  du  grand-autel. 

62.  —  Les  tapisseries  de  la  vie  du  patriarche  Jacob. 

Il  y  a  encore  de  fort  grandes  et  belles  tapisseries  de  haute- 
lice,  mais  d'un  ouvrage  moins  exquis,  de  l'histoire  du  patriarche 
Jacob,  qui  viennent  des  meubles  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, acheptées  10,000  livres,  léguées  par  feu  M.  Louis  de  la 
Rivière,  xcvi"  évesque  de  Langres,  mort  le  30  janvier  1670,  à 
Paris.  Son  intention  fut  de  conserver  celles  du  cardinal  de 
Givry,  en  ne  les  tendant  pas  si  souvent,  et  mettant  celles-cy  en 
leur  place. 

63.  —  Tableaux  dans  l'église. 

Les  beaux  tableaux  qu'on  voit  en  cette  église  en  sont  encore 
un  ornement.  Celui  de  la  Nopce  de  Cana  en  la  chapelle  du 
Neuf-Autel,  apporté  de  Rome  et  donné  par  le  cardinal  de 
Givry,  est  un  des  plus  rares  ;  on  le  croit  de  Raphaël,  ou  de  l'un 
de  ses  plus  habiles  élèves,  comme  Jules  Romain.  Deux  tableaux 
de  la  Prison  de  saint  Pierre  et  celui  du  Trespassement  de  la 
Vierge,  en  la  chapelle  de  Saint- Jean  des  fonts,  sont  de  Jac- 
ques Prévost  de  Gray,  élève  du  même  Raphaël.  Il  a  aussi 
donné  le  dessin  du  crucifix  sur  le  jubé.  Le  tableau  de  la  Nati- 
vité de  Nostre-Seigneur,  en  la  belle  chapelle  de  M.  l'archidiacre 
Piétrequiu,  avec  les  peintures  de  la  voûte  sont  d'un  peintre  du 
duc  de  Lorraine,  qui  lui  donna  le  marbre  dont  elle  est  em- 
belHe. 

LES  CONSTRUCTIONS  DE  SAINT  MAMMÈS 

Celle  cathédrale  est  bastic  en  forme  de  basilique  ;  les  maté- 
riaux sont  de  grandes  pierres  de  taille  dures,  ot  sa  voûte  de  luf. 
L'architecture  en  est  simple,  mais  très  solide;  le  chœur  paroil 
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plus  ancien  que  la  nef,  estant  d'une  architecture  du  meilleur 
goust,  et  plus  délicate.  La  voûte  est  soutenue  de  piliers  de 
pierre  tous  d'une  pièce,  avec  des  chapiteaux  bien  travaillés, 
qui  pourroient  venir  de  débris  d'un  temple  du  paganisme  ;  ou 
en  voit  encore  des  restes  dans  les  anciens  murs  de  la  ville. 
Gassiodore  assure  dans  sa  chronique  que  Drusus  dédia  un 
temple  à  Auguste  dans  la  ville  de  Langres  :  «  His  consulibus 
«  Druso,  Nerone  et  L.  Quinlio,  apud  Lingonum  gentem  tem- 
«  plum  Cœsari  Drusus  sacravit.  » 

Cette  église,  la  première  et  la  mère  de  toutes  celles  d'un  des 
plus  grands  diocèses  de  France,  a  en  longueur  266  pieds, 
depuis  sou  grand  portail  jusqu'au  fond  des  chapelles  derrière 
le  chœur,  et  en  largeur  70  pieds  ;  sa  hauteur  est  de  60  pieds. 
Il  y  a  plusieurs  autels  avec  des  chapelles,  la  pluspart  fort 
propres  et  dottées.  Elle  fut  d'abord  dédiée  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation du  nom  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  en  reconnaissance 
de  ce  que  la  foy  avoit  esté  apportée  en  cette  partie  des  Gaules 
par  saint  Bénigne,  prestre  de  l'église  de  Smyrne  en  xisie, 
envoyé  par  saint  Polycarpe,  qui  estoit  disciple  du  saint  Evan- 
géliste,  qui  estoit,  après  Dieu,  le  principe  duquel  la  foy  estoit 
émanée  et  venue  jusqu'à  Langres.  Nous  avons  ditcy-dessus  la 
raison  qui  fit  donner  à  cette  église  le  nom  de  saint  Mammès. 

/  On  n'a  rien  de  certain  du  temps  qu'elle  fut  bastie;  on  peut 

"'  seulement  conjecturer  que  ce  ne  fut  qu'après  le  temps  de  la 

conversion  de  Gonstantin,  qui  permit  en  312  d'élever  des  tem- 
ples publics  au  vray  Dieu,  dont  il  vcnoit  d'embrasser  la  religion 
après  avoir  abandonné  les  idoles.  On  sç.ait  pourtant  que  les 
empereurs  Alexandre,  fils  de  Mammée,  Philippe,  Claude  et 
Constance  Chlore  favorisoient  les  chrestiens  qui  pouvoient 
avoir  quelques  églises;  saint  Didier,  notre  iii'^  évesque,  fui 
inhumé  incontinent  après  sa  mort  en  une  église  de  Sainte 
Magdelaine,  quoique  ce  fut  plus  de  cinquante  ans  avant  la 
conversion  de  Constantin,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
une  dissertation  à  la  fin  de  notre  Martyrologe  Langrois. 

Les  quatre  clochers  et  toute  la  couverture  de  l'église  de 
Saint- Mammès  furent  bruslés  en  Ui62,  un  samedi  1 1  d'avril,  à 
huit  heures  du  soir,  par  un  coup  de  foudre  qui  tomba  sur  un 
grand  clocher  couvert  de  plomb,  posé  sur  le  chœur  :  deux  clo- 
chers aux  costés  du  portail,  avec  une  tour  dite  de  la  Guette, 
furent  entièrement  consumés  du  feu  avec  les  cloches  au  nombre 
de  quatorze,  pesant  25,000  livres;  tout  le  dégastqu'avoit  causé 
cet  incendie  fut  restabli  eu  1563. 
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On  fit  d'autres  cloches  au  nombre  de  treize.  La  plus  grosse, 
nommée  Beaufroy,  pesant  11,951  livres;  la  bénédiction  s'en 
fit  le  22  de  mars  de  la  mesme  année,  après  complies,  par 
M.  François  Mangeard,  évesque  de  Négrepont,  chanoine  et 
théologal  de  Langres  ;  le  parrain  fut  Anne  du  Ghastelct,  abbé  de 
Flabemont,  chanoine,  grand- vicaire  et  grand-archidiacre;  et  la 
marraine  N.  Tabourot,  veufve  de  Gilles  Petit,  grenetier;  Boni- 
face,  habile  charpentier,  la  monta. 

On  ne  rcstablit  que  deux  cloches,  du  dessin  de  Jean  Tabou- 
rot,  chanoine,  chantre  et  ol'licial.  sçavant  dans  les  beaux-arts, 
mort  en  159!!.  L'architecture  de  ces  clochers  est  très-bien 
entendue  ;  ils  sont  terminés  en  dômes  couverts  de  plomb;  mais 
particuUèrement  le  clocher  sur  le  chœur  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  et  pour  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  ouvrages 
du  royaume.  Toute  cette  grande  despence  se  lit  aux  frais  du 
chapitre,  le  cardinal  de  Givry  étant  mort  dès  l'an  1561.  Ces 
deux  nouveaux  clochers  ont  cousté  plus  de  50,000  livres, 
somme  très- grande  en  ces  temps-là. 

A  l'intérieur,  plusieurs  bas-reliefs  en  pierre  blanche  très- 
bien  exécutés  en  beaucoup  d'endroits  de  l'église  sont  à  voir, 
mais  surtout  le  jubé  tout  de  pierres  de  Tonnerre,  la  plus 
belle  après  le  marbre.  Il  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
et  ne  cède  rien  aux  arcs  triomphaux  de  l'ancienne  Rome  ;  ce 
fut  le  cardinal  de  Givry,  si  souvent  nommé  icy,  qui  le  fil  faire; 
un  habile  sculpteur,  nommé  M°  Estienne,  l'acheva  en  1555,  il 
cousta  alors  pour  la  façon  5,500  livres,  et  le  reste  de  la  des- 
pence monta  encore  une  fois  autant  ;  cent  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent aux  armes  et  devises  de  ce  magnifique  cardinal  furent 
mises  aux  fondations. 

A  son  imitation,  l'évesque  de  Poicliers,  Jean  d'Amoncourt, 
son  parent  et  son  grand-vicaire,  chanoine  et  archidiacre  de 
Langres,  fit  construire  en  la  mesme  église  une  chapelle  des 
plus  magnifiques,  avec  de  belles  statues.  Le  tableau  dessus 
l'autel  est  de  Jacques  Prévost. 

Les  vitres  des  chapelles  à  Fentour  du  chœur  sont  très-belles  ; 
celles  de  la  Résurrection  du  Lazare  et  du  Martyre  de  saint 
André,  égalent  les  tableaux  les  plus  achevés. 

Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  de  cette  illustre  cathédrale,  qui 
va  de  pair  avec  les  premières  de  France.  Mais  ce  qui  la  relève 
infiniment  plus  que  tout  cola  est  la  ponctualité,  la  régularité 
et  la  décence  avec  lesquelles  s'y  fait  le  service  divin,  d'une 
modestie  et  d'une  majesté  peu  commune;  elle  est  desservie 
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par  cinquanle-deiix  prébendes,  neuf  dignités,  plusieurs  prêtres 
et  cliapellains,  et  un  chœur  de  musique  et  de  chantres  tous 
bien  rentes  et  entretenus,  fort  assidus  a  l'office;  ce  nombreux 
et  auguste  chapitre  a  à  sa  teste  un  évesque  duc  et  pair,  comte, 
marquis,  baron  et  seigneur  de  plusieurs  lieux.  Dans  le  temps 
que  j'écris  ces  lignes  siège  dans  celte  ancienne  et  noble  église 
messire  François-Louis  do  Clermont-Tonnerre,  xcviii''' évesque, 
dont  la  haute  naissance  et  le  rare  et  personnel  mérite,  la 
science,  le  zèle  et  la  charité  envers  son  troupeau  en  ce  temps 
de  famine,  donnent  un  dernier  éclat  à  cette  église  de  Langres, 
ma  chère  patrie,  pour  la  gloire  de  laquelle  je  me  fais  un  hon- 
neur singulier  et  une  satisfaction  tout  entière  d'employer  ma 
plume  et  mes  veilles,  par  un  très-juslc  retour  et  reconnaissance 
que  je  luy  dois. 

Non  noMs  solimi  nati  smmis,  ortûsqiie  nos  tri  par  tem  Patria 
v'mdicat,  part  cm  parentes,  partet/i  amici  '. 


\ .   Cicero,  lib.  I,  n.  22,  ex  Platonc  nd  Architam,  El).  0. 
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2.  Petrus  Wiet,    Docior   Theolog.   Paris.    Eccles. 

Rem.    canon,    et   Eccles.  paroch.   S,  Stephani 

curatus 1553 

3 .  Joannes  Noblet,  Doctor  Medicus,  Parionsis,  Lec- 

tor  ordinarius 1554 

4.  Bartholomœus  Â.lexandre,  Magister  Arlium. . . .  1555 

5.  Joannes  le  Senne,  Doctor  Medicus 1556 

6.  Hugo  Meslier,  Doctor  Theolog 1557 

7.  Nicolaus  Vauclier,  Magister  Artium 1558 

8.  Joannes   Cossart,    Doctor    Theolog.    Pariensis, 

Eccles.  Rem.  Canon,  et  péenitentiarius 1559 

9.  Jacobus  Pigron,  Philosophiae  Professor,  Artium 

Doctor 1560 

10.  Nicolaus  Pintheau,  Philosophise  Professor 1561 

1 1 .  Balduinus  Roucon,  Lector  Theolog 1562 

12.  Petrus  Prestot,   Ilumanitatis  Professor,  Artium 

Doctor 1563 

13.  Pontius  Thomas,  Doctor  Theolog 1564 

14.  Joannes  Cornu,  Doctor  Theolog 1565-1566 

15 .  Gerardus  de  Lalobbe,  Doctor  Theolog 1567 

16.  Joannes  Le  Bègue,  Licentiatus  Theolog.  Eccl. 

Rem.  Canon 1568 

17.  Petrus  Gilbaut,  Jurium  Professor,  Juris  Ponti- 

ficii  Lector,   Eccl.  Rem.  Canon 1 569 

18.  Noelmus  Gillet,  Doctor  Arlium,  ]}ursarius  Pa- 

tricianus 1 570 

19.  Petrus  Millet,   Huraanitatis  Professor,  Artium 

Doctor 1571 

20.  Guillelmus  Lo  Bègue,  Philosoph.  Professor  . .  .  1572-1573 

21 .  Remigius  Pavillon,  Licenciatus  Theolog 1574 

22.  Joannes  Boucher,  Philosoph.  Profes 1575 
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23.  Joannes  Cousin,  Doctor  Theolog.  Eccles.  Rem. 

Canon 1576 

24.  Joannes  Ancelin,  Doclor Theolog.  Paris.  Eccles. 

Rem.  Canon 1577 

25 .  Joannes  Vassogne,  Jurium  Doctor,  Eccles.  Rem. 

Canon,  pœnitent 1578 

26.  Simon  Droux,  Bursarius  Patricianus,  Philosoi)h. 

Profes. 1579 

27.  Joannes  Caillot,  Philosoph.  Profes 1580 

28 .  Michaël  Anceiin,  Philosoph.  Profes 1581 

29.  Thomas  Picotin,  Philosoph.  Proies 1582 

30.  Claudius  Aubert,  Grainmalices  Profes 1583 

31 .  Pontius  de  Germent,  DocLor  Theolog 1584 

32.  Joannes  Aubert,  Philosoph.  Profes 1585 

33 .  Petrus  Noizet,  llumanitatis  Proies 1586 

34.  Jacobus  Guérin,  Artium  Professer 1587 

35.  ./Egidius  Fliche,  Philosoph.  Profes 1588 

30.   Joannes  de  Foigny,  Artium  Professer 1590-1591-1592 

37.  Franciscus  Hardy,  Artium  Profes 1593 

38.  Joannes  Galicet,  et  Jacobus  Yilin,  Artium  Pro- 

fessores 1594 

39.  Marcus  Germon!,  Artium  Profes 1595 

40.  Petrus   Robin,   Jurium   Licentiatus,  et  Eccles. 

Rern.  Canon 1596 

41 .  (Claudius  Dambraiue,  Doclor  Medicus 1597 

42.  Guillelmus  Lagnier,  Licentiatus  Theolog 1598 

43.  Theodoricus  Moet,    Artium  Magister,  et  Eccles. 

Rem.  Canon 1599 

44 .  Joannes  Gauthier,  Doctor  Theolog.   et  Eccles. 

Rem.  Ecclesiastes 1600 

45.  Nicolaus  Pinchart,  Eccles.  Rem.  Scholasticus..  1601-1602 
40.  Joannes  Hossumé,  Doctor  Theolog 1603-1604 

47.  Joanes  Gormont,  licentiatus  theolog 1605 

48.  Matlheeus  Kelisson 1606 

49.  Guillelmus  Parent,  Doclor  Theolog 1607 

50.  Guillelmus    Gifford,    monachus    benedictinus, 

dictus Gabriel  à  Sancla-Maria,  doctor  theolog., 

archiepiscopus  dcinde  Remensis 1608 

51 .  Paulus  Renard,  Doctor  Theolog 1609 

52.  Pontius  Geofïrin,  eccl.  rem.  canon 1610 

53.  Pontius  Gautier,  jurium  licentiatus 1611 

54.  Petrus  Mogis,  artium  professer 1612 

55.  Claudius  Pintat,  philosoph.  profes 1613 

56.  Nicolaus  Thulier,  licentiatus  theolog 1614 
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57.  Petrus  Dozet,    philosoph.    profes.    ceci.    rem. 

canon 1615 

58.  Joannes  Lallement,  artium  doctor 1616 

59.  Andréas  Oudet,  artium  doctor 16l7 

60.  Nicolaus  Desjardin  ,  jurium  licentialus 1618 

61.  Petrus   Goquault ,   jurium    licentiatus,    eccles. 

rem .  canon 1619 

62.  Henricus  Bazin,  licentiatus  theolog 1620 

63.  Claudius  Violart ,   jurium   licentiatus,   eccles. 

rem.  canon 1621 

64.  Henricus  Jobart ,   jurium   licentiatus,    eccles. 

rem.  canon 1622 

65.  Henricus  GcolFroy,  philosophia3  proies 1623 

66.  Nicolaus  Bertrand,  doctor.  theolog 1621-1625 

67.  Jacobus  de  Singery,   artium  doctor 1626 

68 .  Henricus  Melot,  artium  doctor 1627 

69.  Nicolaus  Manneron,  artium  doctor 1628-1629 

70.  Michael  Loreau,  doctor  theolog 1630 

71 .  Joannes  Roland,  artium  doctor 1631 

72.  Jacobus  Godinot,  doctor  theolog 1632-1634 

73.  Simon  Polhé,  arlium  doctor 1635 

74.  Claudius  Gillat,  doctor  modicus 1636 

75.  Andréas  Clocquet,    bacal.   theolog.    et  eccles, 

rem.  canon 1637-1638 

76.  Hubortus  Bourin,  doctor  theolog 1639 

77.  Claudius  Boui'guet,  doctor  theolog 1640-1641 

78 .  Nicolaus  Golin,  doctor  theolog 1642-1643 

79.  Robertus  le  Large,  artium  doctor 1644-1645 

80.  Joannes  Cruchart,  doctor  theolog 1046 

81 .  Philibertus  Queutelot,  doctor  theolog 1647 

82.  Franciscus   Duchemin,  jurium    doctor   et   pro- 

fessor 1048 

83.  Gerardus  Audry,  artium  doctor 1649-1651 

84.  Joannes  Gloquet,  doctor  theolog 1652 

85.  Thomas  le  Fricque,  artium  doctor 1653 

86.  Jacobus  Chariot,  doctor  theolog 1654 

87.  Oudardus  Duchemin,  doctor  Iheolog 1655 

88.  Petrus  Routier,  jurium    doctor  et  proies,    et 

eccles.  rem.  canon 1656 

89.  Michael  de  Blanzy,  artium  doctor 1657 

90.  Ludovicus  Bonvent,  doctor  theolog 1658 

91 .  Claudius  Roussel,  doctor  theolog 1659 

92.  Thomas  Mercier,   doctor  theolog.   jurium  uni- 

versitatis  propugnator  acerrimus,  et  libertatis 

ejus  vindex  invincibilis 1660-1662 

93.  Franciscus  Josseteau,  artium  doctor 1663 

94 .  Nicolaus  Rogier,  doctor  theolog 166i 

95 .  Simon  Lhermitc,  doctor  theolog 1 665 


1672 
1673 
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OG .   Nicolaus  Oudinet,  doctor  theolog 1666 

97.  Thomas  Clocquet 1667-1668 

98 .  Henricus  Ilpnnart,  arlium  doctor 1G69 

99 .  Petrus  Roussel,  doctor  theolog 1670 

100.   Henricus  Gons,  theolog.  licentiatus 1671 

loi.   Andréas    Clocquet,     doctor    theolog.     rector 

itcruni 

102.  Guillelmus  Rogier,   theologia?  bacalaureus  for- 

malus  

103.  Franciscus    Picquot  ,   theologicP  licentiatus   et 

artium  doctor 1674 

104 .  Nicolaus  Bonel,  doctor  theolog 1675 

105 .  Jacobus  Quillart,  doctor  theolog 1676 

106.  Antonius  Bernard,  doctor  artium .  1677 

107.  Nicolaus  Bernard,  theolog 1678 

108.  Antonius  Lempereur ,    theologia;   hacalaureus 

formatus 1679 

109.  Nicolaus  Rogier,  theolog.  licentiatus 1680 

110.  Remigius  Favart,  doctor  theolog 4681 

111.  Philippus  Maillefer,  theolog.  licentiatus 1682 

112.  Jîgidius  Bernard,  artium  doctor,  theolog.  hcen- 

tiatus,  philosoph.  professor 1683 

lis.   Nicolaus  Delamotte,  theolog.  licent 1684 

114.   Gerardus  Favréau,  artium  doctor,  collegii  pri- 

marius 1685-1G86 

Ils.   Henricus  Lcgoix,  doctor  theolog 1687 

116.  Jacobus  Pilier,  artium  doctor 1688 

117.  Joannes  Lépicier,  doctor  theolog 1689 

118.  Nicolaus  Fremyn  de  Monchery,  doctor  theolog.  1690-1691 

119.  Petrus  Levêque,  doctor  theolog 1692 

120.  Petrus  Godinot,  doctor  theolog 1693 

121 .  Claudius  Pilier,  artium  doctor 1694 

122.  Joannes  Ledoux,  doctor  theolog 1695-1696 

123.  Joannes  Hardy,   doctor  theolog.    S.  Stephani 

Parochus...'. 1697-1698 

I2'i .  Jacobus  Hachette,  doctor  theolog 1699-1700 

125.  Lancellolus  Bourguet,  doctor  theolog.  S.  Mariée 

Magdalense  Parochus 1701 

126.  Nicolaus  Legros,  theolog.  licent 1702-1703 

127.  Joannes  Franciscus  de  Bagne,   doctor  theolog. 

S.  Joannis  Parochus 1704-1705 

128.  Petrus  Golmart,  artium  doctor 1706-1707 

129.  Antonius  Curiot,   doctor  theolog.    S.    Juliani 

Parochus 1708-1709 

130.  Joannes  Lacourt,    doctor  theolog.  S.  Sympho- 

riani  canon 

131.  Remigius  Claudius   Hilet,   doctor  theolog.    S. 

Martini  Parochus 1711 


1710 
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432.  Joannes  Delosse,   theologise   et  artium  doctor, 

collegii  primarius 1712 

133.  Joannes  Carolus  Je  Chamisso  do  Sutry,  doclor 

theolog.  cccles.  metrop,  rem.  canon 1713 

134.  Joannes  Lebègue,    doctor  theolog.    écoles,  me- 

trop. canon 1714-1715 

135 .  Joannes-Baptista-Garolus  Filion,  doctor  theolog. 

eccles.  rem.  canon 171G-1717 

130.   Joannes-Franciscus  Maillefer,  doclor  theolog. 

S.  Symphoriani  canon 171S-1720 

137.  Glaudius    Legoix ,    doctor    theolog.    S.    Mariae 

Magdalenaî  Parochus 1721-1722 

138.  Ludovicus  Girard,  doctor  tlicolog.   régis  jussu.  1723 
130.   Nicolaus  Parchappe  de  Vinay,  sorbonicus,  uni- 

versitati  rem.  aggregatus 1724-1725 

140.  Carolus-Franciscus  Graillet,  theolog.  licentiatus  1726 

141.  Henricus  Bona,  Doctor  Theolog.,  S.   Sympho- 

riani canon 1 727 

142.  Franciscus  Clouet,  Doctor  Theolog.,  S.  Juliani 

Parochus 1728-1729 

143.  Robertus  Pitat,  Doctor  Theolog.  Eccles.  Metrop. 

canon 1730-173i 

144.  Nicolaus  Fremyn  de  Monchery,  Doctor  Theolog. 

Eccles.  Rem.  canon,  et  Penitentiarius,  Rector 

iterum 1735-1745 

145.  Petrus  de  Saulx,  Doctor  Theolog.  Collegii  Pri- 

marius, Eccles.  Metropol.  canon 1748-1750 

146.  Nicolaus  Gaubréau,  Doctor  Theolog.  S.  Timo- 

thei  Parochus 1751-1752 

147.  Joannes-Franciscus  de  la  Salle,  Doctor  Theo- 

log. Decanus,  Eccles.  Metrop.  canon 1753-1755 

148.  Nicolaus  Polonceau  ' ,  Theolog.  Professer,   S. 

Symphoriani  canon 1 750- 1757 

149.  Nicolaus  Parchappe  de  Vinay,  Doctor  Sorbo- 

nicus, Universitati  Rcmensi  aggregatus,  Ab- 
bas  sanctissimœ  Trinitatis  a  Dello-loco,  Rec- 
tor iteriim 1758-1759 

150.  Joannes   Taton,    Doctor  Theolog.  S.   Sympho- 

riani Parochus 1700-1761 

151.  Antonius  Migeot,  Philosoph.  Profes.,  sede  Ar- 

chiepiscopali   vacante,  a   Capitulo    inter  très 

praesentatos  electus 1763 

152.  Robertus  Franciscus    Rondeau,    natu    major, 

Doctor  Theolog.,  diœcesis  Promotor,  Eccles. 

Rem.  canon 1764-1766 

1.  Pendant  le  rectorat  de  M.  Polouccau,  on  a   (;iil  happer  des  médailles 
pour  les  assemblées,  rélaljli  le  curlulairc  et  nommé  un  garde  des  Archives. 
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153.  Joannes-Baptista  de   Lorme,    Doctor  Theolog. 

S.  Maria3  MagdalencO  Parochus 1767-1768 

154.  Joannes  Chrysostomus  Rondeau,  Doctor  theo- 

log.   Professor,    S.    Symphoriani    cauon.    et 

Ecoles.  Peenitentiarius 1769-1770 

155.  Claudius  Husson,  Rhetorices  Profes 1771-1773 

156.  Nicolaus    Léa,    Doctor   Theolog.    Eccl.    Rem. 

canon 1774-1775 

157.  Andreas-Nicolaus  Savart,  Doctor  Theolog.  S. 

Jacobi  Parochus 1776-1777 

158.  Nicolaus  Polonceau,    Doctor  Theolog.,    Gurise 

praesidialis  Consiliarius 1778-1779 

159.  Nicolaus  Molet,  Philosoph.  Profes 1780-1781 

160.  Nicolaus  Malherbe,  Doctor  Theolog.,  S.  Petri- 

veteris  Parochus 1782-178.'? 

161.  Joannes  Taton,  Doctor   Theolog.    S.  Sympho- 

riani  canon.  Theolog.  et  Parochus,  iterîim  . .  1784-1785 

162.  Joannes-Baplista   Pierrard,    prsecearœ  Artium 

Profes.  Philosoph.    necnon  Licentiatus  Theo- 
log   1786-1787 

163.  Joannes-Nicolaus  Macquart,   in  preeclarâ  Ar- 

tium   facultale  Rhetorices  Professor,   necnon 

Theolog.  Licentiatus 1788-1789 

164.  Stephanus   Carolus  Paquot,   Doctor   Theolog. 

Eccles.  paroch.  S.  Joannis  Parochus 1790 

Clianceliers 

Les  Chanceliers   de   l'Université   étaient  à  vie  ;    voici  les  noms  des 
premiers  : 

1 .  Joannes  Bridout,  Doctor  Theologus. 

2.  Richardus  du  Pré,  Ganonicus  Remensis. 

3.  Joannes  le  Bègue,  Doctor  Theologus. 

4.  Petrus  Dozet,   Doctor  Theologus,  Ecclesiae  Remensis  Ganonicus 
et  Archidiaconus  Gampaniae. 

5.  Ludovicus  Eleonorius  de  Tristan,  Ecclesias  Remensis  Ganonicus 
et  Archidiaconus  Gampaniae. 

Le  dernier  chancelier  était  M.   Rondeau,   chanoine  de  l'Eglise  de 
Reims. 

{A  suicre).  J.    Ghardron, 

Curé  de  Chappes. 
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DOM    THIERRY    DE  VIAIXNES 


XV 
Soli  Deo  honor  et  gloria. 
Monsieur  et  très  intime  amy, 

La  première  lettre  que  j'écris  icy  est  pour  vous  et  afin  de 
vous  instruire  du  succès  de  mon  voyage  et  de  mon  heureuse 
arrivée.  C'est  tout  le  compliment  que  vous  aurés  de  moy  ; 
car,  connoissant  mou  cœur  comme  vous  faites,  et  combien 
il  vous  est  attaché,  il  seroit  inutile  de  vous  rien  ajouter  sur 
ce  sujet. 

J'arrivay  agréablement  à  notre  abbaye  de  Huyron,  quoyque 
très  mal  monté  et  un  peu  fatigué  ;  et  j'y  fus  accueilly  comme 
un  ange  du  ciel.  Jamais  on  ne  reçut  tant  de  caresses.  Comme 
j'y  restay  le  dimanche  de  la  Passion,  j'eus  le  tems  d'y  beau- 
coup parler  des  affaires  de  l'Eglise,  et  j'y  trouvay  cette  petite 
communauté  de  cinq  prêtres  très  bien  disposée  eu  faveur  de 
la  vérité. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  Montiers-la-Celle,  pro- 
che Troyes,  où  j'arrivay  le  lundy  après  douze  heures  de 
marche,  fort  fatigué,  et  n'ayant  qu'une  pomme  cuitte  et  deux 
ou  trois  verres  de  mauvais  via  dans  le  corps.  Le  prieur  est 
pour  la  Constitution  avec  des  explications,  dont  il  la  croit 
susceptible  ;  les  4  autres  prêtres  ne  prennent  aucune  part  aux 
disputes  qui  sont  dans  l'Eglise  et  s'en  embarrassent  peu.  Il 
faudroit  bien  du  tems  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

Je  passay  le  mardy,  le  mercredy  et  le  jeudy  à  Troyes,  où  je 
me  faliguay  encore  à  courir  les  rues  ;  mais  j'eus  la  consolation 
de  retrouver  quantité  d'amys  qui  pensent  bien,  qui  sont  très 
zélés  pour  la  vérité  et  ses  intérêts,  et  qui  me  firent  toutes  les 
caresses  imaginables.  Je  couchay  deux  nuits  chez  M.  Par- 
chappe,  le  chanoine.  En  général,  la  plus  part  des  ecclésiasti- 
ques de  cette  ville  pensent  bien  et  sont  bien  iutenliouués. 

•  "Voir  page  39,  tome  IX,  4«  année,  de  la  Rçvm  de  Champagne. 
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Plusieurs  même  sont  assés  disposés  à  renouveller  leur  appel  ; 
mais  aucun  ne  veut  faire  la  première  démarche,  et  il  n'y  a 
personne  assés  accrédité  ny  assés  zélé  pour  engager  les  autres 
à  s'unir  à  luy  ;  chacun  craint,  et  veut  rester  en  repos.  Toute 
leur  ressource  est  de  dire  que,  si  on  exige  quelque  chose 
d'eux  en  faveur  de  la  Bulle,  alors  ils  s'expliqueront  fortement 
et  rendront  témoignage  à  la  vérité.  Mais  je  leur  ay  fait  voir 
que  leur  foiblesse  et  leur  lâcheté  ne  mériloient  pas  que  Dieu 
leur  en  fit  la  grâce .  Leur  nouvel  évêque  ne  veut  pas  souffrir 
qu'on  fasse  rien,  et  promet  de  ne  rien  faire  dont  on  ne  soit 
content.  Je  ne  m"y  fie  pas.  Cependant  le  P.  de  TOraloire  qui 
prêche  à  la  cathédrale  est  sur  la  liste  imprimée  de  ceux  qui 
ont  renouvelle  leur  appel.  Je  l'entendis  prêcher  le  jeudy  ;  tout 
son  sermon  rouloit  sur  les  deux  amours,  la  charité  et  la  cupi- 
dité; il  y  établit  très  fortement  tout  ce  qui  k  ce  sujet  est  con- 
damné par  la  Bulle,  sans  la  nommer.  Je  l'allay  voir  l'après 
dîné,  et  j'en  fus  très  contenl,  aussy  bien  que  de  son  supérieur 
et  de  ses  confrères,  dont  un  est  encore  sur  la  liste  des  renou- 
vellaus.  I^es  chanoines  de  la  cathédrale  font  tout  leur  possible 
pour  que  M.  Le  Gros  prêche  l'octave  du  St  Sacrement  dans 
leur  éghse.  Il  y  consent  ;  et  on  travailloit  à  avoir  l'agrément 
de  M.  l'évéque  de  Troyes.  Je  ne  sçay  si  cela  réussira  ;  mais  je 
le  souhaite.  Je  n'ay  pu  joindre  M.  PhiUppe,  le  grand  vicaire  ; 
il  étoit  à  la  campagne.  J'ay  été  iuiiuiment  content  et  édifié  de 
M.  le  curé  de  St  Nicier  et  du  jeune  prêtre  directeur  du  petit 
séminaire,  pour  qui  vous  m'aviés  donné  une  lettre.  Il  ne  tien- 
droit  pas  à  eux  que  tout  le  monde  ne  se  déclarât  hautement  et 
autheutiquement  pour  l'appel  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assés  ac- 
crédités pour  en  venir  à  bout.  Ils  m'ont  paru  vous  être  fort 
dévoués.  Pour  le  R.  P.  prieur  de  St  Martin,  qui  est  tout  esti- 
mable et  dont  je  n'ay  qu'à  me  louer,  il  se  plaint  un  peu  de  ce 
que  sans  son  aveu  vous  avés  fait  imprimer  certain  manuscrit 
qui  regardoit  le  P.  Quesnel,  et  me  dit  qu'il  se  mesfioit  de  votre 
imprudence.  Du  reste  il  loua  voire  zèle.  Le  P.  Grossart,  lors- 
que j'étois  seul  avec  luy,  s'expliqua  presque  de  même,  et 
insista  particulièrement  sur  la  pubhcation  que  vous  aviés 
faite  de  la  lettre  qui  regardoit  le  P.  de  Mougiffort,  prieur  des 
Chartreux  de  Rouen  ;  ce  qui,  dit-il,  a  rendu  odieux  le  pauvre 
Père  de  Gravanterre  dans  tout  son  corps.  Je  vous  excusay  de 
mon  mieux.  Du  reste  M.  Grossart  est  solidement  de  vos  amys. 
J'allay  exprès  voir  ce  bon  Chartreux,  et  luy  remis  votre  lettre 
en  main  propre  ;  mais  je  ne  pus  luy  parler  en  particulier  sur 
votre  chapitre,  parce  qu'outre  quatre  ou  cinq  chanoines,  et 
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entre  autres  M.  Denyse  le  grand  archidiacre,  avec  lesquels 
j'étois  venu,  plusieurs  Chartreux  entrèrent  avec  nous  dans  la 
cellule  du  P.  Gravanterre,  et  ne  nous  quittèrent  pas  pendant 
près  de  trois  heures  qu'on  ne  s'entretint  que  des  affaires  de 
l'Eglise,  et  surtout  de  la  mort  du  pape,  dont  on  venoit  d'ap- 
prendre les  circonstances.  J'en  doutois  encore  ;  mais  le  lende- 
main on  me  fit  voir  entre  autres  les  lettres  de  M.  l'ancien 
évêque  de  Troyes,  de  son  neveu  archevêque  de  Sens,  et  du 
nouvel  évêque,  qui  me  convainquirent  de  la  réalité  de  cej te 
nouvelle.  Je  ne  vous  en  diray  rien,  parce  que  je  suis  persuadé 
que  vous  en  êtes  encore  bien  mieux  informé  que  moy.  La  pre- 
mière réflexion  que  je  fis  fut  que  Dieu  se  moquoit  des  supé- 
rieurs de  notre  belle  Diette,  qui  pour  appaiser  le  Pape  avoient 
déposé  notre  très  digne  supérieur  de  Chaalons  et  dispersé  sa 
communauté,  et  qu'ils  méritoient  que  Sa  divine  Majesté  les 
envoyât  en  l'autre  monde  en  porter  les  actes  à  Clément  XI, 
pour  le  consoler  et  le  divertir,  ou  plustôt  pour  être  au  moins 
témoins  des  tourmens  qu'il  souffre  pour  sou  Unigenitus.  Le 
grand  interrogatoire  de  M.  d'Aspheld  étoit  déjà  à  Troyes.  J'y 
en  ay  veu  des  mss.  Le  bruit  même  couroit  qu'il  y  en  avoit  des 
exemplaires  imprimés,  qui  étoient  venus  de  Paris.  Mais  je 
n'en  ay  pu  voir  pour  y  confronter  mon  manuscrit.  Ce  bruit  a 
été  cause  que  le  libraire  n'a  point  voulu  se  charger  de  l'im- 
pression, dans  la  crainte  de  n'en  avoir  point  de  débit.  Il  eût 
\oulu  que  j'en  achetasse  500  exemplaires;  et  vous  savés  que 
je  ne  suis  point  en  pouvoir  de  faire  cette  dépense.  Voilà  tout 
ce  que  je  saurois  vous  apprendre  de  Troyes,  sinon  que  j'y 
parlay  beaucoup  en  faveur  des  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Reims  qui  se  sont  réfugiés  dans  celuy  de  Chaalons,  et  que  je 
sollicitay  vivement  qu'on  les  reçût  dans  celuy  de  Troyes,  en 
cas  de  persécution,  et  qu'on  leur  y  donnât  de  l'employ.  J'y 
trouvay  les  esprits  tout  à  fait  disposés,  et  on  m'assura  que 
M.  de  Troyes  ne  demanderoit  pas  mieux,  non  seulement  parce 
qu'il  manquoit  de  sujets,  mais  surtout  parce  qu'il  savoit  par 
expérience  que  ce  seroient  les  meilleurs  curés  de  son  diocèse. 
J'ay  particulièrement  insisté  pour  M.  Chaumart,  vicaire  à  Vertu, 
pour  lequel  je  me  suis  rendu  caution.  On  m'a  promis  de  faire 
tout  ce  qu'on  pourroit  pour  luy.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bouté 
de  l'en  faire  avertir.  Je  serois  cependant  fâché  que  le  diocèse 
perdit  un  aussy  bon  sujet. 

Le  vendredy  4^  avril,  j'arrivay  sans  aucun  fâcheux  accident 
à  notre  abbaye  de  Montiéramey,  pour  le  dîné  ;  on  m' avoit 
donné  un  religieux  de  mes  amys  pour  m'accompagner.  J'y  fus 
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reçu  avec  toute  la  cordialité  possible  par  le  digne  supérieur 
qui  y  préside  et  par  toute  la  communauté,  qui  est  de  douze 
religieux  de  chœur.  Si  j'eusse  pu  rester  là  une  quinzaine  de 
jours,  il  ne  m'eût  pas  été  difficile  d'y  faire  renouveller  l'appel. 
La  plus  part  y  sont  disposés.  Mais,  personne  ne  les  pressant, 
je  prévois  qu'ils  resteront  dans  l'inaction  et  le  silence,  à  moins 
qu'on  ne  les  veuille  obliger  à  faire  ou  signer  quelque  chose  en 
faveur  de  la  Constitution. 

Le  lendemain  samedy,  j'arrivay  enfin  icy  sur  les  trois  heu- 
res, sans  autre  accident,  sinon  que  le  mauvais  cheval  que  je 
montois  se  laissa  tomber  deux  ou  trois  fois,  et  une  fois  en  se 
relevant  il  me  froissa  la  main  droite  contre  une  pierre  ;  elle  en 
est  encore  enflée,  et  j'ay  beaucoup  de  peine  à  écrire  ,  mais  il 
me  paroît  que  cela  n'aura  pas  de  suitte.  On  m'atteudoit,  et  je 
fus  reçu  de  toute  la  communauté  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  joye  et  toutes  les  caresses  possibles,  surtout  du  R.  P. 
prieur,  qui  étoit  résolu  de  sortir  d'icy  au  chapitre  général  pro- 
chain, mais  qui  me  promet  d'y  rester,  supposé  qu'on  m'y 
laisse.  C'est  le  seul  sur  qui  je  puisse  faire  fond  j)0ur  le  renou- 
vellement d'appel.  Les  autres,  quoy  qu'appellans,  n'en  veulent 
point  entendre  parler ,  et  le  souprieur,  avec  un  autre,  s'y  op- 
posent formellement.  Du  reste,  ce  sont  tous  génies  que  je 
connois,  et  avec  les  quels  je  m'accomoderay  très  bien.  La 
situation  de  cette  abbaye  est  des  plus  agréables;  l'air  y  est 
merveilleux,  la  nourriture  excellente  ;  l'office  divin  s'y  chante 
fort  bien.  Nous  sommes  huit  religieux  de  chœur.  Nous  avons 
un  bon  abbé  commendataire,  qui  réside  icy  ;  c'est  un  Béthune, 
proche  parent  de  feu  M,  de  Verdun.  Ce  n'est  pas  un  fm  génie, 
uy  un  grand  docteur,  mais  il  est  doux  et  paisible,  et  m'a  déjà 
dit  que  feu  M.  de  Verdun  avoit  pris  un  bon  parti.  Du  reste,  je 
ne  vois  personne  à  deux  lieues  autour  d'icy  que  je  puisse  cul- 
tiver ;  on  ne  sçait  aucunes  nouvelles  ;  on  ne  voit  pas  même 
les  gazettes  ;  il  n'y  a  point  de  livres,  et  il  n'est  pas  possible  d'y 
pouvoir  travailler  aux  affaires  de  l'Eglise.  Cependant,  la  divine 
Providence  m'y  ayant  envoyé,  je  ne  demauderay  point  d'en 
sortir,  et  je  me  contenteray  de  requérir  vivement  au  chapitre 
qu'on  remette  la  communauté  de  Chaalons  telle  qu'elle  étoit 
avant  notre  sortie,  et  cela  pour  les  intérêts  de  la  vérité  et  la 
réputation  de  notre  congrégation. 

Le  dimanche  des  Rameaux  je  restay  icy  dans  la  dévotion. 
Mais  dès  le  lendemain  notre  R.  P.  prieur  me  conduisit  à  Mo- 
lesme,  abbaye  de  nos  pères  de  St  Maur  à  trois  lieues  d'icy,  où 
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je  trouvay  de  braves  religieux  qui  soubaitoient  ardemment  de 
me  voir,  surtout  le  R.  P.  prieur,  qui  avoit  prié  qu'on  l'avertit 
de  mon  arrivée,  afin  qu'il  vint  aussy  tost  me  rendre  visitte. 
Ce  fut  là  une  joye  et  une  feste  que  je  ne  peux  vous  décrire.  Je 
leur  ay  laissé  quantité  de  pièces,  qu'ils  me  doivent  rapporter 
après  Pasques  ;  et  je  puis  me  flatter  qu'y  ayant  été  écouté  avec 
avidité,  ma  visite  n'y  a  pas  été  inutile.  M,  de  Langres,  notre 
évoque ,  n'inquiète  personne ,  ny  ses  grands  vicaires  non 
plus. 

Mon  adresse  est  :  Religieux  bénédictin  de  l'abbaye  de  Pot- 
tliières  sur  Seyne,  à  Mussy  l'Evêque,  route  deTroyes,  Cham- 
pagne. Quoyque  Mussy  l'Evêque  ne  soit  qu'à  une  lieue  d'icy, 
on  n'y  va  qu'une  fois  la  semaine,  ce  qui  retarde  bien  nos 
lettres .... 

Ayés,  je  vous  prie,  Monsieur,  la  bonté  d'assurer  de  mes 
respectueux  attacbemeus  M.  votre  très  digne  doyen,  M.  Lai- 
gneau  l'archidiacre  mon  cher  parent,  M.  Taignier  le  grand 
vicaire,  M.  Gilot  le  théologal,  M.  le  grand  pénitencier,  M.Hilet 
le  promoteur,  M.  l'abbé  le  Lorrain,  M.  de  Vaugency,  et  tous 
ceux  de  vos  chanoines  qui  sont  de  nos  amys.  N'oubliés  pas 
non  plus  M.  Houssette,  M.  Tassin,  M.  le  curé  de  St  Nicaise, 
M.  Richavel,  etc.  J'embrasse  très  respectueusement  le  R.  P. 
prieur  de  Toussaint  et  sa  communauté,  surtout  le  P.  de  Thiège, 
M.  le  directeur  du  séminaire  et  les  deux  professeurs.  Je  salue 
M.  Viardiu.  Adieu,  mon  très  cher.  Disons  souvent  à  Dieu  : 
Ba  quod  juhes,  et  jubé  quod  vis. 

A  PoUhières,  le  il«  avril  1721, 

D.  Thierry  de  Viaixnes. 

Suscription. 

A  Monsieur 

Monsieur  Longer  de  Saint  Jean,  prêtre,  sacristain  et  chape- 
lain de  l'église  cathédrale,  chez  M.  Viardiu,  dans  la  grande  rue 
de  Marne,  proche  la  porte  du  cloître.  A  Chaalons  en  Cham- 
pagne. 

XVI 

Soli  Deo  Jionor  et  gloria. 

Monsieur  et  très  intime  amy. 

Je  n'ay  qu'un  moment  pour  vous  écrire  et  à  votre  cher  se- 
crétaire. Mais  je  ue  veux  pas  échapper  cette  occasion  de  vous 
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faire  tenir  le  long  mémoire  que  j'ay  envoyé  à  notre  chapitre, 
où  il  a  été  lu  et  examiné  par  trois  de  nos  déiiniteurs,  mais 
auquel,  par  politique  et  pour  ne  pas  cabrer  davantage  nos 
Comtois  et  nos  Lorrains,  on  n'a  eu  aucun  égard,  ou  du  moins 
très  peu.  Car  le  R.  P.  D.  Bercaire  Mariette,  ce  saint  homme, 
est  fait  doyen  et  maître  des  novices  à  St  Vanne  ;  et  notre  cher 
D.  Placide  Clouet  est  envoyé  souprieur  à  Beaulieu,  pour  y 
élever  un  nouveau  noviciat,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
succédera  au  prieur  qui  y  est  aujourd'hui.  Le  reste  des  dis- 
persés demeurent  dans  leurs  postes  ;  et  je  suis  très  content 
dans  le  mien,  où  j'ay  déjà  fait  quelques  prosélytes  dans  le  voi- 
sinage   Ne  communiqués  mes  lettres  ny  mon  présent 

mémoire  à  qui  que  ce  soit  de  nos  religieux  de  St  Pierre,  sinon 
au  seul  procureur  de  St  Pierre  en  luy  demandant  le  secret,  en 
sorte  qu'il  ne  le  dise  pas  même  à  son  prieur  ;  et  ne  dites  à 
D.  Léon  Chevaher,  que  j'aime,  que  ce  que  vous  voudrés  que 
tout  le  monde  sache.  Pour  mon  grand  mémoire,  il  faut  que 
vous  me  soyés  ce  que  vous  m'êtes  pour  que  je  vous  le  confie. 
Voici  les  prières  que  je  vous  fais  à  son  sujet  : 

N'abandonnés  l'original  à  qui  que  ce  soit,  sinon  à  M.  Hous- 
sette,  pour  le  transcrire, . .  Que  s'il  arrivoit  que  vous  fussiés 
obligé  de  quitter  Chaalons,  je  vous  prie  de  le  remettre  bien 
cacheté  en  dépôt  à  Madame  du  Hanin  la  veuve  qui  demeure 
chez  M.  de  Villermont  votre  voisin,  et  de  m'en  donner  avis  ; 
car  vous  pouvés  toujours  m'écrire  par  la  poste,  comme  je  vous 
ay  marqué .... 

Le  prieur  et  le  souprieur  sortent  d'icy,  et  on  en  met  deux 
autres  de  ma  connoissauce  et  fort  de  mes  amys.  J'espère 
que  tout  ira  bien.  Je  sais  très  content  et  en  parfaite 
santé 

A  Potthières,  le  7-  may  1721 

D.  Thierry  de  Viaixnes. 
Suscription  : 

A  Monsieur  Longer  de  St  Jean,  etc. 

XVII 
Soli  Deo  konor  et  gloria. 
Monsieur  très  fidèle  et  très  intime  amy, 

Sans  autre  compliment,  car  vous  savés  ce  que  je  vous  suis, 
et  mon  union  cordiale  avec  vous  augmente  tous  les  jours,  je 
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commence  par  répondre  à  vos  lettres  du  7  et  14  de  ce  mois, 

ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  votre  secrétaire 

Tout  ce  que  vous  me  mandés  de  nos  Messieurs  de  Reims 
me  fait  infiniment  de  plaisir  ;  j'espère  que  Dieu,  pour  lequel 
ils  combattent,  les  soutiendra  jusqu'au  bout  et  les  fortifiera 
toujours  déplus  en  plus.  J'ay  admiré  l'extrait  que  vous  m'avés 
envo^^é  du  prosne  de  M,  Cabrisseau,  le  jour  du  dimanche 
in  alhis.  Rien  n'est  plus  sage,  ny  plus  vigoureux.  Le  Seigneur 
le  bénira.  J'ay  fait  lire  le  mandement  extravagant  du  P.  de 
Vaux,  abbé  de  Landève,  à  ses  confrères  de  Ghàtillon.  Ils  en 
ont  été  scandalisés.  Le  moins  qu'ils  en  ont  dit,  c'est  qu'ils  le 
regardoient  comme  un  membre  pourri,  comme  la  partie  hon- 
teuse de  leur  congrégation  et  comme  un  homme  qui  trahissoit 
sa  foy. 

Puisque  nous  sommes  sur  Ghàtillon,  je  vous  diray  une  pe- 
tite histoire  qui  s'y  est  passée  le  l'^'"  jour  des  Rogations.  Le 
chapelain  des  Carmélittes,  nommé  M.  Joly,  de  Dijon,  avec  qui 
j'ay  eu  quelques  conférences,  qui  a  été  quelques  années  à 
Rome,  et  dont  les  amys  de  la  vérité  se  défient  un  peu  à  Ghà- 
tillon, s'avisa,  lorsque  sur  la  fin  de  la  procession  de  tout  le 
clergé  on  vint  à  chanter  ces  paroles  des  litanies  :  ^U  inimicos 
Sanctœ  Ecclesiœ  humilinre  digneris,  s'avisa,  dis-je,  de  s'écrier 
tout  haut  et  à  voix  très  intelligible  :  a  Les  plus  grands  enne- 
«  mis  de  l'Eglise  sont  les  Jésuites  ;  que  ces  frippons  soient 
«  humiliés  comme  ils  le  méritent,  aussy  bien  que  les  gueux 
«  de  Capucins,  leurs  valets  de  pied,  qui  sont  de  même  fa- 
ce rine  !  »  Get  enthousiasme  fut  entendu  de  tous  les  ecclésias- 
tiques, et  en  fit  rire  plusieurs.  Il  n'y  en  a  que  deux  à  Ghàtil- 
lon vendus  aux  Jésuites.  L'un  de  ces  deux  là,  surpris  de 
ces  paroles,  tourna  la  tête,  tout  en  fureur,  pour  voir  qui  les 
avoit  prononcé  et  qui  étoit  l'autheur  d'une  telle  réflexion.  Mais 
il  tomba  des  nues  quand  il  vit  que  c' étoit  M.  Joly,  qu'il 
croyoit  de  son  parti.  Il  fallut  se  taire  malgré  luy.  Heureuse- 
ment qu'on  étoit  sur  la  fin  de  la  procession  :  sans  quoy  la  dis- 
traction auroit  été  plus  longue.  Un  chanoine  de  cette  ville 
m'écrivit  le  lendemain  cette  historiette,  et  je  u'ay  fait  que  co- 
pier cet  endroit  de  sa  lettre. 

Il  y  a  dans  Ghàtillon  un  brave  principal  du  collège,  nommé 
M.  Gonet.  Il  est  disciple  de  M.  du  Rieux,  et  pense  très  bien. 
Je  crois  qu'il  a  envoyé  depuis  peu  sou  acte  de  renouvellement 
d'appel  en  Sorbonne  ;  mais  je  crois  qu'il  n'est  signé  que  de 
deux  ou  trois  ecclésiastiques.  Les  autres  sont  trop  difficiles  à 
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émouvoir,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  troubler  le  repos  qu'on 
leur  laisse  dans  ce  diocèse  léthargique.  Le  prieur  des  Feuillans 
s'est  contenté  d'envoyer  son  acte  à  Paris  à  dom  Gayot  son 
frère,  pour  en  faire  ce  qu'il  jugera  à  propos.  Les  chanoines 
réguliers  n'ont  rien  fait.  On  m'écrit  de  Troyes  que  plus  de  60 
ecclésiastiques  ont  signé.  Je  suis  infiniment  content  de 
M.  Grossard.  Je  ne  saurois  encore  vous  en  dire  davantage 
sur  son  compte,  parce  qu'on  m'a  demandé  le  secret.  Il  nous 
serviroit  bien,  si  je  restois  icy  ;  mais  il  n'y  a  plus  d'appa- 
rence. 

Je  n'attendois  rien  moins  de  M.  l'abbé  de  Tavannes  que  ce 
que  vous  avés  veu  et  sceu  ;  ce  n'est  qu'un  petit  prélude.  Il  se 
laissera  toujours  conduire  au  bransle  de  la  cour,  et  en  fera 
bien  d'autres,  si  elle  ne  réprime  son  attachement  funeste,  tant 
pour  la  doctrine  des  Jésuites  que  pour  leur  caballe.  Je  vous 
plains,  mon  très  cher,  sous  un  tel  pasteur  ;  mais  aussy  vous 
en  aurés  plus  d'occasions  et  de  moyens  d'acquérir  de  plus 
grands  mérites  devant  Dieu  ;  et  je  sçay  que  c'est  là  le  principal 
objet  de  vos  actions. 

J'avois  déjà  le  fragment  du  sermon  de  D.  Jean  Rousseau, 
du  l'^'"  dimanche  de  l'Avent.  Il  m'a  envoyé  celuy  du  commen- 
cement du  Carême,  qui  est  bien  plus  considérable,  et  qui  a 
causé  sa  disgrâce.  Si  vous  le  désirés,  je  vous  Tenvoiray. 
M.  l'évèque  d'Auxerre  s'est  bien  appaisé  depuis  à  son  sujet, 
etluy  a  même  rendu  service  auprès  de  ses  supérieurs.  Il  reste 
fort  content  aux  Blancs-Manteaux,  il  prêche  dans  Paris,  et 
dom  Charles  Vigreux,  prieur  de  St  Pierre  le  Vif  à  Sens,  qui 
m'esL  venu  voir  icy,  et  qui  est  son  oncle  à  la  mode  de  Breta- 
gne, lui  a  obtenu  l'Avent  et  le  Carême  prochain  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville. 

D.  Joseph  Belhomme  m'a  envoyé  le  mandement  de  M.  d'Ar- 
ras  du  22*^  mars  en  son  entier.  J'y  ay  fait  quelques  réflexions. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  icy  en  faveur  de  ce  prélat,  que 
j'ay  tant  estimé,  est  qu'on  voit  bien  que  ce  bon  vieillard  re- 
tourne en  enfance.  Homo  factus  est.  Cette  pièce  est  un /izrm^o 
de  contradictions,  de  bon  et  de  mauvais  ;  mais  le  fond  n'en 
vaut  rien.  Sa  suspense  des  censures  est  des  plus  ridicules. 
C'est  une  vraye  radoterie.  J'ay  fait  une  ample  réponse  à 
M.  Belhomme. 

Vous  m' avés  fait  un  grand  plaisir  de  m'envoyer  l'extrait  de 
la  carthe  intitulée  :  La  Tour  de  Babel.  Il  y  a  du  bon  dans  cet 
extrait  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  confusion.  Si  j'avois  à  refondre 
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cette  pièce,  j'y  voudrois  marquer  le  caractère  et  détailler  la 
conduilte  de  chaque  évêque  de  France  en  particulier.  Excepté 
les  trois  célèbres  appellans  et  M.  de  Mirepoix  qui  est  mort,  à 
peine  eu  trouveroit-on  deux  qui  puissent  faire  une  môme 
classe.  Il  y  en  a  même  plusieufs  qui  ne  savent  ce  qu'ils  soat. 
Je  me  coutenterois  d'abord  de  diviser  tous  les  évèques  de 
France  en  appellans,  en  accepta?is  et  en  silenliaires  ;  et  puis, 
sous  chaque  titre,  je  ferois  encore  voir  la  différence  de  senti- 
ment et  de  conduitte  de  chaque  évêque  avec  les  variations  dans 
lesquelles  ils  sont  tombés.  Mais  je  vous  avoue  qu'il  y  en  a  au 
moins  une  vin  laine  sur  le  compte  desquels  je  ne  suis  pas  assez 
instruit 

Que  je  souhaiterois  de  voir  la  réponse  de  feu  M.  Opstraet  à 
M.  de  Wilth!  Mais,  si  je  vas  en  Hollande,  comme  il  y  a  bien 
de  Tapparence,  je  seray  à  la  source  pour  l'avoir.  Je  serois 
aussy  bien  curieux  de  voir  la  prière  dont  vous  me  parlés  pour 
avoir  un  bon  Pape.  Ce  que  vous  me  spécifiés  de  l'acte  de  Reims 
est  très  sensé,  très  sage  et  très  prudent,  et  je  l'approuve  eu 
son  entier,  La  vérité  ne  perd  rien  de  ses  droits  dans  le  tour 
qu'on  a  pris.  Au  contraire,  à  mon  sens,  elle  y  trouve  son 
compte.  Vous  m'avés  fait  un  insigne  plaisir  de  m'instruire 
sur  ce  point,  qui  peut  être  fort  bien  imité  en  bien  des  en- 
droits  

Vous  ne  sériés  pas  content  si  je  ne  vous  parlois  de  la  situa- 
tion de  mes  affaires.  En  voicy  un  petit  abrégé.  Vous  en  trou- 
vères un  plus  long-  détail  dans  la  lettre  au  -h.  P.  procureur 
D.  Thomas  Wirix,  qui  mérite  toute  votre  estime,  et  à  qui  vous 
pouvés  vous  confier  sans  crainte. 

La  lettre  de  cachet  qui  m'exile  hors  du  Royaume  est  très 
réelle.  Elle  fut  expédiée  dès  le  3®  de  ce  mois,  et  envoyée  quel- 
ques jours  après  à  M.  l'Intendant  de  Champagne.  Celuy-cy, 
après  l'avoir  gardée  assés  longtems,  la  renvoya  en  cour,  avec 
avis  que  l'abbaye  de  Potlhières  n'étoit  point  de  son  départe- 
ment, mais  de  celuy  de  l'Intendant  de  Paris.  La  cour  la  ren- 
voya donc  à  M.  Bignon  pour  me  la  faire  signifier.  Mon  frère, 
qui  est  allié  de  cet  Intendant,  la  vit  sur  la  table  le  19'^  de  ce 
mois.  M.  Bignon  luy  dit  le  mystère  du  retardement,  et  ajouta 
qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'exécuter  les  ordres  du  Roy,  et 
qu'il  alloit  l'envoyer  à  son  subdélégué  dans  l'élection  dont 
l'abbaye  de  Potthières  dépendoit,  qui  est  celle  de  Tonnerre, 
afin  qu'il  me  la  délivrât  en  main  propre  et  qu'il  reçût  de  moy 
une  décharge  et  récépissé  ;  mais  qu'en  même  tems  il  écrivoit 
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au  P.  abbé  de  Moy enmoulier ,  notre  président,  pour  qu'il  m'en- 
voyât une  obéissance  pour  sortir  du  Royaume,  avec  ordre  de 
la  part  du  Roy  à  noire  congrégation  de  pourvoir  à  ma  subsis- 
tance pendant  tout  le  tems  de  mon  éloignemeut.  J 'attend 
avec  tranquillité  et  résignation  l'arrivée  de  M.  le  subdélégué 
de  Tonnerre.  Je  me  porte  parfaitement  bien.  Il  semble  que 
Dieu  augmente  mes  forces  pour  faire  le  voyage  d'Amsterdam, 
où  je  suis  résolu  de  me  retirer  pour  bien  des  raisons,  où  je  pré- 
vois que  je  seray  encore  beaucoup  mieux  qu'icy,  et  où  je 
jouiray  d'une  plus  grande  sûreté  et  liberté  que  partout  ailleurs. 
Jamais  je  n'ay  été  si  guay.  si  tranquil,  ny  si  content.  Il  faut 
que  je  console  moy  même  notre  communauté,  et  je  me  seiis 
une  consolation  intérieure  que  je  ne  sçaurois  exprimer. 

Vous  savés  sans  doute  qu'il  y  a  déjà  eu  onze  lettres  de  ca- 
chet délivrées  aux  plus  braves  gens  de  Paris,  et  que  les  exilés 
se  sont  déjà  rendus  à  leurs  postes,  excepté  M.  Bégon,  attaqué 
d'une  dangereuse  maladie,  et  M.  Fouillou,  qui  s'est  caché,  et 
qu'on  croit  se  devoir  retirer  secrettement  en  Hollande.  Pour 
M.  Petitpied,  il  en  est  quitte  pour  se  retirer  à  Anières,  selon 
les  conseils  de  M.  le  cardinal  deNoailles.  On  assure  que  la  cour 
n'en  demeurera  pas  là.  Je  ne  vous  diray  rien  du  nouveau  pape, 
qui  est,  dit-on,  très  opposé  aux  Jésuites,  ou  plustôt  à  leur 
morale  corrompue  et  à  leur  ambition  démesurée.  Ces  pères 
persécutent  depuis  longtems  la  famille  du  cardinal  de  Conti, 
ou,  si  vous  voulez,  d'Innocent  XIII,  et  cela  au  sujet  d'un  de 
ses  frères,  Jésuite,  qui,  peu  auparavant  sa  profession,  donna, 
à  la  sollicitation  du  cardinal  de  Gonti,  et  secrètement,  une 
riche  succession  qui  lui  étoit  tombée  à  l'exclusion  de  la  So- 
ciété. Ces  pères,  l'ayant  sceu  depuis,  ne  lont  jamais  pardonné 
à  ce  cardinal,  l'ont  persécuté  et  toute  sa  famille,  et  ont  fait 
ressentir  leur  vengeance  à  leur  propre  confrère,  qu'ils  ont  mal- 
traité pendant  plusieurs  années,  et  contraint  enfin  d'abandonner 
la  Société.  Ce  pape,  m'a-t-ou  dit,  n'est  point  un  grand  casseur 
de  requêtes  ;  il  n'a  point  pris  parti  pour  la  Constitution  du 
vivant  de  Clément  XI  ;  il  s'est  contenté  de  rester  dans  l'inac- 
tion et  le  silence  ;  quelques  uns  veulent  qu'il  ayt  reçu  l'accom- 
modement ;  mais  tout  le  monde  convient  qu'il  est  doux  et  pai- 
sible, et  qu'il  ne  poussera  pas  l'affaire  de  VUnigenitus.  Du 
reste,  vous  en  savés  apparemment  autant  et  plus  que  moy 
sur  ce  nouveau  Pape  ;  aussy  je  ne  vous  en  diray  pas  davan- 
tage  

Vendredi   dernier,  23*^  de  ce  mois,   on   célébroit  la  feste  de 
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saint  Didier,  martyr,  évêque  de  Langres.  Il  est  le  patron  d'un 
village  b.  une  lieue  d'icy,  nommé  Monliot,  où  nous  sommes 
curé  primitif,  et  où  nous  allons  tous  les  ans  dire  la  grande 
messe  le  jour  de  cette  fête.  La  veille,  à  7  heures  du  soir,  on 
me  chargea  de  cette  fonction.  En  y  allant  le  matin,  je  résolus 
de  prêcher.  Mon  prosne  dura  plus  d'une  heure.  J'y  débitay 
bien  de  grandes  vérités,  avec  tout  le  zèle  que  le  Seigneur 
voulut  bien  me  donner.  Il  n'y  avoit  que  3  ecclésiastiques, 
avec  5  ou  6  personnes  de  distinction,  mais  un  grand  nombre 
de  peuple,  dont  j'eus  la  consolation  d'en  voir  quantité  de  tou- 
chés jusqu'aux  larmes.  On  parle  déjà  beaucoup  de  ce  sermon 
dans  le  voisinage  ;  le  bruit  ne  manquera  pas  d'aller  bientôt 
jusqu'à  Langres.  Mais  je  suis  seur  qu'on  n'y  trouvera  rien  à 
mordre.  Je  n'en  ay  pas  écrit  un  mot.  J'auray  du  moins  avant 
mon  dépari  la  consolation  d'avoir  prêché  hautement  la  vérité 
dans  le  pauvre  diocèse  de  Langres.  Le  curé  m'a  dit  qu'on 
n'avoit  jamais  si  bien  prêché  dans  sa  paroisse. 

A  PoUhières,  ce  21'  may  1721. 

D.  Thierry  de  Viaixnes. 
jSuscription  : 

A  Monsieur, 
Monsieur  de  St  Jean,  etc. 

G.    HÉRELLE. 
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XI«    REGISTRE  (1750-1759). 

1789.  Le  2  janvier  1750,  déc.  Messire  Pierre-François  le  Gorlier,  (;h. 
S.  de  la  Grandcour  et  de  Verneuil  en  partie,  prem.  et  ancien 
Présid.  au  Prés.  68  ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

1790.  Lo  2  mars  1750,  marié  Pierre-Louis  Sagué,  31  ans,  Ec.  S.  de 
Breuvery,  f.  de  1".  Philippe  Maurice  Sagué,  Ec.  S.  dud.  lieu  et 
de  d.  Jeanne  Gargam  et  di'e  Marie-Anne  Billet,  20  ans,  f.  de 
Claude-Jean-Nicolas  Billet,  Ec.  S.  de  la  Pagerie  et  a.  1.  et  de 
d.  Marguerite-Louise  Gorvisart. 

1791.  Le  22  mai  1750,  b.  Memmie,  f.  de  Pierre-Paul  Lallemant  de 
Lettrée,  Chev.  ancien  officier  au  Rég.  Royal  cavalerie  et  de  d. 
Anne-Agathe  Légé,  né  le  20  avril  1750. 

1792.  Le  ler  janvier  1751,  né  et  b.  Nicolas-Jean-Bapt.,  f.  de  Pierre- 
Louis  Sagué,  Ec.  S.  de  Breuvery  et  de  d.  Marie-Anne  Billet. 

1793.  Le  5  février  1751,  déc.  Marguerite-Louise  de  Rommécourt,  ép. 
de  Claude  de  Bœuf  de  St-Martin,  S.  de  Braban.  68  ans.  Inh. 
en  cette  Egl. 

1794.  Le  25  avril  1752,  marié  Eslienne-Picrre  Chanoine,  Ec.  avocat 
du  Roy  au  bur.  des  fin.  25  ans,  de  la  paroisse  d'Epcrnay,  et 
d""  Louise-Catherine,  f.  de  César-Antoine  Taverne  de  Morvil- 
liers,  et  de  d.  Cécile  Dorothée  d'Avene. 

1795.  Le  11  juillet  1752,  née  Perrette-NicoUe,  f.  de  Pierre-Louis  Sa- 
gué, Ec.  S.  de  Breuvery,  Yillers,  et  a.  1.  Chev.  de  St-Louis, 
capitaine  au  rég.  de  Picardie  et  de  d.  Marie-Anne  Billet. 

1796.  Le  8  novembre  1752,  b.  Marie-Julie,  f.  de  Pierre-Jean  Boc- 
quet,  Ec.  S.  d'Anthenay  et  de  d.  Suzanne-Denise  Chanoine. 

1797.  Le  14  novembre  1752,  née  Marguerite-Juhe,  f.  de  Pierre  -  Paul 
Lallemant  de  Lettrée  et  de  d.  Anne-Agathe  Léger. 

1798.  Le  8  janvier  1753,  marié  Claude  de  Bœuf,  Ec.  S.  de  St-Marlin 
et  de  Braban,  54  ans,  veuf  de  Marguerite-Louise  de  Romé- 
court  et  d'i®  Marie-Louise  de  la  Tour,  f,  de  Armand-Jules-César 
Je  la  Tour  et  de  d.  Marie  de  Burgny. 

1799.  Le  16  janvier  1753,  marié  Messu'e  Philippe-Alexandre  Delattre, 
S.  d'Aubigny,   lieutenant  général  au  baill.  d'Epernay,  f.  de  f. 

*  Voir  page  393,  t.  VIII,  4"^  auuée,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Messire  Aloxandre-Firmin  Delattre,  S.  d'Aubigny,  Louvrigny, 
Romery,  Mizy,  le  Mcsnil,  et  de  d.  Marie-Anne-Ursule  Denizet, 
et  dll«  Anne-Marguerite  d'Argent,  f.  de  Charles-Antoine  d'Ar- 
gent, S.  de  Dommartin-sur-Auve  et  de  d  Marie-Marguerite 
Cabrillon. 

1800.  Le  3  février  1753,  né  Nicolas,  f.  de  Pierre  Jourdain  de  Marson, 
Chev.  Je  Saint-Louis,  capitaine  au  Régiment  de  Provence,  et 
de  d.  Jeanne  deForlia. 

1801.  Le  3  septembre  1753,  déc.  Marie-Anne  le  Vautrel,  veuve  de 
Jacques-Joseph  Deu,  S.  de  Perthes,  Inh.  en  l'Egl.  de  la 
Trinité. 

1802.  Le  10  novembre  1753,  déc.  Messire  Pierre  Papillon,  Ec.  S.  de 
la  Ferlé,  premier  i)résident  au  liur.  des  lin.  Inh.  en  celte 
Egl. 

1803.  Le  15  novembre  1753,  marié  Messire  Augustin-François  Mouf- 
fle  de  Champigny,  Cons.  au  Parlement  de  Paris,  de  la  paroisse 
St-Nicolas-des-Gbamps  de  Paris,  et  dl'"  Marie-Jeanne  Galien, 
f.  de  M.  Claude  Galien  et  de  d.  Louise  Itam. 

1804.  Le  22  avril  1754,  marié  Nicolas-Jacques  Papillon  d'Hautero- 
che,  Président  trésorier  de  Fr.  f.  de  f.  Messire  Pierre  Papillon 
de  la  Ferlé  et  de  d.  Jeanne  du  Verdier,  24  ans,  et  d'ie  Marie- 
Antoinette-Louise  Bremont,  21  ans,  f.  de  f.  M.  Jean  Bremont 
et  de  d.  Marie-Jeanne  Collet. 

1805.  Le  27  octobre  1754,  née  Marie-Louise-Augusline,  f,  de  Messire 
Augustin-François  Mouffle  de  Champigny  et  de  d""  Marie- 
Jeanne  Galien. 

1806.  Le  19  novembre  1754,  marié  M.  Louis-André  Yvernel,  35  ans, 
(]ons.  d'honneur  au  Baill.  et  Siège  présid.  et  d""^  Anne-Cathe- 
rine du  Casau. 

1807.  Le  IC  janvier  1754,  déc.  Adrien  de  Parvillez,  Eu.  Président 
trésorier  de  Fr.  au  bur.  des  lin.  de  Champagne.  82  ans.  Inh. 
en  cette  Egl. 

1808.  Le  4  février  4754,  déc.  Jeanne  du  Verdier,  veuve  de  Messire 
Pierre  Papillon,  Ec.  S.  de  la  Ferlé.  63  ans.  Inh.  en  cette 
Egl 

1809.  Le  22  février  1754,  déc.  très-haute  et  très-puissante  damoiscUe, 
Mad""^  Charlotte  de  Choiseul-Beaupré,  82  ans,  née  le  5  octobre 
1672,  morte  dans  le  Couvent  des  Dames  Religieuses  de  Si-Jo- 
seph.  Inh.  en  leur  Egl. 

1810.  Le  8  septembre  1754,  déc.  Henry  Baugier,  Ec.  S.  de  Fontaine. 
53  ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

1811.  Le  21  janvier  1755,  marié  Jean-Baptisle  Deu  de  Montigny,  Ec. 
veuf  (le  Marie-Madeleine  Hocart,  et  d'i^  Perrette- Claude  de 
Parvillez,  f.  de  f.  Adrien  de  Parvillez  et  de  Marguerite  de 
Bar. 
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1812.  Le  12  tnay  1755,  née  Louise,  f.  de  Nicolas-Jacques  Papillon 
d'Auteroche  et  ded.  Marie-Antoinette-Louise  Kremont. 

1813.  Le  30  novembre  1755,  née  Marie-Louis-André,  f.  de  Messire 
Augustin  Moufïle  de  Champigny,  Ghev.  et  de  d.  Marie -Jeanne 
Galien. 

1814.  Le  16  mars  1755,  déc.  M.  Pierre  Bocquet,  off.  chez  le  Roy.  70 
ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

1815.  Le  16  juin  1755,  déc.  Jean-Baptiste-CIaude  Billet,  Ec.  S.  de 
Montcetz,  Montjouy  et  St-Martin-aux-Champs.  Inh.  en  l'Eglise 
de  St-Alpin. 

1816.  Le  14  octobre  1755,  déc.  Ignace-Alexis  le  Lorain,  66  ans. 

■1817.  Le  9  avril  1756,  b.  Jean-Gabriel,  f.  de  M.  Nicolas-Jacques  Pa- 
pillon d'Hauteroche,  trésorier  de  Fr.  et  directeur  du  vingtième, 
et  de  d.  Marie-Louise  Brémont.  P.  M.  Denis-Pierre-Jean  Pa- 
pillon, Intendant  dos  Menus  plaisirs  de  S.  M. 

1818.  Le  lef  juin  1756,  Messire  Antoine-François,  baron  du  Boys  de 
Riocour,  chevalier,  baron  d'Amblin,  seigneur  de  Champigneul 
et  a.  1  Cons.  d'Etat  de  S.  M.  le  Roy  de  Pologne,  et  premier 
président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lorraine,  âgé  de  33 
ans,  f.  de  Messire  Nicolas-Joseph,  baron  du  Boys  de  Riocour, 
seigneur  de  Villers,  Remoncourt,  et  a.  1.  Cons.  d'Etat  de  S. 
M.  le  Roi  de  Pologne  et  ancien  premier  président  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Lorraine  et  de  défunte  dame  Anne  d'Hof- 
felize,  de  la  paroisse  Saint-Roch  de  Nancy,  et  damoiselle  Made- 
leine-Jeanne-Claire Morel,  21  ans,  damoiselle  fdle  de  Messire 
François-Jean-Marie  Morel,  chevalier,  seigneur  de  Vitry-la- 
Yille,  Vouciennes,  Cheppes,  St-Martin,  Glacourt,  le  Fresne,  et 
a.  1.  Cons.  du  Roy,  président  honoraire  au  présidial  de  cette 
ville  et  de  défunte  dame  Marie-Blanche  le  Clerc,  après  la  publ. 
d'un  ban  dans  cette  paroisse,  dans  celle  de  St-Roch  de  Nancy, 
et  St-Nicolas-des-Champs  de  Paris,  et  la  cérémonie  des  fian- 
çailles, ont  été  mariés  par  Mf""  Notre  Evoque  dans  l'Eglise 
cathédrale. 

1819.  Le  23  décembre  1757,  née  Jeanne-Félicité,  f.  de  Charles-Jean 
Bremont,  Lieut.  général  au  Baill.  de  Chaal.  et  de  d.  Marie- 
Angélique  Félicité. 

1820.  Le  21  avril  1757,  déc.  M.  César- Antoine  Taverne  de  Morvil- 
liers,  Ec.  ancien  capitaine  de  cavalerie,  chev.  de  Saint-Louis, 
Commiss.  ord.  des  guerres  du  dép.  de  Champ.  75  ans.  Inh.  en 
cette  Egl. 

1821.  Le  4  février  1758,  marié  François-Charles-Joachim  Baudouin, 
Ec.  f.  d'Augustin  Baudouin,  Ec.  Sgr  du  vicomte  de  Coole,  des 
Seigneuries  de  la  Chapelle,  Faux,  Aulnay,  Tours-sur-Marne, 
Uvosy  et  Vraux,  et  de  d.  Magdeleine  Rapinat,  et  damoiselle 
Claudette-Louise  de  Gruthus,  f.  de  M.  Jean-Bapt.  de  Gruthus, 
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Ec.  S.  de  Granhan  el  Charjientcrie,  trésorier  principal  de 
l'extraord.  des  guerres  au  départ,  de  Champ,  et  de  Dame 
Claude  Chastel. 

1822.  Le  22  janvier  1758,  déc.  dame  Marie-Jeanne  Collet,  veuve  de 
M.  Jean  Hremont,  viv.  Sgr  de  Vouciennes  et  St-Basle,  ancien 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres.  63  ans.  Inli.  en  celte 
Egl. 

1823.  Le  29  juillet  1758,  déc.  Jean-Baptiste,  f.  de  M.  Pierre-Paul 
Lallemant  de  Lestrée  et  de  d.  Anne-Agathe  Léger. 

1824.  Le  6  février  1759,  marié  M.  Odile-Sebastien  deTaradc,  41  ans, 
chev.  de  St-Louis,  capitaine  au  corps  royal  de  l'arlillerie,  déni, 
à  Paris,  par.  St-P.ocli,  f.  de  f.  M'"'^  Sebastien  de  Tarade,  cap. 
de  dragons  et  de  d.  Anne  Desjanots  et  d'i"  Nicole,  f.  de  M'"'' 
Jean-BapUsle  Dubois,  PJc.  Sgr  de  Chanteresne,  Jonchery, 
Souain  et  a.  1.  et  de  d.  Elizabeth  Raulet. 

'1825.  Le  16  avril  1759,  née  Catherine-Charlotte,  f.  de  Nicolas-Fran- 
çois de  llennequin,  comte  de  Frenel  et  de  d.  Marie-Charlotte 
Ducoin. 

1826.  Le  9  novembre  1759,  né  François,  f.  de  Messire  François  de 
Chastillon,  chev.  Sgr  d'Oger  et  de  d.  Elizabeth  Canelle. 

1827.  Le  21  novembre  4759,  né  Jean-Baptiste  Odcle,  f.  de  Sebastien- 
Odèle  Tarade,  Ec.  Ingénieur  en  chef  au  dép.  de  Péronne  et  de 
d"*  Marie-Nicole  Dubois. 

1828.  Le  25  janvier  4759,  déc.  Philbert-Henry  du  Verdier,  60  ans, 
Off.  chez  le  Roy.  Inh.  en  cette  Egl. 

1829.  Le  18  aoust  1759,  déc.  Jean-Baptiste  Deu  de  Monligny,  Ec. 
ancien  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  51  ans.  Inh.  en  cette 
Egl 

1830.  Le  1'"''  septembre  1759,  déc.  d.  Louise  Ytam,  77  ans,  épouse  de 
M.  Gallien. 

XII"  REGISTRE  (1760-1769). 

1834.  Le  28  février  1760,  supplée  les  cér.  du  bapt.  à  Jacquette-Féli- 
cité,  f.  de  Nicolas-Jacques  Papillon  d'Ilauteroche  et  de  d.  An- 
toinette-Louise Bremont.  Née  15  septembre  1757. 

1832.  Le  28  février  1760.  né  et  b.  Charles-Nicolas,  f.  de  Nicolas- 
Jacques  Papillon  d'Hauteroche  et  de  d.  Antoinette  -  Louise 
Bremont. 

1833.  Le  6  mai  1760,  marié  M.  Billecart,  Cens,  du  R.  et  d"--  Anne- 
Marguerite  Piètre. 

1834.  Le  31  juillet  1760,  déc.  Pierre-Ignace  Jourdain,  60  ans,  très, 
de  Tcxtraordin.  des  guerres  en  Champagne. 

1835.  Le  10  octobre  1760,  déc.  Messire  Jean  Dubois  de  Grancé,  chev. 
Sgr  de  Marson,  57  ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

1836.  Le  18  octobre  1760,  déc.  d.  Claudette-Perrette  de  Parvillez, 
veuve  de  Jean-Baplisic  Deu  de  Monligny.  Inh.  en  cette  Egl. 
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1837.  Le  30  novembre  4760,  déc.  dame  Marguerite  de  Joubert,  80 
ans,  veuve  de  Messire  Philippe  Aubelin,  Ec.  S.  de  Villers-au- 
Bois.  Inh.  en  l'Egl.  des  Rel.  de  St-Joseph. 

1838.  Le  19  janvier  1761,  né  Marie-Louis-Memie,  f.  de  Jean-Ignace 
le  Lorain  et  de  Marie-AugusLine-Pome  Chedel. 

1839.  Le  19  janvier  1761,  déc.  d.  Anne  Lambert,  veuve  de  M.  Char- 
les de  Noyers,  86  ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

1840.  Le  22  février  1761,  déc.  d'i«  Marie- Anne  Billet,  64  ans.  Inh.  en 
cette  Egl. 

1841.  Le  28  mars  1761,  déc.  d.  Anne  Gérard,  veuve  de  Messire  Da- 
niel Hocart,  chev.  Sgr  du  Fresne.  Présid.  des  très,  de  France 
au  Itureau  des  finances  de  Champ.  84  ans.  Inh.  en  cette 
Egl. 

1842.  Le  13  mai  1761,  dame  Marie  -  Marguerite  Cabrillon,  ép.  de 
Charles-Antoine  d'Argent,  Ec.  Sgr  de  Dommartin-sur-Auve, 
55  ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

4843.  Le  9  juillet  1761,  marié  Léonard-Louis  Fagnier  de  Mardeuil, 
f.  de  Christophe-Bonaventure  Fagnier,  Ec.  Sgr  de  Mardeuil, 
Sivry  et  Breuvery-sur-CooIe  et  de  d.  Remiette-Thérèse  Bureau 
de  SL-Pierre  et  d'ie  Marie-Anne-Jeanne,  f  d'Etienne  Barbier, 
Ec.  Sgr  de  Felcourt,  Président  Trésorier  de  France  et  de  d. 
Marie-Madeleine  Hocart  de  Renneville. 

1844.  Le  22  septembre  1761,  marié  Louis  Gueriot,  Ec.  C.  du  R.  re- 
ceveur des  tailles,  27  ans,  f.  de  Claude-Etienne  Gueriot,  Ec.  et 
de  d.  Catherine  Durand  de  Blonzac  de  la  P.  St-Loup,  et  dlle 
Anne-Jeanne  Nicole,  f.  de  Nicolas  Lorain  de  Beuville  et  de  d. 
Anne  Mathieu. 

1845.  Le  18  janvier  1762,  b.  Anne-Madelaine-Marguerite-Julie,  f.  de 
Pierre-Louis  Bureau,  Ec.  Sgr  de  Charmoy  et  de  Marie-Anne- 
Ernestine  d'Origay  d'Agny. 

1846.  Le  45  février  1762,  déc.  d.  Louise-Antoinette  Baugier,  par.  St- 
Antoine,  veuve  de  Jean  Fagnier,  Ec.  S.  de  Mardeuil,  Breuvery- 
sur-Coole  et  Sivry.  Inh.  en  cette  Egl. 

4847.  Le  27  mars  1762,  déc.  d.  Antoinette  Bourgegne,  veuve  de  Jean 
Rosnay,  Ec.  Sgr  de  Villers,  Montain,  et  a.  1.  75  ans.  Inh.  en 
celte  EgL 

4848.  Le  30  juin  1762,  b.  Adélaïde-Louise,  f.  de  George-Gaspard 
Fagnier,  Ec.  S.  de  Marsenet,  chev.  de  St-Louis  et  de  d.  Marie- 
Françoise  de  Corvisart. 

1849.  Le   18  juillet   1762,   déc.    M.  Jean  'Maupas,  Cens,  du  Roy  62 

ans. 
4850.  Le  5  novembre  1762,  déc.   M.  Joseph  Charnel,  ancien  officier 

de  S.  A.  Madame  la  Duchesse  d'Orléans.  80  ans.  Inh.  en  cette 

Egl. 
1854.  Le  16  novembre   1762,   b.  Nicolas-Louis,  f.  de  Louis  Gueriot, 

Ec.  et  de  Anne-Jeanne-Nicole  Lorain  de  Beuville. 
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1852.  Le  20  février  1763,  déc.  Jacques  de  Torcy,  Cons.  du  Roi,  70 
ans. 

1853.  Le  26  avril  1763,  marié  Jean-Baptiste-Pétronillc  Gueriot  de  la 
Filonièro,  27  ans,  f.  de  f.  Claude-Etienne  Gueriot  et  de  dame 
Catherine  Durand  de  Blonzac,  et  d'i^  Anne-Marie  Deu  de 
Montigny,  f.  de  f.  Jean-Baptiste  Deu  de  Montigny  et  de  d. 
Anne-Madeleine  Hocart. 

1854.  Le  22  juillet  1763,  déc.  Claude  Gallien,  85  ans.  Inh.  en  cette 
Egl. 

1855.  Le  12  septembre  1763,  b.  Anne-Denise-Claire,  f.  de  Marie- 
Louis  Gueriot,  et  de  Anne-Jeanne-Nicole  le  Lorain  de  Beu- 
viUe. 

1856.  Le  26  février  1764,  né  François-Xavier-Jean,   f,  de  Jean-Bap- 

tiste Turpin,  Pi'ésident  Très,  de  Fr.  et  de  d.  Louise  Gargam. 

1857.  Le  10  mars  1764,  déc.  Marie-Anne-Jacquelte  Papillon,  f.  de 
Pierre  -  Louis  Baugier,  Ec.  S.  de  Bignipont,  Fontaine,  etc.  51 
ans. 

1858.  Le  7  mai  1754,  né  Claude  -  Gabriel,  f.  de  Jean-Baptiste-Pétro- 
nille  Gueriot  de  la  Filonière,  et  de  d.  Marie-Anne  Deu  de 
Montigny. 

1859.  Le  4  juillet  1764,  déc.  d''^  Marie  de  Bœuf  de  Brabant,  63 
ans. 

1860.  Le  28  août  1764,  marié  Henry-Jean  d'Argent,  27  ans,  Ec.  an- 
cien officier  au  Reg.  de  Lyonnois,  f.  de  Charles-Antoine  d'Ar- 
gent, Ec.  Sgr  de  Dommartin  et  de  Marie-Marguerite  Cabrillon, 
et  Madeleine-Thérèse  Deu,  19  ans,  f.  de  Claude  -  François 
Xavier  Deu,  Ec.  Sgr  de  Perthes  et  de  Elizabeth  -  Thérèse 
Fagnier. 

1861.  Le  14  janvier  1765,  née  Adélaïde-Louise,  f.  de  M.  Jean-Baptiste 
Turpin  et  de  Louise  Gargam. 

1862.  Le  4  mai  1765,  né  Jean-Baptiste-Augustin,  f.  de  Louis  Gue- 
riot, Ec.  et  de  d.  Anne-Jeanne-Nicole  le  Lorain  de  Beuville. 

1863.  Le  7  décembre  1765,  né  André-Marie-Memmie,  f.  de  Jean- 
Baptiste  de  Rosnay  de  Villers,  Ec.  Sgr  de  Montain  et  a.  1.  et 
de  d.  Marie-Anne  Guyot. 

1864.  Le  6  janvier  1767,  née  Marie-Louise,  f.  de  M.  Jean-Baptiste 
Turpin  et  de  Louise  Gargam. 

1865.  Le  15  janvier  1767,  née  Marie-Joseph,  fille  de  César- Marie  de 
Gappy,  Chev.  Sgr  des  Grandes  et  Petites  Ecuries,  de  Chami)a- 
gne,  de  la  Baronnie  de  Lettrée,  de  Bussy,  et  de  d.  Margucrite- 
Joseph-Françoisc  Bontemps.  P.  Francois-Florimond  de  Cappy, 
Sgr  d'Oiry.  M.  Marie-Anne-Françoise  de  ChastiUon. 

1866.  Le  7  juin  1767,  déc.  Claude-François-Xavier  Deu,  Ec.  Sgr  de 
Perthes,  Hurlus,  le  Menil  et  a.  i.  63  ans.  Inh.  en  cette 
Egl. 
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1867.  Le  29  août  17G7,  déc.  Etienne  Barbier,  Ec.  Sgr  de  Felcourt  et 
a.  1.  53  ans.  Inh.  en  cette  Egl. 

1868.  Le  17  novembre  1767,  né  Antoine-François-Dominique,  f.  de 
Jean  -  Baptiste  de  Rosnay  de  Villers,  et  de  Marie -Anne 
Guyot. 

1869.  Le  17  novembre  1767,  marié  Claude  Jacquier,  f.  de  Jean -Bap- 
tiste-Nicolas Jacquier,  Ec.  Sgr  de  Brusson  et  de  d.  Marie -Ma- 
deleine Legoux,  et  d'I"  Louise-Perrette  Lemoyne. 

1870.  Le  26  janvier  1768,  déc.  Louise  Lorain,  87  ans,  veuve  de 
Claude-George  Fagnier,  viv.  Ec.  Sgr  de  Marson.  Lih.  en  cette 
Egl. 

1871.  Le  10  février  1768,  marié  Joan-Bapliste  Label,  Cons.  du  R.  au 
B.  de  Bar,  f.  de  Maistre  Jean  Label,  Bailli  au  Bailliage  comté 
de  Vaubecourt,  et  de  f.  d.  Marie-Louise-Barbo-GabrielMédard, 
et  di'e  Marie-Anne-Françoise  Berthélemy,  f.  de  M.  François 
Berlhélemy  de  Mutigny,  Sgr  de  St-Martin-aux-Champs,  Cons. 
Proc.  du  Roy  et  de  f.  d.  Marie  Adnet. 

1872.  Le  14  février  1768,  marié  Messire  Charles-Jean-Pierre  Gollart, 
Chev.  S.  de  Boutancourt,  Gouverneur  de  la  ville  d'Enghein, 
mousquetaire  de  la  deuxième  compagnie  de  la  Garde  ord.  du 
R.  de  la  par.  St-Roch  de  Paris  et  pendant  son  quartier  de 
service  à  l'hôtel  des  mousquetaires,  faubourg  St-Antoine,  et 
Agathe-Félicité-Germain  Remiette,  f.  de  Mr^  Pierre  -  Louis 
Bureau,  Ec.  Sgr.  de  Charmoy,  St-Pierre,  Villers,  et  de  f.  d. 
Louise  Dubois  de  Grancé. 

1873.  Le  7  février  1769,  marié  Pierre-Dominique  Deliège,  de  St-Mars, 
Ec.  Garde  du  corps  du  Roi,  comte  de  Villeroy,  f.  de  François- 
Dominique  Deliège  de  St-Mars  et  de  d.  Marie-Golombe  de  Chi- 
cot de  Milly,  et  Marguerite-Calherine-Nicole,  f.  de  Pierre-Nico- 
las Deu  de  Sommevesle,  Ec.  ofT.  du  Roi  et  de  f.  d.  Catherine 
de  Bar. 

1874.  Le  20  février  1769,  déc.  Joseph  de  Vige  de  Sailly.  77  ans. 

1875.  Le  11  avril  1769,  déc.  Marie-Catherine  de  Tarade,  femme  de 
Germain  Dubois  de  Loisy,  Ecuyer  de  main  de  Madame  la 
Dauphine,  officier  de  la  Garde  ord.  du  Corps  du  Roi,  chev.  de 
St-Louis,  commandant  pour  le  Roi  de  la  ville  et  faubourg  de 
Chaal.  Inh,  en  cette  Egl. 

1876.  Le  17  septembre  1769,  née  Jeanne-Charlotte,  f.  de  Nicolas- 
Jacques  Papillon  d'IIauteroche  et  d'Antoinette-Louise  Bre- 
mont. 

1877.  Le  19  septembre  1769,  M.  Michel  Cailloux,  Ec.  Garde  du  corps 
du  Roi  et  d'ie  Anne  de  Parvillez  se  sont  mariés  à  Avize. 

[A  suivre).  G'«  D.  de  R. 
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Bérangère  dk  Chandork,  par  M.   Ern.  Rignier  (Verdun,    Cb.  Laurent, 
libraire,  etc.). 

Nous  souhaitons  de  grand  cœur  la  bienvenue  et  le  succès  au  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Rignier.  Après  Valentine  de  Guichaumont,  qui 
fut  son  heureux  coup  d'essai  ;  après  les  Héroïnes  de  la  vie  privée', 
où  l'on  dirait  que  la  forme  seule  appartienne  au  roman,  voici  venir 
Bérangère  de  Chandoré,  dont  l'héroïne  partira  de  Voirsora,  «  gros  vil- 
lage sis  en  Champagne  »  pour  aller  s'éteindre  dans  une  salle  de  l'hô- 
pital Saint-Louis  à  Paris.  Tout  d'abord  —  car  l'anagramme  est 
transparente  —  nous  félicitons  l'auteur  de  son  attachement  au  pays 
natal.  Libre  à  qui  voudra  de  l'accuser  de  chauvinisme  :  c'est  près  du 
berceau  que  naît  le  patriotisme,  c'est  eu  aimant  son  village  que  l'on 
apprend  à  chérir  la  grande  patrie. 

A  Voirsom  donc,  en  juillet  18  .  sévissait  une  affreuse  épidémie-,  les 
convois  funèbres  se  succédaient  sans  interruption,  et  Charles  de  Chan- 
cenay,  étudiant  en  médecine,  venait  de  conduire  au  champ  du  repos 
sa  mère,  puis  une  parente,  quand,  au  retour,  il  se  croise  avec  le  cor- 
tège d'un  cousin,  Victor  Auger,  qui  laissait  à  sa  veuve  trois  fdles, 
dont  l'aînée.  Victoire  ou  Léontine,  semble  abîmée  dans  le  chagrin. 
Cette  communauté  d'épreuves  rapproche  Charles  de  celle  qui  devien- 
dra Bérangère.  Jusque-là,  il  n'a  ressenti  pour  elle  que  cet  éphémère 
attachement  que  l'on  porte  à  ses  compagnons  d'enfance;  mais  cette 
piété  fdiale,  cette  profonde  et  sympathique  douleur  lui  font  soupçon- 
ner dans  l'âme  de  Victoire  Auger  des  trésors  d'affection  qui  sufBront 
à  lui  donner  le  bonheur.  Aussi,  près  de  se  rendre  à  Faris,  promet-il 
à  la  jeune  fille  de  lui  garder  intact  un  cœur  riche  de  dévouement  et 
de  générosité. 

Sur  ces  entrefaites,  une  femme  de  condition  et  de  fortune  équivo- 
ques était  venue  se  retrancher  dans  l'obscurité  de  Voirsora  :  elle 
s'appelait  M™^  Cantilène  et  devait  s'appeler  autrement.  La  famille 
Auger  crut  pouvoir  trouver  une  distraction  à  ses  chagrins  près  de  la 
Parisienne  nouvellement  débarquée,  dont  les  manières  annonçaient 
tant  de  grâce  et  de  distinction.  Victoire  chanta,  et  M"^''  Cantilène  vou- 
lut bien  lui  reconnaître  une  belle  voix,  un  heureux  talent  pour  inter- 
préter, en  petit  comité,  les  poésies  de  Déranger  :  «  Quel  dommage 
d'étouffer  en  province  de  si  merveilleuses  dispositions  !  c'était  sur  les 
théâtres  de  Paris,  c'était  au  feu  de  la  rampe  que  devait  se  produire  un 
tel  astre  !..  »  Fière  de  tels  encouragements,  la  naïve  provinciale  se 
rendit  à  Paris.  Mme  Cantilène  l'avait  adressée  à  l'une  de  ses  amies, 

1.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  VIII,  383. 
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femme  entre  deux  âges  et  d'un  passé  problématique,  qui  se  nommait 
Sainte-Amaranthe.  Grâce  à  cette  proiectrice,  Victoire  reçut  les  leçons 
d'un  certain  Martial  Vosgien  et,  quelques  semaines  après,  un  théâtre 
de  troisième  ordre  annonçait  les  débuts  de  Mlle  Vittona,  artiste  mila- 
naise. Mais,  hélas  !  malgré  la  faveur  avec  laquelle  il  l'avait  accueillie, 
le  public  indiscret  usa 

«  De  ce  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant,  » 
si  bien  que  notre  cantatrice  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté. 

Une  lettre  bientôt  annonçait  à  Mme  Auger  que  sa  fille,  devenue  par 
une  nouvelle  métamorphose  Bérangère  de  Chandoré,  était  sur  le  che- 
min de  la  fortune  et  qu'elle  allait,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de 
sir  Georges  Bankson,  visiter  l'Italie,  oii  s'épanouit  et  mûrit  le  talent. 
A  partir  de  ce  moment,  c'est  à  son  carnet  qu'elle  confiera  ses  impres- 
sions, ses  joies,  et  plus  tard  ses  craintes  et  ses  déboires. 

A  Marseille,  les  touristes  ont  fait  la  connaissance  de  la  famille  Bon- 
net qui  se  rend  également  en  Italie,  et  d'un  couple  moins  régulier, 
composé  de  M.  Henry  Davenel  et  de  Mlle  Octavie  Baudouin,  peintre 
amateur.  Avec  celle-ci,  Bérangère  admire  les  splendeurs  de  Florence, 
les  beautés  plus  majestueuses  et  plus  sévères  de  Rome.  Mais  de  jour 
en  jour  les  allures  et  les  propos  de  sa  compagne  deviennent  plus  sé- 
rieux :  le  Colysée,  les  églises,  tant  de  souvenirs  chrétiens  agissent  sur 
son  âme,  et  une  lettre,  un  jour,  annonce  à  M.  Davenel  qu'Octavie 
Baudouin,  regrettant  son  passé,  cache  dans  un  monastère  son  repentir 
et  son  expiation.  Tout  le  monde,  à  l'hôtel  où  se  trouvaient  réunis  les 
touristes,  la  traita  de  folle  et  de  visionnaire,  Bérangère  principale- 
ment ;  toutefois  cette  séparation  modifie  ses  sentiments  :  elle  poursui- 
vra ses  promenades  artistiques,  elle  continuera  ses  chants  d'allégresse; 
mais  déjà  certaine  note  grave  annonce  le  changement. 

Voici  Naples  et  son  incomparable  ciel,  et  son  golfe  sans  rival,  et 
cette  mer  si  séduisante  dans  son  calme  et  sa  splendeur  ;  ce  soir,  la 
famille  Bonnet  s'y  promène  joyeusement  avant  de  reprendre  la  route 
de  France...  Hélas  !  la  promenade  s'est  faite,  mais  un  orage  imprévu 
vient  de  bouleverser  la  mer,  et  Julie,  la  jeune  amie  de  Bérangère,  a 
péri  dans  le  naufrage.  Puis,  non  loin  de  là,  notre  voyageuse  rencon- 
tre le  convoi  funèbre  d'une  enfant  que  ses  parents  accompagnent  de 
leurs  prières  et  de  leurs  larmes.  Pourquoi  tant  de  lugubres  présages? 
Oh  !  retournons  à  Paris  ;  nous  aurons  là  les  enivrements  de  la  joie. 
Cependant,  le  rire  se  nuance  de  tristesse,  et  le  carnet  reçoit  des  con- 
fidences qui  ressemblent  à  des  remords,  bien  que  le  souvenir  de 
Charles  de  Chancenay  ramène  encore  le  sarcasme  et  l'aigreur. 

Mais  un  mal  indéfinissable  s'est  déclaré  :  une  toux  opiniâtre,  une 
pâleur  significative,  et  l'altération  des  traits  nécessitent  un  voyage  aux 
Eaux-Bonnes,  et  Bankson  déguise  mal  ses  appréhensions.  Il  est  sou- 
cieux pour  Bérangère,  peut-être  pour  autre  chose  encore.  L'argent 
s'épuise,  les  créanciers  pressent,  les  parents  se  refusent  à  de  nou- 
veaux envois  ;  enfin  Georges  abandonne  celle  dont  il  eut  le  tort  d'en- 
retenir  les  espérances,  et  Bérangère  retrouve  dans  Sainte-Amaranthe 
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et  dans  la  famille  Hervé  les  secours  et  les  discrètes  coasolatioas  dont 
elle  a  si  grand  besoin.  L'expiation  n'est  pas  à  son  terme  ;  c'est  à  l'hô- 
pital qu'il  faut  aller  chercher  des  soulagements  indispensables.  Là 
sous  les  traits  d'une  sœur  de  charité,  Bérangère  retrouve  cette  Octavie 
qui  l'a  quittée  au  sortir  de  Sainte-Agnès  à  Rome  ;  et  dans  l'interne 
qui  vient  aider  le  docteur,  elle  reconnaît  Gh.  de  Chancenay,  celui  dont 
elle  a  dédaigné,  tourné  en  ridicule  la  généreuse  affection  :  nobles 
cœurs  qui  remplaceront  le  fugitif  attachement  d'un  chevalier  de  cir- 
constance !  Bérangère  ne  mourra  pas  sans  s'être  réconciliée  avec  ses 
amis  véritables  et  avec  Dieu,  et  quand  il  faudra  conduire  sa  dépouille 
au  cimetière,  celui  qui  la  pleurera  le  plus,  sera  ce  même  Charles 
qu'elle  repoussa  si  Icingiemps. 

Telle  est  la  trame  de  ce  roman,  de  cette  histoire  plutôt;  car  on  sent 
que  l'auteur  a  peint  dane  cette  œuvre  autre  chose  que  des  aventures 
et  des  peines  imaginaires.  Heureux  serons-nous,  si  nous  pouvons 
inspirer  à  quelques  lecteurs  de  la  Revue  le  désir  de  le  suivre  dans  le 
développement  de  celte  émouvante  nouvelle  ! 

A.    FOUROT. 


M.  Bouchot,  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  dont  la  Revue  publiera 
prochainement  un  imporlant  travail  sur  la  prévôté  de  Vitry,  vient  de 
faire  paraître  chez  Pessez,  à  Vitry-le-François,  une  brochure  excessi- 
vement curieuse  sur  «  l'Histoire  du  Porthois  »  au  xive  siècle.  En  fai- 
sant des  recherches  dans  les  registres  du  Trésor  des  chartes,  il  a  che- 
min faisant  recueilli  tous  les  faits  concernant  le  Perthois  :  son  travail 
est  malheureusement  très-limité  :  il  ne  s'étend  que  de  la  déroute  de 
Poitiers  à  l'année  1369.  C'est  une  chronique  excessivement  curif^use 
et  d'auiant  plus  intéressante  que  nous  y  rencontrons  à  chaque  pas  les 
noms  des  villages  de  la  région.  Nous  en  e.xtraierons  seulement  l'his- 
toire du  sieur  de  Vervin,  de  Troyes,  captif  des  Grandes  Compagnies  et 
enfermé  dans  un  noir  cachot  -.  il  y  était  depuis  quelques  instants  son- 
geant qu'il  ne  pourrait  jamais  payer  la  rançon  à  laquelle  il  était  taxé, 
quand  il  découvrit  attachés  comme  lui  un  chevalier  et  sa  femme. 
Celui-ci  attendait  depuis  longtemps,  devant  payer  43  livres,  quand 
enOn  il  obtint  la  permission  de  sortir  pour  aller  quérir  cette  somme, 
mais,  sans  plus  se  soucier  de  sa  femme,  il  ne  reparut  plus.  Henri  de 
"Vervin,  touché  de  compassion  cède  aux  prières  de  la  dame  et  se  porta 
caution  pour  elle.  Oublié  à  son  tour,  il  parvint  cependant  à  s'échap- 
per et  courut  alors  chez  son  débiteur  qu'il  traita  durement.  Le  cheva- 
lier refusa  de  se  battre  et  fut  enlevé  par  des  amis  de  Henri  de 
Vervin  qui  l'emprisonnèrent  à  Saint-Loup-aux-Bois,  en  Ardennes. 
Henri  s'étant  éloigné  pour  guerroyer,  son  prisonnier  parvint  à  se 
défaire  de  ses  chaînes  et  sauta  dans  les  fossés  où  il  se  noya. 

La  brochure  de  M.  Bouchot  est  remplie  de  récits  de  ces  guerres  et 
prouve  l'importance  d'un  travail  d'ensemble  où  l'on  condenserait  pour 
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une  longue  période   les  innombrables  faits  perdus  dans  les  registres 
du  Trésor  des  chartes.  B. 

* 

*      * 

Un  jeune  fonctionnaire  du  ministère  des  affaires  étrangères,  connu 
déjà  par  de  sérieux  travaux  historiques,  vient  de  consacrer  un  livre 
intéressant  :  Le  Volontaire  de  1789,  général  du  premier  empire 
(1  vol.  in-12.  Paris,  Dillet),  à  son  ayeul  maternel,  Joan-Baptiste 
Girard,  duc  de  Ligny.  M.  le  baron  du  Casse  a  eu  une  heureuse 
inspiration  et  son  livre  est  une  excellente  réfutation  des  détestables 
études  romanesques  consacrées  aux  hommes  et  aux  choses  de  la  guerre 
du  premier  empire,  par  MM.  Erckmann  et  Chatrian. 

Jean-Baptiste  Girard  appartenait  à  une  riche  famille  industrielle 
d'Aups  en  Provence.  Il  s'engagea  de  bonne  heure  dans  la  marine 
pour  entrer  peu  après  dans  l'armée  de  terre.  Sa  carrière  rapide 
permet  à  son  biographe  de  tracer  un  tableau  vrai  et  curieux  de  la 
vie  militaire  à  cette  grande  époque.  Il  termina  sa  carrière  comme 
général  de  division  â  la  veille  de  Waterloo  et  sa  conduite  à  la  bataille 
de  Ligny,  où  il  fut  blessé  mortellement,  lui  valut  le  titre  ducal,  dont  la 
concession  lui  fut  officiellement  annoncée  par  une  lettre  du  ministre  de 
la  guerre  du  21  juin  1825. 

Nous  avons  parlé  de  ce  livre  parcequ'il  forme  en  quelque  sorte  le 
pendant  de  la  belle  étude  sur  le  général  de  Dommartin,  de  notre  col- 
laborateur M.  de  Besancenet  :  ce  sont  deux  ouvrages  qu'il  laut  avoir 
et  Hre  en  même  temps.  E.  B. 
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Société  académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  21   novembre 

1871).  —  Sont  présents:  MM.  Truelle,  président,  Gréau,  Le  Brun, 

Vignes,    Pron,    Pigeotte,    de   Caussigny,    Gayot,    d'Ambly,   Baltet, 

Huot,    Drouot,  Fontaine,   Carteron,  d'Antessanty,  Petit,  Bacquias, 

"Vauthicr,  Briard,  Socard,  Ray,  Nanccy,  Babeau. 

Ouvrages  reçus.  —  Les  volumes  des  sociétés  savantes  d'Amérique 
récemment  parus.  M.  Guibout  oiTre  un  volume  intitulé  :  Nouvelles 
études  sur  les  maladies  de  la  peau  ;  renvoyé  à  M.  Vauthier.  Société 
académique  de  Reims.  Notice  sur  les  Tendues,  par  M.  Lécuyer;  ren- 
voyé à  M.  Ray.  Comptes-rendus  de  l'académie  des  sciences  ;  renvoyés 
à  M.  d'Ambly.  Les  mémoires  de  la  Société  de  Cambrai  contiennent  un 
travail  sur  les  Cités  ouvrières  sous  le  trijjle  rapport  moral,  social 
et  économique.  Cette  notice  constate  qu'à  Mulhouse  ces  cités  ont  très- 
bien  réussi.  Les  ouvriers  sont  devenus  propriétaires  de  leurs  loge- 
ments. La  Société  a  vendu  674  maisons  sur  700. 

M.  Vignes  regrette  que  la  Société  de  Troyes  n'ait  pas  suivi  les 
mêmes  règles  que  celle  de  Mulhouse.  M.  Fontaine  répond  qu'elle  a 
fait  ce  qu'elle  a  pu,  mais  elle  s'est  fondée  au  moment  oii  il  fallait 
absolument  trouver  des  logements  pour  les  Alsaciens-Lorrains  ;  elle 
n'a  pas  eu  le  temps  de  construire,  cependant  elle  a  bâti  quelques 
maisons  ;  ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  le  concours  des  ouvriers.  A 
Mulhouse,  la  population  ouvrière  étant  beaucoup  plus  considérable,  il 
était  plus  facile  de  réussir.  La  chambre  de  commerce  de  Troyes  offre 
le  compte-rendu  de  ses  travau.\  pour  1879.  Les  mémoires  de  la  So- 
ciété des  ingénieurs  civils  renferment  un  article  intéressant  sur  les 
mines  du  Laurium. 

Dons  faits  au  Musée.  —  M.  Millard  donne  les  instruments  de  phy- 
sique composant  son  cabinet.  Le  Musée  reçoit  encore  des  médailles 
romaines  offertes  par  un  anonyme,  un  très-ancien  fer  à  cheval, 
trouvé  à  Balignicourt,  etc.. 

Le  bas-relief  de  M.  Boucher  est  arrivé  à  Troyes  :  on  en  fait  circu- 
ler la  photographie. 

M.  Pigeotte  rend  compte  de  l'H/sioo'e  de  Monfsuzam,  par  M.  l'abbé 
Pingat.  Ce  travail  est  instructif,  plein  d'intérêt  et  de  recherches  mi- 
nutieuses ;  l'intérêt  qu'il  offre  est  surtout  local.  Cependant  certains 
chapitres  seront  lus  avec  profit  par  tout  le  monde.  M.  Pigeotte  con- 
clut au  renvoi  de  cet  ouvrage  au  comité  de  publication. 

M.  l'abbé  d'Antessanty  lit  une  note  sur  la  Licinus  cassideus, 
insecte  fort  rare  de  la  famille  des  carabiques,  qu'il  a  trouvé  récem- 
ment au  pied  d'un  orme  à  Droupt-Saint-Basle. 

M.  Nancey  lit  le  début  d'un  ouvrage  intitulé  :  Paraphrase  des 
satires  de  Perse. 
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M.  Baltet  montre  à  la  Société  le  médaillon  de  M.  Jules  Benoît, 
exécuté  par  M.  Boucher. 

M.  Gréau  a  entendu  parler  d'un  nouvel  insecte  qui,  en  Algérie, 
attaquerait  les  pommes  de  terre.  On  n'a  pas  encore  de  renseignements 
précis  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  1/4. 

SÉANCE  DU  19  DÉCEMBRE  1879.  —  Le  procès  -  Verbal  est  lu  et 
adopté. 

Correspondance.  —  M.  Bouquet  de  la  Grye,  qui  change  de  rési- 
dence, donne  sa  tlémission  ;  la  Société  exprime  le  regret  qu'elle 
éprouve  de  voir  s'éloigner  un  membre  si  distingué. 

M.  Grisier-Gaurier  offre  un  échantillon  d'un  ciment  de  sa  composi- 
tion, qui  est  renvoyé  à  M.  Ray  pour  le  Musée  industriel.  M.  Arsène 
Thévenot  informe  la  Société  qu'il  travaille  à  une  statistique  intellec- 
tuelle du  département  de  l'Aube,  qui  sera  comme  le  panthéon  de  nos 
illustrations  locales.  Il  demande  que  l'on  conserve  dans  les  archives 
de  la  Société  un  registre  où  l'on  inscrirait  tous  les  membres  avec 
indication  de  leurs  travaux.  Il  désire  placer  son  travail  sous  les 
auspices  de  la  Société  académique,  et  exprime  le  vœu  qu'une  commis- 
sion soit  nommée  pour  collaborer  à  son  œuvre.  Cette  demande  est 
renvoyée  au  bureau. 

Ouvrages  reçus.  —  Uart  préhistorique  dans  VOuest,  et  spéciale- 
ment la  haute  Normandie,  par  le  vicomte  de  Pulligny  ;  l'auteur  a 
trouvé  chez  un  cafetier  des  assiettes  et  des  lagènes  gallo-romaines. 
Société  des  antiquaires  de  France  ;  notice  de  M.  Edmond  Guillaume 
sur  des  bronzes  trouvés  à  Reims  en  1878,  en  creusant  les  fondations 
d'une  maison  ;  ils  étaient  enfouis  à  quatre  mèlres  de  profondeur  ; 
des  objets  antiques  avaient  été  trouvés  déjà  dans  le  voisinage.  Quatre 
pièces  de  monnaie  en  argent  étaient  mêlées  à  ces  bronzes.  Ces  objets 
précieux  ont  été  acquis  par  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur  contient  des  Recherches  sur  Vâge  de  pierre  et  de 
bronze,  accompagnées  de  quelques  figures. 

M.  l'abbé  d'Antessanty  lit  une  note  sur  les  effets  produits  par  le 
froid  et  la  neige  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Les  chauves-sou- 
ris, qui  sembleraient  devoir  être  engourdies  profondément  par  une 
température  aussi  rigoureuse,  étaient  au  contraire  réveillées  de  leur 
sommeil  hivernal  et  voltigeaient  en  grand  nombre  dans  les  cours  et 
les  classes  du  lycée.  Toutes  étaient  des  pipistrelles  [vespertilio  pipis- 
trellus).  Quand  les  grandes  neiges  ont  commencé  à  tomber,  envoyait 
les  choucas  voltiger  dans  les  cours  et  venir  chercher  leur  nourriture 
jusque  sous  les  fenêtres  ;  les  alouettes  huppées  trottinaient  avec  con- 
fiance devant  les  élèves  et  les  pinsons  entraient  par  bandes  dans  les 
études.  Au  bout  de  quelques  jours,  tous  ces  oiseaux  avaient 
disparu. 
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M.  Baltct  dit  quo  le  froid  a  fait  périr  beaucoup  d'ari)ustes.  Il  y  a  eu 
chez  lui,  en  plein  air,  30  degrés  et  24  contre  un  bâtiment.  Les  vignes 
ont  beaucoup  souffert,  parcequo  les  sarments  n'étaient  pas  suffisam- 
ment lignifiés.  Les  effets  désastreux  du  froid  sont  d'autant  plus 
regrettables,  que  les  arbres  étaient  admirablement  préparés.  La  gelée 
a  atteint  aussi  les  platanes  qui  bordent  le  canal  ;  plusieurs  sont  pro- 
fondément fendus  ;  il  est  à  remarquer  que  la  fente  traverse  même  les 
nœuds. 

M.  Montachet  envoie  une  notice  sur  les  seigneurs  de  Brienne- 
Venisy.  On  y  trouve  des  renseignements  intéressants  sur  les  tem- 
pliers ainsi  que  de  curieux  détails  sur  la  petite  ville  de  Venisy.  Le 
château  a  été  démoli  en  18 19.  Une  transaction  entre  Erard  de 
Brienne  et  les  templiers,  en  123G,  montre  que  ces  derniers  étaient  puis- 
sants à  cette  époque.  Ce  travail  est  renvoyé  à  l'examen  deM.  d'Arbois. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2.  *** 

* 

Société  historique  et  arghéologiqoe  de  chateau-thierry.  —  Mardi 
15  juillet,  la  Société  archéologique  de  Château-Thierry,  représentée 
par  douze  de  ses  membres  au  nombre  desquels  figuraient  M.  le  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  et  M.  le  maire  de  la  ville,  se  rendait  à 
Breny,  oîi  l'attendait  M.  Frédéric  Moreau,  pour  visiter  les  fouilles  que 
tait  exécuter  l'infatigable  chercheur  de  Carenda,  de  Sablonnière  et 
d'Arcy-Sainte-Restitue  sur  l'emplacement  d'un  ancien  cimetière  re- 
montant principalement  aux  époques  franque  et  mérovingienne. 

Breny,  était  en  effet,  lors  de  la  conquête  franque,  une  terre  du  fisc 
qui  passa  dans  les  mains  du  domaine  royal  ;  puis,  en  855,  fut  donnée 
par  Gharles-le-Chauve,  en  échange  de  biens  dans  le  Laonnois,  à  un 
diacre  du  nom  de  Fulbert,  lequel  peu  après  en  fit  don  à  l'abbaye  de^ 
Saint-Grépin-le-Grand  de  Soissons. 

Selon  plusieurs,  Breny  serait  le  Paîatiiim  Brennacum  de  Grégoire 
de  Tours  jusqu'ici  attribué  à  Braine-sur-Vesle  près  de  Soissons,  mais 
la  question  est  loin  d'être  décidée  parmi  les  historiens  et  les  archéo- 
logues ;  les  fouilles  de  Brony  offrent  donc,  outre  leur  attrait  particu- 
lier, le  désir  de  savoir  si  elles  ne  contribueront  pas  à  trancher  la 
difficulté  historique  que  présente  le  texte  obscur  de  l'historien. 

M.  Moreau  avait  fait  à  la  Société  la  galanterie  de  faire  disposer 
quatre  tranchées  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  à  donner  sur  les 
sépultures  reconnues  que  le  dernier  coup  de  raclette  pour  découvrir 
ce  qu'elles  pouvaient  renfermer. 

Neuf  sépultures  ont  été  explorées,  deux  étaient  contenues  dans  des 
cercueils  de  pierre,  les  autres  avaient  été  faites  dans  le  sol  même  à  une 
profondeur  d'un  mètre  quinze  centimètres  et  deux  mètres  ;  il  en  a  été 
extrait  sous  les  yeux  des  visiteurs  plusieurs  poteries  en  terre  noire, 
une  épingle  et  une  boucle  en  bronze  et  quelques  objets  en  1er  ainsi 
que  plusieurs  grattoirs  et  couteaux  en  silex. 
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Toutes  les  tombes  ne  contiennent  pas  d'objets  à  recuei/lir  ;  on  re- 
marque en  effet  que  plusieurs  d'entre  elles,  et  notamment  celles  en 
pierre,  ont  été  violées;  néanmoins  les  fouilles  de  M.  Moreau  sont  pra- 
tiquées avec  un  soin  et  une  intelligence  si  remarquables  par  les 
auxiliaires  qu'il  a  su  former  qu'aucun  objet  mobilier  ne  leur  échappe; 
on  s'en  convaincra  facilement  en  apprenant  que  du  15  avril  au  15 
juin  il  n'a  pas  été  recueilli  à  Breny  moins  de  444  objets  tant  en  fer, 
qu'en  bronze,  céramique  et  verrerie,  sans  comjttcr  environ  300  silex 
ouvrés. 

Parmi  tous  ces  précieux  restes  d'un  temps  déjà  si  éloigné  de  nous 
et  dont  les  assistants  ont  pu  contempler  de  beaux  échantillons,  nous 
citerons  notamment  une  épée,  quatre  umbos  de  boucliers  garnis  de 
leurs  manipules,  des  haches,  des  francisques,  un  siège  pliant  en  fer 
le  seul  qui  à  notre  connaissance  ait  encore  été  découvert,  neuf  colliers 
en  perles  de  pâtes  coloriées,  des  bracelets,  deux  vases  en  bronze, 
deux  sceaux  en  bois  et  fer  et  un  grand  nombre  de  vases  tant  en  terre 
qu'en  verre. 

Quatre  monnaies  de  Zenon,  Tetricus,  Julia,  Maesa  et  Anastase 
font  remonter  à  l'époque  gallo-romaine  beaucoup  de  sépultures  ;  mais 
quelques-unes  sont  certainement  plus  anciennes  et  doivent  précéder 
l'époque  de  la  conquête  par  les  Romains. 

Depuis  1873,  M.  Moreau  a  fouillé  11,000  sépultures  dont  3,000  à 
Carenda  et  le  reste  à  Fère,  Arcy  et  Breny  ;  M.  Frédéric  Moreau  a  fait 
à  lui  seul  plus  de  découvertes  en  ce  genre  que  tous  les  chercheurs 
réunis  qui  l'ont  précédé  ,  aussi  le  nom  de  M.  Moreau  est  désormais 
acquis  à  la  science  et  comptera  dans  l'avenir  parmi  ceux  qui  ont 
apporté  le  plus  de  lumières  à  l'archéologie. 

La  Société  par  l'organe  de  son  vice-président  a  vivement  remeroé 
M.  Moreau  de  son  excellent  accueil  et  du  plaisir  qu'il  avait  procuré  ; 
elle  ne  s'est  séparée  de  lui  qu'après  de  cordiales  démonstrations  et  en 
emportant  l'espérance  que  quelques-uns  des  objets  de  la  nombreuse 
collection  de  M.  Moreau  pourraient  peut-être  prochainement  figurer 
dans  les  vitrines  de  son  Musée,  tel  est  du  moins  le  désir  qu'a 
exprimé  la  Société  et  que  nous  serions  heureux  de  voir  réaliser. 

La  Société  archéologique  avait  dans  la  matinée  visité  Oulchy-le- 
Château,  elle  a  terminé  son  excursion  en  donnant  un  couj)  d'œil  à 
l'intéressante  égn.«e  de  Breny. 

*  * 
Nous  mentionnerons  le  mariage  de  M.  le  baron  de  Kiopstein,  issu 
par  les  femmes  de  la  branche  des  Wignacourt  de  Champagne,  dont  la 
Revue  parlait  récemment,  avec  M"e  de  Montangon,  fille  du  feu  comte 
de  Montangon,  d'une  ancienne  famille  de  la  noblesse  champenoise, 
qui  a  fait  pardevant  M.  de  Caumartin  ses  preuves,  depuis  Pierre, 
écuyer,  seigneur  de  Dienville,  en  1503.  Armes:  Gironné  d'or  et  d'azur 
de  six  pièces. 
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Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de  la  Haye  un  journal  manuscrit 
de  la  Régence  en  deux  volumes  qui  constitue  un  document  aussi 
important  que  curieux  pour  notre  histoire  intime. 

Il  doit  être  prochainement  publié  et  l'éditeur  a  été  assez  heureux 
pour  démontrer  que  l'auteur  n'est  autre  que  Buvat,  le  rédacteur  du 
journal  publié  il  y  a  quelques  années  par  M.  Campardon.  Or,  Buvat, 
employé  à  la  bibliothèque  du  roi,  était  né  à  Châlons-sur-Marne  ou 
aux  environs  de  cette  ville.  Nous  publions  ici  les  passages  du  manuscrit 
de  la  Haye  concernant  la  Champagn-î,  particulièrement  les  événements 
religieux  à  Reims  : 

27  avril  1716. 

On  plaide  actuellement  à  la  Grand'Ghambre  une  cause  sur  un  appel 
comme  d'abus  intenté  par  des  chanoines  et  des  curés  de  Reims  que 
l'archevêque  a  excommuniés  comme  Janséniotes.  J'entendis  M.  le  Che- 
valier, leur  avocat,  qui  commença  en  disant  qu'il  reconnaissait  le 
Pape  comme  chef  do  l'Eglise,  mais  sans  pouvoir  lui  reconnaître  une 
autorité  sans  borne. 

22  mai  171G. 

Voici  quelque  chose  de  particulier.  Le  nonce  a  été  chez  le  Régent 
se  plaindre  du  plaidoyer  de  la  Grand'Ghambre  au  sujet  de  la  Consti- 
tution et  de  l'affaire  de  Reims,  le  priant  d'interposer  son  autorité  pour 
arrêter  la  licence  des  avocats  qui  perdent  le  respsct  dû  au  Saint- 
Siège. 

4  décembre. 

Il  y  a  un  arrêt  du  Parlement  sur  requête  qui  permet  aux  religieux 
de  Sainte-Geneviève  de  Reims  de  faire  assigner  leur  archevêque  pour 
répondre  sur  son  entreprise,  et  cependant  ils  continueront  à  desservir 
leur  séminaire  en  la  manière  accoutumée.  Vous  ne  sauriez  croire 
jusqu'où  va  l'animosité  de  ce  prélat  contre  ceux  qui  s'opposent  à  la 
Constitution  et  le  désespoir  où  il  est  d'apprendre  la  résistance  de 
son  clergé  à  son  dessein. 

2  avril  1717. 

L'archevêque  de  Reims  a  donné  un  mandement  dont  plusieurs  cu- 
rés et  chanoines  ont  interjeté  appel  comme  d'abus  au  Parlement,  et 
cet  appel  fut  relevé  par  des  lettres  de  grand'chambre,  scellées  le  pro- 
pre jour  de  Pâques  par  extraordinaire  afln  qu'elles  puissent  être 
signifiées  à  Reims  à  l'archevêque  avant  le  temps  porté  par  ce  bel 
ouvrage.  D'un  autre  côté  il  y  aura  mardi  arrêt  qui  le  déclarera  nul  et 
abusif  à  la  requête  du  procureur-général,  et  qui  prononcera  encore 
d'autres  précautions  contre  ce  prélat  jésuite,  digne  aspirant  au  cardi- 
nalat, sans  quoi  il  serait  peut-être  moins  zélé  pour  Rome. 

On  reçut  hier  des  nouvelles  de  Reims  que  la  cathédrale  et  d'autres 
églises  avaient  été  fermées  le  jour  de  Ptàques  au  grand  scandale  du 
peuple  et  que  l'on  y  attendait  impatiemment  la  lettre  d'appel  comme 
d'abus. 
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5  avril. 

Nous  verrons  demain  ce  qui  se  passera  au  Parlement  contre  l'ar- 
chevêque de  Reims,  à  qui  le  chancelier  a  écrit  en  termes  très-fotts 
pour  lui  marquer  de  lever  l'excommunication,  sinon  que  le  Parlement 
en  viendra  aux  dernières  extrémités. 

Le  Jeudi-Saint  un  prêtre  ayant  au  refus  du  vicaire  de  Saint-Sym- 
phorien  à  Reims,  parceque  le  curé  avec  100  autres  ecclésiastiques  de 
la  ville  sont  en  suspens,  voulu  publier  la  bulle  en  chaire,  et  ayant 
commencé  à  parler  contre  le  curé  qui  était  présent,  cehil-ci  se  retira, 
et  fut  suivi  en  même  temps  de  tous  ses  paroissiens  sans  exception 
d'aucun.  De  quoi  l'archevêque  a  fait  informer  comme  d'une  sédition, 
mais  le  lieutenant  criminel  et  le  jirocureur  du  roi  n'ayant  pas  trouvé 
des  preuves,  ils  n'ont  pas  voulu  décréter  l'information,  en  sorte  que 
malgré  les  bruits  du  prélat,  raffaire  en  est  restée  là. 

9  avril. 

Le  Régent  a  envoyé  vm  exprès  à  l'archevêque  de  Reims  à  qui  il  a 
éciit  fortement  avec  menace  d'en  venir  aux  dernières  extrémités  et  de 
l'abandonner  entièrement  au  Parlement,  s'il  ne  révoque  pas  ce  qu'il  a 
fait  et  ne  devient  plus  modéré  à  l'avenir.  Il  sera  tondu  dans  le  Parle- 
ment, e^  par  les  MM.  de  la  cabale  des  Jésuites,  qui  ont  très-mal 
conseillé  le  Pape,  lui  persuadant  qu'en  étant  ferme,  il  fora  ployer  le 
Régent. 

14  mai. 

M.  Chevalier  qui  ]daida  hier  dans  la  Grand'Chambre  la  cause  de 
Reims,  y  a  soutenu  avec  véhémence  des  plus  vivrs  que  l'appel  au 
futur  concile  est  orthodoxe.  Elle  sera  jugée  le  28. 

31  mai. 

La  cause  de  l'archevêque  de  Reims  fut  jugée  vendredi  et  l'arrêt 
déclare  nul  et  abusif  le  mandement  du  Prélat  qui  avait  excommunié 
12  chanoines  et  7  curés  de  Reims  avec  ordre  de  le  transcrire  en  marge 
du  registre  de  l'officialité,  avec  200  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  chaque  chanoine  et  400  envers  chaque  curé,  et  tous  les  déjjcns. 
Nos  plaisants  disent  qu'il  y  a  de  la  simonie  dans  cet  arrêt,  et  que 
tout  cet  argent  va  servir  à  acquérir  un  chapeau  de  cardinal. 

8  avril  1718. 

Le  Parlement  de  Paris  fait  semblant  d'ignorer  la  dernière  lettre  de 
l'archevêque  de  Reims  et  remet  d'en  parler  après  "Juasimodo. 

6  avril. 

La  dernière  lettre  de  l'archevêque  de  Reims  depuis  le  brulement  de 
sa  première,  paraît  imprimée,  de  sorte  que  nous  allons  voir  si  le 
Parlement  donnera  encore  un  nouvel  arrêt.  Je  crois  qu'il  fermera  les 
yeux  cette  fois,  parceque  sachant  la  vision  du  Prélat  et  qu'il  fait 
gloire  de  tout  ce  qu'on  prouve  contre  lui,  ce  serait  à  ne  jamais  finir 
que  de  rendre  sans  cesse  ses  arrêts. 
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Observations  au  point  de  vue  catholique  sur  l'article  intitulé  : 
Les  habitants  de  VAube  pendant  les  âges  préhistoriques,  par  M. 
Emile  Pillost,  inséré  dans  la  Revue,  pages  400  et  suivantes  du  tome 
VIII. 

Celte  élude  de  M.  Pillost  tend  à  démoulrer  que  les  Jiabitants  de 
l'Aube  remontent  à  des  millions  d'années  el  que  leurs  ancêtres  primi- 
tifs furent  des  sortes  de  singes,  privés  du  langage  articulé,  ou  des 
hommes  tellement  sauvages  qu'ils  ressemblaient  plus  aux  singes  des 
forêts  qu'aux  hommes  civilisés  de  noire  époque.  Tout  en  respectant 
les  bonnes  intentions  de  l'auteur,  j'aime  mieux,  quanta  moi,  admettre 
pour  premier  ancêtre  Adam,  créé  de  Dieu  avec  le  don  du  langage  et 
tous  les  altribuis  nécessaires  pour  accomplir  ses  nobles  destinées. 
Quoi  qu'en  disent  les  savants,  la  Genèse  de  Moïse  est  encore  la  meil- 
leure explication  de  la  création  de  l'homme.  Quant  au  système  de 
l'auteur,  énoncé  dans  la  Revue,  il  est  en  opposition  avec  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  admis  par  tous  les  chrétiens,  et  il  fait  injure  à  Dieu 
et  à  l'homme  lui-même.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  démontrer. 
1"  Ce  système  est  en  opposition  avec  l'enseignement  de  l'Eglise.  En 
effet  selon  cet  enseignement,  inculqué  à  tous  les  chrétiens  dès  leur 
enfance,  la  création  de  l'homme  sur  la  terre  est  d'une  époque  relati- 
vement récente  et  qui  ne  peut  se  reporter  au-delà  de  GOGO  ans.  Ou- 
vrons l'Evangile.  Nous  y  trouverons  un  passage  assez  explicite  ;  c'est 
celui  où  saint  Luc,  énumérant  la  généalogie  de  Jésus-Christ  selon  la 
chair,  la  comprend  en  76  générations,  savoir  : 

1°  D'Adam  à  Noë  (époque  de  sa  naissance)  10  générations,  ainsi  cal- 
culées jiar  Moïse  au  V*-'  chapitre  de  la  Genèse  :  Adam  âgé  de  130  ans 
engendra  Seth,  qui  âgé  de  105  ans  engendra  Enos.  qui  âgé  de  90  ans 
engendra  Caïnan,  qui  âgé  de  70  ans  engendra  Malaleal,  qui  âgé  de 
65  ans,  engendra  Jared,  qui  âgé  de  162  ans  engendra  Hénoch,  qui 
âgé  de  65  ans  engendra  Mathusala,  qui  âgé  de  187  ans  engendra 
Lamech,  qui  âgé  de  1S2  ans  engendra  Noë.  Ces  10  générations  com- 
prennent ensemble  1050  ans. 

2»  De  Noë  à  David  (â  l'époque  où  il  fut  sacré  roi)  24  générations 
contenant  1878  ans  et  reportant  l'âge  du  monde  à  21J34  ans. 

3°  De  David  devenu  roi  à  Jésus-Christ  naissant  â  Bethléem,  42  gé- 
nérations contenant  1066  ans  et  reportant  l'âge  du  monde  à  4000 
ans. 

L'ère  nouvelle  do  Jésus-Christ  à  nous  étant  de  1880  ans,  il  s'ensuit 
que  l'âge  du  monde  depuis  Adam  jusqu'à  nmis  est  de  5880  ans. 

La  moyenne  des  10  générations  d'x\dam  â  Noë  est  de  105  ans,  ce 
qui  n'est  pas  étonnant  pour  cette  époque  où  les  honunes  vivaient  jus- 
qu'à 900  ans  et  plus.  La  moyenne  des  24  générations  de  Noë  â  Daviil 
est  de  78  ans,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  surprenant,  Noë  n'ayant 
engendré  ses  enfants  Sem,  Cham  et  Japheth  qu'à  l'âge  de  500  uns,  et 
ses  descendants  jusqu'aux  patriarches  ayant  vécu  plusieurs  siècles. 

La  moyenne  des  42  générations  de  David  â  Jésus-Christ  est  de  25 
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ans  seulement,  c'est-à-dire  4  générations  par  siècle.  (J'est  encore  la 
moyenne  des  générations  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  total  des  générations  d'Adam  à  Jésus-Christ  est  donc  de  76. 

Et  le  total  des  générations  de  Jésus  -  Christ  à  nous,  étant  en 
moyenne  de  4  par  siècle,  est  aussi  pour  les  xix«  siècles  écoulés  de  76. 

Ces  76  générations  de  l'Ere  chrétienne  ajoutées  aux  76  générations 
de  l'Ere  antérieure  donnent  en  .moyenne  pour  chaque  homme  vivant 
aujourd'hui  sur  la  terre  152  ancêtres  paternels,  remontant  pour  les 
champenois  et  en  général  pour  tous  les  Européens  à  Japheth,  fds  de 
Noë,  né  l'an  du  monde  1556,  et  de  Noë  à  Adam  de  qui  sont  venus 
tous  les  hommes  et  qui  fut  lui-même  créé  de  Dieu  immédiatement, 
comme  l'indique  l'Evangéliste  saint  Luc  par  ces  mots  simples  et  signi- 
ficatifs :  Adœ  qui  fuit  Dei. 

Selon  cette  doctrine  dont  les  chrétiens  sont  imbus  dès  leur  enfance, 
les  divers  systèmes  des  savants  touchant  la  prétendue  existence 
d'hommes  qu'ils  appellent  préhistoriques  et  qui  auraient  vécu  plu- 
sieurs miUions  d'années  avant  Adam,  s'écroulent  complètement.  Ren- 
dons-nous donc  au  témoignage  de  Moïse,  le  plus  ancien  des  historiens, 
auteur  d'ailleurs  inspiré  de  Dieu,  lequel  nous  apprend  dans  son  livre 
de  la  Genèse  que  le  monde  a  été  créé  en  six  jours  et  qu'après  avoir 
tiré  du  néant  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  et  tous  les  ani- 
maux de  la  terre,  Dieu  le  sixième  jour  de  la  création  fit  Adam,  le 
premier  homme,  formant  son  corps  du  hmon  de  la  terre  et  lui  créant 
par  son  souffle  divin  une  âme  faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
la  nature  divine. 

Dès  le  premier  moment  de  sa  création  l'homme  fut  mis  en  jouis- 
sance de  la  raison  et  il  fut  établi  sur  la  terre  comme  le  roi  de  toute  la 
création.  Doué  du  langage,  il  conversa  uvec  le  Créateur  qui  lui  dicta 
ses  devoirs  et  lui  imposa  une  religion.  Chacun  des  animaux,  recon- 
naissant Adam  pour  son  roi,  comparut  devant  lui  et  reçut  d'Adam 
lui-même  son  nom  propre  et  spécifique,  conforme  à  sa  nature.  Né 
pour  la  société,  Adam  reçut  de  Dieu  une  compagne,  Eve,  formée 
d'une  de  ses  côtes  pendant  son  sommeil  et  qu'il  accepta  pour  épouse 
en  s'écriant  dès  son  réveil  :  Voici  Vos  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
chair,  langage  sublime,  qui  marque  admirablement  l'union  tendre  et 
indissoluble  qui  doit  exister  entre  l'homme  et  la  femme  sous  la  loi  du 
mariage. 

Mais  j'entends  les  savants  se  récrier  et  prétendre  contre  l'autorité 
des  Livres  saints  et  contre  l'opinion  du  naturaliste  Cuvier  que  l'homme 
a  vécu  sur  la  terre  des  millions  d'années  avant  l'époque  indiquée  par 
Moïse.  Voyons  leurs  raisons. 

1°  Les  découvertes  modernes,  disent-ils,  proHvent  que  les  premiers 
habitants  de  l'Aube  connaissaient  le  mammouth,  l'ours  des  cavernes, 
le  rhinocéros  lanigère  et  le  renne,  puisque  les  os  de  ces  animaux 
Ijortent  des  traces  d'incisions  faites  par  l'homme  avec  des.  couteaux  en 
silex. 
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Admettons  ce  fait,  admettons  encore  que  les  plaines  de  l'Aube  ont 
été  habitées  par  des  hommes,  alors  que  les  eaux  de  la  Seine  et  de 
l'Aube  formaient  de  vastes  lacs.  La  conclusion  à  en  tirer,  c'est 
qu'avant  le  déluge,  le  sol  de  la  Champagne,  étant  encore  dans  ses 
conditions  primitives,  possédait  pour  haljitants  des  hommes  ayant  à 
leur  usage  des  couteaux  en  silex  et  des  animaux  qui  plus  lard  ont 
disparu  de  cette  contrée.  On  peut  encore  supposer  avec  vraisemblance 
que  les  os  de  ces  animaux,  sur  lesquels  l'homme  a  laissé  son 
empreinte,  ont  été  transportés  des  terres  boréales  dans  la  Champagne 
par  la  violence  des  eaux  du  déluge. 

2"  Les  habitants  de  l'époque  paléolithique  ou  do  la  première  étape 
de  l'âge  de  la  pierre,  ajoutent-ils,  étaient  plus  barbares  que  les  sau- 
vages actuels  do  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  et  l'inspec- 
tion des  crânes  humains  trouvés  dans  la  forêt  d'Othe  démontre  des 
êtres  à  instincts  extrêmement  grossiers,  d'une  intelligence  très-basse 
et  d'une  très-haute  antiquité  ;  ils  scm])lent  se  rapprocher  dos  singes 
anthropomorphes. 

Ah  !  nous  y  voilà.  Au  lieu  de  faire  remonter  l'homme  à  Adam,  type 
de  perfection,  on  le  fait  remonter  aux  singes  anthropomorphes,  autre- 
ment dits  orangs-outans  ou  hommes  des  bois.  Que  dirons-nous  de 
cette  prétention  ?  Loin  d'essayer  de  la  réfuter,  nous  l'accorderons  plei- 
nement, pourvu  que  nos  adversaires  nous  accordent  une  chose,  c'est 
que  ces  hommes  primitifs,  si  sauvages  et  si  ressemblants  à  des  singes, 
n'étaient  en  réalité  que  des  singes.  Par  ce  moyen  ingénieux  l'autorité 
de  Moïse  sur  la  création  de  l'homme  se  trouve  à  couvert,  et  de  leur 
côté  les  savants  se  trouvent  parfaitement  libres  d'entasser  siècles  sur 
siècles  pour  expliquer  les  divers  phénomènes  de  la  nature.  Dieu,  il  est 
vrai  a  créé  le  monde  en  six  jours,  mais  ces  jours  ne  sont  pas  essen- 
tiellement resserrés  dans  l'espace  de  24  heures.  Chacun  d'eux  peut 
comprendre  une  époque  indéterminée  que  les  savants  et  les  natura- 
listes peuvent  étendre  à  leur  fantaisie,  pour  expliquer  les  différentes 
couches  de  la  terre,  la  formation  des  terrains  divers,  des  pierres  avec 
leurs  multiples  incrustations  do  poissons  et  d'autres  animaux.  C'est 
ici  qu'on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'hérésie  :  Tradidit  mtm- 
dum  dispulationi  eorum.  Dieu  a  livré  le  monde  à  leur  dispute.  Us 
peuvent  donc  ici  s'en  donner  à  cœur-joie,  pour  expliquer,  selon  1ns 
données  de  la  science  humaine,  tout  ce  que  Moïse  nous  raconte  au 
pr  chapitre  de  la  Genèse  touchant  l'œuvre  des  six  jours,  notamment 
la  création  des  herbes  et  des  jjlantos  diverses  au  3'^'  jour,  des  poissons 
et  des  oiseaux  au  5*=  jour  ;  enfin  la  création  des  re])tiles,  des  bètes  de 
somme  et  des  autres  animaux  de  la  terre  au  matin  du  ^^'^  jour.  Parmi 
ces  animaux  nos  savants  rencontreront  les  singes  anthrojioinorphes, 
ces  êtres  qui  par  leur  attitude  et  la,  structure  de  leur  corps,  ressem- 
blent à  des  hommes,  sans  cesser  j)Our  cela  d'être  des  bêtes.  Or,  rien 
n'empêche  que  les  savants,  ])Our  expliquer  la  présence  de  certains 
ossements  assez  ressemblants  ;Y  ceux  de  l'homme,  n'y  voient  les  osse- 
ments des  singes   anthropomorphes  qui  certainement  ont  été  créés 
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avant  l'homme  et  qui  ont  pu  séjourner  sur  la  terre  des  millions  d'années 
avant  l'homme  lui-même.  De  cette  manière  les  savants  ont  toute 
liberté  d'imaginer  des  époques  diverses  et  très-reculées  pour  expliquer 
la  formation  dfe  l'Univers  et  de  tous  les  êtres  qui  y  sont  contenus. 
Quant  aux  hommes  qu'ils  appellent  préhistoriques  et  qui  sont  remar- 
quables par  la  dépression  du  front  en  arrière,  par  l'allongement 
'postérieur  de  la  tête  et  far  la  saillie  três-accusée  des  arcades 
sourcillières,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  ces  prétendus  hommes  qui 
auraient  existé  sur  la  terre  des  millions  d'années  avant  les  temps 
historiques,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  singes.  Or  de  ce  que 
les  singes,  du  moins  les  singes  anthropomorphes,  aient  avec  l'homme 
une  certaine  ressemblance  par  leur  structure  et  la  forme  de  leurs 
ossements,  il  ne  s'ensuit  pas,  malgré  les  dires  de  plusieurs,  qu'ds 
soient  nos  ancêtres.  Pour  ma  part  je  répudie  une  semblable  parenté, 
et  je  m'écrie  avec  Sénèque,  philosophe  païen  :  Major  sum  et  ad  ma- 
jora natus,  quàm  ut  corporis  mei  mancipium  fiam.  Je  suis  trop 
grand  et  ma  destinée  est  trop  sublime,  pour  que  je  m'avilisse  en  de- 
venant l'esclave  de  mon  corps.  Par  cette  belle  maxime  Sénèque  se 
considère  comme  étant  par  sa  nature  humaine  bien  supérieur  aux 
animaux,  qui  tous,  singes  ou  loups,  sont  esclaves  de  leurs  appétits 
brutaux. 

La  Bible  est  donc  le  livre  par  excellence  qui  nous  fait  connaître 
l'origine  de  l'homme  et  ses  sublimes  destinées.  Aussi,  quand  le  savant 
arrive  au  Oe  jour  de  la  création,  c'est-à-dire  à  la  formation  du  pre- 
mier homme,  la  sainte  Eglise  lui  crie  :  Halte-là  !  Ici  l'histoire  com- 
mence avec  la  religion,  et  la  fable  doit  se  retirer  pour  se  cacher  dans 
l'ombre. 

Du  reste,  sans  vouloir  me  prononcer  sur  les  diverses  époques  dites 
préhistoriques  et  sur  ce  qu'on  appelle  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze 
et  l'âge  de  fer,  je  rappellerai  que  Moïse  dans  le  IV«  chapitre  de  la 
Genèse,  nous  indique  assez  clairement  les  progrès  de  l'humanité  dès 
l'origine  du  monde.  Ainsi  nous  voj^ons  les  enfants  d'Adam  devenir 
bergers  ou  laboureurs  ;  nous  les  voyons  bâtir  des  villes  et  construire 
des  tentes  pour  eux  et  leurs  troupeaux  ;  nous  les  voyons  inventer  la 
guitare  et  d'autres  instruments  de  musique  ;  de  plus  nous  voyons  l'un 
d'eux,  Tu))alcaïn,  qui  peut-être  le  Vulcain  de  la  fable,  forger  le  fer  et 
l'airain.  Aux  savants  qui  nous  parlent  de  l'âge  de  pierre,  de  l'âge  du 
bronze  et  de  l'âge  du  fer,  on  peut  donc  répondre,  la  liible  en  main, 
que  dès  le  commencement  du  monde  les  hommes  ont  selon  leurs 
goïits,  leurs  aptitudes  ou  leurs  besoins  employé  tantôt  la  pierre,  tan- 
tôt le  fer  et  tantôt  le  bronze,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
des  théories  ou  à  des  classifications  vagues  et  incertaines. 

2"  J'ai  (lit  en  second  lieu  que  le  système  de  l'auteur  était  injurieux 
à  Dieu  et  aux  hommes.  Le  créateur  de  l'Univers,  étant  infiniment 
sage,  donne  à  tous  les  êtres  qu'il  place  en  ce  monde  les  moyens  pro- 
pres à  l'accomplissement  de  leur  lin  et  de  leur  destinée.  C'est  ce  que 
nous  remarquons  même  dans  les  êtres  insensibles  ;  c'est  ce  que  nous 
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voyons  d'une  manière  frappante  dans  les  animaux  dont  les  instincts 
merveilleux  excitent  notre  admiration.  Et  l'on  voudrait  nous  faire 
croire  que  l'homme,  le  roi  de  l'Univers,  le  chef-d'œuvre  du  Créateur, 
l'homme,  celte  intelligence  merveilleuse  servie  par  des  organes  et 
destinée  à  vivre  éternellement  avec  Dieu,  soit  demeuré  durant  des 
millions  d'années  dépourvu  des  moyens  d'accompHr  ses  nobles  desti- 
nées, sans  temple,  sans  autelet  conséquemment  sansreligian,  n'ayant 
pas  même  un  langage  articulé  pour  communiquer  soit  avec  Dieu,  soit 
avec  ses  semblables  !  C'est  là  une  prétention  inadmissible,  absurde 
même  et  qui  outrage  la  sagesse  divine.  Celle  prétention  n'est  pas 
moins  injurieuse  à  la  nature  humaine.  En  effet  l'homme  est  essen- 
tiellement un  être  reUgieux  et  sociable.  Un  peuple  peut  s'avilir  et 
tomber  dans  la  barbarie,  mais  il  ne  saurait  vivre  sans  religion  et  sans 
société.  C'est  ce  que  les  païens  eux-mêmes  ont  reconnu.  Ces  deux 
choses,  la  rehgion  et  la  société,  étant  nécessaires  à  l'homme,  il  a  dû 
en  tout  temps  être  pourvu  des  moyens  de  pratiquer  la  religion  et  de 
vivre  avec  ses  semblables.  A  cet  effet  Dieu  a  révélé  dès  le  commence- 
ment à  nos  premiers  parents  la  religion  et  le  langage.  C'est  pour  quoi 
nous  voyons  dans  la  Genèse  Adam  et  Eve,  ainsi  que  leurs  enfants, 
honorer  Dieu  par  la  religion  et  communiquer  entre  eux  par  le 
langage. 

Il  faut  donc  rejeter  comme  dénué  de  tout  fondement  le  système  de 
M.  Emile  Pillost  qui  prétend  que  l'homme  a  formé  peu  à  peu  son 
langage,  qu'il  est  demeuré  pendant  longtemps  réduit  à  un  langage 
rudimentaire  et  monosyllabique,  formé  de  sons  gutturaux,  avant 
d'adopter  le  langage  articulé.  Disons  donc  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
l'honneur  de  l'homme  lui-même,  que  le  Créateur  a  mieux  fait  les 
choses  que  les  savants  ne  le  supposent.  Il  a  créé  l'homme  parfait  dès 
le  commencement  ;  il  en  a  fait  dès  le  premier  jour  un  être  religieux 
et  sociable.  Si  par  la  suite  le  péché  a  dégradé  l'homme,  en  lui  faisant 
perdre  la  justice  originelle,  et  si  le  péché  de  nos  premiers  parents, 
corrompant  le  genre  humain  dans  son  germe,  a  rendu  toute  leur  pos- 
térité coupable  et  malheureuse.  Dieu  cependant  ne  nous  a  point 
abandonnés,  mais  au  contraire  il  nous  a  donné  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  nous  relever  eu  réparant  toutes  nos  ruines  et  en  nous 
établissant  même  dans  une  condition  supérieure  à  celle  de  l'innocence 
primitive. 

Disons  en  finissant  un  dernier  mot  sur  la  Bible  dont  nous  avons 
invoqué  le  témoignage  dans  cet  arlicle.  La  Bible  est  un  livre  que  les 
savants  ne  mettront  jamais  en  défaut,  mais  qui  au  contraire  dirigera 
toujours  les  savants  dans  leurs  recherches.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  tout  récent,  je  transcris  les  lignes  suivantes  sur  le  Bulletin 
français,  4  juin  1880.  «  M.  Skène,  consul  d'Angleterre  à  Alep,  a  re- 
trouvé sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate  un  haut  monticule,  formé 
des  décombres  d'une  grande  cité.  Cette  ville  ruinée  n'est  autre  que  la 
capitale  d'un  vaste  empire,  que  l'antiquité  classique  n'a  pas  connu,  et 
dont  le  nom  ne  nous  avait  été  transmis  que  par  quelques  passages 
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de  la  Bible.  Avec  ces  quelques  lignes  du  livre  saint,  on  a  eu  le  point 
de  départ  de  l'histoire  des  Hittites,  et  l'on  a  trouvé  la  suite  et  la  fin 
de  ses  annales  dans  les  monuments  égyptiens.  »  Ce  peuple  qui  au 
temps  des  Patriarches  habitait  au  sud  de  la  Palestine,  ayant  pour  ca- 
pitale à  l'occident  d'Hébron  la  ville  appelée  Gariath-Sépher  ou  ville 
des  lettres,  aujourd'hui  Dabir,  étendit  dans  la  suite  ses  limites  du  côté 
d9  l'orient,  et  établit  pour  sa  nouvelle  capitale  Carskémish,  assise  sur 
l'Euphrate.  Cette  ville,  tombée  ensuite  au  pouvoir  des  Assyriens,  fut 
choisie  pareillement  pour  capitale  de  leur  empire,  jusqu'à  ce  que  par 
la  succession  des  temps  ayant  perdu  de  son  importance  sous  la  con- 
currence de  Tyr,  elle  s'éteignit  peu  à  peu,  puis  les  sables  du  désert 
l'ayant  couverte  entièrement,  elle  entra  dans  la  nuit  de  l'oubli  d'où  les 
savants  viennent  de  la  tirer.  Deux  témoins  encore  vivants  nous  rap- 
pellent le  souvenir  de  cette  antique  cité  des  Hittites  ou  Hethéens  qui 
l'ont  possédée  avant  les  Assyriens  et  qui  ont  plusieurs  fois  menacé 
d'envahir  l'Egypte,  savoir  la  Bible  d'une  part,  et  de  l'autre  les  monu- 
ments de  Thomès  III,  roi  d'Egypte,  qui  remontent  au  xvi«=  siècle  avant 
l'Ere  chrétienne,  conséquemment  à  plus  de  3000  ans. 

Roussel,  curé  de  Vauxbons  (Haute-Marne). 

*   * 
Ce  qu'on  pouvait  lire  dans   le  Luxemburger  Zeitung  du  15  mai 

1876': 

Voici,  de  la  dernière  guerre  franco-prussienne,  un  épisode  intéres- 
sant et  peu  connu  jusqu'à  ce  jour  : 

Le  22  août  1870  fut  une  rude  journée  pour  le  maire  de  Saint-Dizier  : 
c'était  l'arrivée  des  Prussiens,  et  la  besogne  ne  manqua  pas.  On  pro- 
testait contre  les  réquisitions  et  les  billets  de  logement,  et  le  maire 
devait  être  là  pour  aplanir  les  difficultés  et  résoudre  les  cas  embarras- 
sants. La  nuit  allait  enfin  lui  apporter  le  repos  indispensable. 

Il  était  déjà  bien  tard,  lorsque  l'on  vint  frapper  à  la  porte  de  son 
bureau,  et  alors  entra  une  dame  âgée,  aux  cheveux  blancs,  avec  une 
petite  moustache  comme  en  ont  assez  souvent  les  françaises  :  c'était 
Mme  Varnier,  une  des  plus  considérables  de  la  ville.  «  Que  désirez- 
vous,  Madame?  »  demanda  le  maire.  —  «  Je  viens  vous  demander  un 
officier  à  loger-,  je  n'en  ai  reçu  que  20  au  lieu  de  21  que  je  puis  re- 
cevoir ;  or,  je  tiens  beaucoup  à  avoir  ce  nombre  complet,  remarqua-t- 
elle  avec  un  sourire  particulier.  Le  maire  lui  promit  de  lui  envoyer 
aussitôt  un  lieutenant  de  dragons  qui  ait  protesté  contre  son  pitoyable 
logement. 

Madame  Varnier  était  une  veuve  âgée,  une  patricienne  de  la  ville, 
tout  à  fait  française  ;  mais  elle  voulait,  à  l'arrivée  des  premiers  prus- 

1.  Nous  laitisous  au  journal  allemand,  la  responsabilité  de  son  récit.  Du 
reste,  le  personnage  dont  il  s'agit  n'est  plus,  et  certains  détails  que  nous 
avons  été  à  même  de  vérifier  ne  sont  pas  d'une  parfaite  exactitude.  Nous 
devons  la  traduction  de  cet  article  au  savant  et  trop  modeste  linguiste  M. 
L.  Aubriot,  prof,  au  Collège. 
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siens,  avoir  sa  maison  remplie  ;  elle  pouvait  disposer  de  onze  cham- 
bres, dix  à  deux  lits  et  une  à  un  seul,  par  conséquent  loger  21  hom- 
mes. Personne  ne  devait  manquer,  et  tout  cela...  en  l'honneur  du  roi 
de  Prusse  ! 

Pendant  que  madame  Varnier  faisait  sa  démarche  auprès  du  maire, 
les  20  officiers  de  diverses  armes  s'étaient  réunis  dans  la  grande  salle 
à  manger  pour  dîner  en  commun  à  7  heures.  Le  21«  convive,  le  lieu- 
tenant de  dragons,  parut  bientôt  et  prit  place  devant  le  couvert  resté 
libre.  Le  dîner  fut  magnifique,  les  mets  les  plus  délicats  so  succé- 
daient :  nulle  trace  des  misères  de  la  guerre.  lia  conversation  n'eut 
rien  de  gêné  ni  de  pénible  ;  Madame  donnait  le  ton.  Les  officiers  se 
félicitaient  de  cette  splendide  réception  ;  aussi,  grande  fut  leur  sur- 
prise, lorsque  Madame  Varnier  les  pria  de  changer  de  logement.  Mais 
leur  étonneraent  fut  de  courte  durée.  La  dame  leur  dit  qu'elle  ne  sa- 
vait pas  à  qui  devait  échoir  la  chambre  à  un  lit,  mais  que  celui  qui 
l'aurait  pourrait  se  vanter  d'un  honneur  rare,  d'un  grand  jtrivilège, 
qu'il  se  souviendrait  longtemps  de  son  séjour  à  Saint-Dizier  et  qu'il  en 
parlerait  avec  orgueil. 

Chacun  voulait  savoir  ce  qui  se  cachait  sous  ces  allures  mystérieu- 
ses. Madame  Varnier  prit  un  grand  plat  chargé  de  morceaux  de  gâ- 
teau. «  Messieurs,  dit-elle,  je  vais  faire  circuler  ce  plat  :  il  contient 
21  parts,  dans  l'une  d'elles  est  une  fève  ;  celui  qui  l'aura  sera  roi,  et 
la  chambre  est  à  lui.  »  De  minute  en  minute  croissait  l'étonnement  do 
la  société.  Le  plat  n'avait  pas  encore  fait  le  tour  de  la  table,  quand  le 
lieutenant  R...  officier  de  réserve  delà  Poméranie,  s'écria  triomphant  : 
«  la  fève,  la  fève  !»  On  le  félicita,  on  rit,  on  plaisanta  sur  le  mot  de 
l'énigme  ;  puis  on  se  sépara,  non  sans  s'être  délassé  d'une  rude 
étape  par  un  splendide  festin  couronné  de  larges  libations  de  Cham- 
pagne. 

Le  lendemain,  on  s'empressa  de  demander  au  lieutenant  R...  com- 
ment il  avait  passé  la  nuit.  «  Mal,  fort  mal,  répondit-il  d'un  ton 
maussade  ;  j'ai  fait  des  rêves  étranges-,  enfin,  j'ai  mis  mon  revolver 
sous  mon  oreiller...  »  Le  mystère  devait  s'éclaircir  au  déjeuner,  où 
Madame  Varnier  réunit  de  nouveau  tous  les  officiers.  »  Comment,  dit- 
elle  au  lieutenant  R comment  avez-vous  passé  la  nuit,  Monsieur, 

dans  cette  chambre  que  votre  roi  Guillaume,  alors  jeune  prince, 
occupa  il  y  a  57  ans?  »  Puis  elle  raconta  comment  en  1814  —  elle 
avait  quinze  ans  alors,  —  le  roi  Guillaume,  avec  beaucoup  de  hauts 
personnages,  avait  logé  dans  la  maison  de  son  père  ;  comment  le 
prince  Guillaume  y  était  venu  un  jour  aussi  avec  d'autres  officiers  et 
avait  occupé  la  chambre  en  question.  Ce  noble  et  aimable  prince,  par 
ses  manières  charmantes,  avait  produit  sur  elle  une  impression  inef- 
façable, et  elle  ne  donnerait  pas  pour  tous  les  trésors  du  monde  les 
quelques  mots  qu'il  lui  avait  laissés  comme  souvenir.  «  Le  prince, 
continua  Mme  Varnier,  rayonnante  de  bonheur,  était  parti  de  Saint- 
Dizier  depuis  plus  d'un  jour,   quand   ma  bonne  se  précipita  soudain 
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dans  ma  chambre  ot,  hors  d'haleine,  me  cria  de  venir  voir  ce  que  le 
prince  avait  laissé...  » 

A  ces  mots,  tous  les  officiers,  impatients  de  connaître  le  mot  de 
l'enigme,  suivirent  Mme  Varnier  dans  la  chambre  historique,  et, 
arrivés  près  d'une  fenêtre,  ils  virent  sur  un  des  carreaux  les  mots 
suivants  parfaitement  lisibles  encore  :  «  Je  t'aime...  Pr.  G.  ■» 

La  nouvelle  se  répandit  rapidement  à  Saint-Dizier  parmi  les  officiers, 
qui  vinrent  en  grand  nombre  visiter  la  vitre  légendaire.  Quelques 
jours  après,  d'autres  troupes  arrivèrent,  qui  demandèrent  également 
la  maison  de  Mme  Varnier.  Maintes  fois  encore  se  renouvela  la  céré- 
monie de  la  fève.  Enfin  l'on  annonça  le  Quartier  général. 

Le  désir  que  Mme  Varnier  éprouvait  de  loger  le  roi  ne  put  être  sa- 
tisfait à  raison  de  diverses  circonstances.  Mais  Guillaume  était  à  peine 
arrivé  à  Saint-Dizier,  que,  sans  suito  et  vêtu  du  simple  uniforme  de 
soldat,  il  se  dirigea  vers  la  maison  qu'il  avait  habitée  tant  d'années 
auparavant,  et  entra  sans  se  faire  annoncer.  Madame  Varnier  le  re- 
connut aussitôt  et  le  salua  avec  le  plus  profond  respect.  Mais  Guil- 
laume, la  grondant  avec  un  doux  sourire  et  levant  le  doigt  :  «  Angé- 
lique, lui  dit-il,  vous  avez  causé,  et  maintenant  tous  mes  officiers 
parlent  Je  moi.  —  Grâce,  grâce.  Sire,  s'écrie  la  dame  en  se  jetant  à 
ses  genoux  ;  mon  cœur  débordait  lorsque  les  premiers  Prussiens  sont 
venus  ici.  »  Le  roi  la  releva  et,  lui  tendant  la  main  :  «  Laissez  cela, 
dit-il  ;  mes  officiers  n'interpréteront  pas  en  mal  mon  amour  d'adoles- 
cent ;  mais  je  ne  vous  ai  point  oubliée.  » 


M.  le  baron  de  Chaubry  de  Troncenord,  vient  de  mourir  à  un  âge 
très-avancé  dans  son  château  de  Congy  (Marne).  Membre  du  conseil 
général  du  département  pendant  plus  de  trente  ans  pour  le  canton  de 
Montmort  où  son  fils  lui  a  succédé,  conseiller  à  la  cour  de  Paris, 
chevalier  de  la  Légion-d'honneur.  M.  de  Chaubry  a  eu  la  vie  la  plus 
active  et  la  mieux  remplie  :  On  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  à  ses 
efforts  que  le  canton  de  Montmort  doit  la  conservation  de  ses  eaux 
qu'on  voulait  amener  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
noble  de  robe  du  Maine  :  c'est  son  grand-oncle,  M.  de  Chaubry  de  la 
Roche,  inspecteur-général  des  ponts-et-chaussées,  qui  a  acquis  la 
terre  de  Congy  à  la  fin  du  siècle  dernier.  M.  le  baron  de  Chaubry 
avait  au  Conseil  général  la  spécialité  des  monuments  historiques  et  il 
a  rédigé  de  nombreux  et  intéressants  rapports  sur  cette  matière  :  il  a 
composé  également  quelques  travaux  intéressants  sur  les  artistes 
champenois. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 


ARMORIAL 

DE  LA  GENERALITE  DE  CHAMPAGNE 


Nous  avons  dit,  en  quelques  mots,  ce  qu'était  le  grand  armo- 
riai de  France  dressé  en  1696  ;  nous  avons  constaté  qu'il  ne 
constituait  pas  un  document  constitutif  de  la  noblesse  des 
familles,  mais  qu'enfin  il  prouvait  au  moins  à  ce  jour  pour  les 
familles  une  notoriété  importante  d'ancienneté.  A  ce  titre 
nous  croyons  utile  d'eu  continuer  la  publication  pour  notre 
province  d'après  l'original  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  donnons  aujourd'hui  l'élection  de  Langres,  l'une  des 
plus  importantes,  en  faisant  remarquer  combien  est  peu  con- 
sidérable le  total  des  familles  qui  y  figurent,  quand  on  sait  au 
contraire  le  nombre  des  familles  nobles  ou  de  haute  bour- 
geoisie qui  habitaient  cette  circonscription.  On  remarquera  en 
outre  qu'il  n'y  est  mentionné  aucune  famille  de  Bourboune, 
Goifîy,  Moutigny  et  Nogent,  qui  cependant  possédaient  cha- 
cune leur  petite  aristocratie  locale.  B. 

Armoriai  de  V élection  de  Langres. 

Estât  des  armoieries  des  personnes  et  communautés  dénom- 
mez cy  après  envoyées  aux   bureaux   étabhs  par  M**  Adrien 
Vanier,  chargé  de  l'exécution  de  l'édit  du  mois  de  novembre 
dernier  pour  estre  présentées  à  Nosseigneurs  les  commissaires 
généraulx  du  conseil  députés  par  S.  M.  par  arrêts  des  4  dé- 
cembre 1696  et  23  janvier  1697. 
1698 
20       1 .  Anthoine   Qérarà ,   conseiller  du   roy ,   garde  des 
sceaux,  doyen  du  présidial  de  Langres  ;  porte  gi- 
ronné  d'or  et  d'azur  de  huit  pièces  et  un  chef  aussi 
d'or. 
»       2 .  Louis  Boudrot,  conseiller  du  roy,  maire  perpétuel 
de  Langres  ;  porte  d'azur  à  trois  carpes  d'argent 
posées  en  face  l'une  sur  l'autre. 
»       3 .  Philippe  Thibault,  escuyer  de  la  grande  écurie  du 
roy  ;  porte  de  sable  semé  de  trelles  d'argent  à  un 

lion  de  même. 

12 
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»  4.  George  Milleton,  chanoine  en  l'égiise  cathédrale 
d'Autuu,  prieur  commaudalaire  de  Saint-Pierre 
de  Soyer  et  de  La  Ferlé  sur  Amance  ;  porte  d'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  eu  chef  de  deux 
pigeons  d'argent,  et  en  pointe  d'une  cloche  de 
même. 

»  5.  Pierre  Gaillard,  docteur  en  Sorbouuc,  doyen  de 
l'église  cathédrale  de  Langres;  porte  d'azur  à  deux 
sabres  d'argent,  les  gardes  et  poignées  d'or,  passés 
en  sautoir,  les  pointes  en  bas  et  accompagnés  de 
quatre  étoiles  d'or. 
100  6.  hd^viWQ  (\q  La 7igr es  porte  d'azur  semé  de  fleurs  de 
lys  d'or  au  sautoir  de  gueules. 

1699 

50  7 .  Le  chapitre  de  Y  Eglise  cathédrale  porte  d'azur  à  un 
S.  Mammès  martyr  tenant  une  palme  d'une  main 
et  soutenant  de  sa  senestre  les  entrailles  qui  sor- 
tent de  son  ventre.  Le  saint  debout  sur  une  ter- 
rasse adextré  d'un  lion  posé  et  contourné,  le  tout 
d'or. 

1698 
20  8.  René  Carteron,  bachelier  en  la  faculté  de  Paris, 
chantre  à  Saint-Mammès  et  grand  vicaire  de 
Mgr  l'Evèque  ;  porte  d'azur  à  trois  croissants 
d'argent,  les  pointes  tournées  au  premier  quar- 
tier. 

»  9.  Pierre  Péchiti,  conseiller  du  roy  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Langres  et  procureur  en  l'hôtel  de 
ville  ;  porte  d'argent  à  une  bande  de  sinople 
chargée  de  trois  pèches  d"or. 

1701 

10.  Charles  le   Vacher,  seigneur  de  Rim buisson,  con- 

seiller du  roy  et  écheviu  ;  porte  de  gueules  à  cinq 
étoiles  d'argent  posées  en  sautoir. 

1 1 .  Jean  Baptiste  Alounut,  avocat  au  parlement,  direc- 

teur des  aydes  en  l'élection  de  Langres  ;  porte 
de  gueules  à  trois  étoiles  d'or,  deux  et  une. 

12.  JadiU  tSevrol,  avocat  en  parlement  esleu  en  l'élec- 

tion; porte  pallé  d'argent  et  d'azur  de  six  pièces. 

13.  Prudent   Philpin,    conseiller  du  roi  en  l'élection; 

porte  échiqueté  d'or  et  d'azur. 

14.  Pierre  Péchi?i,  conseiller  du  roi,  ancien  lieutenant 
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en  la  justice  des  traites  foraines  ;  porte  de  gueules 
à  une  bande  d'argent  chargée  de  3  coquilles  de 
sable. 

15.  Guillaume  Gautherot,  conseiller  du  roi;  d'or  à  une 

fasce  de  gueules. 

16.  Etienne  de  ^a/y,  seigneur  de  Sangy,  conseiller  du 

roi,  président  au  baillage  de  Langres  ;  d'azur  à 
une  fasce  d'argent,  accompagnée  en  chef  de  deux 
croissants  et  en  pointe  d'une  étoile  de  môme. 

17.  J.  B.  Piétreçuin,  éc,  seigneur  de  Gilley,  Montor- 

mentier,  Sacquenay,  conseiller  et  lieutenant  par- 
ticulier au  présidial  de  Langres  ;  de  gueules  à 
une  croix  dentelée  d'argent. 

18.  Jean  Piot,  sgr  en  partie   de   Provenchères,  cons. 

d'honneur  au  baillage;  d'argent  à  une  bande 
vivrée  de  gueules. 

19.  Anth.  Godart,  cons.  du  roi;  d'argent  à  trois  mer- 

lettes  de  sable,  2  et  1. 

20.  Christophe  de  Pevy,  cons.  du  roi  ;  de  gueules  à  un 

aigle  d'argent,  bequé  et  membre  d'or. 

21 .  Jean  Lehel,  cons,  du  roi;  d'argent  à  une  fasce  d'a- 

zur chargée  de  trois  étoiles  d'or. 

22.  Etienne  roinchet,  éc,  sgr  de  Rangecourt,  Gour- 

celles,  Nettour,  Verceil  ;  d'azur  à  trois  couronnes 
d'or,  2,  1. 

23.  ^Qmï  Lehel.  V.  n"  21. 

24 .  Hugues  de  Laloy^  directeur  général  des  fermes  du 

roi  ;  d'argent  à  une  fasce  de  gueules. 

25.  Gabriel  de  Secey,    cons.   et  procureur  du  roi   au 

baillage  ;  de  gueules  à  une  fasce  d'or  chargée  de 
trois  coquilles  de  sable. 

26.  Fr.  à'Bemeri/,  ec,  sgr  de  Nettancourt;  d'argent  à 

deux  léopards  de  gueules. 

27 .  Claude  Mauguy  de  Champagne,  cons.  du  roi  ;  d'ar- 

gent à  une  fasce  d'azur  chargée  de  trois  croix 
d'or. 

28.  La  Maison  de  V  Oratoire  de  Langres  ;  de  gueules  à 

un  nom  de  Jésus  d'argent,  enfermé  dans  une 
couronne  d'épis  d'or. 

29.  Marie  Lebel  veuve  d'Edme  Turquet,  avocat  au  par- 

lement. 
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30.  Louis  du  Boulet,   éc,  sgr  de  Sancy  ;   d'or  à  trois 

faces  de  siuople. 

31 .  Louise  Françoise  Marmet,   veuve  de  Frauçois  de 

Goix,  cons.  prévôt  de  la  maréchaussée  ;  de  gueu- 
les à  un  chevron  d'or  chargé  de  deux  lions  affron- 
tés de  sahle. 

32.  Didier  Tournois,    cons.   lieutenant   en   l'élection; 

d'azur  au  cigne  d'argent. 

33.  J.  J.  du  Feron,   ec  ,  sgr  de  Moulainville,   ancien 

garde  du  corps  du  roi;  d'azur  à  deux  lions  affrontés 
d'or. 

34.  Cl.  Mariotle,  sgr  de  Ghoiseul  ;  d'or  à  trois  merlettes 

de  sahle. 

35.  Anne  (?M  5ow,  veuve  de  Jean  de  Vasson,  sgr  en 

partie  de  Chaseul,  l'un  des  200  chcvau-légers  de 
la  garde  ordinaire  du  roi  ;  d'azur  à  une  hande 
d'argent  accostée  de  deux  étoiles  d'or. 

36 .  Jac.  Mureschal,  cons.  en  l'élection  ;  d'azur  à  une 

épée  d'argent. 

37.  (jQoxgQQ  Maî'tifv  de  Choisey,  sgr  de  Barjou  ;  d'or  cà 

un  lieu  de  gueules. 

38.  Claude  Martin  de  Choisey  \  de  gueules  aune  croix 

ancrée  d'or. 

39.  Pierre  Fr.  de  Mongeot,  avocat  au  parlement;  d'ar- 

gent à  une  fasce  de  sinople  chargée  d'un  château 
d'or. 

40.  Georges  Dubois,  éc,  sgr  de  Gourchamp  ;  de  sinople 

à  une  croix  d'argent. 

41.  Valentin  deCtnevy,  éc,  cons.  du  roi,  lieutenant 

criminel  à  Laugres  ;  de  siuople  au  château  d'ar- 
gent sommé  d'un  aigle  de  sahle. 

42 .  Etienne  du  Moulinet,  éc,  sgr  de  liozoy,  cons.,  lieu- 

tenant général  ;  de  gueules  à  une  bande  d'or  ac  - 
compagnée  de  deux  coqs  de  même. 

43.  Nicolas  d'Escoret^  ec,  cons.  d'honneur  au  baillage; 

d'argent  à  trois  trèfles  de  sable  et  un  croissant  de 
gueules  eu  abîme. 

44.  Cl.  Ant.  de  Montarby,  chr.  sgr  de  Gharmoille  en 

partie  ;  de  gueules  au  chevron  d'argent. 

[Â  suivre).  E.  de  B. 


LA  SEIGNEURIE  DE  RAUCOURT 


En  rcmoutaut  au  ix''  siècle,  nous  voyons  Raucourt  figurer 
sur  le  polyptyque  do  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims.  Ce 
village  faisait  alors  partie  du. pagus  Mosomensis  ou  Mouzonnais, 
répoudauL  aujourd'hui  aux  cantons  de  Mouzon,  Raucourt  et 
Sedan, 

Jusqu'à  une  époque  relativement  peu  ancienne,  Raucourt, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  fiefs  compris  dans  le  Dormois 
et  l'Astcnois,  étaient  considérés  comme  terres  de  l'empire.  Ce 
fait  est  assez  remarquable  pour  que  nous  disions  rapidement 
comment  les  empereurs  d'Allemagne  acquirent  ce  droit  de 
suzeraineté  dans  cette  partie  de  la  Champagne. 

A  la  suite  de  différends  entre  l'Empereur  et  le  roi  Louis  Vil 
au  sujet  de  l'anti-pape  Victor  IV,  Henri-le-Libéral,  comte  de 
Champagne,  s'était  engagé  par  serment  de  livrer  à  l'Empereur 
tous  les  fiefs  qu'il  tenait  du  roi,  si  ce  dernier  n'exécutait  pas 
le  traité  qu'Henri  avait  conclu  en  quahté  d'ambassadeur  auprès 
de  l'Empereur.  Ce  cas  s'étant  réalisé  en  1163,  il  fit  hommage 
à  l'empereur  Frédéric  I"''  de  Belrain,  Rourmont,  Cornay,  Dam- 
pierre-en-Astenois,  Gondrecourt,  La  Fauche,  Possesse,  Rau- 
court et  Reynel  '.  Le  grand  interrègne  de  l'Empire  1 256-1272, 
parait  avoir  amené  l'oubli  de  la  suzeraineté  impériale  sur  ces 
châteaux  * , 

Raucourt  se  serait  composé  primitivement  de  quelques 
censés  et  maisons  isolées  dont  un  certain  Raoul  aurait  pris  le 
titre  de  seigneur  souverain  et  lui  aurait  donné  son  nom  Radulphi 
Curtis  ^ . 


1.  Feoda  Campanie,  art.  233  et  233  bis). 

2.  D'Arbois  de  Jubainvillc,  Hisl.  des  comles  de  Champ.,  t.  IV,  p.  885. 

3.  Le  mot  cttr^is  ust  l'un  des  termes  les  plus  employés  dans  le  vocabulaire 
géographique  ;  il  dérive  du  latin  cohors,  et  dans  le  latin  du  moyen-âge  il  si- 
gnifie cour  de  /"erme,  enclos  pour  les  bestiaux  et  s'applique  comme  rallemand 
hof  aux  fermes  ou  domaines  bâtis  par  des  colons,  des  chevaliers,  des  sei- 
gneurs. Ces  fermes  sont  devenues  plus  tard  les  noyaux  des  villages  et  villes 
modernes.  Citons  seulement  pour  le  canton  de  Raucourt,  Aillicourt,  Ange- 
court,  Haraucourt.  Ce  mot  signifia  ensuite  chùtcau-fort,  puis  s'éleva  à  la 
dignité  d'une  résidence  de  souverain  et  cour  devint  synonvme  de  palais. 
(Coiheris,  Origine  et  formalion  desnomidc  lieux,  p.  9-i  et  suiv.). 
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Au  xir  siècle,  nous  trouvons  Amaury  comme  seigneur 
de  Raucourt  donnant  en  1179  une  charte  pour  indemniser 
l'abbaye  de  Sept-Fontaines  des  dommages  qu'il  lui  avait 
causés. 

Voici  cette  charte  d'après  les  Annales  de  l'Ordre  de  Pré- 
moulré,  tom.  II,  col.  398,  traduction  française'  : 

«  Avec  le  laps  de  temps  et  le  cours  des  années  la  mémoire 
des  hommes  s'affaiblit  et  diminue;  aussi  uos  ancêtres  ont  ils 
sagement  prescrit  de  confier  à  l'écriture  ce  que  nous  voulons 
conserver  au  souvenir  de  la  postérité.  Moi  donc,  le  gentil- 
homme Amaury  de  Kaucourt,  je  fais  savoir  à  tous  ceux  qui 
la  présente  verront,  qu'ayant  souvent  tracassé  par  dommages 
et  procès  les  pauvres  frères  de  Sept-Fontaines,  mais  étant  revenu 
à  de  plus  sains  conseils  et  guidé  par  un  sincère  repentir,  je  suis 
venu  les  trouver  et  pour  réparation  de  mes  torts  à  leur  égard 
comme  aussi  pour  assurer  le  salut  de  mon  âme  et  de  celles  de 
mes  ancêtres,  je  leur  ai  octroyé  eu  pur  dou  et  concédé  mon 
alleu  de  Cheveuges  qui  s'étend  jusqu'au  ruisseau  d'Omicourt 
avec  le  consentement  et  l'aveu  de  ma  femme  Ide  et  de  ma  sœur 
Helvide. 

«  Je  leur  concède  en  outre  le  libre  usage  de  tous  les  pâtu- 
rages auxquels  j'ai  droit  ou  qui  m'appartiennent  dans  les  prés, 
champs  et  bois  pour  tous  les  bestiaux  de  leur  ferme  de  Saint- 
Quentin,  toutes  mes  aisances,  le  droit  de  glandée  et  de  pâture 
pour  leurs  porcs. 

«  De  plus,  je  leur  ai  concédé  de  couper  dans  toutes  mes 
forêts  le  bois  dont  ils  auront  besoin  pour  leurs  édifices,  char- 
rois, moulins,  feux  et  clôtures  et  en  général  tout  ce  qui  leur 
sera  nécessaire  pour  Tentretien  de  ladite  ferme. 

«  De  son  côté,  l'abbé  de  Sept-Fontaines,  mû  par  l'amour 
de  la  paix  et  de  la  charité,  et  désireux  de  reconnaître  mes 
bienfaits  à  son  égard  m'a  donné  5U  sous  et  un  palefroi. 

«  Mais  afin  que  cette  gratuite  concession  de  ma  part  ait  son 
plein  et  entier  effet,  je  l'ai,  par  charte,  offerte  sur  l'autel  dans 
l'église  de  Sept-Fontaines,  du  consentement  d'Ide  ma  femme 
et  d'Helvide  ma  sœur.  Et  comme  je  n'avais  pas  de  sceau  parti- 
culier, j'ai  prié  le  Révérendissime  Dom  Simon,  prieur  du  Mont- 
Dieu  et  obtenu  de  lui  par  mes  instances  réitérées  de  vouloir 

1.  Notice  historique  sur  le  canton  de  Mézières,  par  Dom.  Albert  Noël, 
p.  182  et  suiv.). 
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bien  confirmer  par  l'apposition  et  l'autorité  de  son  sceau  spé- 
cial cette  présente  charte. 

«  Nous  frère  Simon  et  frère  Nicolas,  moines  de  notre  char- 
treuse sommes  témoins  de  cet  acte  et  le  confirmons  de  notre 
sceau.  Aussi  témoins  :  Etienne  de  Noyers  et  Herbert  de  P^au- 
court,  prêtres;  Wilfrin  et  Thomas,  chevaliers;  Ide,  femme 
d'Amaury  ;  Alide  de  Sorcy. 

>i  Fait  Tan  de  l'Incarnation  1179.  » 

Ce  même  Amaury  donne  eu  1 193  au  monastère  de  Mouzon 
la  moitié  des  moulins  de  Raucourt  et  de  Pouilly  avec  la  moitié 
du  winage  et  la  pêcherie  desdits  lieux. 

La  seigneurie  de  Raucourt  cà  laquelle  s'était  réunie  celle  de 
Haraucourt  pour  n'en  former  qu'une  seule  sous  le  nom  de 
Raiicourt,  ne  fut  guère  connue  comme  telle  qu'au  xir  siècle  ; 
elle  se  composait  d'abord  de  17  villages  et  à  la  fiu  n'en  com- 
prenait plus  que  7,  savoir  :  Raucourt,  Haraucourt,  Angecourt, 
Bulson,  Noyers,  Thelonne,  Wadelincourt  et  quelques  censés, 
fermes  enclavées  dans  les  villages,  en tr' autres  la  Malmaison 
et  Beauménil  ce  dernier  fief  appartCDant  à  l'ablmye  de  la  Val- 
Dieu. 

En  consultant  le  cartulaire  du  comté  de  Rethel',  l'un  des 
plus  remarquables  que  nous  ait  légué  le  moyen-âge,  nous 
voyons  qu'en  mars  1220,  Hugues,  fils  aîné  du  comte  de  Rethel 
donne  en  échange  à  Gobert  de  Montchalons  le  domaine  de 
Saint-Souplet  contre  la  cinquième  partie  de  Raucourt. 

Par  un  accord  de  février  1244  conclu  entre  Jean,  comte  de 
Rethel,  et  Gaucher,  son  frère,  chanoine  de  Reims,  archidiacre 
de  l'église  de  Liège,  pour  l'héritage  de  la  fille  de  feu  Hugues, 
comte  de  Rethel  et  pour  celui  de  la  mère  dudit  Gaucher,  Rau- 
court est  assigné  à  Gaucher  pour  un  revenu  de  500  livres  pa- 
risis. 

L'estimation  devait  en  être  faite  par  Glaranbaud  de  Rouffy, 
Henri,  chevalier  d'Evergnicourt.  dit  le  Bec,  et  Pierre,  abbé  de 
Saint-Pvemi  de  Reims.  —  Si  Raucourt  était  insuffisant,  l'as- 
siette serait  faite  à  Vouziers,  Lelfmcourt,  Machault,  Longevé, 
Livry,  Bussy,  Saint-Morel,  CuUy  et  Dichicourt. 

Dans  le  secoud  accord  de  juin  1244,  conclu  eutre  les  mêmes, 
il  est  déclaré  que  Gaucher  possédera  sa  vie  durant  Raucourt, 
le  château  de   Saint-Hylier,   une   rente   à  Beaumont-eu-Ar- 

1.  Voir  Une  notice  sur  le  cartulaire  du  comté  de  Rethel,  par  M.  Léopold 
Delisle.  —  Bulletin  de  la  Société  de  rhistoire  de  France,  t.  5,  année  1867. 
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gonne,  la  terre  de  Saiul-Morel,  le  bois  de  Juel  el  Chassericourt. 
Gaucher  cédait  au  comte  «  Villam  de  Mari.  » 

Gaucher,  devenu  comte  de  Rethel  à  la  mort  de  son  aîné 
Hugues  III,  donne  en  avril  1255  aux  habitants  de  Raucourt  et 
d'Haraucourt  une  charte  où  sont  énoncés  les  droits,  privilèges, 
engagements  et  servitudes  desdits  habitants. 

Manassès  V  (1262)  succéda  à  Gaucher  son  frère  et  eut  pour 
héritier  Hugues  IV,  son  fils,  qui  laissa  en  1290  son  comté  de 
Rethel  et  sa  seigneurie  de  Raucourt  à  sa  fille  Jeanne  qui  les 
apporta  en  mariage  à  Louis  de  Darapierre  de  Flandres,  fils  de 
Robert,  comte  de  Nevers. 

Louis  II  dit  de  Crécy,  devint,  après  son  frère  Louis  1°'", 
comte  de  Rethel  et  seigneur  de  Raucourt  (1322),  et  laissa  tous 
ses  domaines  à  Louis  III  dit  de  Marie,  duc  de  Brabant,  comte 
de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Rethel. 

En  1374,  il  donne  à  Raucourt  une  charte  qui  n'est  guère 
qu'une  copie  ou  une  confirmation  de  celle  donnée  en  1235  et 
qui  avait  été  comme  consumée  de  pourriture  pour  avoir  été 
longtemps  cachée  sous  l'autel  de  l'église  d'Haraucourt  à  cause 
des  longues  guerres  de  ce  temps  qui  avaient  occasionné  la 
ruine  desdites  seigneuries  de  Raucourt  et  d'Haraucourt  ' . 

Nous  reproduisons  ici  une  copie  de  cette  pièce  dont  l'original 
sur  parchemin  est  conservé  précieusement  aux  archives  de  la 
commune  de  Raucourt. 

«  Louis,  comte  de  Flandre,  duc  de  Brabant,  comte  de  Nevers 
et  Rételois,  et  seigneur  de  Malines,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront,  salut  à  jamais  en  notre  Seigneur.  La 
requête  de  nos  aimés  sujets  et  habitant?  de  nos  villes  de  Rau- 
court et  Haraucourt  dépendant  de  notre  comté  de  Rételois,  à 
nous  présentée  par  eux,  contenait  que  comme  notre  illustre 
prédécesseur  Wuacher,  comte  de  Rételois,  leur  aurait  ci- 
devant  octroyé  à  leur  requête  et  suj^plications,  certaines  lois, 
liberté  et  privilèges  el  leur  aurait  donné  ces  lettres  patentées 
et  scellées  de  ses  armes,  pour  mémoire  perpétuelle  de  la  chose 
dont  la  teneur  s'ensuit  de  mots  à  mots. 

Et  est  telle  : 

Je  Wuacher,  comte  de  Rételois,  à  tous  présents  et  à  venir 

1 .  Chronologie  des  [ails  concernant  la  ville  et  les  principautés  de  Sedan, 
Raucourt,  Saiut-Menges  et  autres  lieux  circonvoisins,  1778,  par  le  P. 
Norbert,  capucin.  —  Ce  manuscrit  qui  appartenait  aux  Capucins  de  Sedan, 
se  trouve  aujourd'hui  ù  la  bibliothèque  de  la  ville.  Il  en  existe  plusieurs 
copies  à  Laon  et  à  la  Bibliothèque  nationale  (S  F  n°  2036-42). 
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qui  verront  les  présentes  lettres,  fait  à  savoir  que  j'ai  concédé 
et  accordé  pour  jamais  aux  bourgeois  de  Raucourt  et  d'IIa- 
raucourt,  telle  liberté  que  chacun  des  bourgeois  qui  demeurent 
à  présent  et  demeureront  dans  lesdites  villes,  est  tenu  de  me 
rendre  dans  Raucourt  ou  dans  Haraucourt  ou  à  mon  Prévost 
deux  sols  de  Reims  ou  parisies,  et  point  d'avantage  au  jour 
et  fête  de  Saint-Remy,  chef  d'octobre,  par  chaque  an,  en  telle 
sorte  que  si  quelqu'un  no  paie  lesdits  deux  sols  au  jour  et  fête 
de  Saint-Remy,  chef  d'octobre,  comme  il  est  dit  dès  lors,  mon 
Prévost  pourra  prendre  pour  l'amende,  par  les  échevins,  des 
biens  de  celui  qui  aura  manqué  à  payer  jusqu'à  la  valeur  de 
deux  sols  et  demi,  c'est  à  savoir  outre;  et  par  dessus  lesdits 
deux  sols  qu'il  doit  rendre  d'assise  et  ne  pourra  ledit  Prévost 
exiger  d'iceluy  une  plus  grande  amende  pour  le  défaut  de 
payer  lesdits  deux  sols. 

«  D'abondant  si  je  fais  mon  fds  chevalier,  si  je  marie  ma 
fille,  si  je  suis  pris  en  guerre  et  rencontré,  ou  si  je  me  croise 
pour  aller  à  Jérusalem,  les  Bourgeois  pour  chacune  de  ces 
choses  me  donneront  quatre  livres  de  ladite  monnaie  et  s"il  me 
plait  de  choisir  quelqu'un  desdits  bourgeois  de  Raucourt  ou 
Haraucourt  pour  mon  Prévost,  celui  des  bourgeois  qui  sera 
Prévost  me  fera  créance  si  je  veux  jusqu'à  trente  livres  pari- 
sies ;  et  non  plus,  et  ne  pourrai  faire  un  autre  Prévost  de  Rau- 
court ni  de  Haraucourt  jusqu'à  ce  que  le  Prévost  soit  rem- 
boursé de  ce  qu'il  m'aura  prêté  ce  que  ne  faisant  point  par 
moi,  le  môme  Prévost  prendra  son  dû,  dont  je  lui  serai  tenu 
sur  l'assise  des  deux  sols  ci-dessus  déclarés  ;  et  si  je  veux  agir 
contre  ledit  prévost  pour  quelques  causes,  j'en  dois  déduire  les 
raisons  par  devant  les  échevins  de  l^vaucourt  et  Haraucout,  et 
faut  savoir  si  je  veux  affirmer  les  bourgeois  de  Raucourt  et  de 
Haraucourt,  je  paierai  soixante  sols  parisies  pour  ladite  affaire, 
et  les  bourgeois  seront  tenus  de  payer  quarante  livres  parisies 
pour. 

«  Je  veux  aussi  que  Ton  sache  que  j'ai  de  celui  qui  suc- 
combera eu  cause  d'appel,  deux  sols  et  demi  pour  l'amende  ; 
que  si  aucun  frappe  un  autre  dans  le  château,  lui  fera  sang 
avec  armes  affère,  il  me  paiera  cinquante  livres  parisies  pour 
l'amende  ;  et  s'il  a  fait  sang  dans  le  château  sans  armes  fera, 
il  me  paiera  soixante  sols  ;  et  d'un  coup  sans  sang  dans  le  châ- 
teau, il  me  paiera  quinze  sols  ;  et  qui  aura  fait  sang  avec  ar- 
mes dans  le  bourg,  il  me  paiera  cent  sols  ;  et  du  sang  sans 
armes,  soixante  sols,  et  du  ban  rompu,  quinze  sols. 

«   Mais  celui  qui  donnera  un  démenti  à  un  échovin,  il  me 
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paiera  sept  sols  et  demi  parisies,  et  qui  donnera  un  démenti  à 
un  ])ourgcois,  si  de  cela  le  bourgeois  fait  plainte,  il  paiera  deux 
sols  et  demi  ;  qui  aura  appelé  un  bourgeois  larron  ou  meurtrier, 
il  paiera  cinq  sols  parisies  ;  s'il  ne  voulait  point  faire  d'avan- 
tage, la  parole  et  le  besoin  en  serait  déduit  en  justice  par  sen- 
tence des  échevins. 

Mais  si  quelqu'un  tuait  un  homme  dans  les  villes  de  Rau- 
court  et  Haraucourt,  ce  sera  à  moi  d'en  disposer.  Si  procès  est 
intenté  par  devant  le  Prévost  sur  le  rapport  des  échevins  pour 
choses  mobilières  ou  pour  héritages,  et  si  la  partie  est  reformée 
entre  yceux  discordantes  chaque  partie  me  doit  quatre  livres 
parisies,  et  dix  sols,  et  celui  qui  perdera  cà  toute  la  querelle 
me  paiera  toute  l'amende  et  paiera  encore  l'épens  du  procès 
raisonnable  à  la  modération  des  échevins,  mais  il  faut  savoir 
que  le  procès  ne  peut  être  mis  sinon  pour  la  valeur  de  dix  sols 
et  dessus, 

«  Et  si  un  bourgeois  de  Raucourt  ou  de  Haraucourt  est  arrêté 
par  quelqu'un  ou  les  biens  d'icekii  par  moi.  je  dois  délivrer 
lui  et  ses  biens  de  deniers  de  l'assise  et  des  biens  de  ville  sui- 
vant la  valeur  des  facultés  qu'il  avait  eue  en  ce  temps  auquel 
il  aurait  été  arrêté  ;  et  cela  sera  taxé  par  le  serment  des  éche- 
vins, et  ne  plus,  en  aucune  façon,  contredire  au  jugement 
qu'en  aurait  prononcé  sur  cela  lesdits  échevins, 

«  Et  si  un  homme  bourgeois  a  un  différend  ou  convention  à 
rencontre  d'un  autre  bourgeois  de  R-aucourt  oa  de  Haraucourt, 
il  ne  doit  produire  aucun  témoiii  contre  lui  s'il  n'est  bourgeois 
desdites  villes. 

«  Au  pardessus,  siaucuntire  un  autre  en  cause  pour  quelque 
marché  et  sans  un  serment  d'icelui  il  sera  au  choix  du  défen- 
deur de  jurer  ou  bien  sera  référé  le  serment  au  demandeur. 

«  Je  veux  qu'on  sache  si  je  veux  tirer  en  cause  pour  quel- 
ques causes  la  communauté  de  Raucourt  et  de  Haraucourt  ou 
aucun  des  bourgeois  desdites  villes,  je  pourrai  le  faire,  sinon 
dans  les  mêmes  villes  par  devant  les  échevins  d'icelles,  et  ne 
pourrai  aller  à  l'encontre  de  ce  qui  aura  été  décidé  par  lesdits 
échevins  sous  leur  serment  non  plus  qu'un  autre. 

«  D'abondant,  ni  moi  ni  aucun  autre  de  ma  part,  ne  pourront 
mettre  au  ban  des  villes  de  Raucourt  et  d'Haraucourt  sinon  du 
consentement  et  volonté  des  échevins. 

«  Et  ce,  lesdits  échevins  auront  jugé  être  à  faire  pour  la 
commune  utilité  et  commodité  des  villes,  le  Prévost  le  fera 
calculer  et  observer  en  ce  qui  ne  contiendra  point  aux  articles 
du  présent  écrit. 
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«  Et  ni  moi  ni  autre  de  ma  part  ne  pourront  arrèler  ni 
saisir  aucun  de  Raucourt  ni  d'Haraucourt,  ni  leurs  biens  sinon 
par  les  échevins. 

a  Et  quelqu'un  des  bourgeois  qui  fera  sa  demeurance  à 
Raucourt  ou  à  Haraucourt,  il  pourra  prendre  femme  partout 
où  il  voudra,  mais  faut  savoir  que  les  bourgeois  de  Raucourt 
et  de  Haraucourt  ne  pourront  point  épouser  aucune  des  fem- 
mes du  châtelain  do  Mézières  ni  aucune  des  femmes  du  sei- 
gneur d'Orsimont  '  ;  des  femmes  ils  seront  les  tenants,  et  si  je 
veux  mettre  en  action  aucun  des  bourgeois  lui  imposant 
d'avoir  épousé  aucune  des  femmes  desdits  seigneurs,  —  celui 
qui  aura  cor^racté  forfaiture-mariage  avec  elles,  dépendra  pour 
cette  forfaiture  de  ma  voloalé,  et,  si  les  échevins  disent  qu'elle 
n'est  point  d'aucun  desdits  seigneurs,  elle  et  son  mari  demeu- 
reront en  repos. 

«  Outre  cela,  les  bourgeois  de  Raucourt  et  de  Haraucourt 
me  doivent  assister  en  guerre  et  expédition  partout  mou  comté 
et  encore  je  les  peux  mener  hors  de  mou  comté  pour  une 
journée  à  leurs  dépens,  que  si  je  les  veux  teuir  d'avantage,  je 
les  pourrai  tenir  à  mes  dépens  raisonnables  suivant  l'estima- 
tion des  échevins  ;  et  toutefois  je  ne  les  peux  tenir  ni  les  mener 
en  guerre  ou  expédition  sinon  avec  la  châtelaine  de  Mézières  ; 
mais  celui  qui  ne  sera  point  en  l'armée  ou  expédition  au  cas 
qu'il  n'en  ait  point  sur  l'ordre  s'en  purgera  seulement  par  ser- 
ment si  le  Prévost  le  veut  inquiéter  pour  cela,  mais  celui  qui 
en  aura  eu  avis  et  n'y  aura  point  été,  il  paiera  cinq  sols  pari- 
sies  au  Prévost. 

't  D'avantage,  si  aucun  des  bourgeois  de  Raucourt  et  d'Ha- 
raucourt demeure  hors  les  bans  desdites  villes  et  tient  quelque 
possession  dans  le  ressort  d'icelle,  il  sera  traité  selon  les  usages 
et  coutumes  des  autres  bourgeois  qui  demeurent  à  Raucourt 
et  Haraucourt,  hormis  seulement  qu'il  ne  sera  contraint  eu 
aucune  façon  de  venir  au  tour  et  au  moulin  desdites  villes. 

«  Outre  cela,  si  aucun  des  bourgeois  de  Raucourt  et  d'Ha- 
raucourt achète  une  maison  ou  quelquautre  héritage  sous  la 
relation  des  échevins  sans  retrait,  il  possédera  paisiblement 
ledit  achat  pour  l'avenir,  et  personne  ne  pourra  rentrer  audit 
achat,  si  par  le  témoignage  des  échevins,  il  ne  fait  paraître 
avoir  élé  hors  du  pays.  Et  tout  ce  qu'aucun  bourgeois  a  pos- 
sédé jusqu'à  maintenant  d'héritages  ou  d'acquisitions  dont  il 

■1 .  Cette  singulière  prohibition  a  élé  lavée  par  Henri-Kobcrt  de  La 
Marck. 
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ne  serait  parlé  dans  leur  déclaration,  il  le  possédera  paisible- 
ment pour  toujours,  par  notre  ordonnance.  Ensuite  de  ce  que 
j'ai  octroyé  cette  liberté  et  assise  aux  bourgeois  de  Raucourt 
et  d'Haraucourt,  je  leur  octroyé  encore  et  accorde  que  quicon- 
que demeure  et  viendra  demeurer  es  villes  de  Raucourt  et  d'Ha- 
raucourt sous  cette  liberté  et  assise,  qu'il  y  demeure  quand  il 
voudra,  qu'il  en  sorte  librement  et  qu'il  ne  laisse  de  jouir  par- 
tout ce  qu'il  y  laissera,  en  payant  toutefois  les  deux  sols  d'as- 
sise et  en  payant  encore  le  vuinage  comme  un  autre  esquiers 
fait  VEntrecourt,  s'il  y  en  avait  aucun,  il  lui  sera  loisible  s'il 
lui  plaitde  vendre  tout  ce  qu'il  possède  à  Raucourt  etHarau- 
court,  « 

«  De  plus  convient  savoir  que  les  bourgeois  de  Raucourt  et 
d'Haraucourt  peuvent  demeurer  sur  leurs  terres  et  prés  de 
Raucourt  et  de  Haraucourt,  à  distance  d'une  demie  lieue  et 
feront  comme  les  autres  bourgeois  de  Raucourt  et  d'Haraucourt, 
et  quiconque  des  bourgeois  de  Raucourt  et  d'Haraucourt  sera 
en  icelle  liberté  et  assise,  paiera  à  l'entrée  de  la  bourgeoisie, 
ladite  assise  de  deux  sols  spécifiée. 

«  Je  veux  qu'on  sache  que  les  bourgeois  de  Raucourt  et 
d'Haraucourt  éliront  des  échevins,  lesquels  échcvins  prêteront 
le  serment  de  fidélité  à  mon  Prévost,  de  ma  part,  qu'ils  gar- 
deront les  droits  de  la  ville  et  les  maintiendront. 

«  Aussi  faut-il  savoir  que  les  bourgeois  de  Raucourt  et  d'Ha- 
raucourt sont  bannaux  au  seizième  à  mes  moulins  qui  sont 
proches  desdites  villes,  en  telle  sorte  néanmoins  que  si  le  blé 
du  bourgeois  demeuroit  par  l'espace  d'une  nuit  sur  les  moulins 
et  que  le  meunier  ne  fit  moudre  jusqu'au  matin,  lesdits  bour- 
geois ou  tous  autres  de  sa  part  pourront  porter  ledit  blé  à  un 
autre  moulin  et  s'y  faire  moudre  sans  forfaiture  ;  et  si  le  blé 
du  bourgeois  est  par  quelqu'un  pour  ce  qu'il  n'auroit  point  été 
auxdits  moulins  pour  y  être  moud,  le  bourgeois  à  qui  appar- 
tiendra le  blé,  le  perdra  s'il  ne  jure  ou  s'il  ne  fait  voir  par  le 
rapport  du  meunier  que  ledit  blé  avoit  été  porté  audit  moulin 
comme  il  avoit  dû  y  être  porté  et  si  le  bourgeois  a  fait  ainsi 
pour  ledit  blé,  il  aura  son  blé  franc  et  quitte. 

«  Outre  cela  si  aucun  cas  arrive  qui  ne  soit  compris  en  ces 
lettres  et  ne  puisse  être  terminé  par  icelles,  ledit  cas  sera  ob- 
servé par  rapport  des  échevins  à  l'usage  de  Mézières  ;  et  si 
aucun  contredit  au  rapport  et  dire  desdits  échevins,  leur  im- 
posant d'avoir  rendu  un  faux  jugement,  la  ville  élira  et  fera 
d'autres  échevins  qui  viendront  savoir  eu  ma  cour  si  les  pre- 
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iiiiers  échevins  auront  rendu  un  faux  jugement;  et  s'ils  avoient 
rendu  un  bon  jugement,  les  derniers  échevins  le  feront  garder; 
et  si  les  premiers  échevins,  par  la  recherche  des  derniers  sont 
trouvé  n'avoir  pas  rendu  un  bon  jugement,  iceux  premiers 
échevins  se  purgeront  du  serment  qu'ils  auroient  prononcé  un 
bon  jugement  suivant  leur  bonne  intention  ;  et  sans  faire  plus 
autres  choses,  ils  seront  quittes  et  les  derniers  échevins  vien- 
dront prendre  avis  en  ma  cour  pour  y  dresser  le  jugement,  et, 
toutes,  et  quand  j'en  serai  requis  par  lesdits  échevins,  je  leur 
dois  pourvoir  d'un  conseil  de  mes  hommes  fidèles,  si  j'en  peux 
avoir,  et  le  dicton  qui  sera  remporté  de  ma  cour  par  lesdits 
échevins  sera  observé  fermement  et  personne  ne  pourra  con- 
tredire audit  jugement. 

a  Et  qu'on  sache  que  je  me  suis  retenu  deux  porteurs,  quatre 
piocheurs,  deux  cochers,  un  portier,  un  cuisinier,  un  som- 
meillier,  un  pannetier,  un  maréchal,  un  chambellan  ;  et  si 
iceux  sont  tels  qu'ils  ne  peuvent  servir,  j'en  substituerai  d'au- 
tres auxquels  je  donnerai  la  valeur  de  quinze  livres  et  non 
plus  ne  pouvant  donner  librement  d'avantage. 

«  Je  veux  aussi  que  l'on  sache  que  j'ai  six  deniers  parisies 
pour  chacun  tonneau  de  vin  que  chaque  bourgeois  de  Raucourt 
et  d'Haraucourt  enverra  hors  du  comté  ei  de  chaque  setier 
d'hivernage,  un  denier,  et  de  chaque  setier  de  marsage  une 
obole,  et  ne  me  paieront  pour  poinçon  ni  pour  grain  que  ce  qui 
est  dit. 

«  Au  pardessus,  les  bourgeois  de  Raucourt  et  deHaraucourt, 
par  toute  ma  terre  au  deçà  du  Ghatelle  ne  me  seront  tenus 
d'aucun  vuinage  ;  qu'on  sache  aussi  que  les  bourgeois  de  Rau- 
court et  de  Haraucourt  auront  dans  mes  eaux  suivant  le  juge- 
ment des  échevins  tels  usages  qu'ils  ont  eus  ci-devant. 

a  Et  si  quelqu'un  fait  tort  aux  bourgeois  de  Raucourt  et  de 
Haraucourt,  je  suis  tenu  de  tout  mon  possible  d'y  apporter 
remède  ;  de  plus  je  quitte  pour  toujours  aux  boui'geois  de 
Raucourt  et  de  Haraucourt  toutes  les  corvées  et  le  bon  vin, 
ensemble  la  bûche  qu'ils  me  doivent  au  jour  de  Noël. 

«  Et  faut  savoir  que  les  échevins  de  Raucourt  et  de  Harau- 
court obligeront  un  homme  pour  faire  les  ajournements  et 
autres  choses,  comme  les  villes  vouloient  faire  par  ci-devant. 

«  Au  pardessus,  les  bourgeois  de  Raucourt  et  de  Hai-aucourt 
auront  leurs  armes  suivant  le  dire  des  échevins. 

«  Or  les  usages  sont  tels  que  je  leur  accorde,  c'est  à  savoir  : 
les  pâturages  en  commun  sur  toute  l'étendue  et  ban  desdites 
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villes,  excepté  que  le  bois  de  l'Agasse  et  le  bois  de  Cornelieu 
me  demeureront  entièrement,  sauf  toutefois  si  le  char  d'un 
bourgeois  desdites  villes  se  rompît  par  aventure  dans  le  bois 
de  l'Agasse,  il  lui  sera  loisible  de  prendre  dans  ledit  bois  de 
quoi  refaire  son  char  ;  et  si  une  charette  ou  harnais  se  rompît 
près  desdits  bois,  ils  en  pourroient  prendre  des  perches  pour 
les  refaire. 

«  Il  auront  aussi  puissance  de  pécher  es  eaux  courantes  par 
lesdites  fontaines,  hormis  les  étangs  et  en  l'eau  courante  du 
moulin  depuis  le  lieu  dit  Péronue  jusqu'au  gué  qu'on  appelle 
le  gué  aux  Périères. 

»  De  plus  lesdits  bourgeois  de  Raucourt  etd'Haraucourt  ont 
accordé  à  moi  et  à  mes  héritiers,  que  si  aucun  d'eux  se  trans- 
porte en  autres  lieux  pour  j  établir  son  domicile  tout  autant 
de  temps  qu'il  possédera  aucun  héritage  dans  le  ressort  des- 
dites villes,  il  me  sera  tenu  comme  les  autres  bourgeois  qui 
résident  ès-dites  villes,  excepté  qu'il  ne  sera  tenu  de  moudre 
auxdits  moulins,  non  plus  que  de  cuire  au  four. 

«  Et  aussi  lesdits  bourgeois  ne  peuvent  chasser  en  aucune 
façon  sur  le  ban  desdites  villes,  car  j'ai  retenu  pour  mes  héri- 
tiers les  terrages  et  les  cens  qui  ont  accoutumé  d'être  payés 
jusqu'à  présent  à  moi  et  à  mes  prédécesseurs  pour  les  posses- 
sions desdils  territoires. 

«  De  plas  j'ai  octroyé  à  toujours  aux  bourgeois  de  Raucourt 
et  do  Haraucourt,  les  bois  de  Dieulet,  de  Gerfaux  et  de  Muret, 
et  tous  les  buissons  qui  sont  dans  l'étendue  des  villes  de  Rau- 
court et  de  Haraucourt,  sauf  les  droits  d'autrui,  en  telle  sorte 
que  ni  moi  ni  aucun  de  mes  successeurs  n'en  pourront  aliéner, 
vendre  ni  donner  aucuaes  choses,  ni  faire  choses  par  ce  moyeu 
de  laquelle  les  aisances  desdites  villes  et  des  bourgeois  d'icel- 
les  dépérissent  ou  diminuent  ;  et  personne  ne  pourra  essarter 
lesdits  buissons  ou  haies  eu  tout  ou  en  partie  s'il  n'est  dit  par 
le  Prévost  et  les  échevins  de  Raucourt. 

«  Je  me  suis  retenu  mon  usage  ès-dits  bois  pour  brûler  dans 
ma  maison  de  Raucourt  ;  je  me  suis  aussi  retenu  dans  lesdits 
bois  que  si  je  veux  hourder  mon  château  de  Raucourt,  j'y 
pourrai  prendre  tous  les  bois  qui  me  seront  nécessaires  pour 
tels  ouvrages  et  rien  de  plus. 

«  Et  si  quelqu'un  de  mes  officiers  fait  force  ou  tort  à  mes 
bourgeois  de  Raucourt  et  d'Haraucourt  sur  le  fait  desdits  bois, 
j'y  ferai  donner  ordre  de  bonne  foi. 

«  D'abondant  j'y  rétablirai  mes  for  tiers  qui  me  seront  fidè- 
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les,  et  si  mes  forliers  ne  sont  suftisants  et  que  les  bourgeois 
de  Raucourt  et  de  Haraucourt  se  plaignent  d'eux,  j'y  ferai 
remédier,  j'y  en  mettrai  d'autres  suffisants  ;  et  si  quelque  délit 
se  commet  ès-dils  bois  au  rapport  des  fortiers,  les  amendes 
m'en  appartiendront. 

a  II  me  sera  loisible  de  faire  étangs  dans  l'étendue  desdites 
villes  de  Raucourt  et  d'Haraucourt  là  où  il  me  plaira  eu  réta- 
blissant les  dommages  que  l'on  pourroit  faire  en  dressant  les- 
dits  viviers  au  dire  des  échevins  de  Raucourt. 

«  Il  faut  savoir  que,  pour  lesdits  bois,  chaque  bourgeois, 
demeurant  à  Raucourt  et  à  Haraucourt  sera  tenu  de  me  payer 
à  moi  et  à  mes  héritiers  une  poule  par  chaque  an  au  lendemain 
de  Noël. 

«  Et  il  me  sera  loisible  de  faire  un  étang  dans  le  bois  de 
Dieulet  quand  je  voudrai. 

«  Et  quant  à  ces  fortiers  desdits  bois  et  buissons,  je  proteste 
que  si  les  hommes  de  Raucourt  et  de  Haraucourt  se  plaignent 
d'eux  et  qu'il  apparoisse  qu'ils  sont  coupables,  j'y  en  met- 
trai d'autres  à  leur  place. 

<i  Or,  afin  que  toutes  ces  choses  demeurent  fermes  et  stables  à 
toujours  je  et  les  habitants  desdites  villes,  avons  juré  les  mains 
dessus  le  Saint-Evangile,  que  nous  garderons  de  bonne  foi  et 
enlièren^ent  toutes  les  choses  susdites  ;  en  foi  de  quoi  nous 
avons  octroyé  ces  présentes  à  l'instante  prière  desdits  habitants 
et  icelles  fait  sceller  du  sceau  de  nos  armes,  l'an  de  notre  Sei- 
gneur mil  deux  cent  cinquante  cinq,  au  mois  d'avril. 

«  Pareillement  lesdits  suppléants  pour  le  péril  des  guerres 
et  dégâts  arrivés  dans  le  pays,  avoient  enfoui  lesdites  lettres, 
pour  lors  saines  et  entières,  sous  la  tutelle  de  notre  dite  ville 
de  Haraucourt  pour  conservation  etgai'deplus  assurées  d' icel- 
les o\i  elles  ont  demeuré  par  tant  de  temps  et  d'années  jusqu'à 
ce  que  lesdits  habitants,  nos  sujets,  ont  désiré  d'en  avoir  l'ins- 
pection pour  le  besoin  qu'ils  en  ont,  et  les  ont  trouvées  gâtées 
en  divers  lieux  et  repeis  d'icelles  pour  leur  vieillesse  et  le  scel 
qui  y  avait  été  apposé,  sur  soie  et  cire  verte,  entièrement  ôté 
et  séparé  ;  pour  cette  occasion,  ils  nous  ont  humblement  supplié 
à  ce  qu'aj'ant  égard  à  ce  que  dessus,  voulussions  leur  renou- 
veler lesdites  lettres,  agréer  et  confirmer  les  choses  contenues 
en  icelles. 

«  Nous  faisons  à  savoir  que,  vu  par  nous  en  notre  conseil, 
lesdites  lettres  ici  transcrites  et  le  sel  qui  y  avoil  été 
apposé,  ont  été  représentées  par  devant  nous  où  étoit  aussi  in- 
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sérée  la  teneur  d'icelles,  scellées  du  scel  authentique,  eu  date 
de  l'an  du  Seigneur  1 4G1,  le  lendemain  de  la  Trinité  et  icelles 
considérées  et  examinées.  » 

A  la  mort  de  Louis  III,  selon  les  uns  20,  selon  les  autres 
30  janvier  1383,  Rethel  et  Raucou ri  passèrent  avec  d'autres 
biens  dans  la  maison  de  Bourgogne  par  le  mariage  de  Margue- 
rite, sa  fdle,  avec  Philippe  II  dit  le  Hardi,  premier  duc  de  Bour- 
gogne de  la  seconde  branche,  dont  le  plus  jeune  fds  nommé 
Philippe  eut  en  partage  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rethel,  la 
seigneurie  de  Raucourt  et  plusieurs  autres, 

Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  petit-ûls  du  comte 
Philippe,  eut  deux  filles,  l'ainée,  Elisabeth  de  Bourgogne, 
femme  du  duc  de  Glèves,  et  Charlotte  de  Bourgogne,  femme  de 
Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

Ehsabeth  eut  d'abord  la  seigneurie  de  Raucourt  qui  vint 
ensuite  à  Charlotte  d'Albret,  fille  de  Marie  d'Albret  et  de  Char- 
les de  Glèves,  comte  de  Nevers. 

Marie  d'Albret  était  petite-fille  de  Jean  de  Bourgogne  par 
sa  fille  cadette  Charlotte,  femme  d'Albret,  sire  d'Orval'. 

Charlotte  d'Albret,  dame  de  Raucourt,  épousa  Odet  de  Foix, 
vicomte  de  Lautrec;  leur  fille  Claude,  femme  de  Charles  de 
Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  vendit  le  29  janvier  1 548  * 
sa  seigneurie  de  Raucourt  20,000  écus  d'or  soleil  à  Robert  IV 
de  la  Marck,  prince  de  Sedan  qui  joignit  dès  lors  à  ses  titres 
celui  de  seigneur  souverain  de  Raucourt. 


(A  suivre.) 


Léon  Guillaume. 


1 .  De  Longucrue,  —  Description  de  la  France,  page  383.  —  In-fol.  Bi- 
bliothèque nationale. 

2.  Une  expédition  sur  parcliemin  se  trouve  aux  archives  nationales 
R  2-435,  papiers  de  Bouillon.  —  Ledit  contrat  passe  devant  M'  François 
Bastomcau  et  Vincent  Maupeou,  notaires  au  Chatelet  de  Paris.  —  Procès- 
verbal  de  la  prise  de  possession  de  ladite  terre  du  27  février  1548. 
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NÎ:    A    REIMS    EN    1651,    MORT    A    ROUE.V    EN    1710 


Il  existe,  de  par  le  monde,  des  iusliluteurs  humbles  et 
dévoués  qui  viveut  entièrement  renfermés  dans  la  sphère  des 
devoirs  aussi  méritoires  que  pénibles  auxquels  ils  consacrent 
leur  modeste  et  utile  existence  :  l'éducation  et  l'instruction 
des  enfants  de  la  classe  plébéienne,  voiLà  leur  unique  souci; 
hors  de  l'école  comme  dans  l'école,  ils  s'y  appliquent  avec  un 
désintéressement  absolu.  Les  rétributions  scolaires,  d'ailleurs 
si  modiques,  ne  passent  môme  pas  par  leurs  mains  ;  et  les 
vains  désirs  de  renommée,  les  plus  brillants  succès  ne  touchent 
nullement  des  hommes  qui,  par  esprit  d'abnégation,  renoncent 
à  leur  nom  patronymique.  Les  chefs  hiérarchiques,  pas  plus 
que  leurs  subordonnés,  ne  visent  k  la  gloire,  à  la  richesse; 
entre  le  supérieur  général  qui  préside  à  cette  hgue  pacifique 
de  l'enseignement  populaire  organisée  par  tout  le  territoire 
national  et  le  plus  minime  d'entre  ses  coopérateurs,  qui  veille 
aux  soins  domestiques,  là  bas,  aux  extrémités  delà  France, 
devers  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  au  milieu  des  plages  bre- 
tonnes ou  sur  les  bords  du  Rhin,  la  seule  différence  c'est  que 
l'un  trouve  onéreux  de  commander  et  que  l'autre  trouve  doux 
d'obéir  ;  tous  portent  un  manteau  de  même  laine,  se  couvrent 
d'un  chapeau  de  même  feutre,  et  se  saluent  en  se  disant  :  mon 
frère  ! 

Leur  fondateur,  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  déclaré  véné- 
rable, naquit  à  Pieims,  le  30  avril  1651.  Il  annonça  de  bonne 
heure  les  goûts  les  plus  sérieux.  Son  père,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  la  ville  du  sacre,  songeait  à  faire  de  lui  un  magistrat; 
il  eût  été  heureux  et  fier  de  voir  se  perpétuer  ainsi  les  tradi- 
tions de  sa  race  ;  mais  l'enfant  uq  se  plaisait  qu'au  milieu  des 
splendeurs  du  culte  catholique  ;  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  la 
couronne  cléricale;  et,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicaL:  ses  études  à  l'université  de  Reims  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  remplir  avec  une  ferveur  et  une  assiduité  exeoi- 
plaires  les  devoirs  du  chapitre.  Bientôt  les  écoles  de  Paris 
attirèrent  par  leur  éclat  Tattenlion  des  parents  de  l'étudiant 
rémois  ;  ils  l'envoyèrent  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  dirigé 
alors  par  l'abbé  Trouson,  une  des  lumières  de  l'Eglise  de 
France. 
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Le  jeune  théologien  coulait,  dans  cette  pieuse  et  savante 
école,  des  jours  pleins  de  calme  et  d'innocence,  lorsqu'on  1G71 
le  premier  chagrin  vint  affliger  son  cœur  ;  ce  fut  la  mort  de  sa 
mère.  L'année  suivante,  celle  de  son  père  le  fit  passer  de  nou- 
veau par  une  douloureuse  épreuve.  Ses  frères  et  ses  sœurs, 
devenus  orphelins,  eurent  besoin  de  quelqu'un  qui  veillât  à 
leur  éducation  et  à  leur  avenir.  Ce  soin  regardait  naturelle- 
ment Jean-Baptiste,  l'aîné  de  tous;  le  séminariste  fut  obligé 
de  revenir  à  Reims  pour  être  comme  leur  ange  gardien.  L'oc- 
casion favorable  s'offrait  à  lui  pour  rentrer  dans  la  vie  sécu- 
lière ;  il  était  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ;  doué  de 
tous  les  agréments  extérieurs,  possesseur  d'un  patrimoine 
considérable  ;  rien  n'eût  été  plus  facile  de  rompre  le  faible  lieu 
qui  l'attachait  à  la  carrière  sacerdotale.  Il  réfléchit  mûrement, 
prit  les  conseils  d'un  directeur  expérimenté,  et  ne  différa  plus 
de  s'engager  irrévocablement  dans  les  ordres  sacrés.  La  veille 
de  la  Pentecôte  de  l'an  1672,  à  Cambrai,  il  fut  promu  au  sous- 
diaconat;  puis,  après  avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  à  l'uni- 
versité de  Reims,  il  alla  en  1670  recevoir  le  diaconat  à  Paris. 
Son  humihté  lui  avait  inspiré  l'idée  de  prolonger  les  inters- 
tices prescrits  par  le  droit  canon.  En  même  temps  qu'il  sou- 
haitait d'être  investi  du  saint  ministère,  il  en  redoutait  la 
dignité  ;  il  ne  franchit  qu'cà  vingt- sept  ans  le  dernier  degré  du 
sanctuaire,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  sous  l'épiscopat  de 
Le  Tellier. 

Quelque  temps  après  sa  promotion  à  la  prêtrise,  J.-B.  de  La 
Salle  témoigna  le  désir  de  permuter  son  canonicat  pour  la  cure 
de  Saint-Pierre  de  Reims.  Le  curé  de  cette  paroisse,  étonné 
autant  que  charmé  d'une  offre  aussi  avantageuse,  accepta 
l'échange  sans  hésiter.  Dans  quelle  vue,  l'abbé  de  La  Salle  sacri- 
fiait-il ainsi  le  loisir  de  la  vie  canoniale  et  se  privait- il  du 
temps  nécessaire  pour  continuer  à  gérer  les  affaires  de  la  mai- 
son paternelle?  Par  pure  docilité  pour  son  directeur  le  théo- 
logal Rolland  ;  ce  chanoine  dans  son  zèle  pour  les  classes  indi- 
gentes, avait  entrepris  de  procurer  une  éducation  chrétienne 
et  gratuite  aux  jeunes  filles  ;  dans  ce  but  il  avait  établi  la 
communauté  des  sœtirs  de  V enfant  Jésus  à  Reims;  il  se  per- 
suadait que  son  digne  confrère,  devenu  curé  d'une  paroisse,  le 
seconderait  dans  la  propagation  de  son  œuvre  ;  mais  il  fallait 
le  consentement  de  l'archevêque.  Les  parents  et  les  amis  de 
l'abbé  de  La  Salle,  alarmés  d'un  projet  qui  allait  le  détourner 
des  soins  de  sa  famille,  avaient  déjà  prévenu  le  prélat.  Aussi, 
lorsqu  en  exposant  sa  demande,  il  dit  à  son  supérieur  que  le 
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curé  de  Saint-Pierre  consentait  à  prendre  son  canonicat  : 
«  Et  moi,  répondit  Tarchevèque,  je  ne  consens  pas  à  ce  que 
vous  preniez  sa  cure.  »  Cette  parole  termina  toutes  les  négo- 
ciations. 

Le  chanoine  Rolland,  près  de  descendre  dans  la  tombe, 
songea  dès  lors  à  profiler  d'une  autre  manière  du  dévouement 
de  celui  dont  il  dirigeait  toutes  les  actions.  Il  le  pria  de  le  rem- 
placer auprès  de  la  communauté  des  sœuj's  de  l'enfant  Jésus, 
Ce  pieux  établissement  n'était  encore  ni  autorisé  par  la  ville, 
ni  approuvé  par  l'archevêque,  ni  constitué  par  lettres-patentes 
du  roi.  Dès  que  son  fondateur  eut  fermé  les  yeux,  l'abbé  de 
La  Salle  réussit  par  ses  représentations  à  vaincre  l'opposition 
des  magistrats  rémois  qui  voulaient  dissoudre  cette  commu- 
nauté; ensuite,  non  seulement  il  obtint  l'autorisation  de  Le 
Tellier  ;  mais  ce  prélat  tout  puissant,  car  il  était  frère  du  mi- 
nistre Louvois,  goûta  si  bien  l'esprit  et  le  but  de  l'institution, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  enregistrer  en  sa  faveur  des  lettres 
patentes  du  roi.  La  satisfaction  qu'un  tel  succès  causa  au  nou- 
veau directeur  des  saintes  filles  fut  tempérée  par  les  contra- 
dictions qu'il  commença  à  essuyer  de  toutes  parts.  On  glosait 
sur  la  vie  austère  qu'il  faisait  mener  à  ses  frères  ;  lui-même 
donnait  l'exemple  des  plus  dures  privations.  En  effet,  il  n'y 
avait  pas  de  séminaire  plus  rigoureux  que  sa  maison  ;  tout 
s'y  accomplissait  à  des  heures  fixes  ;  la  frugalité  présidait  aux 
rep.is  ;  le  silence,  l'étude  et  la  prière  régnaient  seuls  dans  ce 
petit  intérieur  profondément  recueilli.  Les  propos  du  monde 
ne  changèrent  lien  à  sa  manière  de  vivre,  sinon  qu'il  la  rendit 
encore  plus  austère  en  même  temps  que  plus  charitable. 

11  croyait  s'être  réduit  au  strict  nécessaire  ;  à  force  de  s'exa- 
miner, il  aperçut  encore  du  superflu;  il  réforma  ses  habits;  il 
en  revêtit  de  plus  vils  ;  il  distribua  de  plus  grandes  largesses  ; 
ii  visita  plus  souvent  les  misérables  ;  il  ne  se  contenta  pas  de 
leur  apprendre  à  faire  un  usage  méritoire  de  leurs  maux  ;  il 
leur  prodigua  les  services  les  plus  bas,  les  soins  les  plus  rebu- 
tants. Son  valet  eut  ordre  de  le  réveiller  tous  les  jours  à  quatre 
heures  du  matin  et  de  ne  pas  le  quitter  qu'il  ne  l'eût  vu  levé 
et  habillé  ;  alors  il  se  mettait  eu  oraison.  Comme  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  céder  au  sommeil  au  milieu  de  la  prière,  il  ne 
trouva  pas  d'autre  moyeu  que  la  douleur  pour  triompher  de 
l'assoupissement;  il  s'agenouillait  sur  des  cailloux  pointus. 
Ainsi  préludait-il  aux  mortifications  inouïes  qu'il  pratiqua, 
lorsqu'il  fut  à  la  tète  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne. 

Un  religieux  minime,  le  père  Barré,  avait  établi  les  Filles 
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de  la  Providence  pour  l'instruclion  des  petites  filles  nées  de 
parents  pauvres  ;  il  avait  aussi  conçu  le  plan  d'un  institut  de 
maîtres  d'écoles  gratuites  pour  les  garçons  de  familles  indi- 
gentes. Ce  second  projet  avait  rencontré  des  difficidtés  telle- 
ment insurmontables  que  le  père  Barré  avait  cru  devoir  y 
renoncer;  la  gloire  de  le  mettre  à  exécution  était  réservée  à 
l'abbé  de  La  Salle.  Ici  s'ouvre  pour  ce  saint  fondateur  une  série 
d'obstacles  et  même  de  persécutions  qui  montrent  à  quel  point 
s'élèvent  parfois  la  persévérance  et  l'héroïsme  des  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  La  riche  et  pieuse  madame  de  Maillefer,  d'a- 
près les  desseins  du  père  Barré,  avait  fondé  une  école  gratuite 
de  jeunes  filles  à  Darnetal,  bourg  manufacturier  près  de 
Rouen  ;  ensuite,  elle  avait,  de  concert  avec  le  chanoine  Rol- 
land, propagé  cet  établissement  de  bienfaisance  à  Reims  ;  elle 
résolut  d'instituer  également,  dans  cette  dernière  ville,  une 
école  de  garçons  ;  elle  trouva,  dans  le  laounais  Adrien  Niel,  un 
agent  plein  d'intelligence  et  d'activité  pour  la  seconder  dans 
cette  nouvelle  entreprise.  Celui-ci  confia  ses  intentions  à  l'abbé 
de  La  Salle  qui  lui  offrit  d'abord  sa  maison;  bientôt,  en  1G79, 
deux  écoles  furent  fondées,  l'une  sur  la  paroisse  Saint-Mau- 
rice de  Reims,  l'autre  sur  ia  paroisse  Saint- Jacques.  Alors 
éclata  contre  le  bon  abbé,  dans  toute  la  ville,  un  déchaîne- 
ment général.  Les  parents  s'assemblèrent,  et,  d'un  accord 
unanime,  ils  retirèrent  les  deux  plus  jeunes  frères  de  Jean- 
Baptiste  de  La  Salle  ;  fainé  des  trois  ne  voulut  pas  consentir  à 
cette  séparation. 

On  ne  sait  pourquoi  le  bon  abbé  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  s'installer  dans  le  voisinage  avec  sa  nouvelle 
famille;  cette  retraite,  berceau  de  son  institut,  se  transforma 
prompLement  en  une  communauté  régulière;  l'affection  des 
maîtres  constitua  l'abbé  de  La  Salle  leur  supérieur  ;  il  refusa 
d'abord  par  humilité  d'être  le  directeur  de  leur  conscience;  il 
leur  indiqua  le  curé  de  la  paroisse  ;  mais  celui-ci,  tout  entier  à 
ses  paroissiens,  n'avait  guère  le  loisir  de  diriger  des  hommes 
vivant  en  religieux.  L'abbé  de  La  Salle,  forcé  d'être  leur  con- 
fident intime,  demeura  jusqu'à  sa  mort  le  seul  auquel  les  dis- 
ciples s'adressèrent  pour  leurs  besoins  spirituels. 

Cependant  plusieurs  l'abandonnèrent  ;  le  joug  qu'ils  s'é- 
taient imposé  leur  paraissait  trop  pesant  ;  cette  désertion 
aurait  jeté  l'abbé  de  La  Salle  dans  le  plus  grand  embarras,  si 
d'autres  disciples  ne  s'étaient  présentés  pour  réparer  les  pertes 
de  l'institution  naissante.  L'inconstant  Adrien  Niel  lui  déclara 
nettement  qu'ayant  rempli  en  Champagne  sa  mission  relative 
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aux  écoles  gratuites  de  garçons,  il  voulait  se  rendre  à  Rouen 
pour  en  fonder  d'autres.  L'abbé  se  détermina  dès  lors  à 
prendre  eu  sa  place  la  direction  des  établissements  de  Cham- 
pagne. Des  inquiétudes  sur  l'avenir  agitaient  sans  cesse  ces 
hommes  encore  chancelants  dans  les  voies  d'une  vie  régulière 
et  mortifiée.  «  A  quoi  nous  conduira,  se  disaient-ils  entre 
eu.^,  l'existence  pénible  que  nous  menons?  Ne  ferions-nous 
pas  mieux  d'apprendre  des  métiers  qui  assureraient  notre  sub- 
sistance ?  Que  deviendrons-nous  si  notre  père  nous  aban- 
donne, ou  si  la  mort  nous  l'enlève?  »  Le  bon  abbé  de  La 
Salle  leur  répondait  qu'il  fallait  s'abandonner  à  la  Provi- 
dence; ses  exhortations,  loin  de  faire  impression  sur  eux,  les 
aigrissaient  au  contraire  :  «  Avec  un  riche  patrimoine  et  un 
bon  cauonicat,  il  lui  est  bien  facile,  répétaient-ils,  de  nous 
prêcher  la  pratique  d'un  dépouillement  absolu  ;  si  nous 
étions  favorisés  de  la  fortune  comme  lui,  nous  serions  aussi 
éloquents.   » 

Au  lieu  de  s'irriter  de  ces  plaintes  amères,  que  fit  le  bon 
chanoine?  Il  n'y  vit  que  la  nécessité  de  se  rendre  aussi  pauvre 
que  ses  disciples  ;  après  avoir  mûrement  réfléchi,  après  avoir 
consulté  les  ecclésiastiques  les  plus  graves,  non  seulement  de 
Reims,  mais  même  de  Paris,  il  résigna  d'abord  son  canonicat 
en  faveur  d'un  prêtre  inconnu  ;  il  pouvait  faire  cette  renon- 
ciation en  faveur  de  son  frère  puîné,  ainsi  que  l'y  engageait 
l'archevêque;  il  ne  le  voulut  point,  alin  qu'il  n'y  eût  rien 
d'humain  dans  ce  sacriiice  ;  seulement  Maurice  Le  Tellier, 
touché  de  l'espèce  d'injustice  laite  au  frère  du  démissionnaire,  lui 
donna  un  autre  canonicat.  Bientôt  après  ce  premier  acte  d'ab- 
négation, l'abbé  de  La  Salle  se  dépouilla  de  tous  ses  biens  en 
faveur  des  malheureux,  sans  rien  réserver  pour  lui-même  ni 
pour  ses  disciples.  Ceux-ci  en  murmurèrent  ;  l'homme  de  Dieu, 
qui  venait  d'acheter  si  chèrement  le  droit  de  leur  imposer  la 
mortification,  n'eut  pas  de  peine  à  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  ;  il  leur  prouva  par  ses  exemples  que  rien  n'était  plus 
doux  que  d'être  les  enfants  de  la  Providence.  Dès  ce  moment, 
il  redoubla  d'austérités,  jusqu'à  manger  en  commun  avec  ses 
disciples,  non  plus  les  mets  les  plus  simples,  mais  les  aliments 
les  plus  grossiers. 

Ensuite,  il  se  livra  tout  entier  à  la  formation  de  sou  insti- 
tut ;  il  appela  douze  de  ses  principaux  associés  à  concourir 
avec  lui  à  cette  œuvre  sous  le  nom  de  frères  des  Ecoles 
càré tiennes.  Les  plus  fervents  proposaient  de  faire  des  vœux 
perpétuels  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté.  L'abbé  de 


108  JEAN-BAPTISTE    DE   LA    SALLE 

La  Salle  borna  ces  vœux  à  trois  ans.  L'usage  de  renouveler 
chaque  année  ces  vœux  le  jour  de  la  fêle  de  la  Trinité  dura 
jusqu'en  1694;  l'événement  prouva  combinn  l'abbé  de  La 
Salle  avait  eu  raison  de  s'opposer  à  des  vœux  perpétuels  ; 
lorsque  l'année  suivante  il  convoqua  les  douze  pour  renouveler 
leurs  engagemenls,  huit  seulement  se  trouvèrent  à  cette  im- 
posante cérémonie  ;  les  quatre  autres  ne  lardèrent  pas  à  quitter 
leur  saint  fondateur. 

Quanta  l'habillement  des  frères,  l'abbé  de  la  Salle,  pour  les 
séparer  entièrement  du  monde,  leur  donna  un  costume  tel 
qu'ils  le  portent  encore  aujourd'hui;  dès  qu'ils  parurent  dans 
les  rues  de  Reims,  la  population  s'ameuta  autour  d'eux  ;  on 
alla  jusqu'à  leur  jeter  de  la  boue  au  visage,  sans  que  les  ma- 
gistrats pussent  arrêter  ces  insultes  ;  peut-être  même  y  ap- 
plaudissaient-ils en  secret;  ils  ne  pardonnaient  pas  à  l'abbé  de 
La  Salle  la  résistance  invincible  qu'il  avait  opposée  aux  re- 
présentations de  pieuses  et  graves  personnes  ;  l'expérience  a 
prouvé  tout  l'avantage,  sous  le  rapjwrt  moral  et  religieux,  de 
ce  costume  qui  établit  entre  les  séductions  du  monde  et  les 
frères  des  écoles  chrétiennes  un  inexpugnable  rempart.  Au 
surplus,  lui-même  prit  ce  costume,  et  il  fut  d'autant  moins 
épargné  par  la  populace,  qu'alors  même  trois  jeunes  frères 
venaient  de  succomber  aux  austérités  de  la  règle  du  nouvel 
institut;  c'était  à  c[ui  l'accablerait  d'injures;  on  lui  crachait  à 
la  figure  ;  on  le  couvrait  de  fange  ;  pendant  plus  d'un  mois  il 
essuya  ces  outrages  L'humble  disciple  du  divin  Crucifié 
montrait  une  patience  inaltérable  ;  il  ne  s'en  pressait  pas  da- 
vantage pour  se  rendre  de  son  logis  à  l'école,  où  il  remplissait 
lui-même  les  fonctions  de  maître,  depuis  que  les  trois  frères 
avaient  laissé  dans  les  classes,  par  leur  mort,  un  vide  qu'il  ne 
fut  pas  possible  de  combler  sans  délai. 

Les  contrariétés  qui  assiégeaient  l'abbé  de  La  Salle  n'avaient 
pas  seulement  leur  source  dans  les  antipathies  parfois  brutales 
des  populations  ;  les  frères  eux-mêmes  commettaient  souvent 
des  fautes  dont  la  responsabilité  retombait  sur  le  fondateur. 
Les  uns,  chargés  d'apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul, 
manquaient  de  l'habileté  suffisante  ;  il  leur  arrivait  de  répri- 
mander les  enfants  à  tort  et  à  travers  ;  ceux-ci  s  apercevant 
de  l'ignorance  de  leurs  maîtres,  perdaient  le  respect.  De  là, 
du  désordre  dans  la  classe  ;  les  maîtres,  pour  rétablir  la  tran- 
quillité, s'emportaient  au  delà  de  la  modération  ;  ils  infli- 
geaient des  châtiments  d'une  rudesse  excessive.  Ensuite, 
plainte  des  enfants  aux  parents  qui  allaient  assaillir  la  maison 
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des  frères  en  vomissant  contre  eux  des  imprécations.  L'abbé 
de  La  Salle,  affligé  de  ces  lamentables  scènes,  exhorta  ses  dis- 
ciples à  s'attacher  surtout  à  gagner  les  enfants  par  la  dou- 
ceur; puis,  il  redoubla  de  soins  pour  perfectionner  ces  maîtres 
inexpérimentés;  sa  charité  le  rendait  infatigal)le  ;  elle  lui  fit 
dévorer  tous  les  dégoûts  de  cette  pénible  ocoupation. 

Au  milieu  de  ces  labeurs  multipliés,  le  zélé  fondateur  se 
voyait  dérangé  sans  cesse  par  les  visites  d'amis  influents  qui 
venaient  s'édifier  dans  ses  entretiens  intimes  ;  il  ne  lui  restait 
guère  de  temps  pour  la  méditation  où  il  puisait  la  force  de 
résister  à  tant  d'attaques.  Pour  éviter  les  visites  importunes, 
il  avait  recours  à  d'innocents  artifices  ;  il  se  cachait  dans  les 
endroits  les  plus  retirés  de  la  maison.  Un  jour  il  résolut  de 
s'ensevelir  momentanément  dans  une  solitude  ignorée  de  tous 
les  frères,  excepté  de  celui  qu'il  chargea  en  son  absence  du 
soin  de  la  communauté.  Cette  absence  un  })eu  prolongée  in- 
quiétait ses  disciples  ;  elle  allait  entraîner  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses,  quond  la  mort  d'un  des  deux  frères  qui 
dirigeaient  l'école  de  Laon  vint  l'arracher  à  son  obscur  réduit. 
Dès  son  retour,  il  conçut,  par  un  excès  d'humilité,  le  dessein 
de  se  démettre  de  la  dignité  de  supérieur;  ce  ne  fut  jas  sans 
peine  qu'il  amena  les  frères  à  élire  le  frère  Lheureux,  homme 
plein  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  donnait  à  tous  l'exemple  de 
l'obéissance,  lorsque  les  supérieurs  ecclésiastiques  virent  un 
renversement  de  l'ordre  dans  cette  subordination  d'un  prêtre  et 
d'un  docteur  à  un  simple  frère  non  revêtu  du  caractère  sacré. 
Ils  obligèrent  l'abbé  de  La  Salle  à  reprendre  la  supériorité. 

Une  nouvelle  tempête  s'éleva  contre  lui.  Les  enfants,  indo- 
ciles et  dissipés,  malgré  la  vigilance  des  maîtres,  troublaient 
le  recueillement  des  fidèles  pendant  les  offices  divins;  l'abbé 
de  La  Salle  commanda  aux  frères  de  sévir  sérieusement,  mais 
toujours  avec  prudence;  les  parents  s'ameutèrent  de  nouveau 
dès  que  les  frères  paraissaient  dans  les  rues,  les  artisans  sor- 
taient de  leurs  boutiques  pour  les  accabler  d'injures  ;  les 
femmes  surtout,  semblables  cà  des  furies,  ne  gardaient  aucune 
mesure  ;  cependant  les  magistrats  de  Reims  demeuraient 
spectateurs  impassibles.  La  violence  de  l'orage  se  ralentit  un 
peu  ,  elle  ne  cessa  qu'au  moment  où  le  pieux  instituteur  quitta 
Reims  pour  Paris  où  l'attendaient  de  nouvelles  contradictions. 
Avant  son  départ,  1G8I).  il  établit,  à  la  sollicitation  de  plu- 
sieurs curés  de  sa  ville  natale,  un  séminaire  de  maîtres  pour 
la  campagne  ;  ceux-ci,  placés  dans  une  partie  de  sa  maison 
séparée  du  logement  des  frères,   sous  la  surveillance  de  l'un 
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d'entre  eux,  furent  astreints  à  un  règlement  de  vie  parti- 
culier; ils  apprenaient  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  chanter. 
Quant  à  leur  entretien  et  à  leur  nourriture,  de  riches  familles 
chrétiennes  se  chargèrent  d'y  pourvoir.  Les  rejetons  de  cette 
sainte  pépinière,  de  retour  dans  leurs  villnges,  rendirent  à 
leurs  compatriotes  d'incontestables  services.  Vers  le  même 
temps,  toujours  sur  les  fonds  que  lui  fournissait  la  charité  des 
bonnes  âmes,  il  forma  un  nouveau  séminaire  de  jeunes  gens 
destinés  à  entrer  chez  les  frères  ;  plusieurs  en  prirent  l'habit 
et  devinrent  d'excellents  instituteurs  congréganistes. 

L'abbé  de  La  Salle,  appelé  par  M,  de  la  Barmondière,  curé 
de  Saint-Sulpice,  s'empressa  de  se  rendre  à  ce  vœu;  il  était 
persuadé  que,  dans  la  capitale,  son  institut  prospérerait  plus 
rapidement  et  serait  plus  à  portée  de  répandre  ses  bienfaits 
par  toute  la  France;  il  \  arriva  donc  accompagné  de  deux 
frères  le 'J4  février  1GS8.  Le  bon  curé  les  reçut  comme  des 
envoyés  du  ciel  ;  il  les  logea  dans  la  maison  des  écoles  et 
fournit  a  tous  leurs  besoins.  Quelle  ne  fut  pas  leur  sur- 
prise, quand  ils  virent  une  manutacture  établie  dans  les 
classes  ;  on  y  travaillait  à  des  ouvrages  de  laine,  sans  inter- 
rompre les  autres  exercices  ;  ce  bruyant  voisinage  occasionnait 
bien  du  tumulte.  L'abbé  de  La  Salle  et  ses  deux  cotlabora- 
teurs  parvinrent  à  faire  prédominer  la  règle  au  milieu  de  ce 
désordre;  les  enfants,  assujettis  au  silence,  furent  divisés  en 
trois  classes;  il  y  eut  un  temps  fixé  pour  entrer  et  pour 
sortir,  une  heure  déterminée  pour  chaque  leçon  et  chaque 
devoir.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  passer  chaque 
jour,  à  l'heure  delà  messe,  une  multitude  d'enfants  marchant 
deux  à  deux,  sans  bruit,  pour  se  rendre  à  l'église  ;  l'explica- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  eut  son  temps  réglé,  le  matin  et 
le  soir.  C'était  surtout  par  ces  sortes  d'instruction  que  les 
écoles  congréganistes  se  distinguaient  des  écoles  laïques.  En 
outre,  l'inteUigente  distribution  de  tous  les  moments  destinés 
à  l'enseignement,  n'empêcha  pas  de  réserver  un  temps  pour 
le  travail  des  mains. 

Ces  heureux  résultats  charmèrent  le  vénéré  curé  de  Saint- 
Sulpice  ;  il  ne  tarissait  point  sur  l'éloge  de  l'abbé  de  La  Salle  ; 
mais  l'ancien  directeur  des  écoles  en  conçut  une  vive  et  im- 
placable jalousie;  il  n'est  point  de  tracasserie  qu'il  ne  sus- 
citât à  son  pieux  auxiliaire  ;  celui-ci  triompha  de  ses  calom- 
nies et  de  ces  méchancetés  à  force  de  douceur,  de  patience  et 
de  vertu.  L'abbé  Baudran,  successeur  de  l'abbé  de  la  Barmon- 
dière, voulut  qu'une   seconde  école  de  frères  s'élevât  dans  sa 
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paroisse,  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Bac,  près  du  Pont  royal. 
L'aucieu  directeur  des  écoles  souleva  contre  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  les  instituteurs  de  Paris  ;  il  leur  fit  envi- 
sager le  préjudice  que  de  tels  rivaux  allaient  causer  à  leur 
position  matérielle  et  morale.  Les  maîtres,  persuadés  qu'effec- 
tivement ils  ne  tarderaient  pas  à  ne  plus  avoir  d'écoliers, 
intentèrent  un  procès  à  l'abbé  de  La  Salle  par  devant  le  grand 
chantre  de  l'Eglise  de  Paris  ;  celui-ci  prononça  une  sentence 
qui  proscrivait  les  écoles  des  frères. 

Quelque  horreur  qu'éprouvât  l'abbé  de  La  Salle  pour  les 
procès,  il  surmonta  son  aversion  naturelle,  car  il  s'agissait  de 
l'intérêt  des  déshérités  de  ce  monde;  c'était  pour  eux:  qu'il  avait 
déjà  fait  tant  de  sacrifices,  essuyé  tant  de  contradictions  ; 
c'était  pour  eux  qu'il  avait  institué  une  congrégation  dont 
jusqu'alors  le  ciel  avait  béni  les  travaux  ;  il  résolut  donc  de  la 
défendre  contre  ses  agresseurs.  Il  commença  par  faire  avec 
ses  collaborateurs  un  pèlerinage  à  la  chapelle  de  Xotre-Dame 
des  Vertus,  située  dans  la  plaine  de  Saint-Denis;  puis  il  se 
présenta,  le  lendemain,  devant  le  tribunal  du  grand  chantre  ; 
il  parla  avec  tant  de  force  et  d'onction,  qu'il  obtint  l'annula- 
tion de  l'arrêt  ;  les  instituteurs  de  Paris  perdirent  leur  pro- 
cès et  le  père  des  pauvres  fut  maintenu  dans  ses  laborieuses 
fonctions  de  charité. 

L'abbé  de  La  Salle  eut  ensuite  à  subir  une  cruelle  tribula- 
tion  de  la  part  de  ses  disciples.  Les  deux  frères  qu'il  avait 
amenés  à  Reims  et  qui  l'avaient  si  bien  secondé  jusqu'alors, 
s'irritèrent  de  ce  qu'il  donnât  autorité  sur  eux,  en  son  ab- 
sence, à  un  troisième  frère  nouveau-venu,  mais  en  qui  le 
supérieur  avait  reconnu  plus  de  talent  et  de  vertu  ;  ils  finirent 
par  déserter  leur  poste  et  retournèrent  dans  le  monde.  Le  vé- 
nérable fondateur  n'avait  pas  de  frères  qu'il  pût  sur-le- 
ciiamp  désigner  à  leur  place  ;  il  se  mit  donc  à  faire  la  classe 
en  attendant  qu'il  eût  trouvé  des  hommes  dignes  et  capables. 
Ce  surcroit  de  fatigues  contribua  beaucoup  à  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Ce  fut  une  désolation  pour  les  frères 
de  Paris  et  de  Reims  ;  déjà  le  courageux  abbé  avait  reçu  le 
saint  Viatique  ;  déjà  il  avait  dit  à  ses  disciples  en  larmes  ces 
paroles  qu'on  croyait  devoir  être  les  dernières  et  qui  con- 
tiennent tout  l'esprit  de  sou  institut  :  «  Je  vous  recommande 
une  grande  union  et  une  grande  obéissance  »  Un  remède 
héroiique,  appliqué  à  propos  par  l'illustre  médecin  Ilelvétius, 
sauva  le  malade,  et  l'abbé  de  La  Salle,  bientôt  rendu  à  ses 
utiles  occupations,  entreprit  d'établir  à  Vaugirord,  avec  l'au- 
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torisalion  de  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  une 
maison  de  noviciat  ;  il  s'associa  pour  cette  nouvelle  fondation 
deux  de  ses  plus  fidèles  collaborateurs,  le  frère  Viard  et  le  frère 
Drolin.  Tous  trois  s'obligèrent,  par  un  vœu  formel  signé  le 
21  novembre  1691,  à  perpétuer  l'institut,  dussent-ils  pour 
cette  œuvre  se  réduire  à  demander  l'aumône. 

Un  grand  nombre  de  novices  se  présenta  ;  l'abbé  de  La 
Salle  crut  ne  devoir  refuser  personne  ;  mais  quelques  uns  ne 
persévérèrent  pas:  les  autres,  saintement  passionnés  pour 
l'instruction  populaire  et  pour  la  perfection  chrétienne,  sou- 
tinrent avec  constance  ce  rude  apprentissage  ;  il  était  en  effet 
bien  rigoureux  ;  d'abord,  qu'on  se  représente  la  maison  la  plus 
dénuée  de  tout,  on  aura  quelque  idée  de  celle  de  Vaugirard. 
Pas  une  fenêtre  qui  pût  fermer  ;  les  chambres  ouvertes  à  tous 
les  vents,  à  la  pluie,  à  la  grêle,  àla  neige,  à  toutesles  intempé- 
ries des  saisons  :  les  lits  en  étaient  quelquefois  tout  détériorés, 
et  quels  lits  !  de  mauvaises  paillasses.  11  n'y  avait  que  deux 
matelas  dans  cette  humble  demeure  :  l'un  réservé  pour  les 
malades,  l'autre  destiné  au  supérieur;  ainsi  l'avaient  voulu 
les  frères;  mais  le  supérieur,  avant  de  se  coucher,  avait  tou- 
jours le  soin  de  le  retirer  ;  jamais  de  feu.  La  cuisine  se  faisait 
dans  la  rue  du  Bac  et  les  mets  étaient  transportés  à  Vaugi- 
rard. C'étaient  quelques  restes  de  viandes  que  les  commu- 
nautés de  Saint-Sulpice  avaient  la  charité  de  donner  ;  c'é- 
taient encore  quelques  rebuts  de  familles  nobles,  dont  les 
domestiques  même  ne  voulaient  pas.  La  misère  était  alors  au 
comlîle  dans  Paris  ;  toutes  les  bourses  étaient  fermées.  Les 
frères  ne  recevaient  tout  juste  que  ce  qu'il  leur  fallait  pour 
les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Leurs  habits  en  haillons 
étaient  à  l'unisson  de  leur  nourriture. 

Malgré  ces  obstacles,  l'institut  acquit  de  puissants  et  riches 
protecteurs  :  tel  fut  surtout  le  comte  de  Charmel  qui  possé- 
dait un  château  voisin  de  Vaugirard;  il  visita  le  noviciat,  en 
admira  les  exercices,  avoua  qu'il  n'avait  rien  vu  de  plus  ra- 
vissant à  la  Trappe,  et  devint  l'ami  le  plus  intime  de  l'abbé 
de  La  Salle.  Une  nouvelle  famine  obligea,  en  1692,  le  saint 
fondateur  à  transférer  son  noviciat  dans  la  maison  des  frères 
de  la  grande  école  de  Saint-Salpice,  située  rue  Princesse.  Sa 
répugnance  à  prendre  ce  parti  extrême  avait  dû  céder  à  la 
crainte  réelle  et  prochaine  de  mourir  de  faim,  lui  et  ses  no- 
vices. Un  mendiant  avait  un  jour  enlevé  à  un  frère  le  peu  de 
vivres  qu'il  portait  à  la  maison  de  Vaugirard  ;  il  fallut  se 
passer  de  manger  ce  jour-là;   le  succès  de  ce  premier  vol  fai- 
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sait  appréhender  que  la  même  chose  n'arrivât  le  lendemain, 
dans  un  temps  ûù  des  pauvres  affamés  s'attroupaient  sur  les 
chemins  et  arrêtaient  les  passants. 

Malheureusement,  à  Paris  comme  à  Vaugirard,  l'abbé  de 
La  Salle  et  ses  disciples  se  trouvèrent  réduits  aux  mêmes 
extrémités.  Le  bon  curé  de  Saint-Sulpice,  ac3ablé  par  le 
nombre  des  indigents  de  sa  vaste  paroisse,  cessa  de  payer 
aux  frères  des  écoles  les  cinq  cents  francs  qu'il  leur  allouait 
tous  les  ans.  Le  pain  était  d'une  cherté  horrible;  les  frères  se 
virent  forcés  de  se  nourrir  d'herbes  cuites  ;  encore  cette  der- 
nière ressource  allait  leur  manquer.  Quelque  austère  que 
paraisse  aujourd'hui  la  vie  des  frères,  elle  est  pleine  de  luxe, 
comparée  à  l'existence  des  frères  et  des  novices  de  cette 
époque  ;  mais  il  ne  fallait  pas  moins  fortifier  leur  inslitulioii 
naissante  qui,  devenue  comme  un  de  ces  chênes  de  la  forêt 
contre  lequel  se  déchaiueuL  vainement  les  orages,  couvre  de 
ses  rameaux  tutélaires  toute  la  jeunesse  des  classes  plé- 
béiennes. 

Cependant  quelques  murmures  se  firent  entendre  dans  la 
congrégation  ;  le  supérieur  reprit  doucement  ses  frères.  «  Mes 
chers  enfants,  leur  dil-il,  gardez-vous  de  vous  inquiéter 
comme  les  païens.  »  Le  lendemain,  en  effet,  une  riche  et 
pieuse  dame  remarqua  un  frère  parmi  la  foule  des  nécessi- 
teux qui  se  pressaient  à  sa  porte;  elle  l'interrogea,  reçut  l'a- 
veu de  sa  misère  et  de  celle  de  ses  compagnons  :  «  Il  ne  res- 
tait plus,  lui  dit-il,  que  quatre  sols  à  l'institut.  »  La  compa- 
tissante dame  courut  chez  l'abbé  Baudran,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  et  lui  marqua  sa  surprise  de  ce  qu'il  négligeait  de 
secourir  des  hommes  si  utiles  à  la  paroisse.  Le  bon  pasteur, 
pour  se  justifier,  allégua  la  multitude  de  ses  pauvres  ;  il 
avoua  qu'il  n'ignorait  pas  l'affreuse  misère  des  frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  mais  que,  dans  les  tristes  circonstances 
où  gémissaient  toutes  les  familles,  il  fallait  bien  qu'ils  se 
résignassent  à  souffrir.  —  Autre  chose  est  de  souffrir  ou  de 
manquer  absolument  de  tout,  répliqua- t-elle.  L'abbé  Baudran 
n'avait  rien  à  répondre  à  une  charitable  dame  dont  l'intelli- 
gent prosélytisme  était  une  de  ses  principales  ressources  ;  il 
se  hâta  d'envoyer  à  l'abbé  de  La  Salle  un  peu  d'argent. 

Même  disette  et  encore  plus  grande  au  mois  de  janvier 
1094;  même  diminution  de  ressources  dans  les  mains  du 
curé  de  Saint-Sulpice  qui,  bien  qu'affeclionné  aux  frères, 
était  persuadé  qu'il  se  devait  de  préférence  à  ses  autres  pa- 
roissiens. L'abbé  de  La  Salle,  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
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se  jeta  au  pied  de  la  croix  et,  après  avoir  adressé  au  ciel  une 
fervente  prière,  il  se  sentit  inspiré  d'aller  au  presbytère.  Il 
ne  pouvait  arriver  dans  un  meilleur  moment  :  le  roi  venait 
d'envoyer  une  grosse  somme  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. Le  curé  embrassa  le  saint  abbé  en  lui  donnant  deux 
cents  livres  avec  promesse  de  lui  en  compter  une  somme 
égale  dans  quinze  jours.  C'était  de  quoi  subsister,  mais  pen- 
dant quelques  semaines  seulement,  dans  un  temps  où  la 
maison  était  au  dépourvu;  bientôt  les  besoins  extrêmes  re- 
commencèrent. L'abbé  de  La  Salle  se  présenta  encore  chez  le 
curé  de  Saint-Sulpice  ;  il  espérait  peu  ;  car  ses  demandes  réi- 
térées pouvaient  paraître  importunes  ;  loin  de  là,  le  généreux 
pasteur  mit  le  comble  à  ses  bienfaits  en  chargeant  son  bou- 
langer de  servir  une  certaine  quantité  de  pains  par  semaine 
aux  frères.  Cette  grâce,  qui  préserva  la  communauté  d'une 
ruine  certaine,  ne  tarda  pas  à  devenir  trop  onéreuse  ;  elle  fut 
changée  en  une  somme  de  cent  livres  par  mois  ;  elle  ne  suffit 
pas,  bien  que  le  pain  fût  distribué  aux  frères  avec  la  plus 
stricte  économie.  Heureusement,  le  prix  des  denrées  alimen- 
taires baissa  tout-à-coup  et  tira  le  saint  abbé  de  son  inextri- 
cable embarras. 

Quand  la  famine  eut  cessé,  le  vénérable  fondateur  revint  à 
Vaugirard  avec  ses  novices;  il  eut  un  peu  plus  de  loisir  ;  il 
en  profita  pour  rédiger  les  règles  définitives  de  l'institut  ;  il 
était  convaincu  que  rien  n'affaiblit  tant  l'autorité  d'un  gou- 
vernement que  les  variations  dans  les  préceptes  ;  il  les  soumit 
à  l'approbation  de  tous  les  frères  anciens  ;  il  autorisa  même 
les  frères  nouveaux  à  donner  leur  avis.  Tous,  après  un  court 
et  libre  examen,  les  adoptèrent  comme  par  inspiration.  Dans 
ce  temps-là,  l'institut  jouissait  d'une  tranquilhté  assez  com- 
plète ;  mais  en  1696,  les  contrariétés  surgirent  de  nouveau  ; 
le  cardinal  de  Noailles,  successeur  de  François  de  Ilarlay, 
archevêque  de  Paris,  s'appliqua  à  réformer  quelques  abus, 
entre  autres  la  multiplicité  des  chapelles  domestiques.  Dans 
son  noviciat  de  Vaugirard,  l'abbé  de  La  Salle,  pour  célébrer 
la  messe  et  communier  ses  enfants,  avait  coutume  de  se 
rendre  dans  l'oratoire  d'une  maison  voisine  ;  par  suite  de  la 
mesure  épiscopale,  le  supéri^.'ur  se  trouvait  réduit  à  conduire 
ses  disciples  à  l'église  de  la  paroisse  fort  éloignée  de  la  com- 
munauté ;  on  ne  pouvait  y  aller  que  par  des  chemins  imprati- 
cables en  hiver  ;  en  outre,  la  populace  de  Paris,  qui  affluait 
dans  le  village  dès  le  matin,  aux  jours  de  fête,  présentait  des 
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speclacles  funestes  à  Finnocence.  Cette  dernière  considération 
alarma  le  saint  homme  ;  il  exposa  ce  danger  à  l'archevêque  : 
le  digne  prélat,  plein  d'estime  pour  l'abbé  de  La  Salle,  lui 
confirma  le  privilège  d'exercer  dans  une  chapelle  de  sa  maison 
toutes  les  fonctions  sacrées,  à  condition  que  les  frères  et  les 
enfants  assistei^aient  le  plus  souvent  possible  aux  offices 
paroissiaux,  spécialement  à  Pâques  et  le  jour  de  saint  Lam- 
bert, patron  de  Vaugirard. 

Gomme  le  nombre  des  postulants  allait  toujours  croissant, 
l'abbé  de  La  Salle  loua  pour  seize  cents  livres  une  vaste  habi- 
tation avec  cours  et  jardins,  située  rue  de  Vaugirard,  un  peu  au 
dessus  de  la  barrière  des  Carmes  déchaussés  dans  un  endroit 
fort  solitaire,  occupé  autrefois  par  les  religieux  de  Notre-Dame- 
des- Vertus.  L'abbé  de  la  Chétardie,  successeur  de  l'abbé  Bau 
dran  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  goûta  les  raisons  qui 
avaient  déterminé  l'abbé  de  La  Salle  à  cette  dépense  ;  pour  y 
subvenir,  il  augmenta  de  cinquante  livres  la  pension  annuelle 
de  chacun  des  frères.  Il  fallait  des  meubles  pour  le  nouveau 
local;  à  la  soUicitation  du  curé,  Madame  Voisin,  qui  faisait 
d'immenses  charités  aux  pauvres,  donna  quatre  cent  livres 
avec  promesse  de  réitérer  celte  offrande  tous  les  ans  :  puis, 
reconnaissant  l'insuffisance  de  ce  secours,  elle  ajouta  sept 
mille  livres.  Les  novices  furent,  par  conséquent,  infiniment 
mieux  pour  le  logement;  mais  la  nourriture  ne  changea  pas, 
et  leur  régime  de  vie  continua  d'être  aussi  austère.  Alors,  le 
saint  fondateur  établit,  dans  la  paroisse,  une  troisième  école, 
rue  Sainte-Placide,  dans  le  quartier  des  incurables.  Ce  nou- 
veau progrès  de  l'institut  donna  l'alarme  aux  maîtres  d'école 
de  Paris  ;  ils  obtinrent  une  seconde  sentence  pour  la  saisie  de 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  écoles  gratuites  de  Saint-Sul- 
pice.  Quand  les  hommes  de  justice  vinrent  enlever  les  meu- 
bles :  a  Prenez-moi  aussi,  »  s'écria  le  supérieur.  —  «  Ce 
n'est  point  à  vous  que  nous  en  voulons,  répondirent-ils,  c'est 
aux  frères.  »  Ceux-ci  comparurent  devant  les  tribunaux  et, 
pendant  trois  mois  que  dura  le  procès,  les  écoles  demeurèrent 
fermées.  Les  instituteurs  laïques  accusaient  faussement  les 
frères  de  retirer  des  profits  considérables  de  leurs  écoliers.  La 
calomnie  fut  prouvée;  et  les  frères  reprirent  leurs  fondions 
au  grand  contentement  du  peuple. 

Personne  n'en  éprouva  plus  de  joie  que  l'abbé  de  la  Ché- 
tardie ;  chaque  jour,  il  se  faisait  un  plaisir  de  visiter  les 
classes,  et,  frappé  de  leur  excellente  tenue  :  «  Oh!   monsieur, 
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disait-il  au  supérieur,  quelle  œuvre  !  où  seraient  maintenant 
tous  ces  enfants,  s'ils  n'étaient  pas  ici?  On  les  verrait  courir 
dans  les  rues,  insulter  les  passants,  se  battre  les  uns  les 
autres,  et  faire  à  leurs  dépens  le  funeste  apprentissage  du 
mal.  »  Ce  bien  qui  s'opérait  par  les  frères  dans  la  paroisse 
Saint-Sulpice,  engagea  le  curé  de  Saint-Hippolyte  à  fonder 
une  semblable  école  au  faubourg  Saint-Marcel.  Les  frères 
furent  également  appelés  à  Chartres  par  l'évêque  Godet  des 
Marais;  à  Calais  par  le  duc  de  Bétliune,  gouverneur  delà 
ville;  à  Troyes  parle  conseil  municipal;  à  Avignon  par  l'ar- 
chevè(jue  Maurice  de  Gontery;  à  Marseille,  par  de  riches 
habitants.  Eu  ce  même  temps  (1702),  le  roi  d'Angleterre, 
Jacques  II,  à  qui  Louis  XIV  accordait  un  généreux  asile, 
confiait  à  l'abbé  de  La  Salle  l'éducation  de  cinquante  jeunes 
irlandais. 

Cette  même  année,  le  supérieur,  désireux  de  propager  eu 
Italie  son  institut,  y  envoya  le  frère  Drolin,  l'un  de  ses  plus 
vertueux  disciples.  Il  voulait,  en  faisant  prendre  racine  à 
l'arbre  de  sa  fondation  dans  le  centre  même  de  l'unité  catho- 
lique, le  placer  à  l'ombre  du  Saint-Siège,  et  l'asseoir,  en  quel- 
que sorte,  sur  cette  même  pierre  angulaire  où  le  Christ  avait 
établi  son  Eglise.  Le  frère  Drolin,  abandonné  par  le  frère  que 
le  supérieur  lui  avait  donné  pour  compagnon,  languit  d'abord 
pendant  trois  aunées  consécutives  à  Rome,  dans  le  plus  com- 
plet dénûnient  ;  il  fmit  par  obtenir  la  direction  d'une  des  écoles 
charitables  fondées  par  le  pape  Clément  XI,  avec  un  appoin- 
tement  de  quinze  livres  par  mois.  Ce  fut  comme  le  premier 
fondement  de  la  maison  florissante  que  les  frères  y  entre- 
tinrent sous  le  pontiticat  de  Benoit  XIII  ;  ce  pape  approuva 
l'institut  et  l' érigea  en  ordre  religieux  ;  alors  seulement,  le 
frère  Drolin  revint  en  France  après  vingt-six  ans  de  séjour 
dans  la  capitale  da  monde  catholique. 

Un  nouvel  orage  venait  d'éclater  contre  l'abbé  de  La  Salle  ; 
il  était  causé  par  les  réclamations  qu'excitait  la  durelé  des 
frères  préposés  à  la  direction  des  novices.  Ces  plaintes  allèrent 
jusqu'à  l'archevêché  ;  on  informa  secrètement  et  l'arclievèque 
déclara  au  saint  abbé  qu'il  lui  ôterait  sa  supériorité.  L'abbé 
de  La  Salle  ne  proféra  pas  une  seule  parole  pour  se  défendre  ; 
mais  les  frères  se  refusèrent  à  reconnaître  un  ecclésiastique, 
l'abbé  Bricot,  qu'on  voulait  leur  imposer  pour  supérieur; 
après  de  longues  négociations,  ils  se  déterminèrent,  sous  l'in- 
fluence de  leur  saint  fondateur,  aune  soumission  respectueuse 
envers  l'abbé  Bricot.  C'était  une  pure  formalité  pour  sauve- 


NÉ  A    EEIMS  207 

garder  raulorilé  épiscopale  ;  le  nouveau  supérieur  fut  si  bien 
regardé  comme  sans  emploi  effectif  que  le  cardinal  de  Noailles 
l'appela  bientôt  à  une  autre  destination,  tandis  que  l'ahbé  de 
La  Salle  continuait  à  gouverner  la  congrégation. 

Quand  le  calme  fut  j'établi,  le  saint  instituteur  essaya  de 
retrancher  une  partie  des  austérités  en  usage  dans  sa  maison. 
Il  prévoyait  les  suites  funestes  de  cette  concession  aux  senti- 
ments de  ses  adversaires.  Les  frères  indociles  et  présomp- 
tueux perdirent  le  goût  de  leur  état  et  quittèrent  l'institut. 
Toutefois  la  bonne  conduite  du  plus  grand  nombre  consola  le 
vénéré  fondateur;  forcé,  le  2U  août  1703,  par  la  vente  de  la 
maison  de  Vaugirard,  de  chercher  une  autre  demeure,  il  alla 
se  fixer  rue  de  Charonne,.au  faubourg  Saint-Antoine.  Le  curé 
de  Saint-Paul,  ravi  d'avoir,  dans  sa  paroisse,  des  hommes 
dont  il  pouvait  tirer  de  si  grands  services,  leur  fit  le  plus 
favorable  accueil.  L'abbé  de  La  Salle,  qui  n'avait  point  de 
chapelle  dans  son  nouveau  local,  profita  du  voisinage  de 
l'église  des  religieuses  de  l'église  de  la  Croix  ;  il  y  disait  la 
messe  et  les  bonnes  sœurs  comblèrent  d'aumônes  sa  commu- 
nauté; les  frères  ne  pouvaient  en  avoir  plus  besoin;  car  ils  se 
trouvaient  privés  de  tous  les  avantages  qu'ils  possédaient  sur 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

Encore  une  fois  les  maîtres  d'école  de  Paris,  tenus  eu  res- 
pect jusqu'alors  par  le  crédit  de  l'abbé  de  la  Chétardie,  inten- 
tèrent à  l'abbé  de  La  Salle  un  nouveau  procès  à  l'occasion  des 
écoles  dominicales  qu'il  avait  transportées  au  faubourg  SaiDt- 
Antoine.  Au  commencement  de  l'année  1704,  une  sentence 
prononça  la  fermeture  des  écoles  dominicales,  l'enlèvement 
de  l'inscription  :  frères  des  écoles  chrétiennes,  la  saisie  des 
objets  mobiliers,  la  condamnation  du  saint  homme  à  l'amende 
et  à  des  dommages-intérêts.  Après  ce  désastre,  l'abhé  de  La 
Salle  retourna  dans  la  maison  des  écoles  de  Saiut-Sulpice. 
Cependant  les  maîtres  écrivains  de  Paris  revenaient  toujours 
à  dire  qu'on  admettait  dans  les  écoles  gratuites  des  enfants 
de  parents  assez  riches  pour  payer  une  rétribution.  L'abbé  de 
la  Chétardie  prit  une  mesure  qui,  si  l'on  s'en  fût  avisé  plus 
tôt,  eut  épargné  au  saint  fondateur  bien  des  tribulations  ;  il  fit 
dresser  un  rôle  de  tous  les  pauvres  de  sa  paroisse  ;  puis  il 
chargea  un  de  ses  vicaires  de  leur  délivrer  un  billet  signé  de 
sa  main  pour  certifier  leur  indigence  ;  en  môme  temps  les 
frères  eurent  ordie  de  ne  recevoir  que  les  enfants  munis  d'im 
pareil  certificat  ;  les  maîtres  de  Paris  se  virent  désormais 
dans  l'impuissance  de  les  poursuivre. 
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La  persécution  avait  obligé  l'abbé  de  La  Salle  de  disperser 
les  frères  qui  avaient  iini  leur  noviciat  ;  d'ailleurs  on  s'adres- 
sait à  lui  de  plusieurs  villes  de  France  pour  avoir  des  écoles 
gratuites  et  chrétiennes.  Le  premier  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Dijon  ;  l'évèque  de  Mende,  Ms»'  de  Piancourt  ; 
l'évêque  d'Alais,  Mg'-  Maurice  deSault;  le  conseil  municipal 
de  Grenoble  les.  établirent  à  leurs  frais  dans  les  lieux  de  leur 
résidence.  D'autres  furent  également  fondées  au  moyen  de 
legs  pieux  à  Saint-Denis,  près  de  Paris,  à  Versailles  à 
l'ombre  de  la  protection  royale,  à  Moulins,  capitale  du  Bour- 
bonnais, à  Boulogne-sur-Mer  où  le  marquis  de  Colombert, 
commandant  de  la  ville,  traça  lui-même  le  plan  de  la  maison, 
à  Rouen  avec  le  concours  de  l'archevêque  Golbert  et  du  pre- 
mier président  Pontcarré. 

Dans  un  faubourg  de  cette  dernière  ville  le  saint  fondateur 
trouva  enfin,  pour  son  noviciat,  le  local  convenable  après 
lequel  il  soupirait  depuis  si  longtemps.  C'était  la  maison  de 
Saint- Yon  bâtie  dans  un  vaste  enclos  et  enveloppée  d'une 
solitude  agréable,  quoiqu'à  la  porte  d'une  grande  cité  ;  elle 
avait  été  autrefois  le  manoir  de  Hauteville  ;  différents  sei- 
gneurs l'avaient  possédée  ;  l'un  d'eux,  nommé  de  Saint- Yon, 
à  qui  elle  avait  appartenu  jusqu'en  1605,  lui  avait  donné  son 
nom,  en  y  faisant  construire  une  chapelle  en  l'honneur  de 
saint  Yon,  martyr.  Madame  de  Louvois,  qui  entendait  son 
parent,  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier,  ne  parler  à  l'abbô 
de  La  Salle  qu'avec  une  singulière  estime,  se  fit  un  plaisir  de 
louer  à  ce  saint  homme  un  si  beau  domaine.  Ce  fut  là  qu'a- 
près tant  de  tempêtes,  l'abbé  de  La  Salle  trouva  comme  un 
port  assuré.  Dès  le  mois  d'avril  1703,  l'établissement  de 
Saint- You  devint  le  chef-lieu  de  l'institut.  Là,  furent  élevés 
les  novices;  là,  se  tinrent  pendant  les  vacances,  les  re- 
traites annuelles  des  frères  qui,  dispersés  par  toute  la  France, 
venaient  retremper  leur  ferveur  et  leur  dévouement. 

Tout  prospérait  lorsqu'éclata  la  famine  de  1709.  La  plus 
grande  partie  des  revenus  de  la  maison  de  Saint-Yon  consis- 
tait dans  les  productions  du  jardin.  Ce  secours  devint  insuffi- 
sant dans  un  temps  où  le  blé  était  d'une  rareté  désolante. 
Pour  surcroît  de  malheur,  à  l'archevêque  Colbert  venait  de 
succéder  sur  le  siège  de  Rouen  Mg'"  d'Aubigné,  prélat  ennemi 
des  frères.  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  l'abbé  de  La  Salle 
d'aller  à  Paris  habiter  la  nouvelle  maison  des  novices.  Elle 
avait  des  revenus  pour  douze  frères  seulement,   et  plus   de 
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quarante  personnes  s'y  trouvèrent  bientôt  réunies.  Le  bou- 
langer refusa  un  jour  de  fournir  le  pain,  parce  qu'on  n'avait 
pas  de  quoi  le  payer.  Tout  le  monde  de  la  maison  paraissait 
condamné  à  mourir  de  faim.  L'abbé  de  La  Salle,  animé  de 
son  invincible  confiance  en  Dieu,  alla  dire  sa  messe  comme  à 
l'ordinaire  ;  chemin  faisant,  il  rencontra  un  de  ses  bienfaiteurs 
qui  l'interrogea  sur  la  situation  de  l'institut  ;  ce  bienfaiteur, 
attendri  au  tableau  saisissant  que  lui  en  retraça  le  saint  abbé, 
«  allez  en  paix,  lui  dit-il,  je  vais  y  pourvoir  moi-même.  »  La 
communauté  affamée  reçut  immédiatement  de  quoi  vivre  pen- 
dant plusieurs  jours. 

En  1710  une  riche  moisson  répara  les  maux  de  l'année  pré- 
cédente; mais  une  épreuve  d'un  autre  genre  frappa  l'abbé  de 
La  Salle.  Un  jeune  ecclésiastique,  encore  mineur,  lui  proposa 
de  fonder  un  séminaire  de  maîtres  pour  la  campagne  avec  le 
bénéfice  dont  il  jouissait  sous  la  tutelle  de  son  père.  Pendant 
plus  d'une  année,  l'abbé  de  La  Salle  résista  à  ces  offres  ;  enfin 
il  céda.  Unefmaison  fut  achetée  à  Saint-Denis  par  le  jeune  béné- 
ficier, mais  non  sous  son  nom.  Le  père,  informé  de  cette  ac- 
quisition, éclata  contre  son  fils.  Celui-ci  nia  les  obligations 
qu'il  avait  contractées  ;  l'abbé  de  La  Salle  fut  condamné  ;  non 
seulement  il  perdit  la  maison  et  les  cinq  mille  livres  qu'il 
avait  payées  des  deniers  de  l'institut,  mais  il  passa  pour  avoir 
abusé  de  l'inexpérience  d'un  mineur. 

Pendant  qu'on  chei'chaità  le  ruiner,  à  le  flétrir,  il  faisait  la 
visite  des  maisons  des  frères  dans  la  France  méridionale  ;  il 
était  accueilli  comme  un  père  par  ses  disciples,  comme  un 
apôtre  par  les  évoques  ;  mais,  dans  une  ville  de  la  Provence, 
des  ecclésiastiques,  imbus  de  gallicanisme,  se  firent  les  persé- 
cuteurs les  plus  implacables  du  saint  abbé.  Ils  gagnèrent  plu- 
sieurs frères  à  leur  opinion  ;  presque  tous  les  novices  aban- 
donnèrent leur  fondateur  ;  on  publia  contre  lui  un  libelle 
calomnieux  ;  il  y  répondit  d'une  manière  solide  et  grave  ;  mal- 
gré cette  justification,  quelques  frères  en  révolte  contre  lui 
osèrent  lui  déclarer  qu'il  semblait  n'être  venu  eu  Provence 
que  pour  détruire  au  lieu  d'édifier. 

Gomme  l'abbé  de  La  Salle  se  trouvait  à  portée  de  l'Italie,  la 
pensée  d'aller  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife 
et  lui  demander  la  confirmation  de  son  institut  lui  vint  comme 
une  consolation  à  l'esprit.  Déjà  il  avait  arrêté  son  passage  sur 
un  vaisseau  pour  Civita-Vecchia,  lorsque  l'évêque  de  Mar- 
seille lui  conseilla  d'aller  prendre  possession  d'une  école  que 
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le  prélat  destinait  aux  frères  ;  le  saint  prêtre  obéit  sans  hésiter. 
Cette  école,  par  suite  des  artifices  de  personnes  mal  inten- 
tionnées, ne  lut  fondée  que  plus  tard  dans  cette  ville  qui,  après 
avoir  été  pour  l'abbé  de  La  Salle  un  théâtre  d'ignominie, 
devint  une  des  plus  favorables  aux  membres  de  sa  congré- 
gation. 

Dans  l'espoir  d'apaiser  ses  persécuteurs,  le  saint  abbé  se 
retira  de  solitude  en  solitude  ;  il  se  réfugia  d'abord  dans  une 
espèce  d'ermitage,  puis  chez  les  Capucins,  ensuite  à  la 
Grande-Chartreuse  ;  partout  l'air  de  sainteté  qui  paraissait  sur 
son  visage,  l'onction,  la  dignité  de  ses  discours,  et  je  ne  sais 
quoi  de  céleste  qui  éclatait  dans  ses  yeux,  le  firent  traiter 
avec  vénération.  Ce  fut  pour  lui  un  motif  de  ne  pas  rester 
davantage  dans  ce  pieux  asile.  Il  se  tint  caché  à  Grenoble  jus- 
qu'au moment  où  il  remplaça  un  frère  absent;  on  le  vit  alors 
donner  les  soins  les  plus  affectueux  aux  plus  pauvres,  aux 
plus  grossiers.de  la  classe,  aux  écoliers  que  les  maîtres  sont 
le  plus  souvent  forcés  d'abandonner.  Quand  le  frère  fut  de 
retour,  le  saint  abbé  rentra  dans  la  solitude  ;  mais  il  s'était 
trop  montré,  pour  qu'on  ne  parlât  pas  de  lui  avec  admiration. 
Les  principaux  habitants  de  la  ville  vinrent  le  visiter  ;  on  fai- 
sait violence  à  son  attrait  pour  la  vie  solitaire  ;  toutefois  on 
n'abusa  point  de  sa  complaisance,  et  il  profita  de  la  liberté 
qu'on  lui  laissa  d'être  seul,  pour  composer  de  nouveaux  ou- 
vrages de  piété  ;  ce  fut  en  cette  conjoncture  qu'il  reloucha  le 
livre  des  devoirs  d'un  chrétien. 

Ces  studieux  loisirs  ne  furent  pas  sans  mélange  :  l'abbé  de 
la  Salle  se  vit  de  nouveau  en  proie  à  de  violentes  douleurs  de 
rhumatisme;  il  eut  recours  au  cruel  remède  qu'il  avait  em-- 
ployé  à  l'époque  des  premières  atteintes  de  ce  mal  ;  il  se  fit 
étendre  sur  deux  chaises  ;  il  s'exposa  ainsi  à  faction  d'un  feu 
vif,  incessant,  qui  portait  sur  la  partie  souffrante  ;  dans  cette 
position,  qui  représentait  assez  celle  de  saint  Laurent,  toute 
son  occupation  était  d'imiter  la  patience  du  diacre  martyr. 
Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé  par  ce  supplice,  il  alla  passer 
sa  convalescence  dans  un  ermitage  nommé  Parménie,  à 
quatre  lieues  de  Grenoble  ;  puis  il  revint  dans  cette  ville  pour 
faire  recevoir  par  ses  disciples  la  bulle  Vnigenitus. 

Cependant  sa  vie  d'anachorète  avait  les  plus  graves  incon- 
vénients pour  l'institut  qui  était  menacé  d'un  schisme.  Les 
supérieurs  particuliers  cherchaient  à  se  rendre  indépendants  ; 
des  étrangers  voulaient  changer  toutes  les  constitutions  de  la 
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Sociélé,  et  en  substituer  d'autres  qui  tendaient  visiblement  à 
l'auéaulir  ;  l'abbé  de  La  Salle  ne  cessait  de  recevoir  des  lettres 
dans  ce  sens;  il  laissa  sans  réponse  toutes  les  coirespoudauces 
relatives  à  ces  menaces  ;  son  but  était  de  contraindre  ses  dis- 
ciples à  élire  un  autre  supérieur  ;  ce  n'était  plus  seulement 
pour  satisfaire  son  humilité  ;  il  prévoyait  que  si  cette  élection 
n'était  pas  effectuée  de  son  vivant,  on  obligerait  les  frères 
d'accepter  pour  supérieur  un  prêtre  séculier  ;  ce  qui  entraîne- 
rait probablement  la  chute  de  l'institut.  Les  frères,  néan- 
moins, refusaient  constamment  de  lui  donner  un  successeur. 
Contraint  de  condescendre  à  leur  désir,  il  conserva  le  titre  de 
supérieur  ;  mais  il  chargea  le  frère  Barthélemi  du  détail  de 
l'administration  ;  il  se  contentait  de  dire  la  messe  aux  frères, 
de  les  confesser,  de  leur  adresser,  les  dimanches  et  les  fêtes, 
une  exhortation  ;  il  se  livrait  tout  le  reste  du  temps  à  la  com- 
position de  divers  opuscules  pour  l'usage  de  ses  enfants. 

La  mort  de  Louis  XIV  causa  des  changemenis  qui  déter- 
minèrent l'abbé  de  La  Salle  à  faire  revenir  ses  novices  à  Saint- 
Yon  ;  il  les  accompagna  dans  ce  lieu  qui  avait  pour  lui  tant  de 
charmes.  Quoiqu'il  ne  se  mêlât  plus  du  gouvernement,  il  ne 
put  s'empêcher  de  prodiguer  aux  novices  les  soins  les  plus 
assidus  ;  il  les  aimait  d'une  tendresse  toute  parernelle  ;  il 
voyait  d'ailleui-s,  dans  la  bonne  direction  de  leur  instruction 
première,  tout  l'avenir  de  la  congrégation.  Vers  le  milieu  de 
l'année  1716,  comme  il  sentait  sa  fin  approcher,  il  notifia  aux 
frères  sa  volonté  irrévocable  d'abdiquer  en  faveur  du  frère 
Barthélémy.  Tous  les  frères,  réunis  à  Saint- Yen  le  jour  de  la 
Pentecôte  de  l'année  suivante,  approuvèrent  le  choix  à  l'una- 
nimité. Quelques  jours  après  cette  nomination,  l'abbé  de  La 
Salle  et  le  nouveau  supérieur  général  procédèrent  à  la  céré- 
monie du  renouvellement  des  vœux  ;  puis,  le  fondateur  révisa 
la  règle  de  l'institut  et  la  mit  dans  l'état  où  elle  est  encore  de 
nos  jours. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  pensionnaires  à  Saint- Yon  :  les 
uns  étaient  des  enfants  incorrigibles  renfermés  par  ordre  du 
roi  ou  par  la  volonté  de  leurs  parents  ;  les  autres  étaient  des 
enfants  de  bonne  famille  confiés  aux  frères.  L'abbé  de  La 
Salle  visitait  tous  les  jours  également  les  uns  et  les  autres  ;  il 
eut  le  bonheur  de  ramener  plusieurs  jeunes  détenus  à  de 
meilleurs  sentiments  ;  quant  aux  autres  élèves,  ils  faisaient 
les  délices  du  saint  homme  ;  il  allait  de  temps  en  temps  se 
mêler  à  leurs  récréations,  animait  leurs  jeux  innocents  et  les 
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intéressait  par  des  anecdotes  appropriées  à  leur  âge.  Au  mi- 
lieu de  cette  paisible  vieillesse,  il  eut  à  subir  une  dernière 
persécution.  L'archevêque  de  Rouen,  Claude  d'Aubigué, 
toujours  de  plus  en  plus  prévenu  contre  l'institut,  lui  retira 
tous  les  pouvoirs  qu'il  possédait  même  à  l'égard  de  ses  disciples. 
Ce  fut  deux  jours  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  le  prêtre  qui 
lui  notifia  cette  décision  le  fit  sans  ménagements  ;  mais  le  saint 
abbé  la  tint  secrète,  par  prudence,  pour  empêcher  les  mur- 
mures qu'elle  eût  excités  au  sein  de  la  communauté. 

Le  lendemain,  le  frère  supérieur,  témoin  des  humiliations 
et  des  souffrances  de  l'abbé  de  La  Salle,  lui  demanda  s'il  n'ac- 
ceptait pas  avec  joie  les  peines  morales  et  les  douleurs  phy- 
siques de  toute  sa  vie.  «  Oui,  répondit  le  pieux  moribond, 
j'adore  en  toutes  choses  la  conduite  de  Dieu  k  mon  égard.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles  ;  il  tomba  dans  l'agonie  et  mourut 
le  17  avril  1718.  Sou  corps  fut  inhumé  dans  l'église  parois- 
siale de  Saiut-Sever  à  Rouen.  Quinze  ans  après  les  funérailles 
de  ce  grand  promoteur  de  l'instruction  populaire,  la  chapelle 
de  Saint- Yon  reçut  an  milieu  d'une  population  nombreuse  et 
sympathique  ses  ossements  qu'on  avait  retrouvés  intacts  au 
fond  de  son  tombeau. 

L'esprit  dont  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  avait  animé  son 
institut  s'est  continué  dans  la  conduite  de  ses  successeurs  : 
frère  Barthélémy,  frère  Thimothée,  frère  Claude,  frère  Flo- 
rence, frère  Agathon,  frère  Frumence,  frère  Gerbaud,  frère 
Guillaume  de  Jésus,  frère  Anaclet,  frère  Philippe  ;  tous  ces 
dignes  supérieurs  généraux  de  la  congrégation,  demeurèrent 
fidèles  aux  traditions  du  saint  abbé  de  la  Salle. 

Voici  en  commandements  rimes  le  résumé  substantiel  de 
ces  traditions  ;  ^ 

En  toutes  choses  tu  liumilieras 
Ton  cœur  et  ton  entendement. 
Devant  tous  tu  t'abaisseras 
Et  le  feras  soigneusement. 
Jamais  la  grandeur  n'aimeras 
Ni  les  richesses  mêmement. 
Mais  le  mépris  tu  chercheras 
Et  les  rebuts  pareillement. 
De  toi  jamais  ne  parleras 
Que  pour  t'abaisser  humblement. 
Et  quand  on  te  contredira 
Réjouis-toi  parfaitement. 
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Au  plus  haut  lieu  ne  t'asseoiras 
Mais  bien  au  plus  bas  seulement. 
Si  de  toi  l'on  fait  quelque  cas 
Humilie-toi  profondément. 
Que  ton  bonheur  jusqu'au  trépas 
Se  trouve  dans  l'abaissement. 
Et  quand  tes  f'xéfauts  on  verra 
Bénis-en  Die- j  dans  le  momen^^^ 
Les  plaisir^^  tu  abhorre-^^^ 
Enyren  ^çantfo-^^^;^^^^ 
Ta  pr  j|p  pQ  cb;^]!-  crucifieras 
^^      jxh  esprit  pareillement» 
ulles  jjBiines  n'évitei"EtS 

i!tiie  fuiras  aucunement. 
■,ffamais  de  croix  ae  "recevras 

,'Sans  les  baiser  tr-^^^s-liumblement. 

iBe  vivre  'ne  so'ahaiteras 

'Qu'afin'fle  Souffrir  seulement. 

.'Jusqu'à  \a,  mort  ne  cesserai 

De  -so'  jffpir  volontairement, 

va'"_,iais  trop  souffrir  ne  croiras 

't^uoique  tu  souffres  grandement. 

JEn  toutes  façoTis  souffriras 

'Et  'fie  'tons  ^indifféremment. 
En  souffrant  ne  t'affligeras 

Du  manque  de  soulagement. 
T/CS  souffrances  sanctifieras 
En  les  portant  chrétiennement. 

'Oe  n'a  de  l'abbé  de  La  Salle  que  le  Livre  des  devoirs  du 
(■l'hréHen,  quelques  2)etits  traités  ol  quelques  méditations.  Le 
-livre  des  devoirs  dic  chrétien  n'est  qu'un  catéchisme  raisonné 
à  l'usage  des  écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ;   les 
méditations  concernent  surtout  la  vie  d'oraison  recommandée 
aiix  f/rères  pour  devenir  intérieurs  ;    mais   les  petits  traités 
(Composent  un  recueil  précieux  qui,  au  jugement  des  hommes 
•éclairés,  contient  l'essence  de  toute  la  perfection  clu'étienue,  le 
Tésumé  de   l'Evangile,   l'abrégé  de   ce    qu'ont  laissé  de  plus 
solide  dans   leurs  écrits  les  auteurs   ascétiques  les   plus   cé- 
lèbres ;  ils  renferment  en  peu  de  mois  le  lait  pour  les  faibles 
et  le  pain  pour  les  forts  ;  c'est  dans  ce  dernier  ouvrage  que  se 
trouvent  les  comma,iKlements  rimes  ci-dessus  reproduits. 
L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes, 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
fincien  élève  des  frères  dos  Ecoles  chrétiennes. 


NOTICE   HISTORIQUE 

SUR 

LA  MAISON  DE  GRANDPRÉ 


Henri  V 

1 230.  Lundi  avant  V Assomption^  1 2  Juillet.  Leltre  de  Simon 
de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne,  au  sujet  du  projet  de 
mariage  d'Alix  de  Grandpré  avec  Jean,  son  fils  aine  {D'Arbois, 
Y,  303,315). 

1230.  Dimanche  après  saint  Laurent,  11  Août.  Autre  lettre 
du  même,  au  sujet  du  projet  de  mariage  entre  Marie,  comtesse 
de  Grandpré  et  Geoffroi,  fils  dudit  Simon  ^ 

1234.  Mars,  veille  de  saint  Benoît,  20  Mars,  Accord 
entre  Henri,  comte  de  Grandpré  et  Henri,  comte  de  Bar,  au 
sujet  de  préjudices  que  le  premier  reprochait  au  second,  et  qui 
remontaient  à  leurs  auteurs  respectifs.  Le  comte  de  Grandpré 
renonce  à  toutes  ses  réclamations,  moyennant  les  concessions 
suivantes  que  lui  fait  le  comte  de  Bar.  Le  fief  de  Itier  du 
Chatelet  ;  un  rais  de  froment  à  la  mesure  de  Verdun  sur  les 
terrages  de  Verdun  :  tout  ce  que  le  comte  de  Bar  avait  à  Apre- 
ment.  excepté  le  vinage'  ;  la  garde  de  Cierges;  la  moitié  du 
vinage  des  chemins  de  Coursancourt  et  de  Vauzelles  ;  ce  que  le 
comte  de  Grandpré  et  son  père  tenaient  à  Romague;  le 
fief  de  la  veuve  de  Jean  de  Termes  à  Montblainville.  Pour 
toutes  ces  choses,  le  comte  de  Grandpré  se  reconnaît  vassal  du 
comte  de  Bar  IBibl.  nat.  Fr.  II,  853,  ^  31). 


Voir  page  97,  tome  VIII,  5«  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Geoffroi  de  Joinville  qui  succéda  à  sa  mère  dans  la  seigneurie  de 
Monléclèrc,  épousa  Marie  de  Garlande;  ce  mariage  fut  dissous  par  une  sen- 
tence de  rarchevêque  de  Reims  avant  le  mois  de  juin  1232,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  conventions  matrimoniales  arrêtées  entre  Jean,  frère  consanguin 
de  Geoffroi,  et  Alix  de  Grandpré.  Geoffroi  qui  mourut  avant  son  père,  avait 
fait  hommage  au  comté  de  Champagne  du  bail  du  comté  de  Grandpré  ainsi 
que  du  douaire  et  des  biens  de  la  comtesse;  sa  femme.  (J.  Simonnet, 
Essai  sur  l'hist.  des  sir-es  de  Joinville,  p.  128  et  142). 

2.  11  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  vinagium  servait  à  indiquer  toute 
espèce  de  prestations  et  de  redevances. 
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1235.  Jvril.  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  déclare  qu'ayant 
réformé  le  traité  de  paix  conclu  entre  le  comte  de  Champagne 
et  le  comte  de  Bar,  il  veillera  à  ce  que  le  fief  du  comte  de 
Grandpré  demeure  lige  au  comte  de  Bar  avant  tout  autre. 

«  Henri  V  est  l'un  des  pleiges  de  Pierre  Mauclerc,  duc  de 
Bretagne,  à  l'occasion  du  mari?ge  du  fils  de  celui-ci,  avec 
Blanche  de  Champagne  [D.  Morice,  I,  895). 

1236.  Mai.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  s'engage  envers 
le  comte  de  Bar  à  ne  rien  réclamer,  sa  vie  durant,  de  laligence 
du  fief  du  comte  de  Grandpré  {Bibl.  nat.  Fr.  Il,  833,  f°  24). 

a  Décembre.  Henri,  comte  de  Grandpré,  al)andonne  au  comte 
de  Bar  le  fief  appartenant  à  l'abbaye  de  Beaulieu,  que  Raoul, 
chevalier,  de  Clermont,  tenait  de  lui,  excepté  les  hommes  de 
Saint-Maurice,  habitant  à  Jubecourt  et  à  Ville-sur- Cousance 
(Td.  fo  31). 

«  Il  déclare  avoir  vendu  à  Henri  de  Luxembourg  le  fief  de 
Falkenstein,  et  enjoint  à  Thibaud  de  Marleiors  d'en  faire  hom- 
mage au  nouveau  seigneur  »  [Soc.  G.  D.  de  Luxembourg, 
18o9,  p.  96). 

«  Il  confirme  les  libertés  accordées  par  son  père  à  la  ville  de 
Grandpré. 

1237.  Mai.  Henri,  comte  de  Grandpré,  et  Isabelle,  sa 
femme,  donnent  à  sa  maison  des  lépreux  de  Royon,  une 
carruata  de  terre  labourable  sur  le  territoire  de  Gontel,  près 
Vienne -la- Ville,  ainsi  que  l'usage  dans  tous  leurs  pâturages 
[Cart.  de  Moiremont.,  f"  316). 

a  Octobre.  Marie,  dite  la  comtesse  de  Grandpré,  dame  de 
Montréal,  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine  un  muids  de  blé 
sur  la  terre  de  Montreuil  »  [Cart.  de  Saint-Antoine  ^). 

1238.  Novembre.  Henri  V  confirme  les  libéralités  faites  par 
ses  ancêtres  au  prieuré  de  Grandpré.  Par  un  autre  acte,  il  abolit 
certains  usages  qui  s'étaient  abusivement  établis  au  préjudice 

1 .  Marie  de  GarlaDde,  après  la  mort  du  comte  Henri  IV,  se  retira  dans 
sa  terre  de  Livry  'canton  de  Gonesse,  Seinc-et-Oise)  qui  était  dans  la  maison 
de  Garlande  depuis  le  xn*  siècle.  En  1128,  Etienne  de  Garlande  ayant  pris 
le  parti  d'Amauri  de  Montfort  contre  le  roi  de  France,  celui-ci  vint  assiéger 
le  château  de  Livry,  le  prit  et  le  démantela;  le  comte  de  X'ermandois  perdit 
un  œil  à  ce  siège  et  le  loi  Louis-le-Gros  y  fut    blessé. 

Dès  1231,  Marie,  comtesse  de  Grandpré  donnait  à  l'abbaye  de  Livry,  le 
manoir  de  Mainferme  situé  à  la  sortie  de  Bondy  ;  cette  aumône  avait  pour 
but  d'entretenir  deux  chanoines  qui  prieroient  pour  elle  et  pour  le  comte 
Henri.  En  1237,  elle  ajoutait  à  cette  première  donation  deux  dohlaria  de 
vin  à  percevoir  sur  son  clos  de  Livry. 
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du  prieuré  :  les  habitants,  en  effet,  prétendaient  avoir  le  droit  de 
s'indemniser  à  leur  gré  sur  les  biens  du  prieuré,  quand  celui-ci 
avait  contracté  quelques  dettes  ;  ils  avaient  un  passage  puljlic 
à  travers  la  cour  du  prieuré;  cette  servitude  est  abolie  à  la 
condition  que  le  prieur  fera  établir  une  autre  voie,  sur  sa  terre, 
et  en  dehors  des  bâtiments  qui  resteront  clos;  le  four  du  prieuré 
ne  sera  pas  changé  de  place.  Le  comte,  en  outre,  annexe  au 
prieuré  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  la  vigne  du  prieuré  sise 
auprès  du  Moulin  neuf^  supprime  la  servitude  de  passage  qui 
existait  sur  cette  vigne,  et  abandonne  enfin  200  livres  qui  lui 
étaient  dues  par  feu  Thil)aud.  prieur  de  Grandpré  (Cartnl.  de 
Grandpré,  f'  3,  6  et  33  ;  Cart.  de  Saint-Denis  de  Reims,  p.  128j. 

1239.  Juin.  Henri  V  reçoit  de  Jacques,  son  oncle,  seigneur 
de  Hans,  la  garde  de  Royon  et  de  .Servon,  et  lui  donne  en 
échange  la  garde  de  Mouron,  sous  le  fief  du  comte  de  Bar. 

0  Marie,  dite  comtesse  de  Grandpré,  dame  de  Montréal,  donne 
à  l'abbaye  de  Ghelles  un  setier  d'avoine,  mesure  de  Saint- 
Denis,  que  Pierre  Blancvillain  lui  devait  sur  une  maison  de 
Livry.  —  La  même  dame  et  Anceau  de  Montréal,  son  mari, 
vendent,  moyennant  15  sous  parisis,  un  bois  sis  au  lieu  dit 
Vaulambin.  [Cart.  de  N.-D.  de  Pontoise.)  —  Henri  V,  comte 
de  Grandpré  et  Isabelle,  sa  femme,  donnent  à  l'abbaye  de 
Ghelles  20  livres  de  rente,  pour  la  pitance,  sur  le  péage  de 
Bondy  [id). 

1240.  Juin.  Le  comte  Henri  et  Isabelle,  sa  femme,  vendent 
à  Saint-Symphorien  de  Reims,  au  prix  de  300  livres  parisis,  à 
titre  d'aleu,  deux  parts  de  dime,  grosse  et  petite  qu"ils  avaient 
à  Saint-Georges,  en  la  paroisse  de  Landres;  Alix,  sœur  du 
comte,  adhère  à  cette  vente,  et  Etienne  de  Vico,  chevalier, 
renonce  aux  droits  qu'il  avait  sui*  ces  deux  parts  de  dime 
[Arch.  de  la  Marne,  Saint-Georges,  n°  3]. 

1241.  31  Mai.  Anseau  de  Montréal,  et  Marie,  sa  femme, 
dite  comtesse  de  Grandpré,  aumônent  à  l'abbaye  de  Belval  100 
setiers  de  blé  et  deux  porcs  que  cette  abbaye  leur  devait 
annuellement  à  cause  des  moulins  de  Nouari  et  de  Barricourt 
[Huqo,  sacr.  antiq.  mon.  II,  551). 

1242.  Janvier.  Le  comte  de  Grandpré  fait  savoir  qu'il  veut 
élever  un  château  à  Montotran,  entre  Buzancy  et  Stenay, 
à  la  loi  de  Beaumont  et  sous  le  fief  du  comte  de  Champagne  ; 
cet  acte  est  curieux  par  les  détails  qu'il  contient;  le  comte  de 
Grandpré,  en  ce  qui  le  concerne,  offre  sa  terre  de  Saint- Jean- 
de-Tourbe  comme  garantie  de  ses  obligations  [Coll.  de  Champ. 
137,  243). 
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«  Thibaut,  comte  de  Bar,  et  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
étant  en  contestation,  avaient  pris  pour  ar])itres  Jean  de  Thou- 
rotte  el  Thomas  de  Cerizy;  le  comte  de  Grandpré  estpleige  du 
premier  pour  le  payement  de  300  marcs  d'argent  qu'il  aurait 
à  acquitter  dans  le  cas  où  il  n'observerait  pas  le  jugement  des 
arbitres, 

«  Octobre.  Henri  V  fait  une  transaction  avec  Raoul,  évêque 
de  Verdun,  au  sujet  du  droit  de  gîte  qu'il  prétendait  exercer  à 
Forges  et  à  Belhincourt.  Il  se  contente  de  20  sous,  le  jour  de  la 
Saint-Remy  en-vendanges  ;  s'il  exerce  le  droit  de  gite,  il  devra 
payer  tout  ce  qui  sera  dépensé  au-delà  de  cette  somme  ;  de 
plus,  il  ne  pourra  exercer  le  droit  de  gile  en  nature  qu'une  fois 
tous  les  deux  ans.  Par  une  autre  charte,  de  la  même  date,  il 
déclare  que  si  des  hommes  de  Bethincourt  ou  de  Forges  n'ac- 
ceptaient pas  l'arrangement  conclu  avec  l'évèque,  il  lui  ferait 
remise  de  ce  qui  lui  est  dû  par  le  primecier  de  Verdun  et  Jean 
de  Gernay,  son  frère  [Cart.  de  l'évêché  de  Verdun). 

«  ^ité  par  labbé  de  Saint-Denis  de  Reims  et  le  prieur  de 
Grandpré,  devant  la  cour  de  l'archevêque,  au  sujet  de  con- 
testations sur  certaines  propriétés,  Henri  V  fait  savoir  au 
comte  de  Champagne  que  ces  propriétés  sont  sous  sou  fief.  Il 
s'agissait  de  bois  situés  entre  Brecona  et  Grandpré,  du  pré  de 
Villecoste,  des  moulins  de  Verpel,  de  100  sous  sur  les  assises 
de  Verpel,  des  moulins  el  de  la  rivière  de  Grandpré. 

1243.  Juillet.  Accord  entre  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
et  Thibaut,  comte  de  Bar,  au  sujet  de  la  ligence  du  comte  de 
Grandpré  et  de  fiefs  que  le  comte  de  Champagne  soutenait  lui 
avoir  été  souotraits  par  le  comte  de  Bar.  La  position  féodale 
du  comte  de  Grandpré  entre  ses  deux  suzerains  est  clairement 
définie,  et  il  ne  doit  pas  servir  contre  eux,  réciproquement  en 
cas  de  guerres  personnelles  {Cart.  de  Bar,  f"  22). 

«  Octobre.  Marie,  dite  comtesse  de  Grandpré,  donne  à 
l'abbaye  de  Saint-Antoine  4  muids  d'avoine  sur  la  seigneurie 
de  Monlreuil,  en  échange  de  l'aumône  sur  le  moulin  de  Gha- 
renton,  faite  par  elle  et  son  père  [Cart.  de  Saint- Antoine). 

«  Henri  V  donne  quittance  à  l'évèque  de  Verdun  d'une  somme 
d'argent  que  celui  -  ci  lui  devait  à  la  Saint  -  Remy  (  Cartul.  de 
Vévêché  de  Verdun). 

«  29  Juillet.  Dimanche  avant  sainte  Madeleine.il  se  déclare 
vassal  de  l'évèque  de  Verdun,  et  par  un  acte  du  dimanche  après 
la  même  fêle,  on  voit  qu'il  s'agit  d'hommes  de  Cusei.  [Cart. 
de  Tévêché  de  Verdun). 
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1244.  Décemire.  Henri  V,  devant  une  somme  de  1000  livres 
au  comte  de  Cliampagne,  lui  avait  accordé  de  percevoir  200 
livres  par  an  sur  Graudpré  jusqu'à  complet  acquittement  de  la 
dette  à  la  Saint- Remy;  par  l'arbitrage  de  Jean  de  Tliourotte,  il 
est  dispensé  de  payer  ces  200  livres  cette  année,  à  la  condition 
de  payer  400  livres  à  la  Saint-Remy  1245  {D'Arbois,  V,  402). 

1245.  Octobre.  Il  prie  le  comte  de  Champagne  de  recevoir 
l'hommage  de  sa  femme  Isabelle,  pour  la  châtellenie  de  Grand- 
pré  qu'il  lui  a  assignée  en  douaire  par  contrat  de  maiiage. 

«  16  Octobre.  Thomas  de  Coucy  et.IeandeThourolte,  arbitres 
entre  le  comte  Henri  V  et  Guillaume  de  Germaines,  au  sujet 
d'Authe,  établissent  un  pariage  entre  ces  deux  seigneurs  ;  il  est 
interdit  aux  deux  parties  de  construire  des  forteresses  [Lib. 
princ), 

1246.  Lundi  après  VOct.  de  Pâques.,  (16  avril).  Henri  V 
et  Isabelle  permettent  à  Vermond  de  Juvigny,  leur  vassal, 
d'aliéner  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  le  sixième  de  la 
dîme  grosse  et  petite  de  Chardenay  [Cm't.  de  Saint-Denis,  1 50). 

«  Octobre.  Ils  vendent  à  Thibaut,  comte  de  Champagne,  pour 
800  livres  deprovenissiens,  tout  ce  qu'ils  possèdent  dans  la  châ- 
tellenie de  Saint-Jean-sur-Tourbe. 

«  Henri  V  déclare  que  le  village  qu'il  veut  construire,  de  con- 
cert avec  l'abbé  de  Saint- Vanne  de  Vei'dun,  h  Villeta,sevsi  sous 
la  garde  du  comte  Champagne  qui  aura,  de  chaque  bourgeois, 
une  redevance  annuelle  d'un  seLier  d'avoine,  mesure  de  Grand- 
pré  et  deux  poules  {Bupui/,  inv.  du  Tr.  des  Ch.  H,  24). 

1247.  Juin.  Henri  V,  loue  pour  trois  ans,  à  Girard  de 
Nivelle,  changeur  à  Troyes,  au  prix  de  124  livres  de  proveni- 
siens  forts,  ses  revenus  des  Ormes,  Wepassant  etMagnicourt, 
en  son  fief  de  Rameru. 

1248.  Di7n.  av.  l'Ascension  (24  mai.)  Jean,  seigneur  de  Join- 
ville,  sénéchal  de  Champagne,  fait  connaître  à  Thibaut,  comte  de 
Bar,  qu'il  a  chargé  ta  femme  Alix  de  donner  quitiance  au  comte 
de  Graudpré,  son  beau-frère,  pour  les  500  livres  qui  doivent 
revenir  à  celle-ci  sur  la  succession  desespère  et  mère;  dès 
cette  date,  elle  doit  recevoir  300  livres  :  le  surplus  lui  sera 
assigné  eu  France,  après  la  mort  de  leur  mère  (Cartul.  de  Bar., 
f°  42). 

4249.  Décembre.  Accord  entre  le  comte  de  Graudpré  et  le 
prieur,  au  sujet  de  discussions  survenues  entre  eux  tant  sur 
la  jouissance  des  biens  aumônes,  précédemment  par  les  an- 
cêtres d'Henri  V,  que  sur  des  innovations  entreprises  par  le 
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comte.  Celui-ci  cède  sur  presque  tous  les  points.  —  Charte 
d'Henri  V  et  d'Isabelle  à  ce  sujet,  el  lettre  de  Pierre,  abbé 
de  Saint-Denis  [Cart.  de  Grandpré,  n"  7,  et  de  Saint- 
Denis,  fM59  et  160). 

1250.  Juin.  Henri  V,  Thomas  de  Coucy,  cousin  du  comte,  et 
Tabbé  de  Saint-Denis  de  Reims,  s'entendent  pour  faire  planter 
des  bornes  destinées  à  indiquer  les  limites  des  territoires  de 
Ghâtillon  et  de  Bazancourl  {Cart.  de  Saint-Deiiis,  p.  161). 

«  Août.  D'accord  avec  sa  femme,  Henri  V  assigne  une  rente 
de  12  setiers  et  demi  d'avoine,  sur  les  terrages  de  la  Croix-aux- 
Bois,  pour  Tentrelien  du  curé  [Cart.  de  Saint-Denis,  p.  161). 

«  Novembre.  Henri  V  achète,  en  commun  avec  le  prieur  de 
Grandpré,  à  Lambert  Ghasiers,  chevalier,  de  Stahilis,  moyen- 
nant 100  livres  de  forts,  55  setiers  de  blé,  savoir  25  de  froment 
et  30  d'avoine  qu'il  avait,  par  sa  femme  Isabelle,  sur  les 
moulins  et  les  greniers  du  prieuré  ;  le  comte  saisit  le  prieur  de 
sa  moitié  [Cart.  de  Gfrandpré,  n"  4.  Arch.  de  Reims). 

«  Lundi  av.  la  saint  Martin,  (7  novembre.)  Il  fait  hommage 
au  comte  de  Champagne  de  la  part  qui  lui  revient,  du  chef  de  sa 
sa  femme,  dans  la  succession  de  Erard  de  Brienne. 

tt  Lundi  apr.  la  Toussaint,  (7  novembre.)  Il  s'engage  à  rem- 
plir les  promesses  faites  par  lui  pour  la  dot  assignée  à  sa  sœur 
la  dame  de  Joinville,  et  autorise  le  comte  de  Champagne,  s'il  y 
manque,  à  saisir  sur  ses  biens  ce  qu'il  faut  pour  assurer  cette 
dot. 

1251.  Lend.  de  Pâques,  (17  avril.)  La  commune  de  Verdun 
fait  un  traité  avec  le  comte  de  Grandpré  par  lequel,  en  cas  où  la 
ville  serait  assiégée,  Henri  fournirait  20  chevaliers  et  20  écuyers 
à  la  solde  de  six  sous  par  jour  pour  chaque  chevalier  et  de  un 
sou  pour  chaque  écuyer  [Clouet,  II,  445). 

1252.  Samedi  apr.  Pâques.,  (22  «î5n7.)  Henri  V  fait  hommage 
au  comte  de  Champagne  de  deux  parts  de  la  succession  d'Erard 
de  Brienne,  son  beau-frère  ;  l'une  lui  vient  par  la  mort  de 
celui-ci,  l'autre,  par  l'acquisition  qu'il  en  a  faite  de  Thierry  de 
Beveren. 

1255.  Ve)id.  apr.  Pâques,  (2  avril.)  Henri  V,  devant  à  Gau- 
tier de  Montfaucon,  bourgeois  de  Verdun,  300  livres  de  fors  cl 
100  sous,  lui  engage  tout  le  revenu  de  sa  prévôté  de  Montfau- 
con, à  l'exception  de  ses  gites  et  de  ses  charrois,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  acquitté  [Cart.  de  Bar,  i"  34). 

1256.  Il  intervient  dans  une  contestation  entre  Jean  d'Or- 
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tilloD,  chevalier,  et  l'abbesse  de  La  Pitié  de  Rameru  {Bibl.  nat. 
fonds  Duchesne,  IV,  38). 

1257.  Janvier.  Henri  V  et  Isabelle  font  un  traité  avec 
l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  et  le  prieuré  de  Grandpré, 
au  sujet  des  moulins  de  Grandpré  et  de  Verpel  et  du  bois  de 
Fumuis,  moyennant  100  livres  parisis  qui  leur  sont  données. 
Par  un  autre  acte  de  la  même  date,  leurs  droits  respectifs  sont 
délimités  de  manière  à  ce  qu'ils  jouissent  par  moitié  des  revenus 
des  anciens  moulins  et  des  nouveaux  qui  pourraient  être  cons- 
truits, du  consentement  du  prieur  [Carhil.  de  Grandpré^  n°'' 
10  et   11). 

1 258.  Gomme  seigneur  supérieur,  il  qppj'ouve  une  vente  faite 
à  Saint-Nicaise  de  Reims,  d'une  dime  à  Gratreuil,  par  Jean 
d'Aunay,  chevalier. 

1259.  Dreux  de  Mello  réclamait  devant  le  Parlement  la  part 
qui  revenait  à  sa  femme,  sœur  de  mère  du  comte  de  Grandpré  ; 
celui-ci  y  consent.  Il  s'agissait  d'apphquer  la  coutume  d'après 
laquelle,  lorsqu'un  particulier  se  remariait,  les  enfants  du 
premier  lit  devaient  avoir  toute  la  dot  de  leur  mère  {Olim; 
arréLs',  1,  p.  450). 

1260.  Simon,  abbé  de  Belval,  essaie  en  vain  d'enlever  la 
justice  de  l'abbaye  au  comte  de  Bar,  pour  l'attribuer  au  comte 
de  Grandpré  [Ami.  de  Prémontré). 

«  Novembre.  A.veu  de  ce  que  le  comte  de  Grandpré  tient  eu 
fief  sous  le  comte  de  Bar  {Carû.  de  Bar,  f"  34  ^). 

1 .  Cel  acte  est  assez  important  au  point  de  vue  de  la  ge'ographie  féodale  de 
cette  région  pour  être  rapporté  ici  :  «  Je  Henris  cuens  do  Grantprei  f  az  savoir 
que  je  taing  dou  conte  de  Bar,  mon  signour,  Vienne  et  tote  la  cliastelerie, 
et  que  je  ai  à  Saint-Thomas,  et  tôt  ce  que  je  ai  à  Servon  et  les  fiefs  que  on 
tient  à  Ilans  de  moi,  et  les  hommes  d'Apremont,  et  ce  que  je  ai  à  Romaigne, 
et  la  garde  de  Roion,  et  Tachât  des  hommes  que  messires  Jaques  de  Hans 
acheta  à  mon  signer  Ferri,  don  messires  Henris  de  Hans  est  me  home  ;  et  tout 
ce  que  je  taing  en  l'abbaie  ontenla  vourie  de  Monfaucon  et  con  tient  de  moi, 
sauf  les  Montignons  ot  la  garde  de  la  grange  de  Cirves  ;  et  ce  que  messires 
Leudemars  tient  de  moi  à  Charpenterei,  et  ce  que  je  ai  à  Monblainvillc,  et 
ce  que  ou  tient  de  moi  et  ce  que  messires  Ogiers  de  Donnevou  acheta  à 
Renars  le  Verrier  à  Moubleinville,  et  ce  que  cil  de  Termes  tiennent  en 
grenier  à  Hans  en  a  fait  aumogne  à  Chcheri,  et  tout  ce  que  Jocelins  de  Gire- 
cort  tient  au  ban  de  Gonnauville  et  de  Géricort  et  d'Argeiville,  et  tout  ce 
que  messires  Renaut  de  Fraisnoi  et  li  enfant  mon  signer  Ferri  de  Loppei 
partent  à  Jocelin,  et  tôt  ce  que  messires  Jaques  d'Orne  et  li  enfant  le  maréchal 
tiennent  à  Bourroure,  et  ce  que  li  enfunt  mon  siguor  Richart,  chevalier,  a  à 
Reconcort.  Entesmoignage  de  laqueil  chozc  et  pour  ce  que  ferme  doitct  estable, 
j'ai  seelées  ces  lettres  de  mon  seil  qui  furent  faites  l'an  de  grâce  rail.  ce.  et 
sexantBj  eu  mois  de  novembre.  » 
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«  Janvier.  Henri  V  règle  les  droits  de  trois  gites  que  le 
prieur  de  Graudpré  avait  chaque  anuée  à  Rémon ville  et  qui  étaient 
contestés  par  les  habitants  ;  l'accord  se  fait  moyennant  que 
ceux-ci  paieront  au  prieur,  à  la  Saint-Denis,  une  rente  annuelle 
de  40  sous  parisis  [Cart.  de  Grandpré,  f*^  35). 

1261.  2  Janvier.  L'abbé  de  Belval  invite  le  comte  de 
Champagne,  comme  protecteur  de  l'abbaye,  à  envoyer  des  gens 
de  son  conseil  assister  au  jugement  que  doit  rendre  le  comte 
de  Grandpré  au  sujet  d'une  forêt  que  lui  contestait  le  comte  de 
Bar.  Le  comte  Thibaut  fait  assigner  les  parties  à  comparaître, 
un  mois  après  Noël,  à  Beaufort,  près  de  Stenay  [D'Arhois, 
Y,  507). 

1262.  Juin.  L'abbé  de  Belval,  de  concert  avec  Henri  V, 
affranchissent  Nouart  et  Barricourt  et  les  mettent  à  la  Loi  de 
Beaumont  ;  la  garde  en  est  donnée  au  comte  de  Champagne 
qui  aura,  de  chaque  bourgeois,  à  la  Saint-Denis,  un  setier 
d'avoine,  mesure  de  Beaumont  et  une  géline  {Arch.  nat.  J. 
197,n°85). 

«  Henri  V  met  le  village  de  la  Croix-aux-Bois  sous  la  garde 
du  comte  de  Champagne,  qui  recevra,  de  chaque  bourgeois,  à 
la  Saint-Remi,  un  setier  d'avoine  (Id.  n^SS). 

«  n  vend  à  l'abbaye  de  la  Ghalade,  pour  720  livres,  le  bois 
Bouzon,  qui  avait  alors  300  arpents  et  fut  défriché  en  partie 
au  xvi"  siècle  [Clouet,  H,  2i0). 

1263.  Ve7id.  apr.  la  Chandeleur,  9  février.  Plenri  V  s'engage 
à  ne  pas  user  de  représadles  à  l'égard  des  hommes  de  la  châ- 
tellenie  de  Vienne  qui  avaient  pris  parti  pour  le  comte  de  Bar, 
dans  des  différens  que  celui-ci  avait  eus  avec  le  comte  de 
Grandpré  [Cartul.  de  Bar,  î^  36). 

1264.  Il  abandonne  au  comte  Thibaud  de  Bar  ses  droits  sur 
le  comté  de  Luxembourg,  la  Roche  et  Arlon  ;  cet  abandon 
fut  renouvelé  en  1268  [Soc.  B.  D.  de  Luxembourg ,  1860,  p. 
96  et  113). 

1265.  Janvier.  Henri,  Isabelle  et  Henri,  leur  fils,  ratifièrent 
le  legs  fait  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims,  par  Jean  Baral. 
clerc,  consistant  en  14  livres  de  cens  et  surceus,  moyennant 
une  courtoisie  de  30  livres.  Le  samedi  avant  Pasques  Fleuries, 
Henri  V  écrit  au  comte  de  Champagne  en  le  priant  de  contiriner 
cette  aumône  [Arch.  de  Reims]  Cart.  de  Saint-Denis,  p.  196, 
197,  198). 

«   Vigile  des  brandons,  1 3  février.  Le  comte  Henri  reprend 
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pour  son  homme  lige  l'Ermite  de  Sleuay,  au  lieu  de  Reuard 
de  Mouzay,  par  suite  de  la  vente  des  bois,  rivières  et  justice 
que  celui-ci  avait  vendus  à  l'Ermite  {Arch.  de  Nancy ^  Apremont, 
40«  liasse,  n^  11). 

«  Mercredi  apr.  îaPentec.  19  Mai.  Il  s'accorde  avec  le  comte 
de  Bar  au  sujet  du  remboursement  de  2,000  livres  de  proveni- 
sien  dont  celui-ci  s'était  porté  caution  pour  lui.  Il  lui  cède  pour 
200  livres  le  fief  de  Monblainville  et  ce  qu'il  a  à  Forges  et  à 
Bethiucourt;  de  plus  cent  soudées  de  terre  qu'il  possède  à 
Varennes  et  à  Romagne  sous-Montfaucon,  qui  seront  estimées 
par  Jean  de  Briey,  Jean  du  Chatelet  et  Guillaume  Maupetit  ; 
de  plus,  il  lui  remet,  comme  gage,  la  châtellenie  de  Vienne, 
moins  le  château  et  ce  qu'il  a  vendu  de  bois  à  Beauclerc,  de 
Sainte-Ménehould  et  à  Jean  Roverel,  prévôt  de  Clermont.  II 
renonce  à  toutes  les  réclamations  par  lui  faites  au  comte  de 
Bar  {Cart.  de  Bar,  î°  34).  A  la  même  date,  il  délaisse  au  comte 
de  Bar  le  fief  de  Cornay,  si  le  comte  de  Champagne  et  Jean, 
seigneur  du  lieu,  y  consentent  '  (Id.). 

1266.  Mercredi  apr.  la  Trinité,  26  mai.  Henri,  empruntant 
1200  livres  de  proveuisiens  forts,  à  Asselin  de  Bouconville, 
prévôt  de  Saint-Mihiel,  remboursables  à  la  Saint-Remy,  lui 
engage  tout  ce  qu'il  a  sur  le  ban  de  Montfaucon  {Coll.  de 
Lor). 

«  Septembre.  Henri  et  Isabelle  prennent  Anseau  de  Garlande 
et  le  seigneur  d'Apremont,  pour  arbitres  dans  les  contestations 
qu'ils  avaient  avec  le  comte  de  Bar,  au  sujet  de  fiefs  qu'ils  se 
réclamaient  mutuellement;  en  cas  de  partage,  le  tiers  arbitre 
serale  comte  de  Looz  (Coll.  de  Lor.  ;  Cart.  de  Bar,  f*^  36). 

1267.  Vendr.  apr.  la  quinz.  de  Pâques,  29  avril.  Le  comte 
de  Grandpré  avait  été  cité  par  le  comte  de  Champagne  aux 
Grands-Jours  de  Troyes,  le  25  avril  précédent,  pour  répondre  de 
divers  méfaits  ;  il  s'agissait  de  sergents  du  comte  Thibaut,  battus 
à  Grandpré  et  à  Buzancy  et  emprisonnés  ;  d'un  juif  arrêté  par 

1.  Les  prétentions  du  comte  de  Grandpré  ne  semblent  pas  très-fondées. 
Nous  voyous  dans  le  cartulaire  de  Bar  (f°  174)  une  enquête  faite  le  23  mars 
1368  par  Martin,  abbé  de  la  Chalade,  délégué  par  le  comte  de  Bar  avec 
Jean  de  Briey,  Louis  d'Avocourt,  Jean  de  Cumenières,  et  trois  moines  de 
l'abbaye,  pour  recueillir  le  témoignage  de  «  Wichart  de  Rampent  qui  cstoit 
vieux  et  frailes  ja  soit  qu'il  fust  de  bone  mémoire,  alans  et  venans.  »  Gui- 
cbart  qui  avait  connu  les  anciens  seigneurs  de  Cornay,  Eudes  et  Milon, 
affirme  sous  la  foi  du  serment  que  ce  fief  relève  de  Bar,  et  que  plusieurs  fois 
il  a  vu  les  seigneurs  requérir  auprès  du  prévôt  de  Clermont  pour  se  défendre 
contre  le  comte  de  Grandpré. 
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lui;  d'un  bien,  relevant  du  comte,  vendu  à  un  bourgeois  de 
Verdun.  Henri  s'engage  à  donner  au  comte  de  Champagne 
les  réparations  qu'il  exigera,  tout  eu  affirmant  que  tous  ces 
faits  ont  été  accomplis  à  son  insu,  et  sans  son  ordre. 

«  Mardi  av.  Saint- Laurent,  9  août.  Il  donne  quittance  aux 
bourgeois  de  Varennes  de  ce  qu'ils  lui  dévoient  sur  les  bois 
dudit  lieu,  et  les  vend  à  Assclin  de  Bouconville,  bailli  de  Saint- 
Mihiel,  pour  200  livres  de  provenisiens  forts  [Cart.  de  Bar,  f*^^ 
35  et  36). 

«  Septembre.  Henri  et  Isabelle  font  estimer  tout  ce  qu'ils 
possèdent  en  leur  terre  de  Montfaucon  par  Jean  du  Gbatelet, 
chevalier,  et  Asselin  de  Bouconville;  en  cas  de  désaccord, 
Thomas  de  Coucy  sera  tiers  arbitre  [Cart.  de  Bar,  f"  33; 
Coll.  de  Lorraine,  T.  208,  22). 

«  Samedi  apr.  sainte  Croix,  ]  0  seiptemlre.  Les  mêmes  recon- 
naissent devoir  à  Asselin  de  Bouconville  la  somme  de  1,200 
livres  de  provenisiens  forts,  pour  la  garantie  desquelles  ils  lui 
engagent  tout  ce  qu'ils  ont  à  Montfaucon,  jusqu'à  la  Saint- 
Martin  en  un  an,  date  du  paiement  [Coll.  de  Lor.,  T.  208,  3). 

«  Jeudi  av.  Toussaint,  27  octobre.  Les  mêmes  et  Henri,  leur 
fils,  vendent  à  Thibaut,  comte  de  Bar,  pour  2,300  Hvi-es  tour- 
nois, tout  ce  qu'ils  ont  en  l'abbaye  de  Montfaucon  et  ses  appar- 
tenances jusqu'à  Romaigne,  Gesnes  et  Epinonville,  sauf  ce 
qu'ils  ont  donné  en  fief  à  Gérard  de  Termes  ;  plus  le  fief  que 
Gérard  de  Louppy  tenait  du  seigneur  de  Gernay  eu  arrière-fief 
de  Grandpré  et  celui  de  JoceUn  de  Gercourt;  sont  exceptés  les 
fiefs  du  sire  de  Gernay,  de  Baudoin  Villequart  et  de  Ogier  de 
Dannevoux.  Plus  ce  qu'il  possède  à  Romagne,  et  le  bois  voisin 
situé  entre  celui  du  comte  de  Bar  et  celui  de  Gierges  ;  le  fief  de 
Monblainville,  les  blés  dus  à  Gesnes  sur  une  terre  sise  entre  ce 
village  et  le  bois,  les  bichées  d'Apreraont  et  un  rais  de  fro- 
ment dû  au  grenier  de  Varennes  [Cart.  de  Bar,  1°  35). 

«  Vend.  av.  Toussaint,  28  octobre.  Le  comte  de  Grandpré 
reconnaît  qu'il  ne  peut  retenir  sur  sa  terre  les  hommes  des  fiefs 
vendus  au  comte  de  Bar;  cette  clause  est  réciproque  de  la  part 
de  ce  dernier  [Id.  30). 

«  S  S.  Simonet  Jude,  i^.  Renier  Âccorre,  de  Florence,  devait 
au  comte  de  Champagne  une  somme  de  1,700  livres  de  forts; 
le  comte  de  Grandpré  devant  une  somme  égale  à  Renier,  s'en- 
gage à  acquitter  cette  dette  au  comte  de  Champagne,  savoir  : 
850  livres  à  Noël  1278,  et  le  surplus  à  Noël  1279.  Il  donne  en 


224  NOTICE    HISTORIQUE 

garantie  sa  chàtellenie  de  Buzaucy,  qu'il  tient  en  hommage  du 
comte. 

^v  Lencl.  de  saint  Nicolas,  7  décembre.  Henri,  comte  de 
Grandpré,  seigneur  de  Livry,  met  sous  la  garde  du  comte  de 
Bar  ses  fiefs  de  Servon  et  d'Apremont,  tenus  par  Warin  de 
Girecourt  pour  200  livres  parisis  et  40  livres  de  joyaux  pour 
la  comtesse  de  Grandpré  :  Servon  est  mis  à  la  loi  de  Beaumont 
et  Apremont  à  la  loi  quïl  convient  [Cart.  de  Bar,  f°  36). 

«  Janvier.  Il  met  Vienne  et  Saint-Thomas  sous  la  garde 
du  comte  de  Bar  et  des  successeurs  de  celui-ci,  seigneurs  de 
Clermont;  les  bourgeois  doivent  au  comte  de  Bar,  à  la  Saint- 
Remi,  un  setier  d'avoine  et  une  géline  [Id.  35). 

«  Février.  Henri  n'avait  pas  encore  fait  droit  aux  dom- 
mages intérêts  auxquels  il  avait  été  condamné  le  25  avril  pré- 
cédent, envers  le  comte  de  Champagne,  et  qui  avaient  été  éta- 
blis par  Erard  et  Lambert  de  Jaucourt,  Henri  Tuebeuf,  cha- 
noine de  Paris,  et  Adam  des  Grés,  désignés  par  le  comte  ;  il 
promet  de  s'en  acquitter. 

«  Mars.  Le  même,  comme  comte  de  Rameru,  engage 
pour  deux  ans  à  Renier  Accorre,  les  revenus  de  sa  seigneurie 
de  Rameru,  biens  de  sa  femme  ;  dans  le  cas  où  il  décéderait 
avant  le  terme,  Renier  toucherait  unrevenu  égalàBuzancy.  — 
Il  prie  le  comte  de  Champagne  de  ratifier  l'engagement  qui 
précède. 

«  Henri  avait  à  payer  au  comte  de  Champagne  4,000  livres  de 
tournois  forts,  comme  amende  encourue,  par  suite  de  la  sen- 
tence du  25  avril  précédent,  et  pour  acquitter  la  dette  de  Renier 
Acorre  ;  il  s'engage  à  en  verser  la  moitié  à  la  Saint-Remi  1268, 
et  l'autre  moitié  à  la  Saint-Remi  1269;  il  donne  en  garantie 
tout  ce  qu'il  possède  sous  son  fief. 

«  Lend.  de  la  Mi- Carême.,  22  mars.  Il  reconnaît  avoir 
reçu  de  Baudoin  Barat,  prévôt  de  Grandpré,  le  remboursement 
d'une  dette  de  000  livres  [Arch.  de  Reims;  Cart.  de  Saint- 
Remy,  204). 

[A  suivre).  Anat.  de  Barthélémy. 


LES  ROIS  DE  FRANCE  A  TROYES 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE  ^ 


IV 

CHARLES   IX 

L'entrée  de  Charles  IX  à  Troyes  a  peut-être  été  la  plus  bril- 
lante de  toutes.  Les  guerres  de  religion  n'avaient  point  encore 
porté  atteinte  à  la  prospérité  et  à  la  richesse  de  la  ville  ;  jamais 
celle-ci  n'en  fournit  plus  de  preuves.  L'éclat  des  fêtes  qu'elle 
offrit  fut  tel  qu'on  ne  se  lassa  pas  de  les  décrire.  On  se  hâtait 
d'en  imprimer  à  Lyon  une  relation  sous  ce  titre  pompeux  : 
Les  triomphes,  grans  brâvetez  et  magnificences  faictes  pour 
ï entrée  du  très  hault  prince  Charles  IX'',  en  la  ville  de  Troyes, 
le  jeudi  23  mars  1564.  Abel  Jouan  parla  plus  tard  de  ces  fêtes 
dans  son  Recueil  et  discours  du  roi  Charles  IX \  Godefroy  les 
raconta  dans  son  Cérémonial  francois' .  Enfin  de  nos  jours, 
M.  Boutiot  a  donné,  dans  son  Histoire  de  Troyes^,  un  récit 
détaillé  du  séjour  que  Charles  IX  et  sa  mère  firent  en  1564 
dans  la  capitale  de  la  Champagne.  Il  serait  donc  inutile  d'en 
faire  une  description  nouvelle,  qui  n'aurait  rien  d'inédit  et  qui, 
sous  beaucoup  de  rapports,  répéterait  d'une  manière  peut-être 
fastidieuse  des  faits  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  les  pré- 
cédents chapitres.  Cependant,  nous  avons  trouvé  sur  l'entrée 
de  Charles  IX  des  documents  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  en 
œuvre  et  qui  nous  permettent  de  faire  connaître  quelques-unes 
de  ses  particularités. 


Comme  pour  l'entrée  de  Henri  II,  ce  fut  Dominique  Flo- 
rentin qui  fut  chargé  de  la  superintendance  des  travaux.  Il 
s'engagea,  dès  le  18  novembre  1563,  à  faire  tous  les  «  portraits 
et  ordonnances  »  nécessaires,  moyennant  la  somme  de  90  livres 
tournois  * .   Il  fut  secondé  dans  cette  tâche  par  le  charpentier 

1.  Voir  la  livraison  de  juillet  1880,  p.  31-37  t.  IV 

2.  Ordre  du  marcher  teuu  et  observé  à  l'entrée  faite  par  le  Roy  Charles 
Neufième  en  la  ville  de  Troyes.  Cérémonial  français,  I,  894-897. 

3.  Boutiot,  III,  572-583. 

4.  Voir  le  texte  de  ce  marché,  dans  notre  Mémoire  sur  Dominique,  p.  35. 
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Pescbat  et  le  taillear  d'images  François  Dauge,  qui  firent  avec 
lui  le  devis  des  «  écliafîaulx,  figures  et  autres  singularités  »  ; 
c'est  lui  également  qui  dispose  les  patrons,  pour  lesquels  il 
emploie  sept  mains  de  grand  papier;  qui  distribue  les  toiles 
aux  peintres  et  leur  prescrit  les  sujets  qu'ils  doivent  exécuter. 
Des  légions  de  peintres  et  de  menuisiers  travaillent  sous  sa 
direction  pendant  tout  l'hiver  dans  dix  ateliers,  situés  aux 
Jacobins,  au-dessus  de  la  porte  de  beffroi,  dans  la  maison  de 
Jacques  Drouot,  dans  les  bâtiments  de  la  chambre  de  ville  et 
dans  une  grange  dépendant  de  l'Estuve  aux  hommes.  Il  y  a 
aussi  un  atelier  situé  aux  Quatre-Vents  ^ 

François  Gentil  est  l'un  des  tailleurs  d'images  appelés  à 
concourir  à  ces  préparatifs  ;  il  y  travaille  dès  le  mois  de 
décembre  avec  son  fils,  les  imagers  Genêt  Collet  et  Edmond 
Huot";  cette  fois,  du  moins,  son  rôle  est  plus  en  rapport  avec 
sa  réputation.  L'échevinage  lui  commande  de  «  faire  et  parfaire 
de  son  estât  les  effigies  ou  figures  anciennes  de  la  France  vic- 
torieuse et  deux  autres  figures  couchées  pour  estre  mises  et 
posées  au  portai  triomphal  du  marché  du  bled,  achever  et  par- 
faire les  figures  par  luy  commencées,  l'une  repj'ésentant  le  roy 
Charlemaigne  et  les  deux  aultres  Honneur  et  Foy.  Lesquelles 
choses  faictes  et  parfaictes,  dit  le  traité  passé  par  l'eschevinage 
sera  payé  audit  Gentilzlasommede  cinquante  livres  tournois^.  » 
Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  ces  statues  décora- 
tives aient  été  sculptées  en  bois  et  en  plâtre,  pour  être  recou- 
vertes d'une  peinture  unie  ou  polychrome  ;  ce  sont  des  manne- 
quins, dont  la  tête  et  les  mains  seules  sont  sculptées  avec  soin, 
et  dont  le  corps  est  revêtu  d'étoffes  et  de  vêtements.  La  France 
victorieuse  est  drapée  de  «   onze  aunes  de  toile  argentée,  »   et 

1 .  Sous  la  direction  de  Jean  Moreau,  liLraire  et  imprimeur,  mestre  Nicolas 
Polluer  est  qualiiié  de  chef  et  conducteur  des  peintres  ;  il  reçoit  20  sous  par 
jour  en  cette  qualité.  Travaillent  sous  ses  ordres  avec  un.  salaire  de  12  s. 
Augustin  et  Ysac  Caulelle,  Pierre  Chouan,  Charles  Clément,  Jacques  Gochin, 
Jules  Coto,  Nicolas  Cordonnier  le  jeune,  Antoine  Forestier,  Pierre  Galloys, 
Pierre  Mainfroy,  Jehau  Mordaques,  Christophe  et  Jacques  Passot,  François 
Perart,  Pierre  Perrot,  Eustace  Planson,  Pierre  Poterat,  Dominique,  Eustace 
et  François  Polhier,  Claude  Rongeliu,  Jacques  Rousselet,  Nicolas  de  Rothière, 
Jehan  Taillet,  Charles  Thays,  Jacques  Verrat,  Benoist  Brochet  et  Jacques 
Macradré  reçoivent  chacun  10  sous.  Les  broyeurs  de  couleurs  Enion  Quoquille 
et  Jehan  Foucaulx  eu  ont  5.  Arch.  mun.  anc.  f.,  55,  pièce  39. 

2.  Gentil  et  son  lils  reçoivent  ensemble  25  sous  par  jour,  Collet  12,  Huol 
10.  Carnet  des  imagers.  Arch.  mun.,  44»  c,  1"  liasse, 

3.  Traité  du  dernier  jour  de  janvier  15G3  (vieux  style).  Arch.  mun.  anc. 
fonds,  55,  pièce  72. 


A   TROYES  227 

de  cinq  auues  et  demie  de  taffetas  incarnat  semé  de  fleurs  de 
lys  «  d'orpeau  »;  elle  tient  à  la  main  une  lance,  surmontée  d'un 
guidon  peint  par  Nicolas  Cordonnier.  En  outre,  quatre  ensei- 
gnes de  taffetas  violet  et  rouge,  aux  couleurs  de  la  ville',  flot- 
tent sur  l'écliafau  où  la  France  victorieuse  se  dresse  sur  «  deux 
trappans  de  huit  pieds  de  haut.  »  Gentil  fut  appelé  à  costumer 
d'une  manière  non  moins  somptueuse  le  roi  saint  Louis  ;  sa 
robe  est  eu  satin  de  Bruges*;  son  manteau  de  bougran  violet, 
rouge  et  blanc;  il  porte  sur  la  tête  une  couronne  de  plomb,  à 
la  main  un  sceptre  de  bois,  et  singulier  anachronisme,  un 
collier  de  l'ordre  autour  du  cou' .  Les  deux  vertus  qui  l'accom- 
pagnent sont  également  drapées  de  taffetas  ''  et  de  bougran  ;  et 
comme  elles  portent  des  balances,  des  mains,  des  compas  et 
autres  «  mystères  »  *,  on  peut  conjecturer  d'après  ces  emblèmes 
qu'elles  sont  les  personnifications  de  la  Piété  et  de  la  Justice, 
par  allusion  à  la  devise  adoptée  par  Charles  IX,  Pielate  et 
Justitia^ . 

Les  costumes  ne  pouvaient  résister  aux  intempéries  des 
saisons  ;  jusqu'au  jour  de  l'entrée  du  roi,  on  les  couvrit  de  toile, 
et  pour  empêcher  qu'on  ne  les  dérobât,  ou  plaça  des  gardes  de 
nuit  au  pied  des  échafauds  et  des  arcs-de-triomphe. 

II 

Les  poètes  sont  appelés  à  seconder  les  tailleurs  d'images,  les 
peintres  et  les  costumiers.  Troyes  a  donné  le  jour  en  1534  à 
Jean  Passerat,  qui  est  devenu  professeur  au  collège  de  Beau- 
vais,  à  Paris.  Il  a  une  réputation  de  versificateur  habile,  et 
la  ville  le  charge  de  rédiger  les  inscriptions  latines  et  françaises 
des  arcs  de  triomphe  et  des  emblèmes.  Passerat  ne  s'est  pas 
contenté  de  les  composer  ;  il  les  a  fait  imprimer,  et  l'échevinage 
lui  payera  le  prix  de  l'impression.  L'extrait  suivant  des  comptes 
l'atteste  : 

«  A  mons  Passerat,  régent  au  collège  de  Beauvais  à  Paris,  la 
somme  de  douze  livres  tornois  à  luy  acccordée  pour  avoir  faict 
imprimer  en    grande   quantité  les   compositions   faictes   sur 

1.  Le  taffetas  coûte  à  lui  seul  13  livres  6  s.  Extrait  du  compte  de  Pierre 
Nevelet. 

2.  Ou  y  emploie  13  aunes  et  demie,  valant  16  1.  9  s. 

3.  Compte  que  rend  Robert  Largentier,  pour  la  uouvelle  entrée  du  roy 
Charles  Ncufiesme.  Arch.  muu.,  K.  9. 

4.  Ce  taffetas  vaut  21  s.  t.  l'aune,  12  1,  6  d. 

5.  Voir  l'ordonnance  de  paiement  du  21  avril  1564. 

6.  Passerat  cependant  parle  de  la  Prudence  et  de  la  Justice. 
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chascun  mistère  de  ladicle  outrée,  lesquelles  estoient  escriples 
en  table  d'attentes  devant  ung  chascun  desdictz  mistères. . .  »  ^ 
Passerat  fit  précéder  ces  compositions,  transcrites  par  le 
greffier  de  l'échevinage,  d'un  chant  d'allégresse.  Mais  quoique 
ce  chant  ait  été  imprimé  «  en  grande  quantité  »,  il  est  aujour- 
d'iiui  difficile  d'en  rencontrer  des  exemplaires.  Le  titre  en  est 
ainsi  conçu  : 

CHANT 

D'ALLÉGRESSE 

POUR    l'entrée    DE   TRES- 
CHRESTIEN,    TRES    HAULT,    TRES    PUIS- 
SANT,   TRES    EXCELLENT,    TRES   MAGNANIME    ET 
TRES    VICTORIEUS   PRINCE   CHARLES    IX. 
DE    CE   NOM,    ROI    DE   FRANCE, 
EN   SA    VILLE    DE   TROIE 

PAR  lEAN  PASSERAT  TROIEN 

A  Messieurs  de  laditte  ville- . 

L'allégresse  était,  il  est  vrai,  de  circonstance;  la  première 
des  guerres  de  religion  venait  d'être  terminée  ;  les  Anglais 
alliés  des  protestants  avaient  échoué  dans  leurs  desseins,  et 
l'on  avait  pu  voir,  comme  le  dit  Passerat  : 

Le  gendarme  qui  boit  le  Rhin  impétueus 
Eslre  coniraint  r'entrer  de  dans  son  AUemaignc. 
Quel  plaisir,  quelle  joie  eut  toute  la  Champaigne  ! .  . . 
Ore  affranchis  de  pœur  traffiquent  les  marchans, 
Ore  les  laboureurs  r'ensemer-cent  leurs  chams.. . 

Mais  tout  cela  n'est  rien,  ajoute  Passerat,  auprès 

De  l'extrême  plaisir  dont  nous  sommes  épris. 
Car  quel  plus  grand  plaisir  reçoit  une  province 
Que  de  voir  quelques  fois  la  face  de  son  Prince  ? 

Nous  ne  suivrons  pas  le  poète  Lroyen  dans  les  éloges  hyper- 
boliques prodigués  par  lui  à  son  prince,  qu'il  n'hésite  pas  à 
regarder  comme  un  descendant  d'Hector  et  comme  tel  ayant 
des  titres  à  être  bien  accueilli  des  troyens  modernes.  Nous  ne 
repéterons  pas  les  flatteries  qu'il  décerne  à  Catherine  de  Medicis, 
lorsqu'il  la  déclare  plus  belle  que  la  lune  et  le  soleil  ;  mais 
nous  reproduisons  les  vers  dans  lesquels  il  décrit  brièvement 
les  arcs-de-triomphe,  les  statues  de  rois,  de  héros,  les  allégo- 

1 .  Arch.  mun.  K.  9. 

2.  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  à  l'enseigne  S.  Claude, 
1564.  Au  centre,  une  belle  vignette  représentant  Bias,  et  dans  le  cartouche 
qui  l'entoure  :  Omuia  mea  mecum  porto.  In-i"  de  15  p. 
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ries  superbes,  que  l'on  a  élevés  de  toutes  parts  dans  la  ville. 
Ecoutons-le  : 

La  suite  des  seigneurs   regarde  émerveillée 

Quelle  magnificence  y  est  appareillée, 

Les  statues  des  Rois  qui  en  guerre  et  eu  pais 

Ont  laissé  immortel  le  renom  de  leurs  faits; 

Lesquels,  presquos  parlans,  nôtre  Charles  invitent 

A  prendre  le  chemin  du  ciel  où  ils  habitent. 

Sur  un  arc  triomphal  ilz  regardent  ici 

Du  tonnant  Jupiter  la  mère  et  fille  aussi'  ; 

Là  voient  les  ^'erlus*  d'or  luisant  estolTées; 

Enceinte  de  soldats,  chargée  de  trophées. 

Faisant  craindre  de  loin  sa  grave  majesté 

La  France  les  contemple  en  un  autre  côté. 

Mais  surtous  les  reticut  la  ferme  Pyramide, 

Dont  la  pointe  s'eleve  au  plus  haut  de  l'ser  vuide. 

Cette  pyramide,  qui  avait  trente-six  pieds  de  haut',  était 
dressée  devant  l'hôtel-de-ville.  Gomme  les  autres  édifices  cons- 
truits pour  l'entrée  du  roi,  elle  était  ornée  de  tables  d'attente 
ou  de  larges  écriteaux  où  s'étalaient  les  vers  latins  qu'avait 
composés  Passerai  et  les  vers  français,  moins  bien  tournés, 
mois  non  moins  excessifs  dans  leurs  flatteries  qu'avait  com- 
posés un  versificateur  que  l'on  ne  désigne  dans  le  Chant  d'allé- 
grese  que  par  les  initiales  dw^.  V* . 

m 

Tandis  que  poètes,  artistes  et  ouvriers  rivalisent  de  zèle 
pour  les  préparatifs  de  l'entrée  du  roi,  les  habitants  de  leur 
côté  se  disposent  à  le  recevoir. 

Le  18  mars  1563,  le  trompette  de  la  ville  publia  par  les 
carrefours  l'ordre  suivant,  à  haute  voix,  son  de  trompe  et  cry 
public  : 

DE    PAR    LE   ROY 

Est  ordonné  à  tous  manans  et  habitans  de  ceste  ville  de 
Troyes  de  incessamment  et  en  toutes  diligences  abatre  ou  faire 
abatre  et  avaller  les  ostevantz  de  devant  leurs  maisons  et 
demourances  dès  et  depuis  la  porte  du  Belfroy  tirant  au  Mar- 
ché au  Bled,  dudict  Marché  en  l'Estappe,  et  dudict  lieu  de 

1.  C'étaient  Pallas  et  Cybèle. 

2-   La  Piété  et  la  Justice,  peut-être  aussi  la  Victoire  et  la  Renommée. 

3.  Arch.  mun.  K.  9. 

4.  On  donna  22  1.  fi  st,  au  greflier  «  pour  avoir  par  plus  de  dix  foys  mys 
au  ncct  les  rosles  contenant  les  sentances  pour  faire  les  carmes  (vers)  latins 
etfrançoys  mis  es  tables  d'attentes.  »  Arch.  mun.,  auc.  fonds,  55,  pièce  69. 
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l'Estappe  continuant  jusques  a  l'Eglise  monsieur  SaiucL  Pierre 
dud.  Troyes,  oster  les  boys,  terres,  pierres  et  aultres  entrappes 
et  ordures,  ssi  aulcuues  eu  y  a  esdictes  rues,  et  nettoyer  et 
tenir  nettes  icelles,  oster  les  estaulx,  mectre  à  seureté  les 
trappes  des  caves  de  sorte  qu'il  n'en  puisse  advenir  inconvé- 
nient ; 

Que  toutes  personnes  aycnt  h  tapisser  devant  leurs  maisons 
et  mectre  tappiz  sur  l'appuyé  des  fenestres  de  leurs  dictes  mai- 
sons depuis  ladicte  porte  du  Belfroy  jusques  à  ladicte  église 
Sainct  Pierre  selon  les  rues  cy  dessus  déclarées  pour  le  jour 
de  l'entrée  du  Koy  u'"*^  dict  sire; 

Que  toutes  personnes  ayeut  à  eulx  tenir  preslz  pour  aller  à 
cheval  avec  houlse  le  plus  honorablement  que  faire  se  pourra  ; 

Et  pareillement  que  tous  ceulx  qui  ont  enfans  et  ausquelz  a 
este  ordonné  les  faire  habiller  ayent  à  les  tenii'  pretz  avec 
habitz  au  jour  de  ladicle  entrée  le  plus  honorablemeût  que 
faire  se  pourra  pour  les  mectre  led.  jour  es  lieuz  qui  leur 
seront  ordonnez.  Le  tout  sur  peine  de  dix  livres  tournois  d'a- 
mende contre  chacun  refusant,  négligent  ou  délayant  à  ce 
faire,  et  de  prison. 

Et  aussy,  que  tous  commissaires  ayans  charge  et  commis- 
sion d'ordonner  les  choses  susdictes,  qu'ilz  ayent  à  y  tenir  la 
main  de  toutes  diligences,  sur  peine  de  s'en  prendre  a  eulx  en 
propres  et  priviez  noms^  » 

Il  résulte  de  cette  proclamation  que  Tétat  de  la  viabilité 
laissait  toujours  à  désirer.  Les  «  ostvantz  »  faisaient  toujours 
saiUie  ;  le  sol  était  encore  encombré  de  bois,  de  pierres  et  d'au- 
tres «  entrappes.  »  La  proclamation  ne  parul  pas  suffisante. 
Un  sergent  royal  dut  aller  de  rue  en  rue  faire  enlever  les  étaux 
de  nombreux  marchands,  «  racoustrer  »  ou  «  assurer  »  des 
trappes  de  cave,  abattre  des  «  avant-toits  »,  rehausser  des 
chanlattes,  enlever  des  pièces  de  bois.  Aux  abords  de  la  ville, 
les  routes  et  les  chemins  sont  réparés,  et  pour  que  tout  soit 
propre  et  brillant,  on  époussetera  avec  soin  ]es  piliers  de  la 
Belle-Croix. 

Quant  aux  bourgeois,  qui  possèdent  des  chevaux,  on  voit 
qu'ils  sont  tenus  de  les  garnir  de  housses  et  de  se  rendre  dans 
le  meilleur  équipage  possible  au-devant  du  roi  - .  Les  gens  de 


1.  Arch.  mun.,  anc.  fonds,  îiS,  pièce  48. 

2.  Nous  avons  publié  une  ordonnance  analogue  dans  notre  étude  sur  le 
Guet  et  la  Milice  bourgeoise  à  Troyes,  Pièces  justificatives,  n"  III. 
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métier  doiveut  aussi  se  ranger  sous  les  ordres  de  quatre  com- 
missaires, qui  oui  pour  insignes  d'autorité  des  bâtons  peints 
aux  couleurs  du  roi,  et  former  quatre  compagnies  groupées 
autour  de  bannières  également  aux  couleurs  du  roi.  Un  ordre 
rigoureux  enjoint  à  tous  les  bourgeois  assujettis  au  service  du 
guet  de  se  trouver  le  23  mars  devant  le  logis  de  leur  capitaine, 
sous  peine  d'une  amende  de  20  livres  et  même  sous  menace  de 
prison'. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  hommes  que  l'on  contraignait 
à  jouer  un  rôle,  lors  de  la  rentrée  de  Charles  IX.  Les  enf;ints 
eux-mêmes  y  étaient  astreints,  et  selon  l'usage,  ils  devaient 
être  «  richement  habillez  aux  couleurs  du  roy.  » 

Les  bourgeois  et  les  enfants  étaient  costumés,  les  uns  à 
leurs  frais,  les  autres  à  ceux  de  leurs  parents.  Les  sergents  et 
les  trompettes  de  la  ville  étaient  au  moins  vêtus  de  neuf  aux 
frais  de  l'échevinage.  C'était  lui  qui  leur  fournissait  le  drap 
violet  et  rouge  dont  leur  robe  était  faite  ;  il  payait  la  broderie 
des  blasons  de  la  ville  fixés  sur  leurs  manches,  et  fournissait 
la  banderole  de  soie,  garnie  de  franges,  de  cordons  et  de 
houppes,  qui  pendait  au-dessous  de  la  trompette  municipale. 
Sur  cette  banderole,  Nicolas  Pothier,  avait  peint  d'un  côté  les 
armes  du  roi,  de  l'autre  celles  de  la  ville,  relevées  d'or  fm  et 
d'azur. 

IV 

Les  bourgeois,  qui  avaient  des  chevaux  et  des  housses  pour 
les  parer,  ne  furent  pas  ceux  qui  produisirent  le  plus  d'effet 
sur  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour.  Le  plus  grand  suc- 
cès fut  celui  obtenu  par  deux  compagnies  de  sauvages  et  de 
satyres,  que  l'on  avait  travestis  aux  frais  de  l'échevinage. 

Les  sauvages  sont  à  la  mode  au  xvi^  siècle,  et  l'on  ne  doit 
pas  en  être  surpris  en  songeant  à  l'impression  qu'ont  dû  pro- 
duire sur  l'esprit  des  contemporains  les  découvertes  et  les 
exploits  des  Cortez,  des  Pizarre  et  des  Magellan.  A  Rouen,  eu 
1550,  on  avait  célébré  une  fête  des  Brésiliens  devant  Henri  II*. 

1 .  Ane.  fonds,  55,  pièce  50.  —  De  par  le  Roy  ordonné  est  à  toutes  per- 
sonnes estans  soubz  la  charge  des  capitaines  des  L[ualrc  quartiers  requérir 
ceulx  qui  marcheront  soubs  la  conduicte  du  contrerolleur  Mauroy,  quilz 
ayent  à  eulx  trouver  demain  heure  de  neuf  heures  du  malin  en  hou  équipage 
au  devant  du  logis  desd,  capitaines  pour  marcher  soubz  eulx  à  la  venue  et 
joyeuse  entrée  du  Roy,  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende  contre  chaque 
défaillant  applicables,  a  savoir  moiclié  au  Roy,  et  moictié  aux  pauvres  de  la 
ville,  et  de  prison. 

2.  Hennin,  Les  Monuments  de  l'Hist.  de  France,  VIII,  288. 
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Nous  avons  vu  aussi  qu'à  Troyes  en  1548  la  bande  des  sots 
s'était  déguisée  en  sauvages,  La  compagnie  des  sauvages  qui 
fut  équipée  pour  l'entrée  de  Charles  IX  se  composait  de  qua- 
rante-huit hommes  ;  ils  étaient  revêtus  d'habits  garnis  de  poil 
et  d'ornements  peints  par  les  premiers  artistes  de  la  localité'  ; 
leurs  chapeaux  et  leurs  ceintures  étaient  eu  lierre  ;  des  queues 
de  cheval  formaient  leur  chevelure  et  leur  barbe.  Ils  portaient 
des  boucliers,  des  arcs  et  des  bouquets*.  Avec  eux  se  trouvait 
une  compagnie  de  satyres.  Leurs  trois  enseignes  étaient  de 
taffetas,  l'une  bleue  semée  de  fleurs  de  lys,  la  seconde  jaune  et 
violette,  la  troisième  jaune  et  verte.  A  leur  tête  marchaient 
deux  «  batteurs  de  tabourin  et  un  joueur  de  fifres  »  On  raconte 
que  les  sauvages  étaient  montés  sur  des  ânes  et  sur  des  chè- 
vres, et  que  leur  capitaine,  couvert  d'une  armure  d'écaillés, 
caracolait  sur  une  «  licorne  entièrement  bardée  de  feuilles  de 
lierre  \  » 


Pendant  le  séjour  du  roi,  ou  lui  donna  d'autres  divertisse- 
ments. Il  sortait  à  peine  de  l'enfance  et  devait  être  disposé  à 
en  jouir  ;  sa  mère  aimait  aussi  l'éclat  et  la  variété  des  fêtes.  Sa 
cour,  de  l'avis  de  Brantôme,  l'emportait  sur  toutes  les  autres  ; 
«  pour  bien  voir,  selon  lui,  la  belle  troupe  de  dames  et 
de  damoiseiles,  créatures  plus  divines  qu'humaines,  qui  la 
composaient,  il  fallait  se  représenter  les  entrées  de  Paris  et 
autres  villes \  »  Aussi  la  reine-mère  saisit-elle  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  réjouissances  que  lui  offrait  la  proclamation 
de  la  paix  qu'elle  venait  de  conclure  avec  l'Angleterre.  Cette 
paix  honorable  fut  annoncée  solennellement  le  43  avril" ,  dans 
la  même  ville,  où  cent  quarante  ans  auparavant  avait  été  signé 
le  désasreux  traité  de  Troyes.  On  la  célébra  par  des  joutes  et 
un  carrousel. 

Un  fort  de  terre  et  de  gazon,  fossoyé  tout  à  l'entour,  fut 

i .  A  Nicolas  Cordouanier,  painctre  aud.  Troyes,,  la  somme  de  trente  soir 
tornois  por  plusieurs  vacations  par  luy  faictes  de  son  estât  de  painctre  aux 
acoustremens  des  habitz  des  saulvages  pour  Tentrée  du  roy.  Arch.  mun., 
AA,  44,  2. 

2.  Arch.  mun.  Extrait  du  compte  de  Gombault  pour  les  saulvaiges  de 
l'ordonnance  de  mons^  le  Maire  de  la  ville. 

3.  Arch.  mun.  K.  9. 

4.  Boutiot,  III,  572. 

5.  Vie  des  Dames  illustres. 

6.  Mém.  de  Castelnau,  liv.  V,  ch.  VIII. 
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élevé  rapidement  dans  le  jardin  de  l'ancien  palais  des  comtes 
de  Champagne.  Il  fut  assailli  et  défendu  avec  des  «  artifices  de 
feu,  »  tels  que  fusées  et  grenades,  pour  donner  «  passe  temps 
et  plaisir  au  roi.  »  On  disposa  également  dans  le  cloitre  Saint- 
Etienne  une  carrière,  où  l'on  courut  la  Lague,  sous  les  yeux 
du  roi,  de  la  reine  et  de  leur  suite,  qui  s'étaient  placés  aux 
fenêtres  de  la  maison  d'un  chanoine  afin  de  mieux  voir  le  car- 
rousel. 

Le  soir,  un  somptueux  festin  fut  donné  dans  la  grande  salle 
du  palais  qu'on  appelait  la  Salle  le  Roy.  Des  tapisseries  furent 
tendues  sur  les  murs,  des  toiles  sur  les  plafonds.  Des  festons 
de  fleurs  furent  suspendus  tout  à  l'eutour.  Sur  les  tables, 
disposées  sur  des  tréteaux  et  recouvertes  de  fines  serviettes  de 
toile,  on  plaça  sur  quarante  huit  écuelles  d'estain  quarante  huit 
chandeliers  garnis  de  douilles  peintes  des  couleurs  du  roi.  La 
vaisselle  fut  fournie  par  un  potier  d'étain  ;  il  envoya  vingt  quatre 
douzaines  de  plats  et  onze  douzaines  d'assiettes  pour  le  service 
du  banqueta  Quel  menu  peut-on  supposer  si  chaque  plat 
contenait  un  mets  différent! 

La  ville  n'eu  avait  point  du  moins  payé  la  dépense-;  et 
cependant  elle  donnait  encore  des  goûters  aux  grands  person- 
nages. Lorsque  le  roi  était  arrivé,  la  reine-mère,  qui  voulait 
sans  doute  jouir  du  coup  d"œildu  cortège,  se  rendit,  avant  son 
passage,  dans  la  maison  de  sire  Jehan  Lescot,  où  la  ville  lui  fit 
servir  une  collation,  composée  «  d'ouvrages  de  pasticerye,  de 
fromages,  «  de  jonchées,  »  de  confitures  sèches  et  liquides,  de 
dragées,  de  pruneaux,  de  raisins,  de  pommes,  de  «  quartiers,  » 
de  gâteaux  et  de  tartes.  Pendant  que  le  roi  était  arrêté  devant 
l'hôtel  de  ville,  les  chanoines  de  Saint  Urbain  ne  trouvèrent 
rien  de  mieux  pour  taire  prendre  patience  aux  «  notables  per- 
sonnes »  qui  stationnaient  devant  leur  église,  que  de  leur  offrir 
du  vin  et  de  la  pâtisserie^  Enfin,  les  échevins  ne  s'oublient  pas 

1.  Arch.mun.  Compte  K.  9. 

2.  M.  Lucien  Coûtant  a  publié  les  dépenses  du  roi  Charles  IX  à  Troijes, 
le  5  et  le  8  avril  1564,  dans  l'Annuaire  de  l'Aube.  (Ann.  1859,  p.  101-106; 
Ann.  1860,  p.  89-93.)  Ces  dépenses  de  table  s'élèvent  pour  chacun  de  ces 
jours  à  une  somme  que  M.  Coûtant  évalue  de  15  à  1800  fr.  de  notre  mon- 
naie actuelle. 

3.  Le  jeudi  avant  Pasques  Flories. . .  messieurs  les  dessusdictz  et  aultres 
officiers  de  ceste  église  ont  assisté  à  l'entrée  de  ceste  église  pendant  que 
Charles  Ncufieme  de  ce  nom,  Roy  de  France,  passoit  en  la  Grande  Rue 
faisant  sa  première  entrée  en  ceste  ville  ;  auquel  lieu  et  heure  de  son  entrée 
fut  chanté  par  les  vicaires  et  autres  chantres  et  oufaus  de  chœur  de  ceste 
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eux-mêmes,  et  leurs  délibérations  sont  toujours  arrosées  de 
vin  et  assaisonnées  de  fruits  et  de  gâteaux  ;  et  pendant  l'hiver, 
où  l'on  fit  tous  les  préparatifs,  les  occasions  de  réunion  furent 
fréquentes.  Les  goûters  ne  suffirent  plus,  et  l'on  en  vint  à 
déjeuner  aux  frais  de  la  ville.  Eu  carême,  on  se  contentait  de 
harengs,  de  beurre  frais,  d'  «  échodés  borjoys  ou  plus  petits  » 
et  du  pain  dit  «  mollot  »  ;  les  jours  gras,  les  pieds  de  mouton 
accompagnés  de  veau  ou  de  tripes  et  relevés  de  muscade 
étaient  servis,  sans  compter  les  figues,  les  raisins,  les  amandes 
et  les  craquelins  \  Les  menus,  du  reste,  étaient  modestes,  mais 
ils  attestaient  qu'encore  à  cette  époque,  il  paraissait  impossible 
de  se  réunir  officiellement  sans  boire  ni  manger. 

Il  est  vrai  qu'on  avait  aussi  le  goût  de  tous  les  arts,  et  que 
la  musique  était  eu  honneur  comme  la  peinture  et  la  sculpture. 
Outre  les  joueurs  de  tambourins  et  les  «  fiffols  »  du  roi,  il  y  avait 
alors  à  Troyes  trois  bandes  de  musiciens,  dirigées  par  les  joueurs 
d'instruments  Jehan  Galloys,  Jehan  Desrey  et  Claude  Flobert. 
Le  jour  de  l'entrée,  Jehan  Desrey  et  Claude  Flobert  jouent 
avec  leurs  compagnons  sur  les  échafauds  de  l'hôtel  de  la  Hache 
et  du  logis  des  Trois-Tètes.  Jehan  Gallois  parait  avoir  eu  une 
réputation  supérieure  à  celle  de  ses  compagnons;  non -seule- 
ment il  dirigeait  les  instrumentistes  placés  sur  l'échafaut  de 
rhô  tel  de  ville,  mais  il  fut  appelé  avec  sa  bande  pour  faire 
entendre  des  symphonies  pendant  le  grand  repas  qui  fut  donné 
le  mardi  de  Pâques  dans  la  salle  le  Roy  ' . 

dicte  église  ung  motet  de  chose  faicte  à  la  louange  de  Dieu  premièrement  et 
dud.  sieur  Roy.  Lequel  après  qu'il  fut  passé  ceste  dicte  église,  messieurs  et 
autres  habituez  assistaus  chantèrent  Te  Deum  laudamiis  et  furent  sonnées 
toutes  les  cloches.  Et  pour  ce  que  pendant  que  sa  majesté  recepvoil  le  pré- 
sent de  ville  devant  la  maison  d'icelle,  plusieurs  personnes  notables  furent 
arrestez  devant  ceste  dicte  église,  au  moyen  de  quoy  fut  ordonné  par  mess" 
d'envoyer  quérir  du  vin  en  ville  pour  présenter  aux  susdictes  notables  per- 
sonnes et  y  fut  employé  huict  pinctes  de  vin  de  xx  d.  la  pinte  val.  xiii  s.  t. 
avec  quelques  pâtisseries  pour  v  s.  t.,  et  se  fut  ordonné  qu'on  distribueroit 
aux  nssistans  de  ceste  église  comme  à  une  feste  solemncUe.  —  Arch.  de 
l'Aube,  10  G.  7,  fol.  94." 

1 .  Despence  faicte  en  l'hôtel  de  vi  le  par  Messieurs  les  maire  et  echevins 
(du  4  oct,  1563  à  la  saint  Barnabe  •l.'ï64).  Voici  le  menu  du  déjeuner  du  6 
avril,  une  douzainne  de  piefz  de  mouton,  ung  carteron  de  beurre,  une  mus- 
quade. . .  vi  s.  x  d.  t.  Le  total  est  de  24  1.  16  s.  4  d.  t.  —  Arch.  mun.  anc. 
fonds,  55,  pièce  93. 

2.  Il  fut  payé  6  liv.  aux  joueurs  d  instrumens,  sur  lesquelles  Gallois  reçut 
60  sous.  Arch.  mun.  K.  9. 

[A  suivre).  Albert  Babbau. 
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BOVRBONNE 

ENSEMBLE    LES    DÉDUICTZ   ET    DESNOMBREMENS     d'iCELLES 

Elude  historique  sur  les  documents  existant  aux  archives 
G12-1780* 

La  noblesse  élail  alors  fort  turbulente,  et,  malgré  les  défenses 
que  leur  avait  faites  Pbilippe-le-Bel,  de  guerroj-er  entre  eux, 
les  nobles  ne  s'en  livraient  pas  moins  à  des  guerres  conti- 
nuelles, surtout  depuis  que  Louis-le-Hutin,  cédant  à  leurs 
sollicitations,  avait  rapporté  la  décision  de  sou  père. 

Or,  à  plusieurs  reprises  déjà,  les  seigneurs  du  Bassignv,  en 
tête  desquels  ceux  de  la  maison  de  Cboiseul  figuraient  inva- 
riariablement,  avaient  résisté  à  la  volonté  royale  et  refusé  de 
se  soumettre  à  certaines  injonctions  qu'ils  prétendaient  con- 
traires à  leurs  privilèges.  En  1314  notamment,  une  alliance 
avait  été  jurée  entre  eux  dans  le  but  d'obtenir  du  roi  qu'il 
respectât  les  droits  seigneuriaux,  et  attendu  que  cette 'présente 
année,  S.  M.  avait  indûment  fait  imposition  sur  eux  ;  ils  avaient 
dans  une  requête  ou  protestation  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient 
souffrir  ni  soutenir  en  tonne  conscience  cette  chose,  car,  ajou- 
taient-ils, ainsi  nous  perdrio)is  nos  honneurs,  franchises  et 
libertés  et  noies  et  ceux  qui  après  nous  viendront  \ 

En  face  de  cette  résistance  ouverte  et  de  ces  idées  de  révolte 
contre  son  autorité,  on  comprend  que  le  roi  ait  considéré 
comme  utile  d'avoir  un  pied  dans  le  pays,  et  en  même  temps 
de  profiter  des  embarras  financiers  d'un  des  membres  de  la 
puissante  famille  de  Cboiseul  pour  amoindrir  et  contrebalancer 
son  influence  en  acquérant  une  partie  de  ses  domaines. 

Le  sire  de  Bourbonne,  dès  lors,  était  loin  d'être  des  plus 
fortunés  ;  le  plus  clair  des  dîmes  de  sa  terre  appartenait  aux 


'  Voir  page  449,  t.  VIII,  k"  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 
1 .  M.  Henri  Martin,  dans  son  Histoire  de  France,  relate  en  son  entier  co 
document. 
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moines  de  Morimond,  à  ceux  de  Sainl-Aiiloine,  au  prieur  de 
Saiut-Laurenl,  au  curé,  et  la  meilleure  partie  du  territoire  et 
de  la  ville  à  ses  co-seigneurs  qui  se  la  partageaient. 

Outre  ceux  que  déjà  nous  avons  cités,  voici  encore  Jeoffroy 
de  Dombrois',  chevalier,  lequel  ratifie  le  traité  relatif  aux  dîmes 
payées  à  l'abbaye  et  s'engage  à  s'y  conformer  pour  ce  dont  il 
est  Ge7isable  envers  elle,  en  raison  de  sa  terre  de  Bourbonne. 

Puis  Guillmime  de  AfontircV  chevalier,  sire  de  Bourbonne  et 
seigneur  de  ladite  ville  pour  partie,  et  qui  donne  aux  religieux 
un  emplacement  de  maison  qu'ils  échangent  à  Thibault  de 
Clef  mont*,  et  où  il  leur  permet  de  construire  tel  édifice  que 
bo7i  leur  semblera. 

Enfin,  Jacquet  de  Saint- Ouen*,  qui  prescrit  à  ses  hommes 
de  Bourbonne  de  payer  la  dime  dont  il  est  redevable  à  ces 
mêmes  reUgieux. 

Les  décimateurs  ne  manquaient  point,  et  même  il  parait 
qu'ils  n'étaient  point  toujours  d'accord  eulre  eux,  témoin  cette 
sentence  que  les  moines  de  Morimond  obtinrent  en  1463  pour 
rendre  décimable  de  leur  abbaye  la  contrée  dite  La  Côte  Follot  * 
dont  le  curé  et  le  prieur  de  Saint-Laurent  voulaient  s'emparer. 
Cette  restitution  forcée  n'était  point  du  goût  de  ces  derniers, 
mais  bon  gré  mal  gré  il  fallut  céder.  Toutefois  les  choses  s'ar- 
rangèrent ri  l'amiable,  et  cinq  ans  plus  tard  un  accord  intervint 
entre  l'abbé,  le  curé  de  la  ville,  le  prieur  et  Messire  Gérard  de 
Geviguey",  accord  par  lequel  ceux-ci  convinrent  de  donner  à 
l'abbaye,  annuellement ,  par  iwéciimt,  mr  leiirs  dîmes  ou  du 


1 .  Dombrot. 

2.  Monlureux-sur-Saône. 

3.  Clelmout,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Chaumont. 

4.  Saint-Ouen,  village  des  Vosges,  canton  de  Vre'court,  et  qui  doit  sou 
nom  à  sainte  Ode  {sancta  Oda),  sa  patronne. 

La  terre  de  Saint-Ouen  appartint  à  la  famille  de  Lavaux.  L'un  des  mem- 
bres de  cette  maison  avait  épousé,  en  1640,  Anne  Lépine  qui  lui  avait 
apporté  en  dot  la  seigneurie  de  Saint-Ouen.  Les  travaux  étaient  seigneurs 
de  Saint-Ouen,  comtes  de  Thiaucourl,  barons  àePompicrr'^,  Sommerécourtel 
Basoilles.  Leurs  armes  :  Ecartelé  au  l"  et  4™"  d'azur  à  3  truites  d'argent 
surmontées  d'une  couronne  d'or  qui  est  de  Chiny,  au  "Z"  et  3'  de  sable  à 
3  herses  d'argent  qui  est  de  Lavaux  et  sur  le  tout  un  écu  de  sable  à  S  tours 
d'argent. 

b.  On  désigne  sous  ce  nom  une  contrée  de  terres  labourables  et  de  bois 
qui  domine  la  ferme  de  Vaux-Martin,  au  territoire  de  Bourbonne. 

6.  Geviguey,  village  de  la  Haute-Saône,  qui,  à  l'époque,  faisait  partie  de 
la  prévôté  de  Jussey,  et  comptait  149  feux.  En  1736,  la  seigneurie  était  aux 
mains  d'un  sieur  Guillaume. 
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moins  sur  leurs  parts  dans  les  dîmes,  trente-deux  pénaux,  par 
moitié  blé  et  avoine,  pour  l'entretien  d'une  grange  commune  où 
seraient  logées  toutes  les  redevances  leur  appartenant. 

Malgré  la  parole  donnée,  le  prieur  tenta  plus  tard  de  se 
soustraire  à  l'engagement  pris  ;  aussi,  en  1483,  les  moines  de 
Morimond  durent  lui  faire  signifier  officiellement  qu'il  eût  à  ne 
percevoir  aucune  dime  dans  les  terres  avoisinant  son  prieuré, 
mais  que,  suivant  ce  qui  était  convenu,  il  les  fit  déposer  dans 
la  grange  commune  pour  le  partage  en  être  ensuite  opéré. 

Renard  de  Choiseul'  était  mort  en  1339,  ne  laissant  que  deux 
filles  qu'il  avait  eues  de  sa  femme  Alix  de  Sully,  décédée  en 
1330.  L'une,  Marguerite,  fut  mariée  au  sire  de  Beaufl'remont*; 
l'autre,  Isabeau,  épousa  Guillaume  de  Vergy,  seigneur  de 
MirebeP  qui,  par  suite,  devint  maître  des  domaines  de  Bour- 
bonne. 

La  maison  de  Vergy  était  une  des  plus  illustres  de  Bour- 
gogne* et  tirait  son  nom  du  célèbre  château  qu'Henri  IV  fit 
démolir  en  1600.  Fils  de  Jean  I'^''  et  de  Marguerite  de  Noyers, 
Guillaume^  qui  fut  la  tige  des  Vergy-Mheleau,  ne  pouvait  se 
contenter  de  la  situation  précaire  faite  à  la  seigneurie  de  Bour- 
bonne.  Son  premier  désir,  son  premier  soin  fut  de  chercher  à 

\ .  Renard  de  Clioiseul  fut  enterré  dans  l'église  de  Morimond,  au  milieu 
du  chapitre,  son  tombeau  portait  cette  simple  inscription  :  <  Cy  gist 
«  noble  homme  Regnard  de  Choiseul,  sire  de  Bourbonne  qui  trépassa  l'an 
«  de  grâce  MCCCXXXIX  au  mois  de  janvier.  »  Dans  le  même  lieu  repo- 
sait sa  femme,  sur  la  tombe  de  laquelle  était  gravé  :  «  Cy  gist  Alix  dame  de 
a  Sully  et  de  Borbonne  et  ses  filz  Jehan  qui  trépassèrent  en  l'an  de  grâce 
«  MCCCXXV  la  vigile  de  St-Simon  et  St-Jude.  » 

2.  Beautïrcmont,  ancienne  baronnie  de  la  Haute-Lorraine,  appartenait  à 
une  famille  déjà  illustre.  Nous  verrons  qu'un  de  BeaufTrcmont,  Henri,  sei- 
gneur de  Mirabeau  et  de  Bourbonne  par  sa  femme  Jeanne  de  Vergy,  fut 
père  du  comte  de  Charny  et  de  Guillaume  de  Beauffremont,  baron  de  Scey. 
Les  Beaullremont  portaient  :  varié  d'or  el  de  gueule. 

3.  Mirebeau,  village  de  Bourgogne,  entre  Champlitle  et  Dijon. 

4.  La  maison  de  Vergy  eut  plusieurs  branches  :  les  Vergy-Autrey,  les 
Champvans,  et  les  Vergy-Mirebeau.  Ces  derniers  ne  fournirent  que  trois 
degrés  et  finirent  à  Guillaume  II,  seigneur  de  Mirebeau  el  de  Bourbonne, 
défunt  en  1374,  ne  laissant  qu'un  fils,  qui  mourut  jeune,  en  1383,  et  deux 
filles. 

Jj.  Guillaume  I"  fut  du  nombre  des  chevaliers  qui  accompagnèrent  le  duc 
de  Bourgogne  dans  l'expédition  que  ce  dernier  fit  en  1340,  contre  Bobcrt 
d'Artois,  il  était  accompagné  de  sept  chevaliers  et  de  vingt-sept  écuyers 
qui  servirent  sous  ses  ordres  du  12  mai  au  20  septembre  suivant;  il  mourut 
en  juin  1360.  Ses  armes  étaient  :  de  gueule  à  trois  quinte  feuilles  d'or,  i 
et  \  à  la  bordure  d'argent. 
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eu  relever  la  puissance  et  à  lui  donner  une  importance  digne 
de  lui. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  lors  de  la  vente  faite  à  Charles-le- 
Bel,  Renard  de  Ghoiseul  avait  réservé  le  château  et  ses  appar- 
tenances, les  terres  y  attenant  et  quelques  redevances  qu'il 
conservait  pour  lui  seul  ;  ce  petit  domaine  restait  ce  qu'il  avait 
été  jusque-là,  libre  de  tout  engagement,  de  toute  mouvance. 
Eu  sorte  que  d'un  côté  le  seigneur  du  lieu  demeurait  indé- 
pendant, tandis  que  de  l'autre  il  avait  le  souverain  pour  copar- 
tageant. 

Est-ce  Guillaume  qui,  en  prenant  possession  de  la  seigneurie, 
demanda  au  roi  de  France  de  modifier  cet  état  de  choses,  ou 
Lien  Philippe  de  Valois  le  proposa-t-il  au  sire  de  Bourbonne? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que, 
dès  1338,  c'est-à-dire  avant  même  que  Renard  de  Ghoiseul 
n'eut  passé  de  vie  à  trépas,  son  gendre  consentait  à  perdre 
cette  indépendance  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  à 
reconnaître  tenir  en  fief,  foy  et  hommage-lige,  du  roi  et  des 
rois  ses  successeurs,  le  château,  les  terres  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait  en  propre  ;  en  échange  de  quoi  Philippe  lui  aban- 
donnait au  même  titre  la  partie  du  domaine  achetée  par 
Charles-le-Bel. 

[A  suivre).  A..  Lacordaire. 


NÉCROLOGIE 


M.  Louis  Rœderer  vient  de  mourir  le  27  juillet  subitement  à  Reims, 
à  peine  âgé  de  34  ans.  Chef  de  l'une  des  premières  maisons  de  vins 
de  la  Champagne,  fondée  par  son  ayeul,  originaire  de  Strasbourg. 
M.  Louis  Rœderer  jouissait  d'une  haute  estime.  D'une  générosité  sans 
bornes  et  qui  se  dissimulait  toujours  avec  soin,  il  laisse  les  plus 
nobles  exemples.  M.  Rœderer  avait  fait  avec  dévouement,  comme  mo- 
bile, la  campagne  à  l'armée  du  Nord  et  était  capitaine  au  régiment  de 
Reims.  Il  avait  été  élu  député  de  la  circonscription  de  Reims-Campa- 
gne en  1877. 

Son  nom  était  particulièrement  estimé  parmi  les  bibliophiles  et  il 
avait  formé  une  bibliothèque  justement  célèbre  pour  laquelle  il  ne  re- 
culait devant  aucun  sacrifice.  —  M.  Rœderer  ne  laisse  qu'une  sœur, 
Mme  Olry  qui  certainement  tiendra  à  continuer  en  Champagne  des 
traditions  que  deux  générations  ont  déjà  rendues  si  justement 
populaires. 


Mentionnons  aussi  la  mort  prématurée  de  la  baronne  de  Bouver  au 
château  de  S.  Remy-en-Bouzemont  (Marne).  Elle  était  fille  du  comte 
d'Ornano. 


M  Maranger,  ancien  maire  de  Langres  et  membre  de  la  Société 
d'archéologie  de  cette  ville,  vient  de  mourir  à  45  ans,  laissant  dans  le 
Bassigny  de  légitimes  regrets. 


Nous  mentionnerons  avec  regret  la  mort  de  M.  Droiiet  d'Arcq,  l'un 
des  conseillers  les  plus  estimés  de  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  qui  a 
succombé  à  une  douloureuse  opération,  suite  d'un  accident  de  chasse. 
Il  était  fils  du  président  honoraire  du  tribunal  civil  de  Chàlons  et 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  bourgeoisie  parlementaire  de 
Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 


Cabinet  de  Vénerie,  publié  par  E.  JuUieu  et  Paul  Lacroix.  — I.  Discours 
de  l'Antagonie  du  Chien  et  du  Lièvre,  par  Jehan  du  Bec,  réimprimé  sur 
l'éditiou  originale  (1593),  avec  une  Notice  et  des  Notes,  par  Ern.  JuUien, 
vice-président  du  Tribunal  civil  de  Reims.  —  Tirage  à  340  exemplaires. 
—  In-12  de  83  pages,  Paris,  imprimerie  de  D.  Jouaust,  librairie  des  biblio- 
philes, rue  Saint-Honoré,  338,  MDCCCLXXX.  —  Prix:  6  fr. 

Le  goût  de  la  chasse  et  la  connaissance  pratique  de  ses  moyens 
d'action,  élevée  à  la  hauteur  d'une  science,  ont  toujours  été  en  France 
l'un  des  plus  nobles  passe-temps.  Lorsque  Abraham  de  la  Framboi- 
sière,  le  célèbre  médecin  rémois,  dédia  en  1606  sa  Description  de  la 
fontaine  minérale  de  Chenay  au  très -illustre  et  généreux  prince 
Louis  de  Loriaine,  archevêque  et  duc  de  Reims,  il  lui  rappela  tout 
d'abord  un  fait  de  chasse  :  «  L'an  passé,  lui  dit-il,  a  vostre  nouvel 
advenement  a  Reims,  un  bon  nombre  de  gentilshommes  de  vostre 
archevesché,  vous  estans  venus  faire  hommage,  un  matin  vous  peisua- 
derent  d'aller  a  la  chasse  aux  environs  du  Mont-d'Or,  ou  après  avoir 
longtemps  couru  un  chevreul,  il  vous  print  envie  passant  par  vostre 
village  de  Chenay  de  boire  de  l'eau  de  la  fontaine.  »  Le  prédécesseur 
de  Louis  de  Lorraine,  Philippe  du  Bec  (archevêque  de  Reims  de  1595 
à  1605),  avait  un  neveu,  Jean  du  Bec,  qui  fut  grand  chasseur  non 
moins  que  sage  prélat,  selon  les  mœurs  de  l'époque.  Pour  comprendre 
ces  habitudes,  qui  paraîtraient  de  nos  jours  singulières  et  irrévéren- 
cieuses, il  faut  se  figurer  que  le  gentilhomme,  appelé  aux  dignités 
ecclésiastiques  par  le  roi,  ne  se  dépouillait  jamais  entièrement  des 
traditions  de  son  éducation  mondaine.  Il  était  réservé  aux  grands 
hommes  du  xviie  siècle  de  créer  les  maisons  de  Saint-Sulpice  et  de 
l'Oratoire,  où  les  futurs  évêques  se  formèrent  dès  l'enfance  à  la  par- 
faite régularité  des  gens  de  l'église.  Il  y  eut  jusque-là  dans  les  rangs 
du  haut  clergé,  des  personnages  aux  allures  guerrières,  bruyantes  et 
fastueuses,  dont  la  vie  se  partageait  entre  les  plaisirs  du  grand  sei- 
gneur et  les  austères  devoirs  de  leur  charge,  ce  qui  souvent  n'empê- 
chait pas,  il  faut  le  reconnaître,  une  foi  profonde  et  une  charité 
éclairée.  L'un  de  ces  types  les  plus  intéressants  est  ce  Jean  du  Bec, 
né  vers  1540,  au  Bec-Hellouin,  en  Normandie,  grand  voyageur  dans 
sa  jeunesse,  homme  de  guerre  dans  l'armée  royale,  devenu  en  1578 
Abbé  de  Mortemer,  au  diocèse  de  Rouen,  puis  en  1599  évoque  de  St- 
Malo,  sur  la  puissante  recommandation  de  son  oncle  l'archevêque  de 
Reims.  Lorsqu'il  mourut  en  1610,  les  moines  de  Mortemer  écrivirent 
sur  son  tombeau  cet  appel  au  visiteur  : 

Siste,  inquam  :  grave  nec  tibi  sit  ;  si  Martia  quai-rens 
Hic  Mars;  si  literas,  hic  decus  omne  toga. 

L'épitaphe  portait,  en  effet,  que  Jean  du  Bec  avait  «  sur  son  corps 
les  cicatrices  de  onze  arquebusades  qu'il  a  mariées  à  autant  de  livres 
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qu'il  a  composés.  »  On  rencontre  parmi  ses  livres  ou  traités  le  même 
mélange  et  la  même  variété  que  dans  sa  vie  :  d'une  part,  le  théologien 
écivait  sur  ['Excellence  de  V Oraison  dominicale  ou  sur  V Unité  de 
Vindivisible  très-sainte  Trinité;  d'autre  part,  l'homme  du  monde 
publiait  en  -1593,  le  Discours  sur  VAntagnnie  du  Chien  et  du 
Lièvre,  ruses  et  propriétez  dHceux,  Vun  à  bien  assaillir,  Vautre  à 
se  bien  défendre.  Chose  singulière,  tandis  que  l'oubli  s'est  appesanti 
sur  les  œuvres  mystiques,  l'œuvre  mondaine  a  obtenu  sept  rééditions 
de  l'exemplaire  original  :  à  Rouen,  en  1597,  à  Bruxelles,  en  1G02,  à 
Londres,  en  1597,  à  Paris,  en  1607,  en  1612,  en  1850  et  enfin  en 
18S0. 

Cette  dernière  édition  est  digne  du  curieux  personnage  dont  elle 
étudie  l'histoire,  au  point  de  vue  biographique  et  au  point  de  vue  lit- 
téraire ;  une  introduction  de  vingt-quatre  pages  précède  le  texte,  qui 
est  suivi  de  treize  pages  de  notes  grammaticales  et  cynégétiques.  Elle 
est,  d'ailleurs,  la  première  publication  d'une  collection  qui  mérite  la 
recherche  des  érudils  et  des  bibliophiles  par  le  soin  artistique  de  l'im- 
pression, autant  que  par  le  choix  et  la  critique  des  textes.  L'infatigable 
bibliothécaire  de  l'Arsenal,  M,  Paul  Lacroix,  s'est  adjoint  un  magistrat 
rémois,  M.  Ernest  JuUien,  qui  vient  de  faire  paraître  chez  Didot  une 
magnifique  édition  du  poème  de  Claude  Gauchet  ;  ils  vont  de  concert 
réunir  pour  les  chasseurs  bibliophiles,  sous  le  litre  de  Cabinet  de 
Vénerie,  les  plus  anciens  livres  de  chasse  en  prose  et  en  vers,  dont 
l'intérêt  s'impose  dans  la  littérature  cynégétique.  Le  savant  conserva- 
teur, qui  accroît  sous  tant  de  rapports  nos  richesses  intellectuelles, 
trouvera  dans  son  précieux  dépôt  beaucoup  de  mines  inexplorées,  et 
M.  Jullien  puisera  largement  dans  une  bibliothèque  rémoise  déjà 
célèbre,  celle  de  M.  Alfred  Werlé.  Hélas!  nous  ne  pouvons  plus  joindre 
à  ce  nom  celui  d'un  autre  rémois  ami  des  belles-lettres,  ami  du  bien 
et  du  beau  sous  toutes  ses  formes,  M.  Louis  Rœderer,  dont  la  mort 
prématurée  provoqua  de  si  sincères  regrets  en  Champagne,  et  y  cause 
un  deuil  que  peut  seul  adoucir  le  souvenir  de  tant  de  bienfaits  ou  de 
généreux  exempl(?s  ! 

Jean  du  Bec  vint  à  Reims  en  1598  accompagner  son  oncle,  lors  de 
son  installation  à  la  métropole  ;  il  le  suivit  le  29  octobre  au  prieuré  de 
Corbeny  et  à  Notre-Dame  de  Liesse,  d'après  la  relation  du  secrétaire 
de  Philippe  du  Bec'.  Cette  parenté  avec  notre  archevêque  obligea  vrai- 
serablement  l'évêque  de  St-Malo  à  certaines  relations  avec  Reims,  ce 
qui  accroît  l'intérêt  des  détails  que  M.  Jullien  a  pu  recueillir  sur  lui, 
avec  l'aide  obligeante  de  M.  Horeau,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de 
Rouen. 

Le  Discours  de  VAntagonie  (lutte,  combat)  du  Chien  et  du  Lièvre 
est  précédé  d'une  dédicace  à  François  d'Orléans,  comte  de  Saint- Pol . 

1.  Voir  le  Journal  d'un  curé  ligueur  de  Paris,  suivi  du  Journal  du  se- 
crétaire de  Mijr  du  Bec,  archevêque  de  Reims,  publié  par  E.  de  Barthé- 
lémy, 1  vol.  ia-18.  Paris,  Didier,  1865. 

16 
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L'auteur  y  avoue  ingénuement  la  singularité  de  son  œuvre  :  «  Vous 
prouverez  estrange,  dit-il,  ce  discours  que  je  vous  présente,  et  où  de 
moy  vous  avez  veu  d'autrefois  des  discours  de  théologie,  maintenant 
vous  me  voyez  un  chasseur  qui  vous  parle  du  Chien  et  du  Lièvre...  » 
Suit  un  éloge  de  la  chasse  et  des  préceptes  que  Xénophon  donna  à 
Gyrus  sur  ce  sujet:  «  Je  reviens  en  moi-même,  ajoute-t-il,  et  ne  rougis 
point  si  fort,  et  doucement  je  commence  à  reprendre  mon  premier 
naturel,  et  viens  à  penser  que  Dieu,  aulheur  de  la  nature,  n'a  point 
mis  en  ces  deux  animaux  dequoy  je  vous  traicte,  en  l'un  tant  de 
sagesse  à  la  poursuite,  et  en  l'autre  à  la  fuite,  qu'il  n'eût  voulu  que 
l'homme  en  fût  fait  sçavant.  »  Les  plaisirs  que  donne  la  poursuite  du 
gibier  sont  naturels  et  légitimes,  car  l'homme  «  ne  peut  pas  avoir 
tousjours  son  esprit  tendu  comme  il  devroit  à  la  contemplation  et  aux 
recherches  du  ciel,  ou  bien  au  Uianiement  des  affaires  de  la  chose 
publique;  »  il  doit  parfois  «  destourner  les  yeux  en  bas  pour  les  eslever 
après  avec  plus  d'allégresse  en  haut.  »  Ce  style  du  prélat  amateur  des 
distractions  champêtres,  est  vraiment  expressif  autant  que  sa  pensée 
est  intelligente  et  pratique. 

Quatorze  chapitres  déroulent  avec  maints  conseils  et  remarques,  les 
amusantes  péripéties  de  la  chasse  à  courre  du  hèvre  par  le  chien. 
Nous  ne  connaissons  plus  en  pratique  cette  poursuite  du  gibier  par 
un  chasseur  désarmé,  uniquement  occupé  à  suivre  et  à  diriger  une 
meute  sur  la  piste  du  mélancolique  quadrupède.  Nous  ne  comprenons 
plus  la  chasse  sans  la  retentissante  détonation  du  coup  de  l'eu,  qui 
abat  le  plus  vite  possible  à  terre  l'animal  sans  défense.  L'Abbé  de 
Mortemer,  voulant  sans  doute  obéir  à  la  maxime  Ecclesia  ahhorret  a 
sanguine,  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  au  massacre  du  lièvre  ;  s'il 
devient  la  proie  des  chiens  (car  il  leur  abandonne  tout  sauf  les  poils), 
c'est  que  son  habileté  à  fuir  aura  été  inférieure  à  leur  ténacité  à  pour- 
suivre. La  chasse,  pour  Jean  du  Bec,  est  un  duel  entre  animaux  éga- 
lement bien  doués,  dont  le  chasseur  est  l'instigateur  ardent  mais 
désarmé.  Il  se  mêle  aux  réflexions  de  l'auteur  de  ridicules  rêveries  sur 
l'influence  des  couleurs  et  de  la  robe  des  chiens  :  «  Le  chien,  dit-il, 
excelle  à  l'odorat  parce  qu'il  est  chaud  et  sec  ;  le  cheval  n'en  ayant 
quasi  point  (d'odoral)  par  son  humidité  excessive,  il  a  en  récompense 
une  grande  mémoire.  »  Les  chiens  blancs  sont  les  meilleurs  ;  quant 
aux  chiens  noirs,  «  il  n'en  fait  pas  grand  compte  pour  estre  chiens 
mélancoliques  et  rechignez,  subjects  à  la  galle.  »  Les  «  chiens  jau- 
nastres  sont  tempérés  plus  qu'autres  chiens,  et  sur  la  vieillesse 
deviennent  bons  et  durent  longtemps.  »  La  meilleure  saison  pour  l'éle- 
vage de  chiens  est  l'automne,  «  car,  par  ce  moyen,  ils  s'aiFermiront 
contre  le  froid  et  ne  seront  point  frilleux.  »  Ailleurs,  il  apprend  l'art 
de  faire  la  curée  aux  chiens. 

Au-dessus  des  propos  du  chasseur,  on  trouve  chez  Jean  du  Bec 
quelques  aperçus  do  haute  raison.  Après  avoir  constaté  que  ce  sont 
les  meilleurs  chiens  de  la  meute  qui  acquièrent  la  domination  sur  les 
autres,   il  ajoute  cette  réflexion-  qui  peint  le  vieux  royaliste,  l'ami  du 
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Béarnais:  «  C'est  chose  admirable,  montrans  ces  bestes  irraisonnables 
aux  hommes,  à  qui  Dieu  le  Créateur  a  donné  une  raison,  de  suivre  les 
bons,  et  ceux  qui  ont  gagné  ceste  authorité  d'estre  estimez  véritables, 
non  les  menteurs  et  abuseurs  du  peuple.  Ces  animaux  scauroyent 
bien  distinguer  un  chien  qui  a  accousiumé  par  trop  d'ardeur  de  parler 
à  faux,  d'avec  celuy  qui  ne  ment  point,  et  qui  parle  à  bon  escient  ; 
car  ce  menteur  aura  beau  appeler,  les  autres  n'en  lèveront  pas  le  nez 
de  dessus  leurs  questes.  Ainsi,  devons-nous  boucher  nos  oreilles,  à 
l'exemple  de  ces  chiens,  aux  maldisans  et  menteurs  qui,  faussement 
crians  le  peuple,  le  vont  séduisant,  afin  de  le  départir  du  vray  service 
de  Dieu,  ou  bien  de  l'obéissance  deuë,  après  Dieu,  aux  roys  et  aux 
supérieurs;   dont  sont  causées  tant  de  guerres  qui  apportent  tant  de 

désolations  et  tant  de  misères  aux  royaumes  et  républiques 

Doncques  la  sagacité  du  chien  doit  nous  servir  d'instruction.  0!  que 
c'est  une  grande  prudence  à  l'homme  de  pouvoir,  aux  actions  des 
animaux,   apprendre  la   sagesse   de   quoy  ils  usent  par  leur  instinct 

naturel! Il  ne   faut  point  que  l'homme  ait  honte  d'avoir  des 

maistres  d'escole  tels  qu'il  pleut  à  Dieu  que  nous  les  poussions  bien 
imiter » 

De  nombreuses  remarques  sur  les  ruses  du  lièvre  éveillent  en  l'au- 
teur un  retour  vers  la  philosophie  :  en  voyant  que  ce  petit  animal 
arrive  à  faire  plus  de  dix  lieues  «  devant  qu'il  soit  prins  à  force,  »  il 
conclut  que  les  chiens  ont  à  faire  pour  le  prendre  «  des  conclusions  de 
silogismes  que  Aristote  ne  les  sauroit  faire  en  meilleure  forme.  » 

Quelques  conseils  moraux  émaillcnt  le  chapitre  XIII,  où  est  traicté 
l'instruction  au  Chasseur  de  quelque  estât  qu'il  soit.  Voici  l'un 
d'eux  qui  édifie  singulièrement  :  «  Or,  je  conseille  à  celuy  qui  voudra 
prendre  tel  plaisir  de  chasse,  qu'il  se  donne  le  loisir  à  six  heures 
d'ouyr  la  saincte  messe  et  y  faire  ses  dévotions  accoustumées,  sans  en 
rien  que  son  plaisir  luy  interrompe  la  contemplation  de  Dieu  son  créa- 
teur, pour  l'admirer  et  le  recognoistre,  pour  luy  rendre  grâce  de,  ses 
bénéfices  journaliers,  et  lui  demander  ce  qui  est  nécessaire  à  un  chacun 
pour  ceste  vie   passagère.    »   C'est  après  ce  devoir  sacré  «  qu'il  aura 

une  heure  et  demie  pour  penser  à  ses  affaires après  il  disnera  sur 

les  neuf  heures,  pour  monter  à  cheval  à  dix  heures  et  demie » 

Bonne  chance  à  ce  chasseur  dont  l'âme  reste  si  élevée  en  ce  diver- 
tissement rural  !  Il  mérite  d'y  trouver  ce  salutaire  exercice  et  cette 
joyeuse  humeur  qui  récréent  l'esprit  par  la  fatigue  du  corps.  Jean  du 
Bec  est  gai  conteur,  mais  sage  moraliste.  Henri  Jadart. 

* 
*     * 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  rAube,  pour  1879  ;  un  beau  volume 
in-8"  Jésus  de  480  pages.  —  Troyes,  Léopold  Lacroix,  libraire-éditeur. 

I.  —  L'Armouial  du  département  de  l'Aube,  par  M.  Alphonse  Ro- 
serot,  archiviste  à  Troyes.  (Voij.  plus  loin,  p.  249). 
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II.  —  Les  Pierres  tombales  de  l'église  Saint-Urbain,  par  M,  l'abbé 
Méchin. 

Les  travaux  de  restauration  qui  s'exécutent  en  ce  moment  à  Saint- 
Urbain    ayant    nécessité    l'enlèvement  provisoire  de  la  plupart  des 
pierres  tombales  de  cette  église,  feu  M.  l'abbé  Méchin,  curé  de  la  pa- 
roisse, profita  de  cette  circonstance  pour  étudier  ces  pierres  au  triple 
point  de  vue  de  l'art,  de  l'esthétique  chrétienne  et  de  l'histoire  locale. 
Ces  tombes  sont  au  nombre   d'une  trentaine  dont  plusieurs  fort  inté- 
ressantes, soit  par  leur  aspect,  leurs  dimensions,  leurs  dessins,  leurs 
inscriptions,    ou  enfin   simplemeni    par    les  noms  des   personnages 
qu'elles  recouvraient  originairement.  Nous  disons  originairement  parce 
qu'il  a  été  malheureusement   démontré   que  la  plupart  de  ces  tombes 
avaient  déjà  été  déplacées  par  suite  de  nouveaux  dallages,  et  qu'elles 
n'abritaient  plus  ni  cercueil,  ni  ossements.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans 
entrer  ici  dans  la  description   détaillée  de  ces  monuments,  bornons- 
nous  à  constater  avec  M.  l'abbé  Méchin  que  les  plus  riches  ou  les  plus 
dignes  d'intérêt  sont  ceux  de  Renaut  de   Colombier,   doyen  de  la  col- 
légiale de  Saint-Urbain  (1336)  ;  de  Pierre  Derbice,  bourgeoisde  Troyes, 
inscrit  aux  prières  du  prône  comme  l'un  des  principaux  bienfaiteurs 
de  l'église  (1348)  ;  de  Gui  de  Bosco,  chanoine   et  trésorier  (1371)  ;  de 
Milon  Berthier,  autre  chanoine  (1375);    de   Jean  Maulery,  bourgeois, 
notaire  des  foires  de  Champagne  et  de  Brie  (1384)  ;    d'Etienne  Morce, 
doyen  (1396);  de  Félix  Le  Gras,  de  Chauchigny  (1398)  ;    de  Pierre  Le 
Breton,  notaire  des  foires  (1497)  ;  de  Jean  Bompas,  docteur  en  méde- 
cine (1563),   et  enfin  de  Jacques  Julyot,  le  fameux  sculpteur  troyen 
(1576).  Nous  n'exprimerons  qu'un   regret  au  sujet  de  ce  travail,  c'est 
qu'il  ne  soit  pas  accompagné  du  dessin  de  l'une  au  moins  des  tombes 
décrites.  Mais  nous  savons   que  ce    fait  ne  peut    être   imputable  à 
l'auteur. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  note  sans  payer  aussi  un  légitime 
tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  Méchin,  frappé  lui-même 
par  la  mort  au  moment  où  il  venait  d'achever  le  nécrologe  de  son 
église  dans  lequel  il  est  appelé  à  occuper  également  une  place  dis- 
tinguée. 

III.  —  Un  Souper  chez  Molière,  scène  en  vers,  par  M.  Alfred 
Nancey. 

Cette  piquante  comédie  en  un  acte  a  pour  sujet  un  curieux  épisode 
de  la  vie  de  Molière.  Alors  que  le  grand  comique  était  retiré  à  sa 
maison  d'Auteuil,  ses  trois  amis,  Boileau,  Chapelle  et  La  Fontaine, 
vinrent  un  soir  lui  demander  à  souper,  au  sortir  du  théâtre  où  l'on 
avait  joué  deux  de  ses  pièces  :  V Avare  et  VAmphytrion,  auxquelles 
sa  santé  trop  affaiblie  ne  lui  avait  pas  permis  d'assister.  Il  reçut  ses 
hôtes  et  les  traita  de  son  mieux,  sans  toutefois  pouvoir  prendre  part 
au  repas.  Les  convives  échauffés  par  les  vins  généreux  et  devisant 
sur  les  misères  de  la  vie  et  celte  maxime  des  anciens  :  que  le  premier 
bonheur  est  de  ne  pas  naître,  et  le  second  de  mourir  promptement, 
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résolurent  sérieusement  d'aller  sur-le-champ  se  jeter  dans  la  Seine. 
Ils  y  allaient,  en  effet,  au  milieu  de  la  nuit,  lorsque  Molière  leur  re- 
présenta qu'une  si  belle  action  méritait  d'être  faite  en  plein  jour.  Sur 
cette  judicieuse  observation,  ils  s'arrêtèrent  et  remirent  au  matin 
l'exécution  de  leur  héroïque  projet.  Mais  bientôt  leurs  idées  changèrent 
et  ils  résolurent  de  supporter  courageusement  et  philosophiquement 
les  misères  de  la  vie. 

C'est  sur  cette  donnée  que  M.  Nancey  a  brodé  en  hexamètres  cou- 
lants et  faciles  une  très-jolie  pièce,  bien  charpentée  et  bien  mouve- 
mentée. Cette  pièce  qui  nous  paraît  écrite  pour  le  salon  et  rappelle  le 
genre  d'Alfred  de  Musset,  pourrait  avoir  également  beaucoup  de  succès 
au  théâtre  ,  en  élaguant  seulement  certaines  digressions  qui,  tout 
intéressantes  qu'elles  soient  à  la  lecture,  paraîtraient  des  hors-d'œuvro 
à  la  scène.  Sans  doute  aussi,  cela  manque  d'intrigue  au  fond  ;  mais 
la  fameuse  Laforêt,  la  servante  de  Molière,  qui  y  sème  à  pleines  mains 
son  gros  sel  de  cuisine,  vaut  bien  une  amoureuse  de  convention. 

Enfin,  cette  comédie  est  précédée  d'un  Avertissement  et  suivie 
de  Notes  justificatives  qui  en  expliquent  et  en  complètent  tous  les 
détails. 

IV.  —  Flore  de  Pont-sur-Seine,  par  M.  Paul  Ilariot. 

M.  Hariot  fils,  de  Méry-sur-Seine,  botaniste  distingué,  a  déjà  publié 
il  y  a  quelques  années,  en  collaboration  avec  son  père,  une  petite 
étude  des  plantes  locales  intitulée  :  Florule  du  canton  de  Mévy,  qui 
a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur.  Le  nouveau  travail  qu'il 
donne  aujourd'hui  sous  le  titre  de  :  Flore  de  Pont-sur-Seine,  malgré 
son  objet  restreint,  n'offre  pas  moins  d'intérêt,  car  il  a  trait  précisé- 
ment à  une  localité  qui  mérite  de  fixer  d'une  manière  particulière 
l'attention  des  botanistes.  En  effet,  la  constitution  géologique  du  ter- 
ritoire de  Pont  diffère  sensiblement  de  celle  des  territoires  circonvoisins 
en  ce  qu'elle  présente  sur  le  point  culminant  du  Grand-Parc,  dont 
l'altitude  est  de  209  mètres,  un  lambeau  de  terrain  tertiaire  dont  on 
ne  trouve  d'autre  trace  dans  le  département  qu'au  sommet  de  la  Côte- 
Ronde,  sur  le  territoire  de  Chaudrey. 

La  flore  de  Ponl-sur-Seine  comprend  trois  divisions  caractéristiques 
qui  correspondent  naturellement  aux  différentes  natures  du  sol  : 
1"  Flore  de  la  prairie,  sur  le  sol  graveleux  d'alluvion  entremêlé  de 
dépôts  tourbeux  ;  2°  flore  des  champs,  sur  le  sol  calcaire,  vers  la  base 
de  la  colline  ;  3®  flore  des  bois,  sur  le  sable  tertiaire  avec  grès  errati- 
que, au  sommet  de  la  Belle-Allée.  Cette  dernière  région,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  intéressante  à  étudier,  a  souvent  tenté  la  curiosité 
des  savants  et  des  amateurs  qui,  chaque  année,  y  viennent  faire  quel- 
ques excursions  dont  ils  rapportent  toujours  de  nouvelles  plantes.  On 
y  trouve  notamment  la  Digitalis  purpurea,  le  Cerasthum  hrachy- 
petulum  et  plusieurs  autres  raretés  végétales.  Citons  parmi  les  explo- 
rateurs du  Parc  de  Pont,  M.  Des  Etangs,  qui,  l'un  des  premiers,  en 
1840,  en  fit  connaître  la  richesse  florale;    la  Société  horticole,  vigne- 
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ronne  et  forestière  qui  y  lit  d'intéressantes  et  fructueuse  excursions 
en  1873  et  en  1876,  et  enfin  M.  le  major  Bréard  et  M.  Paul  Hariot  fils 
qui  l'explorent  encore  tous  les  ans. 

V.  —  Essai  historique  sur  la  paroisse  de  Gyé-sur-Seine,  par 
M.  l'abbé  Chauvet. 

Notre  époque  est  à  l'histoire  et  particulièrement  à  l'histoire  locale  ; 
mais,  certes,  ce  n'est  point  par  l'appât  d'un  gain  matériel,  et  encore 
moins  par  une  vaine  spéculation  de  gloire  que  l'on  peut  être  amené  à 
écrire  l'histoire  d'un  simple  village.  En  effet,  quelque  intéressant  cl 
bien  fait  que  soit  un  travail  de  ce  genre,  il  ne  saurait  porter  bien  haut 
ni  l;)ien  loin  le  nom  de  son  auteur.  Il  faut  donc  pour  cela  être  mu  par 
un  sentiment  plus  noble,  plus  élevé,  plus  désintéressé  :  il  faut,  en  un 
mot,  n'être  guidé  que  par  l'amour  de  son  pays,  et  voilà  pourquoi  aussi 
une  histoire  locale  ne  peut  être  bien  faite  que  par  un  indigène  du  lieu 
même.  Sans  doute,  cet  amour  en  quelque  sorte  filial  nous  portera  à 
l'exagération,  à  certains  détails  complaisants  sur  notre  pays  natal  ; 
mais  ne  vaut-il  pas  mieux  pécher  par  cet  excès  que  par  la  froideur  et 
l'aridité  ? 

M.  l'abbé  Chauvet  est  originaire  de  Gyé-sur-Seine  ;  il  aime  son 
pays,  il  le  connaît  et  il  veut  le  faire  connaître.  La  notice  qu'il  lui  a 
consacrée  sous  le  modeste  titre  d'Essai  historique,  dénote  un  cher- 
cheur sérieux  et  même  un  érudit  qui  puise  tous  ses  renseignements  à 
des  sources  authentiques  et  n'avance  que  des  faits  démontrés.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  la  commune  n'est  pas 
encore  constituée,  et  le  village  n'a  pas  d'histoire  propre  -,  mais,  à 
partir  du  moyen-âge,  cette  histoire  se  concentre,  d'une  part,  autour 
de  l'ég  ise  :  c'est  l'histoire  religieuse,  et,  d'autre  part,  autour  du  châ- 
teau :  c'est  l'histoire  féodale.  Quant  à  l'histoire  communale  proprement 
dite,  elle  ne  commence  guère  pour  la  plupart  des  villages  qu'à  la  Ré- 
volution de  1789,  c'est-à-dire  avec  l'époque  contemporaine.  M.  l'abbé 
Chauvet,  ayant  publié  précédemment  un  Précis  historique  de  la  sei- 
gneurie de  Gyé  (1878),  il  ce  lui  restait  à  traiter  que  l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  paroisse,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  plein  succès. 

Vi,  —  Essai  sur  Colbert  eï  Turgot,  par  M.  Victor  Dehturles. 

Les  hautes  questions  d'économie  sociale  et  politique  sont  familières 
à  M.  Deheurles  qui  en  a  fait  une  étude  spéciale.  Il  a  donc  pu,  sans 
présomption,  non  pas  s'attaquer,  mais  s'attacher  à  Colbert  et  à  Turgot 
pour  étudier  les  systèmes  politiques,  administratifs  et  financiers  de 
ces  deux  grands  ministres,  dont  l'un  marque  l'apogée  de  la  puissance 
royale  sous  Louis  XIV,  et  l'autre  son  décUn  sous  Louis  XVI.  L'auteur, 
qui  est  un  esprit  libéral  et  réfléchi,  examine  les  faits  froidement,  les 
discute  sans  passion  et  en  tire  les  conclusions  logiques  qui  sont  les 
enseignements  de  l'histoire.  Il  rend  justice  à  la  fois  aux  intentions 
et  aux  actes  des  deux  illustres  hommes  d'Etat  et  n'hésite  pas  à  attri- 
buer en  grande  partie    la    Révolution    de    1789   à  l'insuscès  de  leurs 
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projets  de  réformes  financières.  Mais  en  critiquant  les  fautes  et  les 
erreurs  de  l'ancien  régime,  M.  Deheurles  n'est  ni  aveugle  ni  injuste 
pour  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque.  «  La  philosophie  de 
«  l'histoire,  dit-il,  défend  toute  expression  d'un  dénigrement  haineux 
«  et  systématique  conire  l'ancien  régime,  elle  reste  juste  envers  les 
f  hommes  dont  les  actions  mériteraient  peut-être  d'être  maudites  si 
«  elle  se  produisaient  à  l'heure  présente,  mais  qui  étaient  de  leur 
«  temps,  et  à  qui  il  était  difficile  et  même  parfois  impossible  d'agir 
«  autrement.  C'est  en  plaçant  les  hommes  et  les  époques  antérieures 
«  dans  leur  milieu  que  nous  pouvons  les  comprendre  et  les  juger  avec 
f  impartialité.  »  Voilà,  certes,  le  langage  d'un  homme  juste  et  sensé 
qui  tout  en  se  déclarant  partisan  absolu  des  libertés  publiques  et  du 
progrès  accompli,  sait  se  mettre  en  garde  contre  les  vaines  déclama- 
tions et  souvent  les  accusations  aveugles  et  passionnées  de  certains 
utopistes  de  nos  jours. 

VII.  —  La  ville  de  Sézanne  et  l'abbaye  du  Reclus,  par  M.  le 
comte  Edouard  de  Barthélémy. 

L'auteur  de  ces  deux  notices  qui  est  un  de  nos  écrivains  les  plus 
laborieux  et  les  plus  érudits,  déclare  modestement  qu'il  n'a  pas  ici  la 
prétention  d'écrire  l'histoire  de  Sézanne,  mais  qu'il  a  voulu  seulement 
réunir  quelques  notes  qui  pourront  servir  un  jour  au  futur  historien 
de  cette  ville.  Ces  notes  pleines  d'intérêt  ont  été  recueillies  par  l'habile 
chercheur  dans  les  archives  de  la  Marne,  et  dans  la  Topographie  de 
Champagne ,  à  la  bibliothèque  nationale  ;  elles  forment',  sinon 
une  histoire  complète,  du  moins  un  excellent  résumé  des  grandes 
phases  historiques  de  la  ville  de  Sézanne  qui,  avant  la  Rév  ilution, 
faisait  partie  du  diocèse  de  Troyes,  et  était  le  siège  d'un  bailliage 
royal,  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  d'une  élection  comprenant 
soixante  quinze  paroisses. 

L'abbaye  du  Reclus,  qui  appartenait  également  à  l'ancien  diocèse 
de  Troyes,  fut  fondée  en  1141  ou  1142  par  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux,  et  Hatton,  évèque  de  Troyes  ;  elle  eut  pour  premier  abbé 
Hugues  Reclus  qui  lui  donna  son  nom.  Les  chartes  relatives  à  cette 
abbaye  dont  M.  de  Barth<Memy  donne  l'analyse,  sont,  paraît-il,  dans 
un  état  de  dégradation  tel  que  l'on  en  doit  craindre  la  perte  prochaine, 
ce  qui  ajoute  au  mérite  de  l'extrait  qu'il  en  a  fait  un  grand  intérêt  de 
conservation. 

VIIL  —  Notice  sur  M.  Boulanger,  par  M.  Truelle. 

Il  est  d'usage  que  le  président  en  exercice  de  la  Société  académique 
de  l'Aube  paie  un  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  des  membres  de  cette 
Société  qui  viennent  à  décéder  pendant  sa  présidence.  M.  Truelle  a 
rempli  ce  pénible  devoir  envers  un  de  ses  dignes  collègues,  dont  il  a 
esquissé  à  largi'S  traitt  la  vie  active  et  les  importants  travaux  d'art  et 
d'architecture  qui  ont  été  exécutés  sur  ses  plans  et  sous  sa  direction 
dans  le  département  de   l'Aube.    Parmi   les  travaux   qui  font  le  jilus 
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d'honneur  à  l'ancien  architecte,  inspecteur  des  édifices  diocésains, 
nous  citerons  la  jolie  chapelle  de  Notre-Dame-du-Chêne,  l'église 
d'Eaux-Puiseaux,  la  nouvelle  église  de  la  rue  du  Palais-de-Justice  à 
Troyes,  l'hôtel  de  Marisy  et  de  nombreuses  restaurations  de  monu- 
ments historiques  également  marquées  au  coin  du  bon  goût  et  de  la 
pureté  du  style  architectural. 

M.  Louis-IIenri  Boulanger,  né  près  de  Cambrai  en  18l0,  est  mort  à 
Troyes,  dont  il  avait  fait  depuis  longtemps  sa  ville  d'adoption,  le  21 
juillet  1878.  Arsène  Thévenot. 

Collection  des  principaux  carlulaires  du  diocèse  de  Troyes,  par  M.  l'abbé 
Ch.  Lalore.  Paris,  Thorin  et  Champion,  1880,  in-8  de  CXIV-426  p.  — 
Prix  :  7  Ir.  50. 

Voici  le  cinquième  volume  d'une  série  de  documents  qui  en  com- 
prendra neuf;  les  tomes  VI  et  VIT  sont  sur  le  point  de  paraître,  et 
d'ici  à  un  an  on  peut  espérer  avoir  l'ouvrage  complet.  On  doit  admirer 
l'activité  infatigable  avec  laquelle  un  homme  seul  peut  mener  avec 
autant  de  rapidité  la  publication  d'une  aussi  copieuse  collection  de 
textes  ;  on  a  le  droit  d'en  être  d'autant  plus  surpris  que,  si  je  suis  bien 
informé,  M.  Lalore  publie  et  prépare  d'autres  ouvrages,  destinés  à 
compléter,  en  ce  qui  touche  le  diocèse  de  Troyes,  Thomassin  et  les 
Acta  Sanctorum.  Lorsque  l'auteur  aura  ainsi  édité  tous  ces  docu- 
ments, il  aura  sous  la  main  tous  les  éléments  d'une  histoire  du  diocèes 
de  Troyes. 

Le  tome  V,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  les  cartulaires 
du  Chapitre  de  la  cathédrale  (Saint-Pierre  de  Troyes)  et  les  chartes  de 
la  collégiale  de  Saint-Urbain.  Une  introduction  contient  à  la  fois 
l'histoire  de  la  constitution  du  Chapitre,  et  celle  de  la  fondation  et  du 
domaine  de  la  collégiale.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui 
est  attaché  à  l'histoire  du  clergé  de  la  cathédrale  de  Troyes  et  à  celle 
de  la  fondation  du  pape  Urbain  IV.  Nous  regrettons  seulement  que 
l'auteur  n'ait  pas  fait  précéder  chaque  acte  d'un  titre  court,  en  indi- 
quant le  sujet  ;  il  aurait  facilité  ainsi  les  recherches  à  ses  lecteurs, 
qui  sont  obligés  de  feuilleter  le  livre  entier  pour  chercher  le  document 
qui  peut  leur  être  utile.  A  défaut  de  ce  titre,  on  aurait  pu  avoir,  à  la 
fin  du  livre,  une  table  analytique  et  chronologique  de  toutes  les  pièces 
contenues  dans  le  volume.  Je  sais  que  de  copieuses  tables  tiennent 
72  pages;  mais  on  n'y  trouve  que  des  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
et  ce  n'est  pas  suffisant  pour  satisfaire  la  curiosité.  Il  faudra  bien  que 
M.  Lalore  ait  la  complaisance  de  donner  à  ceux  qui  posséderont  ses 
neuf  volumes  un  fil  conducteur  qui  les  empêche  de  se  perdre  dans 
ces  archives.  Si  je  me  montre  aussi  exigeant,  c'est  que  je  parle  au 
nom  de  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  de  la  Chamj)agne  et 
qui  ne  pourront  ])as  le  faire  sans  les  publications  de  M.  Lalore.  Il  a 
un  excellent  modèle  dans  le  dernier  volume  de  l'Histoire  des  comtes 
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de  Champagne,  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Sans  ce  dernier  volume, 
on  ne  se  retrouverait  plus,  à  moins  de  longues  recherches,  dans  cet 
ouvrage  indispensable.  Or,  M.  Lalore  fait,  pour  l'histoire  religieuse, 
ce  que  M.  d'Arbois  a  fait  pour  l'histoire  civile  et  féodale.     A.  de  B. 

[Extr.  du  Polybillion). 

*    * 

AuMORiAL    DU   DSPARTBMBNT   DE    l'Aube,    par   Alph.    Roserot.    Troyes, 
Dufour-Bouquol,  1879,  iu-S  de  178  pages  et  2  pi. 

Ce  livre,  qui  se  recommande  par  son  titre  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  Champagne,  est  dû  à  M.  Roserot,  déjà  connu 
par  des  publications  estimées  sur  la  famille  de  Marisy  et  sur  la  convo- 
cation du  ban  et  de  l'arrière  ban  du  bailliage  de  Troyes  en  1473. 
Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  aux  travaux 
héraldiques  de  ce  genre  ;  maintes  fois  nous  avons  fait  connaître  notre 
opinion  personnelle  à  leur  sujet  et  nous  avons  fait  des  vœux  pour 
qu'ils  se  multipliassent.  L'armoriai  du  département  de  l'Aube  comble 
très-utilement  une  lacune.  Dire  que  dès  à  présent  il  est  complet, 
serait  téméraire  ;  mais  en  l'état,  il  ne  peut  que  mériter  des  éloges.  Il 
comprend  845  articles,  relatifs  à  la  Champagne  méridionale  et  au 
comté  de  Bar-sur-Seine. 

L'introduction,  trop  courte  à  mon  avis,  ne  contient  que  des  rensei- 
gnements indispensables.  Toutefois  le  lecteur  pourra  regretter  que 
l'auteur  ne  soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  les  origines  de 
plusieurs  familles,  sur  les  circonstances  et  l'époque  où  elles  ont  passé 
de  la  bourgeoisie  dans  la  noblesse;  à  Troyes,  ce  sujet,  encore  inédit, 
est  intéressant  à  étudier,  et  se  rattache  étroitement  à  la  question  de  la 
transmission  de  la  noblesse  par  les  femmes  ;  on  pourrait  y  trouver 
l'explication  de  la  similitude  d'armoiries  appartenant  à  des  familles 
différentes.  Je  prends  comme  exemple  les  Mole  et  les  de  Pelé.  Dans 
la  convocation  du  ban  de  1473,  je  les  trouve  parfaitement  roturiers, 
marchands  et  payant  la  taille  (n"  41)  ;  au  milieu  du  seizième  siècle  on 
les  voit  ouvriers  à  la  monnaie,  comme  vingt  autres  familles  mention- 
nées dans  V Armoriai  de  VAube  ;  ne  serait-il  pas  curieux,  pour 
l'histoire,  de  suivre  l'élévation  progressive  de  ces  familles  ? 

Une  table  des  noms  de  lieux,  qui  donne  l'énumération  des  fiefs 
cités  dans  l'ouvrage,  et  une  autre  table  alphabétique  des  pièces 
héraldiques  facditent  singulièrement  les  recherches-,  des  planches, 
dessinées  par  M.  Louis  Le  Clest,  font  honneur  à  cet  artiste.  Nous 
faisons  des  vœux  sincères  pour  que  cette  édition,  une  fois  épuisée, 
M.  Roserot  entreprenne  un  ouvrage  considérable,  sur  un  plan  plus 
vaste,  du  genre  de  celui  que  nous  devons  à  M.  le  comte  de  Soultrait  ;  ses 
connaissances  personnelles,  les  riches  archives  qu'il  a  à  sa  disposition, 
les  renseignements  que  chacun  s'empressera  de  lui  fournir  le  mettront 
à  même  de  repondre  à  l'attente  de  tous  ceux  qui  aiment  à  lire  ses 
travaux.  A.  de  B. 

* 
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Parmi  les  travaux  les  plus  intéressants  publiés  récemment  sur  la 
question  des  douanes  et  des  traités  de  commerce,  il  convient  de  signa- 
ler, en  première  ligne  la  remarquable  étude  que  M.  Edouard  Vignes 
a  consacrée  aux  effets  de  ces  traités  et  qui  a  paru  dans  le  journal  des 
Economistes. 

L'auteur  appréciant  le  but  que  poursuivent  les  partisans  de  la 
protection  de  la  production  c'est-à-dire  le  renchérissement  de  l'objet 
fabriqué,  se  demande  si  un  tel  résultat  est  juste  et  nécessaire; 

Sans  insister  sur  la  question  de  justice,  il  reconnaît  que  le  produc- 
teur peut  à  bon  droit  attendre  de  son  industrie  un  bénéfice  suffisant 
sur  le  prix  de  revient,  mais  il  fait  remarquer  que  le  prix  de  revient 
ne  saurait  êlre  exactement  fixé  et  que  la  constation  en  est  à  peu  près 
impossible  ; 

Que  d'autre  part,  on  ne  peut  non  plus  déterminer  d'une  manière 
précise  le  «  bénéfice  sufQsant.  »  La  proportion  de  ce  bénéfice  est 
extrêment  variable;  ce  qui  est  suffisant  aux  yeux  de  l'un,  ne  le 
paraîtra  pas  à  l'autre  ;  d'ailleurs  le  bénéfice  augmente  ou  décroît  avec 
l'activité  de  la  production.  Il  n'y  a  donc  pas  là  d'élément  certain 
d'appréciation.  Quant  à  la  surchage  d'impôts  que  notre  industrie  sup- 
porterait, comparativement  aux  autres  nations,  M.  Edouard  Vignes 
estime  qu'elle  ne  pourrait  justifier  que  dans  une  mesure  fort  restreinte 
la  théorie  des  droits  compensateurs  et  que,  dans  tous  les  cas,  admît- 
on  qu'elle  existe,  elle  ne  motiverait,  exactement  évaluée  qu'un  droit 
fort  minime. 

Ce  que  M.  Edouard  Vignes  s'est  proposé  surtout  de  démontrer  c'est 
que  le  renchérissement  de  l'objet  fabriqué  n'est  nullement  nécessaire 
aux  industries  diverses  qui,  en  souffrance  peut-être  sur  certains 
points,  sont,  en  général  et  dans  leur  ensemble,  dans  une  situation 
rassurante. 

La  démonstration  de  l'auteur  est  fondée  sur  les  renseignements 
statistiques  qui  lui  ont  paru  fournir  les  témoignages  les  plus  sûrs  de 
la  prospérité  de  nos  grandes  industries. 

Plaçant  l'agriculture  au  premif.r  rang,  il  étudie  le  mouvement  de 
la  production  des  céréales  et  celui  des  échanges  dont  elles  sont  l'objet 
depuis  l'année  1866  jusqu'à  l'année  1877. 

Il  montre  ce  qu'était  le  mouvement  du  commerce  des  vins  avant 
1860  et  ce  qu'il  est  devenu  après  la  réforme  économique,  c'est-à-dire 
de  1861  à  1877. 

Il  fait  ressortir,  en  ce  qui  concerne  les  bestiaux,  la  progression 
constante  du  prix  de  la  viande  en  dépit  de  l'accroissement  des 
importations. 

M.  Edouard  Vignes  examine  tour  à  tour  en  se  basant  sur  les 
mêmes  (éléments  d'appréciation,  l'industrie  de  la  houille,  celle  des 
fers,  puis  les  industries  textiles:  chanvre,  lin,  laine,  coton,  soie; 
enfin  d'autres  industries  diverses  et  la  Marine  marchande.  Il  couronne 
cette  revue  détaillée  par  le  tableau  du  mouvement  général   du   com- 
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merce  à  l'importation  et  à  l'exportation  avant  ot  après  la  réforme  de 
1860  et  montre  qu'en  ce  qui  regarde  spécialement  notre  commerce 
avec  l'Angleterre,  celle-ci  a  été  en  somme,  non  pas  un  marché  d'achat 
mais  un  marché  de  vente. 

Il  conclut  en  faveur  des  traités  de  commerce  dont  les  chiffres  cités 
par  lui  précisent,  les  effets  et  pense  que  le  malaise  réel  qui  s'est 
manifesté  ne  saurait  être  attribué  à  ces  traités,  mais  à  d'autres  causes 
économiques,  politiques  et  morales. 

Cette  étude  très  substantielle,  très  serrée  et  poursuivie  avec  une 
très  grande  lucidité  reste  constamment  dans  le  domaine  des  faits  et  à 
ce  point  de  vue,  répond  victorieusement  au  reproche  fait  si  souvent; 
et  non  toujours  à  tort,  aux  économistes  de  se  confiner  d'une  manière 
trop  exclusive  dans  la  théorie  pure.  M.  Edouard  Vignes  a  d'ailleurs 
en  pareille  matière  une  compétence  incontestable  ;  son  savant  Traité 
des  Impôts  en  France  qui  en  est  à  la  i^<'  édition,  ses  travaux  sur  le 
Taux  de  l'Intérêt,  sur  l'Usure  et  le  Crédit  Agricole,  sur  les  Pam- 
phlets de  Bastiat  ont  suffisamment  établi  l'autorité  si)écialcdu  savant 
économiste.  A.  N. 


Il  existe  un  curieuxpetit  livre,  intitulé  VAlmanachdes  honnêtes  gens, 
contenant  des  prophéties  pour  chaque  mois  de  l'année  1793  ;  des  anec- 
dotes peu  connues  sur  les  journées  du  10  août,  2  et  5  septembre  1792 
et  les  noms  de  toutes  les  personnes  égorgées  dans  les  différentes  pri- 
sons de  Paris,  1793.  Ilya,  en  effet,  d'effroyables  détails  et  des  anecdotes 
peu  connus.  Nous  y  relevons  une  erreur  :  «  A  Rheims,  y  lit-on,  on 
procéda  par  le  feu;  on  jetait  les  prêtres  dans  des  brasiers  ardents,  de 
ce  nombre  fut  l'abbé  de  Puységur,  vicaire-général.  Trois  fois  il  s'é- 
chappa des  flammes  et  trois  fois  il  y  fut  ramené,  jusqu'à  ce  qu'il  perdit 
la  vie,  »  Il  n'y  avait  pas  à  Reims  d'abbé  de  Puységur,  mais  bien  l'abbé 
de  la  Condonnine  de  Lescure,  premier  vicaire-général  qui,  à  cause  de 
ses  fonctions,  n'avait  pas  voulu  émigrer  et  s'était  retiré  avec  l'abbé  de 
Vachères  au  château  de  Montchenot,  près  de  Villers-Allerand.  On  vint 
de  Reims  les  arracher  à  leur  retraite  le  3  septembre,  et  ils  furent 
massacrés  sur  les  marches  de  l'Hôtul-de-Ville.  C'est  l'abbé  Alexandre 
qui  subit  l'horrible  supplice  dont  parle  VAlmanach  des  honnêtes 
gens ' . 

L'abbé  de  Lescure  se  rattachait  à  une  vieille  famille  rémoise  ;  son 
frère  avait  épousé  Marie-Anne  Aubert  du  Godard,  fille  d'un  receveur 
des  tailles  à  Reims  et  de  M"'^  de  Cambray,  d'oîi  descendent  les  Jour- 
dain de  Muizon  ;  du  mariage  de  M.  de  Lescure  descendent  les  Lespa- 
gnol  de  Chanteloup  et  les  Berteulx  d'Hautebecque. 


Signalons  la  publication  de  la  première  livraison   du  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  société  archéologique  de  Langres.  Elle  comprend  le 
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commencement  d'une  remarquable  étude  épigraphique,  sigillographi- 
que  et  héraldique  des  évêques  de  Langres,  par  M.  A.  Daguin,  Ce  sera 
un  travail  d'autant  plus  curieux  qu'il  sera  accompagné  de  portraits, 
d'écussons  et  de  sceaux. 

A  l'occasion  du  congrès  pour  le  progrès  des  sciences,  tenu  à  Reims 
du  12  au  21  août,  on  a  publié  un  gros  volume  avec  le  titre  modeste 
de  «  Notes  sur  Reims.  »  C'est  un  excellent  recueil  réunissant  tout  ce 
qui  peut  intéresser  cette  ville  et  ses  environs.  Nous  y  signalerons  la 
topographie  du  déparlement  par  M.  l'ingénieur  Jozon;  la  formation 
géologique  du  territoire,  par  MM.  Peron  et  Lemoine  ;  l'histoire  de  la 
ville  et  ses  monuments  gallo-romains,  par  M.  Loriquet  ;  la  biographie 
rémoise,  par  M.  Courmeaux  ;  Reims  monumental,  par  M.  l'architecte 
Gosset  ;  la  vigne  et  le  vin  de  Champagne,  par  MM.  Jolicœur  et  Ivernel  ; 
le  commerce  rémois,  par  M.  Garnier. 

*  ^ 

Nous  mentionnerons  ici  la  représentation  à  la  Comédie  française  du 
drame  en  vers  de  M.  Paul  Delaire,  Garin,  qui  a  été  accueilli  avec  un 
vrai  succès.  L'auteur  a  placé  la  scène  à  Sept-Saulx,  en  plein  Moyen- 
Age.  Ce  village  situé  non  loin  du  camp  de  Châlons,  possédait  un 
château  fort  démantelé  par  l'archevêque  de  Reims  au  xii«  siècle  et 
dont  les  derniers  vestiges  ont  disparu  au  commencement  de  notre 
siècle.  Pendant  l'action,  une  députation  des  bourgeois  de  Reims  vient 
réclamer  l'assistance  du  sire  de  Sept-Saulx. 

Ce  village  possède  encore  une  église  remarquable  qui  communiquait 
avec  le  château  des  archevêques  de  Reims  oia  la  Cour  et  Jeanne  d'Arc 
séjournèrent  en  se  rendant  au  sacre. 

■*• 

♦  -f 

Les  deux  derniers  volumes  parus  des  Travaux  de  F  Académie  de 
Reims  contiennent  des  mémoires  excessivement  intéressants  :  l'Etude 
sur  les  reliques  de  Saint-Remi,  par  M.  l'abbé  Tourneur  ;  l'histoire  de 
la  vie  et  des  œuvres  de  Robert  de  Sorbon,  par  M.  Jadart  ;  l'Enseigne- 
ment dans  l'archidiaconé  de  Reims  jusqu'à  la  Révolution,  travail  des 
plus  importants  de  M.  l'abbé  Portagnier,  et  prouvant  une  fois  de  plus 
contre  les  accusations  d'ignorance  des  temps  passés  ;  la  vie  de  saint 
Sigebert  III,  roi  d'Austrasie,  par  M.  Demaison  ;  le  lieu  de  naissance 
d'Urbain  II,  par  M.  Jadart;  la  vie  de  dom  Mabillon,  par  le  même.  — 
Nous  dirons  que  notre  savant  collaborateur  démontre  que  Urbain  est 
bien  né  à  Chatillon-sur-Marne  ;  il  ajoute  qu'issu  des  sires  de  Lagèry, 
on  peut  le  rattacher  à  la  famille  des  Châtillon,  mais  à  cet  égard  M. 
Jadart  est  moins  affîrmatif  et  nous  croyons  qu'il  agit  prudemment.  Ce 
mémoire  est  très-bien  fait  et  e.xcessivement  curieux. 


1.  Voir  pour  ces  détails  l'intéressant  travail  de  M.   A.  Barbât  de  Bigni- 
court  sur  les  «  Massacres  à  Reims  eu  1792,  »  In-S",  Reims,  1872. 
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On  vient  de  découvrir  un  cimetière  gallo-romain  à  Sexfontaines  près 
de  Chaumont;  des  fouilles  y  ont  été  commencées  avec  succès.  M.  Millon 
a  fait  creuser  également  le  tumulus  de  saint  Valentin  à  Gourcelles  en 
Montagne  ;  il  y  a  trouvé,  au  milieu  de  débris  d'ossements  et  de  traces 
de  foyers,  un  grand  vase  en  bronze  et  une  épée  en  fer. 


M.  Henri  Brocard,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Langres, 
vient  d'être  nommé  officier  d'académie. 

On  vient  de  construire  à  Langres  une  chapelle  des  catéchismes 
disposés  à  l'église  Saint-Martin,  dans  le  même  style  que  cet  édifice. 

*     * 

La  construction  du  nouvel  hôtel  des  Postes  de  Paris  amène  la  des- 
truction d'un  certain  nombre  de  maisons  de  la  rue  de  la  Jussienne, 
entr'autres  le  n»  8  auquel  se  rapportent  des  souvenirs  champenois. 
C'est  au  second  étage  de  cette  maison  que  le  plus  jovial  des  poètes 
badins,  nous  dit  le  chroniqueur  du  Journal  des  Débats,  y  recevait 
les  gens  d'esprit  et  d'humeur  joyeuse  de  l'époque.  Nous  voulons  parler 
de  l'abbé  de  Lattaignant.  chanoine  de  Reims,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  et  poète.  Il  chantait  lui-même  ses  couplets  et  nul  plus  que 
lui  ne  charmait  ses  auditeurs.  Sa  chanson  favorite  qui  est  restée  popu- 
laire est  :  «  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière.  » 

*   * 

Nous  remarquons  la  réponse  suivante  de  M.  de  Rochefort-Lucay,  à 
une  allusion  faite  par  un  membre  du  congrès  ouvrier  de  l'Alhambra  : 

«  Moi  aussi,  m'assure-t-on,  j'aurais  été  qualifié  l'autre  jour  de 
«  (]ésar  champenois  »,  sous  prétexte  que  je  descendrais  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  ce  dont  je  ne  puis  répondre,  les  Versailhis 
m'ayant  entr'autres  choses,  filouté  mes  papiers  de  famille,  qu'il  m'est 

conséquemment  impossible  de  consulter » 

{Mot  d'Ordre  du  27  juillet  4880.) 


Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Martin,  à  Chàlons,  une  intéres- 
sante brochure  sur  a  deux  prêtres  du  diocèse  »,  le  chanoine  Bégin  et 
l'abbé  Roussel,  mort  récemment  supérieur  du  grand  séminaire. 
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Madame  Anaïs  Ségalas,  poète  et  romancier  des  plus  distingués,  vient 
d'être  nommée  officier  d'académie. 

Notre  pays  de  Champagne  applaudira  à  cette  distinction  si  bien  mé- 
méritée.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  œuvres  délicates  et 
charmantes  de  Madame  Anaïs  Ségalas  dont,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  nous  avons  publié  une  poésie,  pleine  de  pensées  élevées,  sur 
Saint-Memmie. 

Nous  avons  omis  dans  notre  dernier  numéro  de  mentionner  l'étude 
sur  les  artistes  champenois  au  Salon  comme  emprunté  au  Journal  de 
la  Marne. 


Un  comité  dit  des  Femmes  de  France,  présidé  par  M"""^  la  duchesse 
de  Chevreuse,  s'est  formé  pour  l'érection  d'un  monument  à  Jeanne 
d'Arc  au  lieu  même  où  elle  a  entendu  les  voix  surnaturelles.  L'évêque 
de  Saint-Dié  a  acheté  le  terrain.  La  Pucelle  d'Orléans  a  déjà  une  sta- 
tue à  Paris,  de  M.  Frémiet,  celle  de  la  princesse  Marie  et  celle  de  M. 
Leveel,  destinée  à  l'une  des  places  de  Rouen,  mais  rien  ne  la 
rappelait  à  Domremy.  Nous  applaudissons  à.  l'initiative  du  comité  que 
nous  recommandons  à  nos  lecteurs.  Ce  monument  en  marbre  blanc 
doit  coûter  GO, 000  fr. 


Un  de  nos  plus  éminents  savants  en  matière  ecclésiastique,  M.  l'abbé 
Gainet,  quitte  sa  cure  de  Curmontreuil  près  Reims,  pour  retourner  en 
Franche-Comté,  d'oii  le  cardinal  Gousset  l'avait  amené  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années;  c'est  une  perte  sensible  pour  notre  province. 


A  Epernay  (Marne),  la  compagnie  du  gaz  faisant  exécuter  des  tran- 
chées sur  la  petite  place  Flodoard,  les  ouvriers  mirent  à  découvert  un 
certain  nombre  d'ossements  humains,  provenant  de  l'ancien  cimetière 
Saint-Remi,  lequel  était  situé  sur  cette  place  ;  ce  cimetière  s'éten- 
dait jusqu'à  la  rue  du  Collège,  et  le  sol  de  l'ancien  jardin  du  collège 
en  était  encore  jonché  en  1833,  de  fémurs  et  de  têtes. 


Je  lis  dans  un  journal  artistique  de  juin  1880  : 

«  Il  est  de  nouveau  question  de  déplacer  la  belle  fontaine  de  la  rue 
de  Grenelle  à  Paris,  et  de  la  transporter  sur  un  point  où  l'effet  de  la 
perspective  pourra  permettre  d'apprécier  mieux  sa  valeur  artistique, 
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cette  œuvre  d'art  est,  on  le  sait,  placée  dans  une  rue  relativement  fort 
étroite,  il  n'y  a  là  ni  perspective,  ni  aspect  d'ensemble,  dont  puisse 
jouir  le  spectateur,  et  le  monument,  qui  mesure  12  mètres  de  hauteur 
sur  29  de  largeur,  est  nécessairement  écrasé  par  les  maisons  qui  l'en- 
vironnent. La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  a  deux  grandes  portes 
numérotées  57  et  59.  Elles  servent  d'entrée  à  des  cours  particulières. 
Ce  monument  remarquable  a  été  construit  en  1739,  il  est  l'œuvre 
du  célèbre  sculpteur  Edme  Bouchardon,  le  statuaire  de  V(îrsailles.  On 
voit  de  lui  de  nombreux  et  gracieux  bas-reliefs  qui  décorent  l'intérieur 
de  la  chapelle  du  château.  C'est  sous  la  prévôté  de  Michel-Etienne 
Turgot  et  aux  frais  de  la  ville,  que  cette  fontaine  fut  élevée;  sa  façade 
s'élève  sur  un  plan  demi-circulaire,  au  centre  un  soubassement  à 
refend,  forme  un  avant  corps,  au  milieu  duquel  se  tient  une  figure  en 
marbre,  couverte  d'une  draperie,  elle  représente  la  Ville  de  Paris;  de 
chaque  côté,  la  Seine  et  la  Marne  sont  représentées  par  deux  autres 
figures  qui  sont  couchées  et  appuyées  sur  une  urne. 

L'avant-corps  du  centre,  dans  sa  partie  supérieure,  se  compose  de 
colonnes  ioniques  accouplées  deux  à  deux  et  surmontées  d'un  fronton. 
Le  surplus  du  monument  présente  une  belle  ordonnance  de  pilastres, 
de  niches,  de  croisées,  avec  un  entablement  surmonté  d'un  acralère. 
Dans  ces  niches  se  trouvent  des  statues  mythologiques  debout,  et  dans 
les  cadres  qui  les  séparent,  sont  sculptées  en  bas-relief,  des  scènes  de 
charmants  petits  amours,  folâtrant  dans  les  blés  et  dans  les  fleurs. 

Ce  monument  sera  rétabli  dans  une  amorce  du  boulevard  d'Enler. 
Mais  quelle  sera  sa  position?  Sera-ce  à  un  mur  de  m.aison  formant  un 
des  angles  dn  carrefour,  que  l'on  adossera  cette  foiitaine  à  l'instar  de 
la  fontaine  Saint-Michel? 

Félicitons  l'administration  d'avoir  songé  à  donner  à  une  œuvre  aussi 
remarquable,  une  place  digne  de  son  importance  artistique. 

Son  auteur,  Edme  Bouchardon,  est  né  ù  Chaumont  en  Bassigny  en 
1698,  et  est  mort  à  Paris  le  27  juillet  17G2.  A.  V. 

* 

On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Châlons  un  plan  immense  de  cette 
ville,  dressé  en  17G0,  et  contenant  l'indication  des  habitants,  maison 
par  maison.  Il  nous  a  paru  curieux  de  relever  ces  noms  pour  les  rues 
habitées  par  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie,  afin  de  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  alors  la  «  société  »  chàionnaise. 

Rue  Sainte-Croix,  on  trouvait,  à  commencer  du  coin  de  la  rue  Saint- 
Nicaise  :  Ilorguelin,  Iloccart  de  Renneville,  le  président  Deu  de 
Vieux-Dampierre  (maison  Bertrand-Lemaire  actuellement);  de  Ligny, 
Mlle  de  Pinteville,  de  la  Fournière,  Collet,  avocat;  Leclerc  de  Morains 
(maison  Goërg  actuellement)  ; 

Rue  Saint-Nicaise  -.  M""^  Leclerc,  M.  de  Lépine,  le  vidamé  (maison 
Garinet)  ;  de  Pinteville,  Ourlet,  Chedel,  Saguez  de  Breuvery  (maison 
de  l'abbé  Lecomte;  Jacobé,  de  Saint-Mard,  Sébille  de  Bajacourt 
(recette  générale],  de  Bar,  de  Saint-Martin,  d'Argena; 
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Rue  Sainte-Marguerite  :  M.  de  Glozier. 

Rue  de  la  Bassinene  :  de  Pinteville  (maison  Perrierl,  de  la  Four- 
nière,  Beaugier  de  Bignipont,  Billet,  du  Bois. 

Rue  Grande-Etape  :  Lemoine  et  de  Failly,  faisant  les  deux  coins  de 
la  rue  des  Trésoriers:  Billecart,  L'Ilote,  Godard  de  Blacy,  de  Bigni- 
pont, de  Parvillez,  Aubelin  de  Yillers,  le  président  Morel  (au  coin  de 
la  rue  Traversière)  ;  de  Parvillez,  Chedel,  Bocquet  d'Anihenay,  Glozier 
de  Soulières,  Guerzot  ;  de  Torcy  (au  coin  de  la  rue  d'Espence). 
d'Houdan,  d'Aulnay,  de  Charmoye  (au  coin  de  la  rue  Flocmagny). 

Rue  Saint-Jacques  :  d'Argens,  Brémont,  de  Felcourt,  Du  Bois  de 
Chanterenne,  Cousinat,  Joppé,  Deu  de  Montigny,  Lallemant,  de  Boja- 
court,  Soleau,  de  Vassy,  Jourdain  (au  coin  de  la  rue  de  l'Arquebuse), 
Papillon. 

Rue  du  Collège  :  Lallemant  de  Lettrée  et  Papillon  (aux  deux  coins 
de  la  rue  de  la  Gendarmerie),  Dombasle,  de  Brémont  (maison  de  Bar- 
thélémy actuellement),  Cambray  (après  le  collège),  Fagnez  de  Mardeuil 
(maison  Poincenet). 

Sur  l'emplacement  du  théâtre,  les  héritiers  Godet  et  Darras. 


A  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  le  concours  de  sculpture,  en  1880i 
avait  pour  sujet  à  traiter  :  L'Enfant  prodigue  réduit  à  garder  les 
pourceaux* .  Il  est  représenté  assis,  sur  un  coin  de  rocher,  ayant  les 
mains  pendantes  -,  sur  dix  concurrents  au  grand  prix  de  Rome,  c'est 
M.  Peynot,  Emile-Edouard,  né  le  22  novembre  1850..  à  Villeneuve- s- 
Yonne  (Yonne),  élève  de  M.  Jouffroy,  qui  a  remporté  ce  grand  prix. 


Parmi  les  œuvres  d'art  attribuées  à  diverses  villes  de  France  par  le 
ministère  des  Beaux-Arts  sur  le  budget  de  1881,  la  ville  de  Reims 
(Marne)  est  assez  bien  partagée,  M.  Schtzenberge,  la  salle  des  mariages  ; 
M.  Lematte,  la  salle  du  conseil;  Fritel,  portraits;  Lucien  Berthault, 
portrait  ;  Lucien  Doucet,  Carrière,  portrait  à  l'Hotel-de- Ville. 

* 
*     * 

h'Annuaire  du  déparlement  du  Nord,  paru  l'an  XIII,  donne  à  la 
page  292,  l'épitaphe  suivante,  relevée  dans  le  cimetière  de  l'hôpital 
Saint-Sauveur  : 

«  Dans  ce  cimetière  est  inhumé  le  corps  de  Pierre-Antoine  Pare- 
chape,  mousquetaire  du  roi,  de  la  deuxième  compagnie ,  natif 
d'Epernay,  âgé  de  27  ans,  blessé  à  la  bataille  de  Fontenoy  le  It  mai 
1745,  et  mort  de  ses  blessures,  en  cet  hôpital,  le  26  dudit  mois. 
Requiescat  in  pace. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 

1.  Statue  ronde-bosse. 
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ET  LES  HISTORIENS  DE  SON  RÈGNE 


Introduction . 

Il  y  a  des  temps  où  la  vérité  historique  a  bien  delà  peine  à  se 
dégager  des  nuages  que  les  passions  aveugles  ont  accumulés 
autour  d'elle.  Ainsi,  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvi«  siè- 
cle, les  luttes  religieuses,  en  divisant  la  France  en  deux 
camps  irrités,  ne  laissent  plus  aux  historiens  de  la  génération 
suivante  la  liberté  de  raconter  les  événements,  tels  qu'ils  ont 
été,  et  d'en  exposer  exactement  le  caractère.  Tout  ce  qui  est 
arrivé  semble  passer  au  travers  d'un  prisme  dont  les  écrivains 
se  partagent  les  couleurs  plus  ou  moins  trompeuses.  Ce  n'est 
plus  dans  la  louable  intention  de  transmettre  la  mémoire  des 
faits  accomplis  qu'on  se  décide  à  les  écrire  :  c'est  pour  les  pré- 
senter sous  un  jour  favorable  à  la  cause  qu'on  a  embrassée, 
défavorable  à  la  cause  opposée.  Sous  le  joug  de  ces  préventions 
pour  ainsi  dire  inévitables,  on  recueille  les  bruits  les  moins 
sérieux  et  les  plus  contradictoires  ;  ou  admet  les  uns,  on  rejette 
les  autres,  sans  s'inquiéter  de  la  source  souvent  empoisonnée 
qui  les  a  répandus.  Plus  tard,  ils  deviennent  l'arme  des  histo- 
riens qui  procèdent  des  anciens  partis  et  qui  les  continuent.  On 
ne  conteste  plus  leur  sincérité,  et  l'histoire,  corrompue  presque 
dès  sa  naissance,  ne  nous  arrive  plus  que  chargée  de  débris 
impurs  qui  l'altèrent,  la  troublent  et  la  rendent  méconnais- 
sable. 

La  période  tourmentée  des  seconds  Valois,  depuis  Fran- 
çois I*''  jusqu'à  Favènement  de  Henri  IV,  est  ainsi  devenue  la 
proie  d'écrivains  aveuglement  hostiles  ;  et  cette  proie,  la  posté- 
rité ne  la  leur  a  pas  assez  disputée.  François  I"'  n'avait  pas  eu 
lieu  d'appeler  du  jugement  de  ses  contemporains  :  d'une  voix 
unanime  ils  l'avaient  proclamé  le  Grand  roi,  le  Restaurateur  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences.  Les  historiens  étrangers  avaient 
confirmé  ce  double  titre  et  rendu  le  plus  éclatant  hommage  à 
sa  loyauté  chevaleresque,  à  l'élévation  de  ses  sentiments  et  de 
son  caractère.  Mais,  un  demi-siècle  à  peine  passé,  la  voix  de 
la  médisance  usurpe  celle  de  la  justice  ;  elle  se  fait  de  plus  en 
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plus  écouter,  si  bien  que  François  I"""  cesse  d'être  le  grand 
roi,  le  premier  des  princes  de  son  temps  ;  Louise  de  Savoie,  sa 
mère,  qui  avait  tant  fait  pour  la  France,  les  ministres  du  Roi, 
ses  compagnons  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  tous  perdent 
dans  la  postérité  le  bon  renom  qui  les  avait  accompagnés 
jusqu'au  tombeau. 

Un  tel  changement  dans  la  façon  de  juger  les  hommes  elles 
événements  d'un  grand  règne  n'a  pas  été  l'effet  d'un  second 
examen  plus  réfléchi,  mais  le  résultat  d'un  plan  au  succès 
duquel  se  trouvait  intéressée  la  maison  la  plus  rapprochée  du 
trône.  Les  Bourbon-Montpeusier,  neveux  et  petits-neveux  du 
connétable  de  Bourbon,  héritiers  de  ses  immenses  domaines, 
avaient  grandement  à  cœur  d'effacer  la  tache  imprimée  par  le 
grand  coupable  sur  leur  glorieux  blason  :  on  était  sûr  d'acquérir 
ses  droits  à  leur  reconnaissance,  en  présentant  la  défection  du 
Connétable  comme  la  conséquence  naturelle  des  affronts  dont 
l'avaient  abreuvé  le  Roi,  sa  mère,  ses  maîtresses  et  ses  mi- 
nistres. Tout  concourut  au  succès  de  cette  réhabilitation. 

François  P"",  par  le  traité  de  Madrid  qui  mettait  fin  à  sa 
captivité,  par  celui  de  Cambrai  qui  lui  rendait  ses  enfants, 
avait  promis  de  pardonner  aux  complices  de  Bourbon  et  de 
couvrir  le  Connétable  lui-môme  d'une  sorte  de  silencieuse  am- 
nistie. D'im  autre  côté,  le  déclin  de  la  branche  des  Valois 
ajouta  chaque  jour  à  l'ascendant,  au  prestige  de  la  maison  de 
Bourbon,  dont  le  chef,  Henri,  roi  de  Navarre,  était  petit-neveu 
du  Connétable.  Les  Bourbon -Montpensier  jouissaient  de 
toute  la  faveur  des  Catholiques  par  les  gages  qu'ils  avaient 
donnés  à  la  Sainte- Ligue  ;  enfin,  le  roi  de  Na\arre  allait 
devenir,  puis  était  devenu  Henri  IV.  Plus  tard  encore, 
régnants  Louis  XHI,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  personne  n'au- 
rait trouvé  son  compte  à  défendre  la  mémoire  du  premier  des 
Valois  contre  un  prince  de  la  famille  royale.  Toute  liberté  fut 
donc  laissée  aux  héritiers  du  Connétable  de  le  présenter 
comme  une  héroïque  victime  et  de  rendre  ceux  qu'il  avait 
trahis  seuls  responsables  de  sa  trahison. 

Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  premiers  détracteurs 
de  François  I®"",  ceux  qui  ouvrirent  la  série  de  toutes  les  accusa- 
tions formulées  plus  tard  contre  ce  grand  prince,  étaient  deux 
familiers  de  la  maison  de  Montpensier.  Le  premier,  François 
Beaucaire  de  Peguillon,  avait  été  nourri  sous  les  yeux  du 
Connétable  ;  il  était  parent  et  filleul  d'un  de  ses  plus  intimes 
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complices ,  François  Montagnac  -Tauzanne  ^ .  Après  une  vie 
asisez  aventureuse,  Beaucaire  avait  trouvé  l'abri  de  sa  vieillesse 
dans  le  Bourbonnais,  son  pays  natal,  et  c'est  alors  qu'il  écrivit, 
quarante  ans  après  la  mort  de  François  1°^,  ses  Rerwn  gallica- 
rum  commentaria,  qui  embrassent  l'histoire  d'un  siècle,  fde  1 464 
à  1362.)  C'est  un  gros  volume  C{ui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt 
pour  ce  qui  touche  aux  affaires  d'Orient  et  à  l'immortelle  dé- 
fense de  l'île  de  Rhodes.  Dans  le  récit  des  deux  règnes  de 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  Beaucaire  s'est  contenté  de  suivre 
Gaguin,  Paul  Aemile  et  PaulJove  ;  mais,  à  compter  de  Fran- 
çois I*"",  il  vole  de  ses  propres  ailes  et  l'histoire  dégénère  aussitôt 
en  factwn.  L'avocat  déclaré  des  Montpensier  ne  recule  devant 
aucune  invention,  ne  se  défend  d'aucune  mvective  :  jamais  la 
vérité  ne  fut  sacrifiée  plus  insolemment  à  l'esprit  de  parti. 
Toute  la  vie  de  François  P'"  n'est  plus  partagée  qu'entre  les 
plaisirs  de  l'amour  et  ceux  de  la  chasse  ;  aucun  souci  des  affai- 
res publiques  ;  la  direction  en  est  abandonnée  à  la  plus  coupa- 
ble des  mères,  aux  plus  indignes  des  maîtresses.  Le  chancelier 
Duprat  est  le  plus  malfaisant  des  bipèdes,  bipedîtm  omnium 
nequissimus .  Là  se  trouve,  pour  la  première  fois  insinué,  sous  la 
réserve  d'une  conjecture,  que  Louise  de  Savoie  était  devenue 
l'implacable  ennemie  du  Connétable,  parce  que  ce  prince  (à 
peine  âge  de  treize  ans)  lui  avait  inspiré  une  passion  qu'il  n'avait 
pas  partagée.  La  fable  de  ces  amours  devait  faire,  après  Beau- 
caire, bien  du  chemin. 

Le  second  apologiste  du  Connétable  fut  un  autre  Bourbon- 
nais, Antoine  de  Laval,  capitaine  du  château  de  Moulins  et 
intendant  du  duc  Henri  de  Montpensier.  Laval  a  ménagé  le  roi 
François  plus  que  n'avait  fait  Beaucaire,  mais  aux  dépens  de 
Louise  de  Savoie.  Son  livre  intitulé  :  Desseins  de  professions 
nobles  et  piMiques,  imprimé  à  Paris  en  1592  et  1603,  n'est  pas 
dépourvu  d'originahté.  Il  y  propose  un  plan  d'éducation  qui 
s'accorde  assez  bien  ta  celui  qu'on  veut  faire  aujourd'hui  pré- 
valoir dans  l'Université  ;  sinon  qu'il  veut  bien  ne  pas  estimer 
perdu  le  temps  qu'on  donnait  alors  à  l'instruction  religieuse  ; 
on  ne  peut  être  parfait.  Il  ne  faut  pas  le  croire  sur  parole 
dans  tout  ce  qu'il  avance  à  la  gloire  de  son  héros,  et  à  la  cou- 
fusion  de  ceux  qui  n"en  furent  pas  les  complices.  Au  milieu 
de  ses  Desseins  il  introduit  le  Joimial  du  sieur  Marillac,  se- 

1 .  Le  Connôtable,  en  s' évadant  de  Chantelle,  avait  changé  de  vêtement  avec 
Tauzanne,  cl  celui-ci,  dans  la  crainte  d'être  pris,  avait  gagné  la  maison  du 
père  de  Ikaucairo  et  s'y  était  caché  jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  rejoindre 
Bourbon.  [Bclcar.  Commenlaria,  t^.  529). 
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crétaire  du  Connétable,  journal  écrit  apparemment  sous  les 
yeux  d'Anne  de  Beaujeu,  douairière  de  Bourbon,  et  la  digne 
fille  de  l'astucieux  Louis  XI.  Il  s'arrête,  et  nous  le  regrettons, 
à  l'année  1521,  quand  allaient  commencer  les  pourparlers  du 
Connétable  avec  les  agents  de  Charles-Quint.  Marillac  fait 
remonter  à  Louis  XII  les  sujets  de  mécontentement  de  son 
maître.  Louis  avait,  suivant  lui,  craint  de  voir  les  exploits  de 
Gaston  de  Foix  éclipsés  par  ceux  du  jeune  duc  de  Bourbon. 
C'était  pourtant  à  Bourbon,  chargé  de  la  conduite  des  trois 
cents  pensionnaires  du  Roi,  qu'aurait  été  due  la  victoire  d'A- 
gnadel,  et  Louis  n'aurait  pas  même  payé  d'un  remerciment  cet 
incomparable  service.  François  P"",  en  conférant  à  Bourbon 
l'épée  de  connétable,  n'aurait  pourtant  fait  que  répondre  aux 
intentions  deLouis  XII  ;  la  victoire  de  Marignau  aurait  encore 
été  due,  comme  celle  d'Agnadel,  à  la  valeur  du  nouveau  con- 
nétable, et  le  Roi  n'en  aurait  été  que  l'inutile  spectateur.  Mais 
le  secrétaire  Marillac  ne  parait  rien  savoir  de  la  part  que  Louise 
de  Savoie  aurait  prise,  par  un  double  entraînement  d'amour  et 
de  haine,  à  la  défection  de  Bourbon  :  le  seul  reproche  qu'il  fasse 
au  Roi  est  de  n'avoir  pas  exactement  payé  les  pensions  et  les 
indemnités  du  Co.nnétable,  faibles  motifs  de  ressentiment  (en 
les  supposant  réels),  pour  un  prince  dont  les  revenus  ordinaires 
n'étaient  guère  moins  élevés  que  ceux  du  Roi.  On  ne  voit  pas 
bien  ce  qui  put  empêcher  Marillac  de  poursuivre  son  journal 
au-delà  de  l'année  1520  ;  car  à  la  façon  dont  il  parle  de  la  du- 
chesse Suzanne  de  Bourbon,  afin  de  mieux  faire  éclater  la  vertu 
de  son  maître,  on  doit  croire  qu'il  écrivait  après  la  mort  de 
cette  princesse,  arrivée  l'année  suivante.  «  Elle  n'était  pas, 
«  dit-il,  de  celles,  par  sa  difformité,  où  l'on  pût  prendre  beau- 
«  coup  de  plaisir,  n  II  est  certain  que  deux  ans  plus  tard 
Marillac  exerçait  encore  les  mêmes  fonctions  :  il  dut  suivre  son 
maître  en  Italie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
«  un  secrétaire  de  Monsieur  de  Bourbon  »  dont  parle  le  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris;  lequel,  arrêté  dans  Avignon  par  les 
gens  du  Roi,  fut  jugé,  condamné  et  pendu  comme  espion,  à  la 
même  époque. 

Laval,  dédia  au  duc  de  Montpensier  le  journal  de  Marillac, 
auquel  il  avait  ajouté  une  continuation.  «  Le  sieur  de  Marillac,  ^) 
dit-il  dans  cette  dédicace,  «  a  poursuivi  son  histoire  jusqu'à 
«  l'année  1520,  où  commencèrent  les  efforts  de  l'envie  brassée 
«  contre  ce  grand  guerrier,  pour  destruire  la  splendeur  de  son 
«  illustre  maison.  Je  suivrai  où  il  achève,  c'est  le  seul  moyen 
«  de  renouveler  à  la  postérité  la  glorieuse  mémoire  de  ce  grand 
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c  chef,  au  rétablissement  de  laquelle  le  roi  Henry  est  particu- 
«  lièrement  obligé,  comme  vous,  Monseigneur  ;  l'histoire  de 
«  monseigneur  votre  grand  oncle  ne  respirant  que  valeur  et 
«  vertu.  »  Par  ces  derniers  mots  on  peut  juger  de  la  sincérité 
de  la  continuation.  Elle  est,  à  tout  prendre,  dépourvue  de 
valeur  historique  :  aux  allégations  de  Marillac,  Laval  se  con- 
tente de  joindre  de  prétendus  un-dit,  qu'il  a  bien  l'air  de  dire 
le  premier,  et  des  révélations  qu'il  a  recueillies,  vers  1600,  de 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'il  se  garde  de  nommer. 
Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas  est  plus  intéressant  que  ce  qu'il  dit.  Par 
exemple,  il  ne  fait  encore  aucune  mention  de  la  passion  de 
Louise  de  Savoie  pour  le  Connétable  ;  il  n'attribue  qu'à  l'ava- 
rice de  la  mère  du  Roi  le  procès  qu'elle  intenta  pour  réclamer 
l'héritage  de  Suzanne  de  Bourbon.  Il  passe  sous  silence  le 
traité  souscrit  par  le  Connétable,  aux  termes  duquel  la  France 
devait  être  partagée  entre  l'Empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  lui. 
Mais  on  voit  que  ce  Laval  ne  connaissait  pas  encore  le  livre 
de  Beaucaire,  imprimé  seulement  en  1626;  autrement  il  n'eût 
pas  manqué  d'enrichir  sa  continuation  de  tout  ce  qu'il  y  aurait 
encore  trouvé  à  la  charge  de  la  mère  de  François  P"". 

A  ces  trois  accusateurs  postumes,  il  faut  joindre  l'insouciant 
et  peu  scrupuleux  Brantôme,  Brantôme  auquel  on  peut  appli- 
quer le  jugement  de  La  Bruyère  sur  Rabelais  :  «  Où  il  est 
«  bon.  il  va  jusqu'à  l'exquis,  et  peut  être  le  mets  des  plus  dé- 
«  licats  ;  où  il  passe  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la 
a  canaille.  »  Brantôme  a  trop  souvent  et  surtout  dans  son 
livre  des  Dames  galantes  passé  au-delà  du  pire  ;  il  s'y  fait 
tour-à-tour  l'inventeur  de  récits  saugrenus  et  le  racolleur  de 
saillies  disséminées,  même  avant  lui,  dans  les  recueils  de  Contes 
à  rire.  Ces  gaîtés  de  mauvais  goût,  il  les  a  rassemblées,  nous 
dit-il,  pour  l'amusement  de  François  duc  d'Alencon,  le  triste 
frère  du  roi  Henri  l\\.  Le  duc  étant  mort  en  1584,  n'en  dut 
savourer  que  la  première  partie.  Au  reste,  l'original  desDames 
n'a  pas  été  conservé,  les  imprimeurs  de  Hollande  eu  donnèrent 
la  première  édition  en  1666,  et  Brantôme  n'eût  sans  doute 
jamais  permis  qu'on  imprimât.  Pour  en  apprécier  la  valeur 
historique,  il  suffit  d'en  lire  la  dédicace  au  duc  d'Alencon  : 

«  Monseigneur, 

«  D'autant  que  vous  m'avez  fait  cet  honneur  souvent  à  la 

«  cour,  de  causer  avec  moy  fort  privemeut  de  plusieurs  bons- 

«  mots  et  contes  qui  vous  sont  si  familiers  et  assidus  qu'on 

«  diroil  qu'ils  vous  naissent  à  veue  d'œil  dans  la  bouche,  je 
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«  me  suis  mis  à  composer  ces  discours  tels  quels,  et  au  mieux 
«  que  j'ay  pu  ;  afin  que  si  aucuns  eu  y  a  qui  vous  plaisent, 
«  ils  vous  fassent  passer  le  temps  et  ressouvenir  de  moy  parmi 
«  vos  causeries.  Je  vous  desdie  donc  ce  livre,  eu  attendant 
«  que  je  me  mette  sur  les  discours  sérieux  *. 

Un  livre  «  de  bons  mots  et  contes  »  opposé  par  son  auteur 
à  «  ses  livres  sérieux,  »  devait-il  être  admis  comme  autorité 
sérieuse?  et  n'eùt-il  pas  mieux  valu  le  reléguer  parmi  ces 
sottisiers  où  l'on  peut  espérer  de  trouver  tout,  excepté  la  vé- 
rité; comme  les  Amours  des  Gaules,  les  Galanteries  des  7'ois 
de  France,  les  Recueils  dits  de  Maurepas,  imprimés  ou 
réimprimés  de  notre  temps,  dans  un  tout  autre  intérêt  que  celui 
de  l'histoire  ? 

La  médisance  découvrit  encore  un  épi  à  glaner,  un  seul, 
dans  la  moisson  rassemblée  en  1620  par  un  obscur  médecin  de 
Limoges,  nommé  Guyon,  sous  le  titre  de  Diverses  leçons  de 
Pierre  Messie  et  d'Antoine  Du  Verdier.  A  ces  leçons,  Guyon 
avait  ajouté  les  siennes  ;  entr'autres  l'histoire  d'un  avocat, 
singulier  médecin  de  son  honneur,  que  Mezeray,  le  bilieux 
ennemi  des  financiers  et  des  femmes,  a,  de  sa  propre  autorité 
et  cinquante  ans  plus  tard,  proposé  de  nommer  Le  Feron,  par 
la  seule  raison  que  sa  malheureuse  femme  devait  être  l'original 
du  portrait  connu  sous  le  nom  de  la  Belle  Feronnière. 

Et  comme  ces  quatre  grandes  autorités,  Beaucaire,  Laval, 
Brantôme  ot  Guyon,  accordaient  dans  leurs  légendes  une  forte 
part  au  crédit  de  Louise  de  Savoie,  de  Marguerite  de  Valois  et 
des  autres  dames  de  la  cour  de  François  1°^,  ceux  qui  plus  tard 
introduisirent  dans  les  récits  historiques  l'élément  romanesque 
virent  là  un  merveilleux  sujet  à  disséquer.  Dans  ce  genre  de 
compositions,  le  rôle  principal  est  toujours,  on  le  sait,  dévolu 
aux  intrigues  galantes  :  les  révolutions  de  palais,  la  direction 
do  la  politique  générale,  les  faveurs  ou  les  disgrâces,  tout  se 
rattache  aux  influences  féminines,  et  les  plus  grands  événe- 
ments y  sont  toujours  produits  par  les  plus  petites  causes. 
Varillas,  un  des  premiers,  semble  avoir  donné  la  vogue  à  cette 
transformation  de  l'histoire  :  il  a  saupoudré  de  cette  ivraie  tous 
ses  ouvrages,  mais  en  plus  forte  dose  les  deux  volumes  qu'il  a 
consacrés,  en  1686,  au  règne  de  François  P"".  A  l'appui  de  ce 
qu'il  veut  bien  nous  y  révéler,  Varillas  a  grand  soin  d'invoquer 
des  lettres,  des  papiers  d'Etat,  des  documents;  mais,  suivant 

1.  Œuvres  complètes  de  Brantôme ,  éd.  Lalaune,  tome  IX. 
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la  remarque  d'un  judicieux  critique,  auleurde  l'article  Varillas 
daus  la  Nouvelle  Biographie  universelle,  «  personne  n'a  jamais 
vu  une  seule  des  relations  qu'il  nous  recommande  de  lire.  » 
Reconnaissons-le  pourtant,  ce  n"est  pas  dans  une  intention 
intéressée  que  Varillas  s'est  permis,  à  cent  cinquante  ans  de 
distance,  de  nous  révéler  les  anecdotes  secrètes  du  règne  de 
François  P""  :  il  a  seulement  cru  que  la  trop  grande  sévérité  de 
l'histoire  devait  être  tempérée  par  d'agréables  broderies, 

Pour  orner  son  éclat  et  non  pour   le  cacher, 
bien  différent  en  cela,  des  sombres  sectaires  de  la  Réforme, 
les  Laplanche,  les  Henry  Etienne  et  les  d'Aubigné  qui,  sous 
la  pression   de   ressentiments  justes  peut-être,   n'ont  reculé 
devant  aucun  genre  d'invectives  et  de  calomnies. 

Tels  ont  été,  je  le  répète,  les  garants  assez  peu  recomman- 
dables,  on  en  conviendra,  de  tout  ce  qu'on  a  complaisamment 
accumulé  contre  la  mémoire  de  François  P"".  Ce  qui  manquait 
dansBeaucaire,  ou  l'a  trouvé  dans  Laval,  dans  Brantôme,  dans 
le  limousin  Guyon,  et  dans  Varillas.  Cependant  personne 
n'avait  pu  découvrir ,  dans  les  documents  contemporains  : 
chroniques,  journaux,  lettres  publiques  ou  privées,  relations 
diplomatiques,  romans  et  poésies,  une  seule  ligne  à  l'appui 
de  taut  d'allégations  intéressées  ou  romanesques,  pour  la  pre- 
mière fois  bazardées  un  demi  siècle  ou  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  de  tous  ceux  dont  elles  déshonoraient  la  mémoire. 

Je  me  vois  maintenant  obligé,  à  contre  cœur,  de  présenter 
un  résumé  de  tout  ce  que  les  champions  du  connétable  de 
Bourbon  et  les  romanciers  du  dix -septième  siècle  ont  raconté 
de  la  personne  et  de  la  cour  de  François  P"". 

Ce  prince,  dès  sa  première  jeunesse,  aurait  mené  la  vie  la  plus 
dissolue.  Nulle  femme  n'aurait  été  à  Fabri  de  ses  impudiques 
entreprises;  nulle  bourgeoise  d'Amboise,  d'Angoulème  ou  de 
Paris  n'aurait  été  belle  et  sage  sans  avoir  eu  à  craindre  d'arrêter 
ses  regards.  -  Quand  la  princesse  Marie  d'Angleterre  était 
arrivée  à  Calais  pour  épouser  Louis  XII,  François,  chargé  de 
la  conduire  au  Roi,  en  aurait  sollicité  et  en  eût  obtenu  les 
dernières  faveurs,  si  quelqu'un  (Boissy,  Duprat,  Griguaut  ou 
Louise  de  Savoie)  ne  l'avait  à  temps  averti  du  danger  auquel 
il  allait  exposer  ses  droits  d'héritier  rrésomptif.  —  Il  aurait 
recueilli  les  germes  d'une  maladie  honteuse  dans  les  bras  de  la 
Belle  Feronnière  ;  le  secret  n'en  avait  pas  échappé  à  la  reine 
Amie  de  Bretagne  qui,  si  elle  eût  vécu,  n'eût  jamais,  à  cause 
de  cela,  consenti  à  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  —  En  effet. 
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il  aurait  avancé  les  jours  non-seulement  de  celte  vertueuse 
reine,  mais  de  plusieurs  dames  de  la  cour,  victimes  complai- 
santes de  sa  lubricité.  —  Suivant  d'antres  autours,  l'aven- 
ture de  sa  maladie  devait  être  reportée  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  à  l'année  1538;  c'est  à  compter  de  là  seulement  que 
François  aurait  traîné  une  existence  douloureuse,  inquiète  et 
chagrine.  —  Mais  avant  de  se  laisser  prendre  à  Pavie,  l'éloge 
qu'il  avait  entendu  faire  de  la  beauté  de  Françoise  de  Foix, 
madame  de  Châteaubriant,  lui  aurait  inspiré  l'idée  d'un  odieux 
artifice  pour  attirer  cette  dame  à  la  cour.  Devenue  la  maîtresse 
du  Roi,  madame  de  Châteaubriant  aurait  usé  de  son  crédit 
tout-puissant  pour  distribuer  les  plus  hautes  charges  du 
royaume  à  ses  frères,  à  ceux  qu'elle  admettait  au  partage  de 
ses  bonnes  grâces.  —  Quand  elle  avait  eu  à  se  plaindre  de 
l'inconstance  du  Rei,  elle  avait  uni  ses  ressentiments  à  ceux 
de  Louise  de  Savoie  qui  avaient  la  même  origine,  et  elle  avait 
ainsi  contribué  à  la  défection  du  Connétable.  —  Dans  le  temps 
même  de  sa  plus  grande  faveur,  la  jeune  Diane  de  Poitiers 
aurait  eu  le  bonheur  d'obtenir  la  grâce  de  son  père  et  la  douleur 
de  le  sauver  au  prix  de  son  honneur.  —  Diane  aurait  été  plus 
tard  la  commune  maîtresse  du  Roi  et  du  Dauphin  Henri.  — 
Enfin,  madame  de  Châteaubriant  n'étant  plus  aimée,  aurait 
été  abandonnée  à  la  sombre  vengeance  d'un  mari  jaloux  ' .  — 
Quand  le  Roi  était  revenu  d'Espagne,  sa  mère,  toujours  com- 
plaisante, lui  avait  présenté  la  plus  belle  des  filles  de  sa  maison, 
Anne  de  Pisseleu  demoiselle  d'Heilly.  Anne  aurait  enfin  fixé  ce 
cœur,  jusqu'alors  si  banal;  François  lui  aurait  aussitôt  cherché 
un  mari  complaisant,  et  Jean  de  Brosse,  comte  d'Etampes, 
n'avait  consenti  à  l'épouser  qu'à  la  condition  de  rentrer  dans 
ses  domaines  confisqués.  Devenue  comtesse  et  duchesse 
d'Etampes,  la  nouvelle  favorite  aurait  été,  comme  sa  devan- 
cière, toute-puissante  à  la  cour,  l'arbitre  de  toutes  les  grâces 
et  de  toutes  les  disgrâces.  Son  premier  soin  aurait  été  d'obliger 
le  Roi  à  réclamer  les  bagues  et  les  bijoux  qu'il  avait  aupara- 
vant donnés  à  madame  de  Châteaubriant  ;  elle  voulait  s'en  ap- 
proprier les  belles  devises,  faites  par  Marguerite  la  sœur  du 
Roi.  —  Cette  seconde  maîtresse  aurait  trompé  François  plus 
ouvertement  que  la  première  ;  elle  aurait  prodigué  ses  faveurs 

i .  Nous  dirons  ici  que  l'auteur  d'une  violente  diatribe  sur  François  I", 
l'ancien  constituant  devenu  comte  Rœdercr,  veut  bien  élever  des  doutes  sur 
cette  vengeance  conjugale,  «  Il  est,  dit-il,  plus  vraisemblable  que  cette  dame 
«  ait  fini  comoc  la  reine  Claude,  de  la  maladie  que  leur  avait  à  toutes  deux 
«  communiqué  le  Roi.  »  Bon  Rœderer  ! 
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au  comte  de  Brissac,  au  connétable  de  Montmorency,  à  l'amiral 
Chabot,  au  comte  de  Bossut-Longueval.  C'est  Brissac  que  le 
Roi  avait  un  jour  surpris  sous  la  table  de  l'infidèle,  et  qu'il  avait 
gratifié  d'un  os  eu  raccompagnant  de  paroles  que  d'autres,  avec 
la  même  vraisemblance,  devaient  attribuer  à  Henri  IV  à  l'égard 
d'un  autre  Brissac.  C'est  un  autre  amant  de  Madame  d'Etam- 
pes  suivant  les  uns,  de  Madame  de  Châteaub riant  suivant  les 
autres,  qui,  recouvert  de  feuillages  accumulés  dans  la  chemi  - 
née,  aurait  reçu  l'olfrande  qu'il  était  loin  de  réclamer.  — Quand 
Charles-Quint  était  passé  par  la  France  en  1539,  la  duchesse 
d'Etampes,  de  concert  avec  le  fou  Triboulet  \  avait  été  d'avis 
qu'on  le  retint  prisonnier  ;  mais  elle  n'avait  pu  résister  au  don 
d'un  magnifique  diamant  que  Charles-Quint  aurait  avec  inten- 
tion laissé  tomber  à  ses  pieds.  Dès  ce  moment  elle  s'était 
vouée,  corps  et  âme,  aux  ennemis  de  la  France  :  son  intermé- 
diaire auprès  de  Charles  aurait  été  son  amant  Longueval  ;  elle 
l'aurait  averti  de  tout  ce  qui  pouvait  aider  l'armée  de  l'Empereur 
à  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France  jusqu'à  Paris.  Des  fausses 
lettres  remises  par  son  ordre  au  brave  Lalande,  défenseur  de 
Saint-Dizier,  auraient  décidé  la  perte  de  cette  ville,  et  grâce  à 
ses  avis,  Charles-Quint,  dont  l'armée  était  réduite  à  la  plus 
complète  disette,  se  serait  emparé  des  immenses  magasins  de 
vivres  réunis  dans  Epernay,  dans  Château-Thierry  et  dans  la 
nouvelle  ville  de  Vitry-le-François.  Le  hasard  seul  aurait  fait 
échouer  les  honnêtes  projets  de  la  favorite.  Mais  bien  que  le 
Roi  eût  été  informé  de  ses  criminelles  intrigues,  elle  n'aurait 
rien  perdu  de  son  crédit  et  de  sa  funeste  influence.  —  On  sait 
d'ailleurs  tout  ce  qu'on  a  raconté  de  la  dernière  maladie  de 
François  I'=^  et  du  dicton  répandu,  un  siècle  plus  tard,  à  cette 
occasion. 

Voilà  pour  le  grand  roi  et  pour  les  deux  femmes  qu'il  avait 
aimées.  Quant  à  Louise  de  Savoie,  elle  aurait  donné  à  son  ûls 
l'exemple  des  désordres  qu'elle  devait  favoriser  chez  lui.  Elle 
aurait  été  cruelle,  avare-et  vindicative.  Bien  qu'elleeùt  seize  ans 
d'avance  sur  Charles  duc  de  Bourbon,  elle  l'avait  poursuivi  de 
ses  ardeurs,  et  plus  tard ,  quand  il  devint  veuf  de  la  duchesse 
Suzanne,  elle  avait  conçu  l'espoir  de  l'épouser.  Pour  vaincre 
ses  répugnances,  elle  avait  intenté  le  procès  qui  devait  le  ré- 
duire à  la  condition  d'un  simple  gentilhomme.  C'est  enfin  pour 
échapper  à  ses  persécutions  qu'il  s'était  vu  contraint  de  quitter 

1 .  Il  est  vrai  qun  Triboulet,  le  héros  du  Roi  s'amuse  de  M.  Victor  Hugo, 
était  alors  mort  depuis  plus  do  viugt  ans. 
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la  France;  il  ne  s'était  jeté  dans  les  bras  de  Charles -Quiut  que 
pour  éviter  de  tomber  dans  les  siens.  Mais,  à  l'égard  de  ce 
prince,  Louise  avait  été  constamment  combattue  de  sentiments 
opposés.  Dans  la  campagne  de  Haiuaut,  en  1522,  elle  lui  avait 
fait  ôter  le  commandement  de  l'avant-garde  ;  elle  avait  détourné 
le  Roi  de  poursuivre  ses  premiers  succès,  pour  ravir  au  Conné- 
table l'occasion  de  s  y  couvrir  de  gloire.  —  Nous  démontrerons, 
dans  la  suite  de  notre  travail,  l'injustice  du  reproche  qu'un 
grave  historien,  Martin  de  Bellay,  semble  faire  à  Louise  de 
Savoie  d'avoir  retenu  l'argent  destiné  à  la  solde  des  troupes 
commandées  en  Italie  par  le  maréchal  de  Lautrec  ;  d'avoir  ainsi 
fait  perdre  au  roi  le  Milanais  et  provoqué  la  condamnation  de 
Samblançay.  ~  Quoique  secrètement  huguenotte,  comme  sa 
fille  Marguerite,  elle  avait,  ajoute-t-on,  fait  allumer  des 
bûchers  contre  les  Huguenots,  et  l'on  serait  en  droit  de  lui 
reprocher  jusqu'au  traité  de  Cambrai  qui  avait  rendu  la 
liberté  aux  entants  du  Roi. 

Reste  la  duchesse  d'Alençon,  sœur  du  Roi,  que  les  poètes 
nommaient  la  Marguerite  des  Marguerites,  On  l'a  bien  soup- 
çonnée de  quelques  tendres  complaisances  pour  l'amiral  Bon- 
nivet,  pour  le  connétable  Anne  de  Montmorency  ;  mais  on  ne 
s'est  arrêté  qu'à  deux  grands  reproches.  Le  premier  c'est 
d'avoir  conçu  un  amour  incestueux  pour  son  frère.  Il  n'est  pas 
prouvé  que  François  ait  partagé  cette  folle  passion  ;  mais  on 
ne  doute  pas  que  Marguerite  n'ait  tout  fait  pour  la  lui  inspirer. 
Toutefois,  à  chacun  le  mérite  de  ses  œuvres  :  ce  n'est  pas 
Beaucaire,  ni  Varillas,  ni  Brantôme  qui  ont  découvert  cette 
vilaine  tache  sur  la  blanche  robe  de  Marguerite  ;  c'est  en  1729, 
Lenglet  du  Fresnois,  dans  la  préface  d'une  édition  des  poésies 
de  Marot  ;  et  c'est  encore  à  Lenglet  que  Clément  Marot  doit 
d'avoir  été  l'amant  doublement  fortuné  de  Marguerite  et  de 
Diane  de  Poitiers. 

Rien  de  tant  de  supppositions  malsaines  n'aurait  soutenu  le 
regard  sérieux  de  la  critique  :  malheureusement,  les  auteurs 
modernes  ont  cru  leur  responsabilité  à  couvert  en  n'inventant 
rien,  en  se  contentant  de  répéter  ce  qu'on  avait  écrit  avant  eux  ; 
sans  peser  la  valeur  des  témoignages,  sans  donner  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  avaient  vu,  et  raconté  ce  qu'ils  avaient  vu, 
sur  ceux  qui  plus  tard,  sans  en  donner  la  moindre  preuve  et 
dans  un  intérêt  de  parti  facile  à  reconnaître,  avaient  ajouté  des 
impostures  ou  des  contes  frivoles  qu'on  avait  dédaigné  de  dé- 
mentir. Les  uns  se  sont  contenté  de  faire  un  choix  parmi  les 
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inventions  de  Beaucaire,  de  Varillas  et  de  Brantôme  ;  les  autres 
les  ont  adoptées  en  bloc,  comme  si  elles  eussent  été  suffisam- 
ment prouvées.  Bayle  lui-même,  dont  on  devait  mieux  atten- 
dre, après  avoir  exalté  le  règne  et  le  caractère  de  François  I", 
après  avoir  reconnu  dans  Varillas  le  plus  infidèle  des  historiens, 
cède  à  son  penchant  pour  les  anecdotes  graveleuses,  et  répète, 
en  l'accompagnant  du  plus  indécent  commentaire,  tout  ce  qu'il 
a  recueilli  dans  Varillas  et  dans  Brantôme,  sans  tenir  compte 
de  l'hommage  que  Brantôme  avait  rendu  à  François  P"",  quand 
il  en  avait  parlé  sérieusement  : 

«  Pour  ses  amours,  le  roi  François  I«^  n'abandonna  jamais 
<  son  royaume,  ses  affaires,  sa  conservation,  sa  grandeur  ni 
«  rien  de  son  honneur.  Il  ne  se  rendit  nullement  esclave  des 
«  dames,  ne  s'en  laissant  pas  mener  par  le  nez  comme  un 
«  bufle,  et  comme  font  autres  princes,  rois  et  grands,  dont  les 
«  histoires  sont  pleines.  Il  les  aimait  avec  discrétion  et  mode- 
ce  rément.  Voilà  pourquoi  ce  grand  roy  est  hors  de  blasme  et 
«  de  reproches.  »  [Vie  de  Henry  II) . 

Ce  jugement,  aucun  historien  moderne  ne  l'arecueilU:  il 
méritait  pourtant  mieux  de  l'être  que  tous  les  impertinents 
propos  de  Brantôme  qu'il  prétendait  tenir  des  honnêtes  dames 
de  la  cour  de  Henri  III.  En  résumé,  personne,  en  vingt  endroits 
de  ses  œuvres  sérieuses,  n'avait  mieux  que  Brantôme  reconnu 
les  grandes  qualités  de  François  P"",  et  personne  dans  quelques 
lignes  de  ses  vilaines  Dames  galantes  ne  Ta  plus  odieusement 
diffamé. 

Il  est  bien  vrai  que  François  P""  n'offrit  pas  un  modèle  de 
fidélité  conjugale,  et  je  n'entends  pas  ici  l'excuser.  Je  rappel- 
lerai seulement  que  l'intérêt  politique  avait  présidé  à  ses  deux 
mariages  ;  le  premier  avec  la  vertueuse  fille  de  Louis  XII, 
le  second  avec  la  sœur  de  Charles-Quint.  Il  devait  à  ces  pi  in- 
cesses plus  qu'il  ne  leur  accorda  ;  car  il  eut  un  véritable  amour 
non  pour  elles,  mais  pour  madame  de  Châteaubriant  et  pour 
mademoiselle  d'Heilly.  Au  moins  les  deux  reines  furent-elles 
constamment  à  la  cour  entourées  des  égards  et  des  respects  dus 
à  leur  naissance  et  à  leur  rang  suprême.  François  eut  toujours 
pour  Claude  une  amitié  vraie,  dont  la  bonue  reine  se  con- 
tentait, et  jamais  elle  ni  la  reine  Eléonore  ne  paraissent  avoir 
souffert  de  l'abandon  de  leur  royal  époux.  François  eut  le  tort 
de  suivre  de  près  le  mauvais  exemple  qui  lui  avaient  donné 
ses  quatre  prédécesseurs,  Charles  VII,  Louis  XI,  le  petit 
roi  Charles  VIII  et  le   père  du  peuple   Louis  XIÏ.   Et  cet 
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exemple  il  devait  le  transmettre  à  ses  successeurs  Henri  II, 
Charles  IX,  Henri  III,  et,  je  le  dis  avec  peine,  à  notre  grand 
roi  Henri  IV.  Sur  tous  les  princes  que  je  viens  de  nommer  et 
dont  je  pourrais  grossir  ma  liste,  François  eut  pourtant  l'avan- 
tage de  rendre  sa  première  femme,  la  vertueuse  reine  Claude, 
mère  de  sept  enfants,  et  de  n'avoir  pas  laissé  un  seul  bâtard. 
C'est  au  moins,  on  eu  conviendra,  une  circonstance  atté- 
nuante. 

Or  tout  l'échaffaudage  de  médisances  et  de  calomnies  que 
les  défenseurs  du  Connétable,  les  conteurs  et  les  romanciers 
ont  dressé  contre  la  mémoire  de  ce  grand  roi,  je  me  propose  de 
le  renverser.  J'en  ai  découvert  les  fondements  et  j'en  ai  reconnu 
la  singulière  fragilité.  Ceux  qui  l'avaient  dressé  nous  ont  dérobé 
l'éclat  d'une  des  grandes  époques  de  notre  histoire.  Ils  ont 
masqué  la  véritable  figure  d'un  roi  loyal,  éclairé,  clément,  spi- 
rituel, véritable  type  du  caractère  français  ;  réformateur  de  la 
justice,  fondateur  du  Havre,  de  Cherbourg,  de  Vitry-le-François, 
et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  du  Collège  de  France;  digne 
autant  que  Louis  XIV  de  la  reconnaissance  des  savans,  des 
écrivains,  des  artistes  qu'il  attirait  en  France  ou  qu'il  pen- 
sionnait à  l'étranger.  Je  ne  toucherai  pas  aux  événements  gé- 
néraux de  son  règne  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  sans  nécessité  sur 
les  succès  et  les  revers  entremêlés  d'une  guerre  pour  ainsi  dire 
incessante.  Je  laisserai  le  Milanais  pris  et  perdu,  repris  et  re- 
perdu ;  les  frontières  de  France  trois  fois  envahies  de  tous  les 
côtés  par  les  armées  combinées  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagne  et  des  Pays  bas  ;  armées  trois  fois  refou- 
lées au-delà  des  Pyrénées,  de  la  Moselle  et  de  l'Escaut,  grâce 
à  la  sagesse  des  plans  tracés  par  le  Roi,  grâce  à  sa  présence  au 
milieu  des  grands  hommes  de  guerre  que  lui  seul,  et  non  sa 
mère  ou  ses  maîtresses,  avait  su  distinguer  ou  former  :  les 
maréchaux  de  Lautrec  et  de  La  Palice,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  ;  le  fameux  Louis  de  la  Trémouille  ;  François  et 
Claude  de  Guise;  Charles  de  Vendosme,  Guillaume  et  Martin 
du  Bellay  ;  celui  qu'il  avait  choisi  pour  en  être  armé  chevalier 
le  lendemain  de  Marignan,  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche.  Non,  je  ne  dirai  rien  de  tout  cela:  j'entends  ne 
m'attacher  qu'aux  imputations  calomnieuses  et  mensongères 
qui  pèsent  encore  aujourd'hui  sur  la  grande  mémoire  de 
François  I'''",  el  je  ferai  tous  mes  efîorts  pour  n'être  pas 
victorieusement  démenti. 

Les  moyens  de  contrôle  ne  me  manqueront  pas.  D'abord  les 
mémoires  des  deux  frères  Guillaume  et  Martin  du  Bellay.  Il 
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est  vrai  que  la  plus  grande  partie  du  livre  de  Guillaume  n'a 
pas  été  retrouvée.  Mais  nous  en  conservons  des  fragments 
considérables  dont  son  frère  parait  avoir  beaucoup  profité, 
comme  on  peut  l'apercevoir  en  rapprochant  ce  qu'on  a  con- 
servé du  premier  du  Bellay  du  texte  correspondant  du  se- 
cond ^  Ces  mémoires  sont  gravement  et  sincèrement  écrits.  Ils 
témoignent  d'une  parfaite  indépendance  d'esprit.  Seulement, 
les  informations  de  Martin  du  Bellay, très-justes  pour  ce  qui  a 
trait  aux  choses  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  ne  sont  pas 
sans  appel  pour  ce  qui  ressort  d'un  antre  ordre  de  faits.  Martin 
est  moins  que  son  frère  au  courant  de  ce  qu'on  fait  et  de  ce 
qui  se  passe  à  la  cour  et  à  la  ville,  à  moins  qu'il  ne  rapporte 
ce  qu'il  y  a  vu  de  ses  propres  yeux  ;  par  exemple  les  incidents 
du  passage  de  l'Empereur  à  travers  la  France  en  1539,  et  la 
dernière  maladie  du  Roi.  Mais  quand  il  se  trompe,  il  le  fait 
d'après  des  avis  qu'il  croit  fidèles,  et  nullement  avec  l'inten- 
tion de  dissimuler  la  vérité. 

Pour  compléter  ces  précieux  mémoires,  nous  avons  un  his- 
torien, également  contemporain,  qui  mériterait  d'être  consulté 
plus  souvent  et  plus  utilement.  C'est  Antoine  Le  Feron,  mort 
en  1503.  Sa  continuation  de  l'historien  Paul  Aemile  embrasse 
les  règnes  de  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  P''  et  forme 
une  relation  complète,  impartiale  et  des  plus  judicieuses.  Je 
n'ai  pas  surpris  une  seule  fois  son  estimable  auteur  en  délit  de 
mauvaise  foi  ou  d'appréciation  intéressée.  Le  Feron  a  le  cœur 
vraiment  français,  et,  comme  Tacite,  il  a  pu  dire  qu'il  n'était 
tenu  de  rien  à  ceux  dont  il  avait  à  raconter  les  actes  :  Nec 
injuria  nec  ieneficio  cogniti. 

D'autres  illustres  témoins  seront  encore  entendus.  Parmi  les 
Italiens,  Philippe  Guichardin,  grand  écrivain,  trop  abondant  eu 
harangues  qu'il  compose  à  l'exemple  de  Tite-Live  ;  c'est  en 
homme  d'Etat  qu'il  suit  les  événements  et  qu'il  en  appr-écie 
les  causes  et  les  efi"els.  Guichardin,  on  le  voit,  souffre  de 
l'immixtion  des  Français  dans  les  choses  d'Italie  ;  mais  il  garde 
toujours  à  leur  égard,  le  respect  de  ce  qu'il  croit  la  vérité.  Un 

1 .  Voyez  l'excellente  uotice  consacrée  à  la  famille  du  Bellay  dans  VHis- 
toire  littéraire  du  Maine  de  M.  Hauréau,  édition  de  1872,  tom.  IV.  Martin 
du  Bellay  nous  avait  appris  dans  sa  préface  que  «  sou  frère  avait  composé  sept 
«  Ogdoades  latines,  par  luy  mesmc  traduites,  du  commandement  du  Roy,  en 
«  nostre  langue  vulgaire.  »  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  passage  que 
les  Ogdoades  latines  eussent  été  entreprises  par  l'ordre  du  Roi;  mais  seule- 
ment que  le  Roi,  apprenant  que  du  Bellay  les  avait  écrites  en  latin,  l'avait 
engagé  à  les  traduire  en  français. 
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autre  éminent  italien,  Paul  Jove,  est  moins  désintéressé,  par- 
tant moins  sincère  ;  il  mesure  trop  souvent  ses  éloges  et  ses 
dénigrements  aux  pensions  qu'on  lui  donne  ou  qu'on  lui  refuse  ; 
mais  quand  il  omet  de  dire  la  vérité,  ce  n'est  pas  qu'il  l'ait 
ignorée,  et  comme  il  lui  arrive  souvent  de  blâmer  la  politique  et 
la  conduite  de  François  I''',  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  alors  été 
couché  sur  la  liste  de  ses  pensionnaires.  Chez  les  Allemands, 
le  fameux  historien  protestant  Jean  Sleidan,  mort  en  1536,  a 
cependant,  en  dépit  de  l'esprit  de  secte,  reconnu  les  grandes 
qualités  de  François  P"",  et  son  jugement  est  d'un  tout  autre 
poids  que  celui  de  Paul  Jove. 

Parmi  les  autres  livres  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux, 
nous  relevons  deux  curieux  volumes  :  la  Chronique  du  Roy 
François  premier,  mise  assez  nouvellement  au  jour  par  un 
habile  et  savant  critique,  M.  Ludovic  Lalanne,  bibliothécaire 
de  rinstitut;  et  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  dont 
nous  devons  la  pubhcation  à  M.  G.  Guiffrey.  Ces  deux  ou- 
vrages, assez  mal  ordonnés,  répondent  à  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  Chroniq^ie  scandaleuse  :  ils  conservent  la  note  des 
bruits  courants  de  la  ville.  La  véritable  histoire  gagne  à  rap- 
procher ces  bruits  confus  des  documents  dont  l'autorité  est 
incontestable.  Ils  constatent  au  moins  les  sentiments  mobiles 
de  la  bourgeoisie;  c'est  une  sorte  d'écho  de  ce  qu'on  appelle 
l'opinion  publique  :  nous  leur  devons  la  révélation  d'une  foule 
de  ces  petits  faits  qui  échappent  à  la  gravité  de  l'histoire  et  qui 
nous  font  mieux  juger  de  l'état  de  la  société. 

Il  va  sans  dire  que  nous  avons  étudié  avec  toute  l'attention 
dont  nous  étions  capable  tous  les  autres  documents  contem- 
porains dont  nous  avons  pu  découvrir  l'existence  :  le  journal 
trop  concis  de  Louise  de  Savoie  ;  les  Mémoires  trop  tôt  inter- 
rompus du  maréchal  de  Fleuranges  ;  ceux  de  Vincent  Caiioix, 
secrétaire  du  maréchal  de  Vieilleville  ;  les  précieux  commentaires 
de  Biaise  de  Montluc  ;  l'histoire  de  notre  temps  de  Guillaume 
Paradin;  les  innombrables  lettres  du  Roi,  de  sa  mère,  de  ses 
maîtresses  et  de  ses  ministres  conservées  dans  le  cabinet  des 
manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale  ;  les  procès  de  Sam- 
blançay  et  du  connétable  de  Bourbon  ;  la  Vita  di  Benvenuio 
Cellini  ;  la  correspondance  de  Corneille  Agrippa  ;  les  poésies 
diverses  de  Macrin,  Nicolas  Bourbon,  Sainte-Marthe,  Saint- 
Gelais,  Marot,  Joachim  du  Bellay  ;  les  lettres,  contes  et  poésies 
de  la  reine  de  Navarre  ;  les  relations  diverses  des  ambassa- 
deurs, etc.,  etc.  Enfin  nous  avons  tiré  le  plus  grand  profit  d'un 
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recueil  que  j'appellerai  le  Por^e/eMz7/«  de  François  P^ ,  et  qu'on 
a  publié  en  un  trop  petit  nombre  d'exemplaires  sous  le  titre  de 
ses  Poésies.  Une  partie  des  vers  dont  le  recueil  se  compose 
est  en  effet  l'œuvre  du  Roi  ;  mais  les  épîtres  qui  lui  sont  adres- 
sées appartiennent  à  Louise  de  Savoie,  à  Marguerite  d'Alençon, 
sa  sœur,  à  Françoise  de  Foix  et  Anne  d'Heilly,  les  deux  seules 
femmes  que  François  ait  tendrement  aimées.  Ces  épitres  ont 
un  intérêt  particulier  dont  jusqu'à  présent  les  historiens  n'ont 
tiré  aucun  parti.  Elles  jettent  un  nouveau  jour  et  des  plus 
favorables  sur  le  caractère,  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  du 
Roi  et  de  ses  chères  correspondantes. 

Le  tout,  je  le  répète,  pour  opposer  l'ensemble  des  témoi- 
gnages contemporains  aux  calomnies  intéressées  de  François 
Beaucaire  et  d'Antoine  de  Laval,  aux  insouciantes  facéties 
de  Brantôme,  aux  romanesques  imaginations  de  Varillas. 
Quant  à  la  foule  des  écrivains  plus  récents,  depuis  Mezeray 
jusqu'à  ceux  de  nos  jours,  ce  qu'ils  ont  accepté  au  déshon- 
neur de  François  P"",  ils  l'avaient  recueilli  de  ces  premiers 
auteurs  et  leur  opinion  ne  s'est  formée  que  sur  leur  autorité. 
Je  pourrai  donc  me  dispenser  de  prolester  contre  des  jugements 
dont  je  conteste  assez  la  solidité,  en  battant  en  brèche  les  ouvra- 
ges qui  les  ont  inspirés.  Je  ferai  cependant  une  exception  pour 
Etienne  Pasquier  quelque  peu  venu  en  aide  à  Varillas,  et  pour 
Le  Laboureur,  qui ,  dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau,  allègue,  au  détriment  de  la  duchesse  d'Elampes,  un 
procès  soulevé  par  le  mari  de  cette  dame  sans  y  avoir  rien  vu  de 
ce  qui  s'y  trouvait  en  réalité.  Pour  avoir  été  la  maîtresse  d'un 
roi,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  puisse  être  accusée  des 
torts  que  l'on  n'a  pas  eus,  des  fautes  que  l'on  n'a  pas  com- 
mises '. 

P.  P. 


1 .  Le  livre  dont  on  vient  de  lire  V Inlroduclion,  doit  prochainement  paraître 
à  la  librairie  de  I\I.  Léon  Techeuer. 


QUELQUES  PREUVES  SUR  JEAN  COUSIN 

Peintre,  sculpteur,  géomètre  et  graveur 
Né  à  Soucy,frès  Seiis,  'vers  1500,  mort  à  Paris  'oers  1589. 


Si  l'histoire  de  l'art  français  de  nos  jours  s'est  rajeunie,  si 
force  erreurs  ont  été  rectifiées  et  beaucoup  de  lacunes  com- 
blées, il  faut  en  rendre  grâce  au  parti  pris  des  nouvelles  métho- 
des historiques  de  récuser  toute  affirmation  dénuée  de  preu- 
ves. Les  écrivains  ont  été  amenés  ainsi  à  fouiller  partout,  à 
dépouiller  les  archives,  à  examiner  de  près  les  traditions,  les 
légendes,  les  chroniques  locales  et  les  grefifes  de  tribunaux,  les 
registres  des  naissances  et  des  décès.  Chose  étrange  cepen- 
dant, le  glorieux  précurseur  de  l'école  française  moderne, 
le  grand  homme  de  Sens,  Jean  Cousin,  en  un  mot,  mal- 
gré ce  grand  mouvement  d'investigations,  tient  encore  une 
place  des  plus  modestes  dans  les  procès- verbaux  de  l'histoire. 
On  ne  sait  au  juste  ni  quand  il  est  né,  ni  quand  il  est  mort, 
et  beaucoup  d'oeuvres  qu'on  lui  attribuait  généralement  lui 
sont  aujourd'hui  disputées. 

Pourtant  ce  qu'on  nommait  la  question  Jean  Cousin,  les 
sociétés  savantes  de  Sens,  de  Paris  et  d'Auxerre  l'ont  agitée 
maintes  fois,  conviant  leurs  membres  les  plus  actifs  à  en 
explorer  les  ténèbres'.  Malheureusement,  les  témoignages 
contemporains  sont  presque  muets,  les  registres  de  l' état- 
civil  datent  de  1537  seulement  et  le  dépouillement  des  archives 
d'Auxerre  et  des  comptes  de  la  cathédrale  de  Sens,  n'a  fourni 
qu'un  petit  nombre  de  documents.  C'est  donc  ailleurs  qu'il 
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faut  chercher.  Mais  où?  Ce  dire  de  M.  Quanlin,  ancien  archi- 
viste de  l'Yonne,  au  cours  d'une  enquête  par  nous  ouverte 
dans  le  journal  VYonne  et  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  nous 
l'apprendra  peut-être  : 

Auxei-re,  19  décembre  1868. 
Mon  cher  monsieur, 

J'ai  lu  dans  VYonne,  du  17  courant,  l'appel  que  vous  faites  à  tous 
es  amateurs  des  arts  et  de  l'histoire  des  artistes,  pour  arriver  à  com- 
pléter la  biographie  d'un  célèbre  compatriote,  Jean  Cousin,  Me  per- 
mettrez-vous  de  répondre  à  cet  appel  dans  la  mesure  de  ce  que  je  sais 
et  puis  dire?  Rassurez-vous,  je  serai  bref. 

Dans  ma  pensée,  tous  les  efforts,  toutes  les  suppositions  que  l'on 
fera  seront  vaines,  aussi  longtemps  qu'on  ne  portera  pas  les  recher- 
ches dans  les  archives  des  anciens  notaires  sénonais.  Or,  il  existe  à 
Sens,  à  la  Chambre  des  notaires,  un  riche  dépôt  inexploré  de  minutes 
remontant  au  xv!*^  siècle  ;  c'est  là  surtout  qu'il  faut  fouiller.  Si  on 
veut  le  faire  sérieusement  on  y  trouvera,  j'en  ai  l'entière  certitude, 
des  documents  sur  Jean  Cousin  et,  notamment,  des  marchés  passés 
entre  lui  et  des  communautés  religieuses  pour  des  travaux  d'art  de 
diverses  natures. 

Et  alors  la  lumière  que  vous  avez  eu  la  bonne  idée  de  provoquer  se 
fera  et  les  plus  incrédules,  M.  de  Montaiglon  en  tète,  seront  forcés  de 
reconnaître  que  Jean  Cousin  a  été  peintre,  sculpteur,  etc. 

Agréez,  etc. 

Max.   Quantin, 

Archiviste  de  VYonne. 

La  Chambre  des  notaires  de  Sens  consentit,  sur  notre 
demande,  à  laisser  fouiller  ses  archives.  C'était  là,  malheureu- 
sement, une  question  de  temps  et  d'argent.  Le  déchiffrement 
de  l'écriture  fantasque  et  capricieuse  du  xvi'^  siècle,  réclame  la 
science  d'un  paléographe  spécial,  doué  de  beaucoup  de  loisirs 
et  de  dévouement.  Or,  le  prêtre  vit  de  l'autel,  et  malgré  notre 
appel  à  la  bonne  volonté  des  fervents  d'art,  la  petite  somme 
nécessaire  au  dépouillement  des  anciennes  minutes  de  la 
Chambre  des  notaires  ne  put  être  réunie.  Depuis  lors,  c'esl-à- 
dire  depuis  dix  ans,  les  choses  eu  sont  toujours  au  même 
point. 

Mais  le  hasard  sert  souvent  ceux  qui  cherchent  et  qui 
cherchent  bien.  M.  Quanlin  a  cherché,  et  les  archives  de 
l'Yonne,  peu  riches  en  la  matière,  lui  ont  fourni  plusieurs 
des  preuves  demandées.  L'excellent  curé  de  Soucy,  M.  Pru- 
nier, en  a  trouvé  une  autre  qui  réduit  à  néant,  les  riches 
alliances  que  la  tradition  attribuait  au  Maître  de  Sens.  Entiu, 
une  publication  spéciale,  Y  Intermédiaire  des  Cîirieux,  a  mis  la 
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main  sur  une  pièce  établissant   d'une  manière  approximative 
la  date  de  sa  mort. 

C'est  justice  aussi  de  rappeler  la  tâche  laborieuse  que  s'im- 
posa M.  A.  Firmiu-Didot,  un  savant  amateur  au  cœur  d'artiste. 
Collectionneur  passionné  de  gravures  attribuées  à  Jean  Cou- 
sin, chercheur  épris  du  vrai  autant  que  du  bien,  il  ne  se  borna 
pas  à  lire  et  à  transcrire  tout  ce  que  les  auteurs  sérieux  ont 
pu  écrire  sur  son  maître  de  prédilection.  Il  a  vu  de  ses  pro- 
pres yeux,  il  a  étudié  les  unes  après  les  autres  toutes  les  œu- 
vres qui  lui  ont  été  attribuées  ;  il  a  fouillé  les  musées  publics, 
les  collections  d'amateurs  à  Paris  et,  dans  les  départements, 
il  a  exploré  tous  les  lieux  qui  furent  témoins  de  ses  travaux  : 
Troyes,  Sens,  Soucy  (l'humble  village  où  il  naquit),  Ville- 
neuve, Fleurigny,  Saint-Julien,  Joigny  et  même  Auxerre, 
cherchant  et  faisant  reproduire  en  spécimens,  toutes  les  œu- 
vres portant  son  nom.  De  leur  comparaison  attentive,  le  con- 
sciencieux écrivain  a  tiré  force  déductions  judicieuses  qui. 
sans  fixer  l'opinion  sur  bien  des  attributions  douteuses, 
avaient  du  moins  le  mérite  de  grouper,  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  critique  érudite,  les  pièces  à  conviction  du  procès. 
Tous  les  fervents  de  l'ancien  art  français  apprécient  le  livre  de 
M.  Firmin-Didot,  et  le  magnifique  Alhum  qui  l'accompagne, 
comme  un  touchant  hommage  rendu  à  la  gloire  de  Jean 
Cousin,  comme  «  un  monument  véritable  où  respire  son  esprit 
«  et  sa  pensée,  »  a  dit  M.  Barbet  de  Jouy,  délégué  de  l'Ins- 
titut aux  fêtes  d'inauguration  de  sa  statue. 

Aujourd'hui  que  la  ville  de  Sens,  jalouse  de  réparer  un  trop 
long  oubli,  vient  de  lui  ériger  uu  monument  populaire  et 
durable,  l'heure  est  venue  seiable-t-il,  de  rappeler  combien 
est  grande  la  dette  de  la  reconnaissance  publique,  non-seule- 
ment pour  l'éclat  jeté  par  l'artiste  sur  les  lieux  où  il  vécut  et 
qui  furent  témoins  de  ses  travaux,  mais  encore  sur  l'art  fran- 
çais dont  il  est  l'une  des  plus  brillantes  manifestations.  Dans 
son  histoire  malheureusement,  comme  dans  celle  d'un  grand 
nombre  de  ses  œuvres,  le  fabuleux  et  le  réel  ont  été  si  bien 
mêlés  qu'une  plume  patiente,  douée  de  longs  loisirs  et  guidée 
par  une  érudition  sûre,  pourrait  seule  faire  toucher  du  doigt  le 
point  où  la  réalité  commence  et  où  les  mythes  Unissent. 

Une  pareille  tâche,  déclarons-le  tout  d'abord,  est  trop  au- 
dessus  de  nos  forces  et  de  notre  bonne  volonté.  Classer  les 
faits  reconnus  authentiques,  saluer  la  lumière  qu'ils  projet- 
tent sur  beaucoup  de  points  restés  obscurs,   tel  est  l'unique 
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buL  de  ce  travail.  Quelques  recherches  que  nous  ayons  pu 
faire,  au  cours  de  ces  dix  dernières  années,  nous  avons  dit 
pourquoi  il  nous  a  été  impossible  d'arriver  à  plus  de  précision. 
Mais  pour  faire  une  gerbe,  il  faut  rassembler  d'abord  les  épis, 
et  l'école  française  n'est  pas  assez  riche  en  talents  de  la  force 
de  Jean  Cousin,  pour  qu'on  ne  puisse  croire  rendre  service 
en  fournissant  à  son  histoire  des  documents  mômes  incom- 
plets. 


JEAN  COUSIN  ET  L'ECOLE  DE  TEOYES 

Quel  maître  eut  l'honneur  de  guider  et  d'encourager  le  génie 
de  Jean  Cousin?  On  l'ignore.  Avant  et  même  pendant  le  xvi° 
siècle,  la  peinture  à  l'huile  était  peu  pratiquée  en  France,  à 
l'exception  du  portrait;  nos  brillantes  écoles  provinciales,  ce 
foyer  primitif  de  l'art  français,  concentraient  surtout  leur  acti- 
vité sur  l'architecture,  la  sculpture,  l'orfèvrerie  et  la  peinture 
sur  verre.  Eu  ce  temps-là,  nos  anciennes  provinces  vivaient 
encore  de  leur  vie  propre  ;  chacune  avait  sa  figure  et  son  tem- 
pérament, qui  n'était  pas  comme  aujourd'hui  I3  reflet  de  la 
physionomie  et  du  tempérament  parisien.  Paris  n'était  encore 
qu'une  succursale  des  trois  ou  quatre  grands  foyers  de  l'art 
provincial.  En  y  centralisant  les  arts,  sous  prétexte  de  les 
soustraire  au  pouvoir  devenu  tyrannique  des  anciennes  cor- 
porations, la  protection  royale  les  mit  sous  la  férule  des  Floren- 
tins de  la  décadence  d'abord,  puis  de  ces  soi-disant  réforma- 
teurs qu'on  nomma  Lebrun,  Boucher  et  David.  Sous  la  tutelle 
royale  l'art  se  développa,  mais  perdit  de  sa  saveur  et  de  son 
originalité. 

On  n'a  retrouvé  la  trace  d'aucune  école  existant  à  Sens,  à 
lépoquedela  première  jeunesse  de  Cousin.  Très-restreintes 
même  étaient,  depuis  longtemps,  à  en  juger  par  les  comptes 
des  travaux  de  la  cathédrale,  heureusement  conservés,  les  res- 
sources qu'un  élève  bien  doué  pouvait  y  trouver.  L'antique 
métropole  romaine  était  bien  déchue,  en  effet,  de  ce  qu'elle  fut 
autrefois  ;  les  luttes  civiles  qui  la  désolèrent  pendant  tout  le 
Moyen- Age  avaient  achevé  l'œuvre  de  son  déclin. 

Troyes  fut  au  contraire,  depuis  le  xii'^  siècle  jusqu'au  xvii", 
l'un  des  plus  actifs  foyers  de  l'art  français.  Pendant  qu'à  Sens 
la  toute-puissance  du  clergé  faisait  obstacle  au  mouvement 
communal,  —  ce  réveil  de  l'esprit  public  d'où  surgirent  les 
corporations  auxquelles  ou  doit  toutes  les  merveilles  de  l'art 
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au  Moyen- Age,  —  les  comtes  de  Troyes  le  favorisèrent  de 
toutes  leurs  forces,  appelant,  encourageant  les  artistes,  les 
savants,  et  créant  ainsi  la  célèbre  école  qui  fut,  avec  celles  de 
Tours  et  de  Toulouse,  l'un  des  trois  grands  foyers  de  l'art 
français  '. 

On  sait  aussi  comment  la  capitale  de  la  Champagne,  dont 
l'industrie  était  toute  plébéienne  et  les  foires  fréquentées  de 
toute  l'Europe,  grandit  en  puissance  et  en  richesse,  comment 
au  milieu  des  joies  de  la  paix,  de  la  tolérance  et  du  travail  tous 
les  arts  y  trouvèrent  un  abri  protecteur,  l'art  du  sculpteur,  de 
l'orfèvre  et  de  l'émailleur.  comme  celui  du  peintre-vitrier.  Ce 
fut  là  l'origine  de  tant  de  merveilles  fameuses  dans  l'histoire 
de  l'art,  et  qui  firent  des  éghses  de  Troyes  pendant  tout  le 
Moyen-Age  un  foyer  d'études  permanent,  de  véritables  mu- 
sées, dont  les  chefs-d'œuvre  révélaient  sa  vocation  à  l'apprenti 
et  provoquaient  chez  le  maître  l'inspiration  et  l'esprit  créateur. 
La  Sainte  Chapelle  des  comtes,  la  collégiale  de  Saint-Étienne, 
contenaient  mille  trésors  d'art  rapportés  des  Croisades,  et  qui 
donnèrent  l'impulsion  aux  arts  de  la  jeune  école.  Leurs  tom- 
beaux en  orfèvrerie,  ciselés  et  couverts  de  riches  émaux, 
étaient,  au  dire  d'un  antiquaire  compétent,  le  docte  J^Iabillou  : 
«  les  plus  beaux  de  ce  genre  qui  kx^tlI  jamais  existé  en  France, 

1.  Le  nom  de  beaucoup  de  vieux  peintres  verriers  de  l'école  Iroyeune 
nous  a  été  conservé.  Tels  sont  :  Jehan  de  Damery  (1375);  Jacquemin,  qui 
restaura  une  verrière  du  chœur  de  la  cathédrale  (138S);  Guyot  Brisetout 
(1412);  Jehan  de  Bar-sur-Aube  (1400).  Mais  c'est  au  xvi»  siècle  (jue  ce  Le 
art  prend  le  plus  d'extension.  Les  peintres  verriers  pullulent.  Citons  Liévin 
Varin,  Jean  Ven'ai  et  Balthazar  Gondon,  auteurs  des  magnifiques  verriè- 
res des  deux  bras  du  transept  de  la  cathédrale  de  Sens  (1500  à  1503);  Jean 
Corfiuat,  peintre  de  Sainte-Madeleine  (1520);  Nicolas  Cordonnier,  qui  plaça 
des  vitraux  aux  églises  de  Saint-Nicolas,  Saint-Jean  et  Saint-Pantaléon, 
Jean  et  Pierre  Souhdain,  Gérard  Lyenin,  Jacques  Cochin,  Pierre  Lambert, 
Euslache  Plancon-,  Charles  Verrat,  Eustache  et  François  Pothier,  Mar- 
cassin, Pierre  et  Jean  Macadré. 

Luthereau,  Jean  Barbarat,  François  Clément  et  Madrin  ouvrent  la  série 
des  artistes  verriers  du  xvif  siècle,  dont  Jean  et  Léonard  Gonthier,  Linard 
et  Blondel  ferment  bientôt  la  liste. 

Ajoutons  les  noms  de  quelques  sculpteurs  :  Jean  Gailde,  qui  sculpta  le 
jubé  de  l'église  de  la  Madeleine  (1514);  François  Mallray,  Hugues  Bailly, 
Martin  de  Vaux,  Nicolas  Beauvoisin  ci.  Jean  Brissel,  ses  élèves,  qui.  tous, 
devinrent  des  artistes  remarquables;  Nicolas  Ilavelin  (1512);  Dominique 
llenouce  (Rinucci),  et  son  gendre  Le  Fandreau,  qui  sculptèrent  le  jubé  de 
la  cathédrale  (1550)  ;  Jacques  Millon,  qui  sculpta  le  maître-autel  de  Tégiise 
de  Vauluisant,  dont  Jean  Cousin  fit  les  peintures;  Gabriel  Noblet,  Jacques 
Julyot,  l'orfèvre  ,  Jean  Papillon,  qui  termina  eu  1505  la  célèbre  châsse  de 
Saint-Loup,  et  enfin  François  Gentil,  dont  les  œuvres  élégantes  inspirèrent 
le  jeune  et  non  moins  célèbre  sculpteur  Girardon. 
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comme  la  chcàsse  de  Saint-Loup,  ajoutait-il  :  «  'ii avait  d'égale 
«  dans  toute  la  chrétienté,  que  le  chef  de  Saint-Lambert  à 
Liège.  »  (M.  Julien  Gréau,  Introduction  au  catalogue  du 
musée,  p.  37).  Presque  tous  ces  chefs-d'œuvre  ont  péri  sous 
les  coups  des  agités  de  \Wà,  mais  quelques-uns  leur  échap- 
pèrent, et  font  encore  des  églises  de  Troyes  et  de  celles  de  la 
Champagne,  dont  Sens  dépendait  alors,  la  joie  des  artistes  et 
des  archéologues. 

Ce  goût  des  arts  n'était  pas  l'apanage  seulement,  ajoute 
M.  Gréau,  du  clergé,  des  princes  et  des  seigneurs;  il  pénétra 
profondément  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  notamment 
parmi  celle  des  commerçants  et  surtout  parmi  les  corporations 
d'artisans,  comme  le  prouvent  les  écrits  du  temps  et  les  monu- 
ments qui  ont  échappé  à  la  destruction. 

«  A  Troyes,  dit  de  son  côté  P.  Leviel  {VArt  de  la  peinture  sur 
«  verre,  Paris,  1772:,  de  simples  maisons  bourgeoises  étalaient 
«  avec  orgueil  leurs  verrières  historiées.  » 

Jean  Cousin,  à  n'en  pouvoir  douter,  fut  élevé  à  cette  bril- 
lante école.  Né  d'un  père  qui  n'était  probablement  qu'un 
Tjauvre  laboureur,  la  vocation  artisti(]ue  dut  s'éveiller  de  bonne 
heure  en  lui  et  le  faire  entrer  comme  apprenti  dans  la  iou- 
tique,  —  c'était  alors  le  terme  consacré,  —  de  quelque  maître 
ès-art  de  peinture  à  Sens.  Mais  bien  grande  était  dans  cette 
ville,  on  va  le  voir,  la  pénurie  d'artistes  recommandables.  Un 
prélat,  ami  des  arts,  y  occupait  le  siège  archiépiscopal.  C'était 
Tristan  de  Salazar,  qui  fit  élever  le  célèbre  Hôtel  de  Sens, 
l'unique  spécimen,  avec  Y  Hôtel  de  Cluny,  des  grandes  cons- 
tructions civiles  du  XV"  siècle,  encore  existantes  à  Paris.  Peu 
de  temps  après,  il  résolut  l'adjonction  de  transepts  à  sa  cathé- 
drale, œuvre  mâle  et  robuste,  établie  au  xiii^  siècls  sur  le  plan 
des  anciennes  basiliques.  Or,  pour  la  construction  et  la  déco- 
ration de  ces  deux  brillants  hors-d'œuvre,  il  fallut  recourir  à 
des  artistes  du  dehors  (1490  à  jo03). 

L'architecte  fut  Martin  Chambiges,  que  M.  Vallet  de  Viri- 
ville  croit  Troyen  d'origine  [Arch.  hist.  de  VAube^  1841),  elle 
sculpteur  Pierre  Gramain,  imagier  à  Auxerre.  A  la  même  épo- 
que, trois  peintres  verriers  de  Troyes,  Liévin  Varin,  Jean 
Verrat  et  Balthazar  Gondon,  furent  chargés  des  verrières.  De 
môme,  environ  un  quart  de  siècle  plus  tard,  l'abbé  Pierre  de 
Vauluisaut  (monastère  voisin  de  Sens),  confiait  à  Jacques  Mil- 
Ion,  sculpteur  de  Troyes,  la  «  menuiserie  »  du  maitre-autel  de 
son  égUse  dont  Jean  Cousin,  jeune  encore,  exécuta  la  «  pein- 
ture, »  le  tableau  central  (Arch.  de  V Tonne,  fonds  de  Vau- 
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luisaul).  Uue  seule  fois,  en  1516,  les  comptes  des  travaux  de 
la  cathédrale  de  Sens  mentionnent  un  maître  de  cette  ville.  Il 
était  chargé  d'établir  «  une  verrière  du  portail  d'Abraham  et 
celle  qui  est  voisine,  »  y  lit-on.  On  les  voit  encore  à  gauche  du 
portail  nord  en  regardant  la  rose  ;  leur  effet  est  médiocre.  Elles 
out  pour  auteur  Jehan  Hym^jie,  que  M.  Villot,  incline  à  don- 
ner pour  maître  à  Jean  Cousin  : 

«  Il  parait^  dit-il,  que  Jeaa  Cousin  se  livra  d'abord  à  la  pointure 
«  sur  verre,  et  qu'il  eut  pour  maître  en  ce  genre  Jacques  (lisez  Jean) 
«  Hympe  et  Tassin  Grasset,  Il  surpassa  bientôt  ces  maîtres  habiles.  » 
(CafatO(7Me  du  Lowvre,  École  française,  Paris,  1855). 

L'œuvre  de  ces  maîtres  si  habiles,  au  dire  de  M.  Villol,  sup- 
porte mal  le  voisinage  de  l'œuvre  étincelante  et  harmonieuse 
des  verriers  Troyens,  Comme  Jean  Hympe  et  Tassot,  furent, 
nous  l'avons  dit,  les  seuls  verriers  connus  à  Sens  à  cette  épo- 
que, ils  out  pu,  sans  contredit,  servir  de  maîtres  à  Jean  Cou- 
sin. Mais  celte  hypothèse,  ou  ne  peut  ni  l'adopter,  ni  la  con- 
tredire, ni  même  la  discuter  faute  de-  preuves.  Ainsi,  d'une 
autre  de  M.  de  Glarac  . 

«  Il  est  à  croire  que  Jean  Cousin  voyagea  en  Italie,  et  qu'il  profita 
«  des  leçons  de  Michel-Ange.  Il  se  pénétra  si  bien  de  son  style,  qu'au 
«  premier  coup  d'œil  ses  ouvrages  semblent  sortir  de  la  main  de  ce 
«  grand  maîrre.  »  {Musée  de  la  Renaissance,  1848,  p.  395.) 

Talent  vrai  et  original  Jean  Cousin  fut  délourué,  eu  effet, 
de  sa  voie  naturelle  par  le  courant,  alors  si  puissant,  de  l'imi- 
tation italienne.  Mais  ses  premières  œuvres  connues  et  signées, 
nous  le  montrent  tout  empreint  encore  de  ces  qualités  d'ob- 
servation précise,  de  vérité,  de  naturel,  qui  sont  le  patrimoine 
dislinctif  de  la  vieille  école  troyenne.  D'où  l'on  peut  conclure, 
non  sans  vraisemblance,  qu'il  alla  compléter  ses  études  non  en 
Italie,  mais  aux  brillantes  écoles  de  Troyes. 

La  démonstration  historique  de  cette  conjecture  reste  à  éta- 
blir, mais  se  déroberait-elle  longtemps  aux  recherches  des 
membres  actifs  de  la  Société  académique  de  TAube?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  C'est  à  Troyes,  c'est  dans  les  dépenses  de  la 
ville,  comptes,  contrats,  j^ièces  de  procédure  et  actes  touchant 
les  anciennes  corporations  des  métiers,  qu'on  découvrira  des 
issues  vers  la  lumière. 

II 

LA  VIE   DE   JEAN  COUSIN 

La  date  de  la  naissance  de  Jean  Cousin  est  aussi  ignorée 
que  celle  de  sa  mort.  Guidé  par  celte  prudence  qui  convient  à 
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la  véritable  critique,  quand  elle  n'arrive  pas  à  l'évidence,  Féli- 
bien  (IGG'J)  se  borne  à  dire  :  :•  Il  m'a  été  impossible  de  scavoir 
«  en  quelle  année  il  est  mort,  seulement  qu'il  vivoit  encore 
«  en  lo89,  véritablement  fort  âgé.  »  Sous  la  plume  des  bio- 
graphes qui  suivirent,  la  question  s'embrouilla.  Lacombe 
[Dictionnaire  des  Beaux-Arts,  Paris,  1757)  fait  naître  Cousin 
en  1589,  d'autres  en  1492,  plus  d'un  siècle  d'écart!  Alexandre 
Leuoir,  fit  graver  sur  le  pseudo-tombeau  du  musée  dos  monu- 
ments français  (n"  253),  cette  inscription  : 

A  la  mémoire  de  Jean  Cousin,  jieintre  et  sculpteur,  fondateur 
de  V École  française,  mort  en  155U 

Un  historien  estimable,  qui  fut  à  la  fois  le  compatriote  et  le 
contemporain  de  (Jlousin,  Jacques  Taveau  {Jacohus  Tavellus) 
le  mentionne  en  détail  dans  son  Cathalogue  des  Ilomtnes  illus- 
tres, mais  sans  rien  nous  apprendre  sur  les  dates.  Sa  notice 
restée  inédite  et  ([u'il  nous  fut  donné  d'exhumer  en  1808,  n'en 
est  pas  moins,  au  dire  de  M.  de  Montaiglon,  «  très-importante 
*  pour  la  vie  de  Jean  Cousin.  C'est  la  première  fois,  nous 
a  écrivit  le  savant  professeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  qu'il  se 
«  produit  un  texte  antérieur  à  Félibieu,  et  cela  est  impor- 
«  tant.  ))  On  nous  en  permettra  donc  quelques  citations  : 

Jehan  Cousin,  natif  d'un  village  nommé  Soucy,  en  la  banlieue  de 
Sens,  peintre  fort  gentil  et  d'excellent  esprit,  a  monstre  par  les  belles 
peintures  qu'il  a  délaissées  à  la  postérité  la  subtilité  de  sa  main,  et  a 
fait  cognoistre  que  la  France  se  peut  vanter  qu'elle  ne  le  cède  en 
rien  aux  gentils  esprits  qui  ont  été  es  autres  pays.  Il  a  faict  de  beaux 
tableaux  de  peinture  très  ingénieuse  et  artiste,  qui  sont  admirez  par 
tous  les  ouvriers  experts  en  cet  art  pour  la  perfection  de  l'ouvrage 
auquel  rien  ne  deffault. 

Oultre  ce,  il  estait  enten;!u  à  la  sculpture  de  marbre,  comme  le  tcs- 
moigne  assez  le  monument  du  feu  amiral  Chabot  eu  la  chapelle  d'Or- 
léans, au  monastère  des  Géleslins  de  I^aris,  qu'il  a  faict  et  dressé, 
et  monstre  l'ouvrage  l'excellence  de  l'ouvrier. 

Il     mourut   à 

>  ....     le jour    de 

M.  i).  IjX...  [lus  riche  de  nom  que  de  biens,  do  fortune  qu'il  a  toute 
sa  vie  négligez,  comme  tous  hommes  de  gentil  esprit  faisans  profession 
des  artz  et  sciences  s'y  sont  peu  arrestez  [Cathalogue  d'aulcuns 
Hommes  illustres  qui  ont  été  nés  et  extraicts  de  la  ville  de  Sens  et 
des  lieux  prochains),  colligé  par  Jacques  Taveau,  Seuoaoys'. 

1.  Cet  ouvrage  csl  resté  maïuiscril.  On  eu  connaît  deux  exemplaires  à 
Auxerre,  dont  l'un  chez  M.  Quautin,  cl  une  continuation  par  Maulinirey, 
neveu  de  Taveau  et  comme  lui  cchevhi^  chez  M.  de   la  Vernade,  à  Sens. 
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La  date  1587,1a  dernière  qu'on  trouve  &\i  CafJialogue,  en 
donne  la  date  approximative.  Ainsi  Taveau,  mort  trente  ans 
plus  tard,  ignora  la  date  de  la  mort  et  de  la  naissance  de  Cou- 
sin. Lui,  si  consciencieux  dans  ses  biographies  et  autres  écrits 
français  et  latins,  n'a  pu  remplir  les  deux  liyues  eu  blanc  qu'il 
laissa  sur  son  manuscrit,  comme  témoignage  de  ses  incertitu- 
des. Maulmirey,  son  neveu,  le  continua  jusqu'à  la  première 
moitié  du  xvii''  siècle  et  n'en  sut  pas  davantage.  Mais  il  lit 
mieux  !  Méconnaissant  le  caractère  provisoire  de  la  date 
MDLX...  Maulmirey  traduisit  le  millésime  romain  eu  chiffres 
arabes,  soit  1560,  date  fausse  qui  nous  a  un  moment  trompé 
et  M.  Moiset  après  nous. 

Ainsi,  deux  lettrés,  tous  deux  Sénonais,  igooreut,  viugt- 
cinq  ans  après  son  départ  de  Sens,  ce  qu'était  devenu  J. 
Cousin.  Nul  souvenir,  nulle  trace  n'était  resiée  de  lui  dans  une 
ville  où  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie,  où  il  contracta,  au 
dire  de  ses  panégyristes,  de  riches  aUiances  ! 

Dira-t-on  qu'à  cette  époque,  la  politique  avait  troublé  tou- 
tes les  têtes  ?  Ville  ligueuse  et  an ti- royaliste,  assiégée  eu  vain 
par  Henri  IV  en  1590,  Sens  fut  longtemps  en  effet,  dupe  et 
victime  des  politiciens,  que  Taveau  nomme  «  les  sangsues  du 
menu  peuple.  »  Dès  1594  cependant,  l'autorité  réjoaratrice  du 
Béarnais  y  répandit,  comme  ailleurs,  ses  bienfaits.  Si  donc 
Cousin,  comme  on  l'assure,  avait  été  gendre  d'un  ambassa- 
deur de  François  P'",  puis  d'un  lieutenant-général,  et  enfin 
d'un  riche  apothicaire,  n'eùl-il  pas  laissé  à  Sens  des  parents 
intéressés  à  sa  gloire,  des  amis  influents  qui  eussent  parlé  de 
lui,  de  sa  personne,  de  ses  ouvrages,  soit  à  Taveau  ou  à  son 
neveu  Maulmirey,  tous  deux  échevins  de  Sens  et  historiens?* 

Beaucoup  plus  rationnel,  il  serait  de  conclure  que  l'exis- 
tence de  Jean  Cousin,  fut  comme  pour  tous  les  artistes  de  son 
temps  et  des  temps  antérieurs,  celle  d'un  nomade  et  d'un  sim- 
ple artisan,  et  qu'il  vécut  de  par  la  loi  et  les  règlements,  con- 
fondu dans  une  même  corporation  avec  les  ouvriers.  Et  en  effet, 
si  peu  de  gens  alors  savaient  distinguer  entre  les  ouvriers, 
et  même  entre  leurs  œuvres;  si  peu  de  gens  attribuaient  à 
l'homme  qui  savait  peindre  un  tableau,  ou  sculpter  un  bas- 
relief,  une  habileté  fort  supérieure  à  celle  de  l'artisan  qu'on 
appelait  pour  badigeonner  une  cham.bre  ou  pour  fabriquer  un 
meuble,  qu'un  écrivain  contemporain  des  Jean  Goujon,  des 
Pierre  Lescot  et  des  J.  Cousin,  Thévet,  s'excuse  d'avoir 
accueilU  dans  sa  Vie  des  Bomtnes  Illustres,  celle  de  Jean 
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Fouquet,  c'est-à-dire  d'im  homme  exerçant  une  profession 
illibérale  !  Mais,  ajoute-t-il  en  forme  d'excuse,  l'antiquité 
honorait  ces  gens-là  ! 

«  Le  mot  at'tiste  lui-même,  dit  M.  Vitct.  ce  mot  aujourd'hui  si 
clair  qu'on  dirait  aussi  vieux  que  la  langue,  le  mot  artiste  n'existait 
pas  ou,  ce  qui  revient  au  même,  n'avait  jtas  l'acception  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui.  Si  le  mot  n'existait  pas,  c'est  que  l'idée  qu'il  repré- 
sente était  encore  confuse,  indéterminée...  Quelque  fut  leur  génie,  les 
])eintrcs  et  les  statuaires  dépendaient  de  la  Maîtrise  des  peintres,  sculp- 
teurs, doreurs  et  vitriers;  ainsi  l'entendaient  le  corps  de  la  justice,  les 
huissiers,  le  procureur,  le  Ghâtelet  et  le  Parlement,  ainsi  l'exigeaient 
les  statuts  du  Livre  des  Métiers,  d'Etienne  Boileau,  auquel  se  réduit 
ù  peu  près  pour  nous  l'histoire  de  l'art  du  Moyen-Age  et  de  la  Renais- 
sance. (ViTET,  Académie  royale  de  Peinture.) 

Gela  nous  explique  l'aridité  des  documents  historiques  sur 
ce  point.  S'ils  avaient  su  juger  les  œuvres  d'art,  les  chroni- 
queurs n'auraient  pas  manqué  d'en  parler.  Leur  silence  prouve 
que  ces  œuvres  et  ceux  qui  les  accomplissaient  étaient,  aux 
yeux  des  coniemporains,  de  simples  objets  d'ornement  et  des 
manœuvres!  Jean  Cousin  vécut  ainsi  confondu,  avec  les  arti- 
sans ses  ouvriers,  et  avec  les  artistes  ses  élèves.  Certes,  dans 
quelques  familles  patriciennes,  comme  celles  de  Taveau  et  de 
Maulmirey,  on  pouvait  être  fier  de  ses  œuvres,  vanter  «  l'excel- 
lence de  Vouvrier,  »  mais  on  restait  indifférent,  dédaigneux 
peut-être  de  sa  personne.  Un  siècle  plus  lard  encore  qu'était 
Puget,  auxyeux  des  échevins  marseillais,  rien?  également  qu'un 
ouvrier  !  La  même  obscurité  enveloppa  la  vie  de  tous  nos 
vieux  maîtres.  La  date  et  même  le  lieu  de  naissance  de  Jean 
Goujon  et  de  Germain  Pilou,  qui  représentent  avec  Jean  Cou- 
sin le  point  culminant  de  la  Renaissance  française,  sont  abso- 
lument ignorés.  Des  papiers  de  famille  conservés  par  M.  DeU- 
gand  et  qu'il  devrait  bien  faire  connaître,  fixent  de  1506  à 
1501  la  naissance  de  Jean  Cousin.  M.  Rcuouvier  admet  comme 
probable  cette  date  approximative. 

Jean  Cousin,  nous  l'avons  dit,  fut  probablement  reçu  à  la 
maîtrise  dans  la  puissante  corporation  des  peintres,  sculpteurs, 
doreurs  et  vitriers  de  Troyes.  C'est  une  simple  hypothèse, 
mais  confirmée,  semble-t-il,  par  des  considérations  de  voisi- 
nage et  par  la  grande  renommée  de  l'École  troj^eune  avant  et 
depuis  celte  époque.  Elle  mériterait,  eu  tous  cas,  de  stimuler 
les  chercheurs  zélés  de  la  Société  académique  de  lAube  qui, 
jusqu'ici,  ont  laissé  à  ceux  du  département  de  l'Yonne  tout  le 
fardeau  des  recherches.  Il  nous   semble  impossible  que   les 
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archives  de  Troyes  ne  contiennent  pas,  sinon  des  documents 
directs  sur  Jean  Cousin,  au  moins  des  points  de  repère,  autre- 
ment dire  des  dates.  Or,  c'est  par  les  dates  qu'on  arriverait  à 
classer  les  productions  de  ce  maître,  à  les  comparer  avec  les 
monuments  et  à  faire  concorder  les  uns  avec  les  autres,  au 
grand  profit  de  l'histoire.  La  docte  assemhlée  troyenne  se  doit 
donc  à  elle-même  d'essayer  de  découvrir  et  de  publier  ce  qu'il 
y  a,  s'il  y  a  quelque  chose. 

On  peut  croire  qu'une  fois  reçu,  il  alla  se  fixer  dans  sa  ville 
natale  où  nous  le  trouvons,  en  1525,  attaché,  comme  géomètre 
arpenteur,  au  bailliage  de  Sens  '.  Quatre  années  plus  tard,  des 
travaux  moins  indignes  de  lui  l'occupent.  On  conserve  aux 
Archives  d'Auxerre  les  Comptes  du  chapUre  de  la  cathédrale 
de  Sens,  comç)tes  précieux  pour  l'histoire  artistique  de  la  con- 
trée, car  ils  mentionnent  la  dépense  des  travaux  de  ce  monu- 
ment, depuis  le  xiii''  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii'^.  On  y  lit  à 
la  date  de  1526  : 

Payé  à  Jehan  Cousin,  painctre,  llO  sous  pour  avoir  raccoustré  et 
painct  une  image  deN.  D.  près  la  porte  du  cueur  devant  le  trésor. 

Jean  Cousin,  peintre,  était  donc  en  même  temps  sculpteur. 
A  l'occasion  de  ce  raccoiiséremeiit,  interprété  seulement,  et  à 
tort,  comme  repeinture,  le  fait  a  été  contesté.  Il  ne  semble 
point  contestable.  Est-ce  que  de  son  temps,  un  maitre  vrai- 
ment complet  ne  se  mesurait  pas  à  l'universalité  de  ses  con- 
naissances? Cousin  fut  de  ceux-là,  mais  c'est  de  la  hauteur  de 
son  génie  seulement  qu'il  le  faut  vanter.  Comme  ils  se  fussent 
égayés  de  nous  ces  grands  artistes  de  la  Renaissance,  si  on  leur 
eût  dit  qu'un  jour  viendrait  où  un  homme  capable  de  faire  un 
bon  portrait  ou  un  beau  paysage,  pourrait  ne  pas  savoir  pein- 
dre un  ornement,  dessiner  un  cheval,  un  chien  ou  composer 
un  sujet  !  Les  spéciaHstes  sont  dans  l'art  un  produit  tout 
moderne. 

El  pourtant,  comme  on  Ta  vu,  la  hiérarchie  sociale  tenait  ces 

1.  c(  Le  bailli  étant  sur  les  lieux,  dit  un  procès-verbal  des  opérations, 
«  déclare  qu'il  a  nommé  Jehan  Cousin,  demeurant  à  Sens,  pour  figurer  et 
«  pourctraire  les  lieux  contentieux.  Les  deux  bornes  seront  pourctraites  et 
«  figurées  par  ledit  Cousin,  auquel  avons  ordonné  de  ce  faire.  »  Mais  l'une 
des  parties,  qui  était  le  chapitre  de  Sens,  réclamant  le  contrôle  d'un  second 
expert,  le  procès-verbal  ajoute  :  ....  <•  et  pour  quelque  cause  ou  suspicion 
«  qu'ils  avoient  à  l'encontrc  du  dit  Jehan  Cousin,  peintre,  dessus  nommé, 
«  requerroient  que  Jehan  Hympe,  aussi  peintre  demeurant  à  Sens,  illec  pré- 
«  sent,  assistât,  avec  le  dit  Cousin  et  que,  par  eulx  deux,  à  fraiz  commun, 
«  fust  faicte  la  dicte  figure.  (G.  1409,  Arch.  de  V  Yonne.) 
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grands  artistes  pour  gens  de  peu.  Antoine  Pierre,  abbé  de 
Vauluisant,  riche  abbaye  du  pays  sénonais,  dotant  son  église 
d'un  grand  rétable  en  boiseries,  le  fit  construire  par  deux  célè- 
bres sculpteurs  de  Troyes,  Blottin  et  Jacques  Millon,  et  en 
confia  la  peinture  à  Jean  Cousin.  Voici  en  quels  termes  la 
Chronique  de  Vaulidsmit  mentionne  ce  travail,  antérieur  à  la 
mort  de  l'abbé  Pierre  (1 534). 

«  Il  fit  faire  la  table  du  grand  autel  de  mcnuisurio,  imaigerie  et 
«  peinture,  par  ung  nommé  Jacques  Millon,  les  imaiges  par  ung 
«  nommé  Blottin,  et  les  peintures  par  ung  nommé  Jehan  Cousin.  » 
{^Archives  de  l'Yonne,  fonds  de  Vauluisant). 

A  la  même  époque,  le  nommé  Jean  Covisin  dressait  le  plan 
de  l'enceinte  de  Courgenay,  que  des  lettres  patentes  de  Fran- 
çois I",  en  1529,  autorisaient  le  monastère  à  clore  de  murs  et 
de  fossés.  En  1545,  on  le  trouve  encore  désigné  comme  géo- 
mètre expert  par  le  bailliage'.  En  1550,  les  comptes  du  cha- 
pitre le  mentionnent  comine  2J0îirtraicieîcr  ;  dessinateur  d'or- 
/ro/*',  étoffes  tissues  d'or,  et  du  célèbre  retable  byzantin  en 
orfèvrerie,  nommé  la  Table  d  Or,  et  qui  fut  aussi  célèbre  dans 
les  fastes  sénonais  que  la  Pala  d'Oro,  de  l'église  Saint-Marc, 
dans  ceux  de  Venise.  Une  mention  significative,  quant  aux 
mœurs  du  temps,  se  lie  à  la  restauration  du  précieux  monu- 
ment : 

«  1550.  Pour  avoir  donné  à  feoire  à  l'orphèvre,  à  maistre  Jehan 
«  Cousin,  au  serrurier  et  autres,  quand  la  dite  Table  d'Or  fut  trans- 
«  portée  au  chapitre,  4  livres  12  sous.   » 

Jean  Cousin  recevant  de  la  générosité  de  MM.  du  Chapitre 
un  pourboire!  le  trait  ne  manque  pas  de  saveur.  A  la  même 
époque  (1540  à  1550),  M.  de  Laborde  signale  dans  les  comptes 
de  Fontainebleau  un  Jean  Cousin,  placé  à  un  rang  subalterne 

t.  8  Le  bailli  reçut  les  dire  des  parties  et  leur  choix  de  praindre  des  per- 
«  sonnes  de  Jehaii  Cousin,  painctre  demeuranl  à  Paris,  où  il  sera  à  Sens 
«  et^  ou  ne  serait  au  dit  Sens,  de  la  personne  de  Bertrand  Aubrv, 
«  peintre.  » 

2.  «  15o0.  Payé  pour  les  orfroys  de  deux  chapes  qu'a  fait  meslre  Jehan 
Cousin  100  sous  tournois.  Item,  pour  la  façon  des  orfroys  qui  oui  été  falots, 
selon  le  pourlraict  du  dit  Cousin,  par  maistre  Loys  Guignet,  brodeur,  24 
livres.  »  El  plus  loin  :  «  Payé  à  maistre  Jehan  Cousin,  paintre,  pour  avoir 
visité  par  plusieurs  fois  et  faict  un  portrait  avec  enseignement  pour  élever 
la  Table  d'Or  sur  le  grand  autel.  Quatre  livres  12  sous.  » 

.En  lf)51,  nouvelle  et  dernière  mention  de  «  maistre  Jehan  Cousin,  pain- 
tre, six  écus  pour  avoir  fait  un  pourtraict  d'un  fus  d'orgue  pour  servir  à 
l'église.  Icem,  pour  le  pourtraict  des  offroys  d'une  chappc  de  damas  Tcrt 
55  sous.  »  L'artiste  donna  quittance  de  cette  somme,  signée  Cousin. 
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parmi  les  décorateurs  de  ce  château,  et  touchant  quatorze 
hvres  par  mois,  soit  moins  de  150  fr.  d'aujourd'hui.  S'agit-il 
du  maître  de  Sens,  pourtraicteur,  c'est-à-dire  dessinateur  de 
passementeries  pour  le  chapitre  et  géomètre  expert  du  bail- 
liage? Tout  jDorte  à  le  croire,  mais  sur  la  foi  de  la  version  qui 
rattache  Jean  Cousin  aux  plus  grandes  familles  du  pays  séno- 
nais,  M.  de  Laborde  hésite  à  lui  attribuer  ce  maigre  salaire. 
Après  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  peut-on  éprouver  les 
mêmes  hésitations  et  ne  pas  considérer  le  dessinateur  géomètre 
de  Sens  et  le  sculpteur  de  Fontainebleau,  comme  un  seul  et 
même  homme  ^? 

Nous  tenons  aussi  pour  probable,  avec  Victor  Petit,  dessi- 
nateur et  archéologue  bien  connu,  qu'il  fut  employé,  après  la 
mort  du  Primatice,  à  décorer  le  château  d'Ancy-le-Franc,  près 
Tonnerre.  L'inscription  SoliDeo  gloria  1546,  inscrite  eu  relief 
sur  la  voûte  de  l'une  des  portes  d'entrée,  celle  du  sud-est, 
concorde  avec  la  tradition  constante  qui  fait  du  Primatice,  fixé 
eu  France  en  1542,  l'architecte,  et  de  Niccolo  del  Abate,  le 
décorateur  de  ce  château  splendide.  Antoine  de  Glermont  son 
fondateur,  qui  avait  toute  la  ferveur  artistique  des  grands  sei- 
gneurs de  son  temps  et  de  sa  race,  périt  en  1569  à  la  bataille 
de  Montcontour.  Son  fils  Charles  Henri,  plus  épris  des  quali- 
tés de  l'école  française  de  son  temps,  l'appela  à  décorer  plu- 
sieurs salles,  celle  dite  de  VJ^cho  notamment,  où  se  retrouvent 
plusieurs  des  qualités  essentielles  de  Jean  Cousin,  le  naturel 
et  l'élégance  contenue,  alliés  à  la  fermeté  du  dessin.  La  date 
1 578  inscrite  dans  la  voûte  reporterait  à  la  vieillesse  du  maître 
cette  œuvre  importante,  dont  les  tons  ont  beaucoup  souffert. 

Peu  nombreuses,  du  reste,  sont  les  œuvres  authentiques 
conservées  dans  son  pays  natal.  Beaucoup  de  ses  vitraux 
d'église  ont  disparu  sans  laisser  de  traces,  à  l'exception  sans 
doute  des  marchés  passés  pour  ses  travaux  et  qui  dorment  en- 
sevelis dans  les  archives  des  vieux  notaires  sénonais.  Le  beau 
vitrail  de  Fleurigny  subsiste  intact.  Il  a  été  reproduit  en 
chromo- lithographie,  par  M.  A.  Firmin-Didot ,  avec  les  deux 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Sens  qu'on  lui  attribue,  la  légende 
de  Sainl-Eutrope  et  la  SyMlle  de  Tyhur.  De  ceux-ci  les  comp- 
tes du  chapitre  ne  font  point  mention,  car  ils  décoraient  des 
chapelles  particulières,  construites  aux  frais  de  particuliers.  Ils 

1.  iMailrc  Jehau  Gai'ide  architecte  et  sculpteur  du  jubé  de  la  Madeleine  à 
Troyes,  iiiauf2,uré  eu  1517,  était  paj'é  sept  sols  par  jour  ;  c'est  moins  de 
onze  livres  par  mois. 
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n'ont  donc  pour  eux  qu'une  longue  tradition,  comme  le  vitrail 
de  Fleurigny,  mais  se  rattachent  visiblement  à  la  manière  de 
Jean  Cousin.  Beaucoup  de  sculptures  et  de  peintures  qui  por- 
tent le  nom  de  maîtres  illustres  dans  nos  musées,  n'ont  de 
sanction  que  par  leur  rapprochement  d'œuvres  authentiques 
ou  s  gnées. 

hsi  Pa?idore première  Eve  q\ï on  monlve  encore  à  Sens,  est 
un  précieux  monument  de  l'art  national,  mais  trop  souvent 
décrit  pour  que  nous  ayons  à  en  parler.  Premier  jet  de  la 
grande  peinture  en  France,  il  est  déjà  un  chef-d'œuvre,  ita- 
lien, si  l'on  veut,  par  l'exécution  et  les  procédés,  mais  essen- 
tiellement français  par  la  pensée,  le  dessin  et  la  composition, 
La  famille  de  Bonnaire  le  possède  en  indivis  depuis  l'acquisi- 
tion, déjà  ancienne,  du  domaine  de  Monthard  à  la  famille  de 
Richebourg,  qui  le  tenait  d'un  descendant  de  Jean  Cousin  '. 
Cette  provenance  en  garantit  l'authenticité.  N'étaient  les  révo- 
lutions, ce  mal  chronique  de  la  France,  la  place  de  ce  chef- 
d'œuvre  serait  au  Louvre,  mais  il  est  permis  de  le  croire  plus 
en  sûreté  entre  les  mains  de  ses  possesseurs  actuels  qui,  na- 
guère encore  en  faisaient  libéralement  leshouneurs  aux  lettrés 
et  aux  artistes. 

D'autres  œuvres,  des  vitraux  d'église  surtout,  doivent  exis- 
ter encore  dans  la  région  sénonaise.  Il  est  de  tradition,  en 
effet,  que  Jean  Cousin  fut  surtout  peintre  verrier.  Presque 
tous  les  vitraux  d'église  du  pays  qu'il  habita  lui  sont  attri- 
bués, mais  ces  peintures  multiples,  par  la  diversité  évidente 
qu'elles  présentent,  ne  sauraient  être  rapportées  à  un  seul  et 
même  auteur.  Ce  qu'il  faudrait  pour  arriver  à  reconstituer 
avec  quelque  certitude  son  patrimoine  de  verrier,  c'est  la  des- 
cription faite  une  à  une  de  toutes  les  verrières  du  xvi"  siècle 
dans  la  coutrée  avec  des  notes  précises  sur  le  style,  les  con- 
tours, les  particularités,  en  un  mot,  et  surtout  l'incompatibi- 
Uté  de  certaines  entre  elles.  Les  œuvres  de  Cousin  sont  faciles 
à  reconnaître  avec  un  peu  d'études.  Il  suffit  de  bien  se  péné- 
trer de  sa  manière,  de  son  style,  de  son  dessin  à  la  fois  ferme, 
savant  et  gracieux.  Du  reste,  les  éléments  certains  de  compa- 
raison ne  manquent  pas.  Ainsi  du  vitrail  de  Fleurigny  parfai- 

1 .  M.  Feuillet  de  Couches  dit  à  loccasion  de  ce  précieux  panneau  :  «  Ou 
«  assure  que  Félibien  le  découvrit  au  château  »  de  Moulhiud,  «  où  il  rem- 
«  plissait  au  grenier  la  fonction  do  cloison  d"uu  charbouuier,  la  peinture 
«  tournée  du  côté  du  charbon.  Félibien  le  sauva  de  la  ruine.  »  (Feuillet  de 
«  Conches,  les  Apocryphes  de  la  Peinture).  Si  ce  détail  est  exact,  nous 
on  doutons  absolument.  C'est  à  vérifier  dans  Touvrage  de  Félibien. 
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tement  authentique,  de  ses  marques  de  libraires,  de  ses  fron- 
tispices, d'une  si  fière  tournure,  et  dont  l'ouvrage  de  M.  A. 
Firmin-Didot  contient  de  bons  spécimens,  ainsi  encore  de 
ses  figures  du  Livre  de  perspective.  Il  n'y  a  que  la  compa- 
raison, l'élimination  sévère  qui  peuvent  amener  à  quelque 
chose  sur  ce  point  et  l'on  y  arriverait  par  la  restriction  criti- 
que, au  lieu  de  l'extension  indéfinie,  comme  on  la  fait  jusqu'à 
présent.  La  récolte  serait  moindre,  mais  du  moins  certaine  et 
assurée. 

Malheureusement,  rien  n'est  encore  commencé  de  ces  inves- 
tigations. Le  département  de  l'Yonne  compte  plus  d'archéolo- 
gues que  d'artistes  érudits  et  pourvus  de  loisirs.  Ce  que 
M.  Vallet  de  Viriville  a  entrepris  pour  Fouquet,  M.  Renou- 
vier  pour  le  roi  René,  et  M.  de  Laborde  pour  les  délia  Robia, 
est  encore  à  tenter  pour  Jean  Cousin.  L'œuvre  exigerait  beau- 
coup de  critique  et,  au  début,  encore  plus  d'hésitation.  Puisse- 
t-elle  tenter  quelque  jour  un  érudit  patient  et  laborieux  ! 

On  montre  à  Sens  dans  la  rue  qui  a  reçu  le  nom  de  Jean 
Cousin,  la  maison  où  il  habita  et  qu'il  aurait  fait  construire 
lui-même,  d'après  la  tradition.  Elle  n'a  rien  de  remarquable 
sinon,  dans  la  cour,  une  tourelle  d'escalier  en  bois,  avec  gale- 
rie adjacente  dont  f  effet  est  pittoresque.  Des  verrières  pein- 
tes tn  médaillons  fermaient  ces  galeries  ;  elles  en  furent  déta- 
chées il  y  a  un  d«mi  siècle.  Plusieurs  de  ces  médaillons  se 
voient  encore  chez  MM.  Chaulay  à  Sens,  et  Poncelet  à 
Auxerre,  dont  l'un  serait  le  portrait  de  Jean  Cousin  par  lui- 
même. 

Si  aucun  document  écrit  ne  prouve  que  là  fut  l'habitation 
du  maître,  on  sait  du  moins  qu'il  possédait  à  Sens  un  jardin, 
pour  lequel  il  paya  pendant  vingt-quatre  ans,  de  ■1534  à  1558, 
une  redevance*.  Mais  nous  avons  vu  qu'en  1545,  il  s'était  déjà 
fixé  à  Paris  : 

«  Son  bien  étant  situé  aux  environs  de  Sens^  nous  dit  Felibien^ 
il  passait  dans  cette  ville  là  une  grande  partie  de  l'année  ». 

Le  censier  de  l'abbaye  de  Saint-Rcmy,  fouillé  par  M. 
Quantin,  constate  en  effet  la  possession  par  Jean  Cousin,  y  est 

1.  1534,  septembre.  «  Reçu  de  maistre  Jehan  Cousin,  paintre,  demoraut 
à  Sens,  pour  un  jardin  qu'il  tient  du  curé  de  Saint-Léon,  au  lieu  dit  Mer- 
ceau,  tenant  d'un  long  au  rup  (ruisseau)  de  Mondereau,  d'autre  au  grand 
chemin  commun,  pour  «  deux  deniers  parisis.  ï  (Arch.  de  l'Yonne,  fonds 
de  l'abbaye  Saint-Jean,  H.  420).  On  lit  dans  les  comptes  de  1558  :  «Pierre 
Bouvier,  apothicaire,  possède  ce  jardin  au  lieu  de  J.  Cousin,  » 
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il  dit,  «  de  terres  à  Collemiers  acquises  de  sa  belle  mère,  veuve 
de  feu  Colas  Coste  «.  La  mention  remonte  à  1537  ;  le  village 
de  Collemiers  est  aux  portes  de  Sens.  En  1;J37,  il  possédait 
dans  la  ville  un  jardin,  au  lieu  dit  Merceau  et  eu  paya  la 
redevance  jusqu'en  1558.  Il  comparaît  le  30  janvier  de  cette 
année,  avec  sa  femme  Christine  Rousseau,  comme  témoin  au 
mariage  de  sa  nièce,  Antoinette  Thomyn.  De  celle-ci  la  dot  ne 
dépassait  pas  200  livres  ! 

Apparemment  que  son  oncle  n'était  pas  peintre  de  cour 
comme  le  disent  ses  biographes.  A  cet  égard  FéUbien,  trompé 
sans  doute  par  la  tradition,  dit  : 

ft  Outre  tous  les  talents  nécessaires  dans  sa  profession,  il  avait 
encore  celui  de  plaire  à  la  Cour,  oii  il  était  fort  aimé  et  oii  il  passa 
une  partie  de  ses  jours  auprès  des  rois  Henri  II,  François  II, 
Charles  IX,  et  Henri  III  » . 

Princes  fastueux  et  libéraux,  ces  rois  dotaient  coustumiere- 
ment,  comme  disait  Cousin,  de  cannonicats  et  même  d'abbayes 
leurs  artistes  favoris.  Ainsi  des  Pierre  Lescot,  desPhihbert  de 
l'Orme,  des  Primatice,  des  Rosso,  et  du  poëte  Pionsard.  Rien 
ne  prouve  que  le  «  Sénouais  »  comme  Cousin  se  qualifiait,  eût 
part  à  ces  faveurs,  ni  même  qu'il  ait  travaillé  aux  bâtiments 
royaux  comme  on  le  prétend.  A  peine  figure-t-il,  et  pour  le 
maigre  salaire  de  quatorze  livres  par  mois,  (150  fr.  d'aujour- 
d'hui) dans  les  comptes  de  1500  à  1550  pubhés  par  M.  de 
Laborde. 

Pourtant  il  est  incontestable  qu'il  fut  galant  homme,  suivant 
le  mot  du  temps,  et  lettré.  L'advertissement  aîi  lecteur,  dans 
son  Livre  de  Perspective  révèle  un  tour  de  phrase  limpide  et 
facile,  une  modestie  de  bon  goût  ignorée  de  plus  d'un  de  ses 
compères,  hommes  deCour,  de  Philibert  de  l'Orme  entre  autres, 
et  à  laquelle  vient  se  joindre  une  allure  d'esprit  fort  éloignée  de 
la  souplesse  propre  aux  courtisans  : 

«  Amy  lecteur,  dit-il,  tu  as  ici  un  mien  œuvre,  contenant  les 
premières  règles  de  l'art  de  perspective.  Je  l'eusse  desdié  au  Roy 
ou  à  quelques  pi'inces  et  grands  seigneurs,  selon  que  coustumiè- 
rement  il  se  faict,  si  j'eusse  senti  de  l'éloquence  et  sçavoir  assey  en 
moy  pour  m'y  oser  adresser.  Mais  j'ai  voulu  servir  aux  rudes  et 
aux  ignorants  qui  voudraient  en  connaître  quelque  chose.  En  quoi, 
véritablement,  j'ai  esté  d'autant  plus  hardi  qu'il  me  semblait  bien 
que  l'expérience  que  j'en  ai  faicte,  par  longtemps,  me  devait  avoir 
laissé  quelque  jugement  et  cognoissance  pour  en  pouvoir  parler  ». 

C'est  le  langage  de  nos  ancêtres  de  race,  à  l'heure  où  la 
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vieille  langue  d'oil  se  renouvelait,  dans  le  fond  comme  dans 
les  détails.  Louis  le  Roy  en  1575  mentionne  un  troisième  traité 
didactique  de  Cousin,  V Art  de  la  Peinture.  Aucun  exemplaire 
n'en  est  arrivé  jusqu'à  nous,  alors  que  le  Livre  de  Pourtrac- 
ture  ne  compte  pas  moins  de  vingt-quatre  éditions,  de  1572 
à  1826. 

Si  le  peintre  du  Jugement  dernier  ne  s'employa  pas,  comme 
on  doit  le  croire,  pour  la  Cour,  il  travailla  activement  aux 
ouvrages  de  ville.  Son  temps  répond  à  la  bonne  époque  de  la 
xilographie,  Timprimerie  avec  des  planches  gravées  sur  bois. 
On  le  vit  s'appliquer  assidûment  à  ces  travaux  paisibles  et 
«  convenables,  dit  M.  Firmiu  Didot,  à  la  modestie  de  son 
caractère.  »  [Etude  sur  Jean  Cousin^  p.  14).  S'il  faut  en  croire 
le  graveur  Papillon,  «  presque  toutes  les  estampes  publiées  à 
Paris  sous  les  derniers  Valois  sont  de  ses  dessins  ou  de  sa 
gravure.  »  [Traité  de  la  gravure  sîtr  lois,  Paris,  17G6).  Mais 
il  dut  se  borner  à  graver  de  sa  main  les  pièces  capitales,  entre 
autres  Y  Entrée  de  Benri  II  d  Paris  en  1549  :  «  C'est,  dit  un 
«  juge  compétent,  M.  Renouvier,  le  chef-d'œuvre  de  la  gra- 
«  vure  sur  bois  française  et  je  ne  vois  pas  à  qui  l'attribuer 
«  mieux  qu'au  maître  seuonnais.  »  [Types  et  7nanières  des 
maîtres  graveurs,  Vatis  1853). 

J.  Cousin  fut  incontestablement  le  plus  grand  maître  de  cet 
art  si  utile,  plus  propre  qu'aucun  autre  à  éclairer,  à  côté  du 
texte,  et  à  commenter  pour  les  yeux  la  pensée  de  l'auteur. 
L'écrivain  a  son  langage  et  le  peintre  a  le  sien,  mais  les  livres 
sortis  de  cette  collaboration  ne  sont  recherchés  et  payés  au 
poids  de  l'or  que  si  le  style  ferme  et  fier  de  Cousin  s'y  affirme 
dans  le  frontispice,  les  encadrements  historiés,  les  fleurons  et 
les  sujets.  Aucun  dessin  pourtant  ne  porte  son  nom  ni  sa  mar- 
que ;  la  comparaison  avec  des  œuvres  authentiques  suffit  à  en 
établir  la  paternité.  Combien  de  sculptures  et  de  tableaux, 
ornements  de  nos  musées,  et  porteurs  de  noms  illustres,  ne 
pourraient  invoquer  un  autre  certificat  d'origine  ! 

Dans  la  gravure  au  burin  et  à  l'eau  forte,  l'illustre  sénonais 
tient  une  place  moindre,  mais  brillante  encore.  La  gravure 
française  encore  à  ses  débuts,  reçut  de  lui  l'impulsion.  S'il 
n'en  surmonta  point  toutes  les  difficultés  «  sa  pointe  ferme  et 
«  savante  donne  à  ses  figures  expressives  et  variées,  un  accent 
«  de  grandeur  et  de  beauté  qu'on  chercherait  en  vain,  dit 
«  M.  Duplessis,  chez  les  premiers  graveurs  français.  »  {Mer- 
veilles de  la  gravure,  Paris  18G9.) 


^ 
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L'application  toute  récente  de  l'esprit  de  recherche  à  la  vie 
et  aux  travaux  de  Cousin  a  exhumé  nombre  de  pièces  enfouies 
et  pour  ainsi  dire  oubliées  dans  les  cartons  des  amateurs.  L'un 
d'eux,  M.  de  Baudicour,  en  a  retrouvé  une  vingtaine  signées 
ou  portant  des  monogrammes.  Le  livre  précieux  à  cet  égard 
de  M.  A.  Firmin  Didot  en  décrit  les  principales.  Le  cabinet  des 
Estampes  de  Paris,  le  plus  riche  du  monde,  n'en  possède  que 
quatre. 

Formés  de  signes  alphabétiques,  les  monogrammes  nous 
donnent  en  outre,  avec  les  comptes  du  Chapitre  de  Sens,  les 
seules  signatures  connues  du  maître.  En  voici  quelques-unes  : 
L  COVSIN  —  I  +  C  +  INVENTOR-IOHANNES  GVSINUS, 
SENON,  ou  simplement  les  quatre  initiales  L  C.  S.  L  et 
même  deux  L  S.  (Jean  de  Sens)  et  L  C.  (Jean  Cousin).  On  lit 
cette  dernière  marque  sur  une  estampe  in-4°  Y  Enfant  pétri/ié 
qui  accompagne  le  récit  d'une  opération  chirurgicale  faite  à 
Sens  en  1582.  Elle  a  été  retrouvée  par  M.  Henri  Monceaux  à 
la  Bibliothèque  d'Auxerre.  La  date  la  plus  ancienne  que  l'on 
connaisse,  1544,  est  inscrite  sur  une  Sainte  Famille,  grande 
et  belle  composition  du  cabinet  de  M.  de  Baudicour. 

{A  suivre.)  J.  Lobet. 
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Tarif  des  Droits  de  VUniversité  de  Reims  pour  les  lettres  qui 
s'expédient  dans  son  Greffe. 

X^ettre  de  iSclxolarité  ou  d'E^ooller  juré 

Livres  Sols 

A  M.  le  Recteur 1  00 

A  rUaiversité 2  00 

A  M.  le  Principal 1  00 

Au  Professeur  de  l'écolier  pour  le  certificat 15 

Au  Greffier  y  compris  le  parchemin 1  13 

Total 6  3 

Si  VEcolier  est  noble  ou  bénéficiaire 

A  M.  le  Recteur 2  00 

A  l'Université 4  00 

Au  Greffier 2  13 

Total 8  13 

Si  VEcolier  est  noble  et  bénéficiaire 

A  M.  le  Recteur 3  00 

A  l'Université 6  00 

Au  Greffier 3  13 

Total 12  13 

Lettre  de  Miaître-èa-arts 

A  l'Université 2  00 

Au  Greffier,  y  compris  le  parchemin l  13 

Total 3  13 

Nota.  Ces  droits  seront  payés  double  ou  triple  comme  ci  -  dessus, 
suivant  la  qualité  du  Maître-ès-arts. 

Xiettre  de  Quixiquenxiluin 

A  M.  le  Recteur 10 

A  M.  le  Chancelier 10 

Au  Doyen  des  Arts 1  10 

A  MM.  les  Examinateurs 3  00 

*  Voir  page  140,  tome  VIII,  8«  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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A  l'Université 2        00 

Au  Greffier,  y  compris  le  parchemin 1         13 


Total 9          3 

X^ettre  des  Septennium  ot  Xtocennlixin. 

A  M.  le  Recteur 10 

A  M.  le  Chancelier, 10 

A  l'Université 2        00 

Au  Doyen  des  Arts,  pour  le  sceau 10 

Au  Greflier,  parchemin  compris 1         13 


Total 5  3 

Ijettre  de  N'omination  à  une  Oure 

A  M.  le  Recteur 1  00 

A  l'Université 2  00 

Au  Greffier,  parchemin  compris 3  00 


Total G  00 

Lettre  d'A-vocat,  I»rocu.retxr  et  autres 
iSuppôts  do  l'Université 

A  M.  le  Recteur 1  00 

A  l'Université 2  00 

Au  Greffier,  parchemin  compris 1  13 


Total 4         13 


Oertifioat  d'Eitude 


A  M.  le  Recteur 40 

A  l'Université 2         00 

Au  Greffier 15 


Total 3          5 

I^é^alisation  d'un  Oertiflc»t  de  'X'IxéolO'- 
gie   ou   autre 

A  M.  le  Recteur 10 

A  l'Université 2         00 

Au  Greffier 15 


Total 3  5 

I»our  une  Aasemlblée  e:»ctraordinaix>e 
à  l'Université 

A  l'Université 6         00 

Au  Bedeau  qui  l'aura  convoquée 1         00 


Total 7        00 
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Expédition  d.*une  Conclusion,  demandée 
par  un  particulier* 

Au  Greffier 15 

Le  précédent  tarif  a  été  arrêté  dans  l'Assemblée  extraordinaire  du 
19  décembre  1757,  homologué  au  présidiol  le  13  dudit  mois. 

E 

Nous  pl?çons  ici  quelques  pièces  justificatives,  concernant 
des  usages  de  l'Université  de  Reims,  dont  il  a  été  question 
dans  le  cours  de  celle  étude. 


Index  Dierum  et  Horarum  quibus  Sacrum  Missœ  Officitmi  in 
Sacello  Divi  Palricii  Celeiraiur  cum  Numismatum  distri- 
butione. 

1.  Die  14  Januarii,  hora  Sesqui-Septimâ. 

2.  Missa  D.  Rectoris  dicta,  mense  januario. 
Variât  dies  ad  Universitatis  nutum, 

3.  Grands  habits.  30  Januarii,  horà  Sesqui-septimâ. 

4.  12  Martii.  horà  Sesqui-Seplimà. 

5.  Missa  solemnis,  horà  decimà. 

Die  quâ  festum  D.  Patricii  celebratur. 

6.  9  Mail,  horà  septimâ. 

7.  Missa  pro  Cardinale  a  Lotharingiâ,  horà  decimà. 

Grands  habits.  Die  Martis  post  Festum  Sanctissimœ   Trinitatis. 

8.  14  Julii,  horâ  Septimà. 

9.  6  Decembris,  horâ  Sesqui-Septimà. 

Nota.  Vestem  talarem  rubram  induent  D.  Doctores  diebus  aste- 
rico  notatis. 

II 
Oonstitutlo 

In  Numismatum  distributione  perpetuo  servanda,  juxtà  Con- 
clusionem  haUtam  in  Comitiis  generaLibm  U^iiversitatis, 
die  sextâ  Decembris  Ami  M.  DCC.  ZVL 

Fiet  Numismatum  distributio,  quoties  celebrabuntur  ordinaria  tc- 
tius  Universitatis  Gomitia  ,  cum  Sacro  -  sancto  -  Missae  Sacrificio  , 
scilicet  : 

1.  Die  14a  Jamarii,  horâ  Sesqui-Septimâ.  Missa  pro  Rege. 

2.  Missa  D    Rectoris  dicta,   mense  Januario.   (Indicatur   dies  in 
Comitio  prsecedenti). 

3 .  Die  3ûa  Januarii,  quâ  Rector  eligitur,  horâ  Sesqui-Septimâ. 
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4.  Die  42»  Martii,  Missa  de  S.  Gregorio,  horâ  Sesqui-Septimà. 

5.  Die  17a  Martii,  in  Festo  S.  Patricii,  horà  decimâ*. 

6.  Die  9a  Maii,  in  Missâ  de  S.  Nicolao,  horâ  septimà. 

7.  Die  Martis  post  Festura  Sanc.iss'mce  Trinitatis,  in  Missû,  iJe- 
iunctorum,  pro  Cardinali  a  Lotharingià,  quot  annis  in  perpe- 
tuum  celebrandà,  horâ  indicandâ  per  Bidellos''. 

8.  Die  14a  Julii,  in  Missâ  pro  Rege,  horâ  septimâ. 

9.  Die  6*  Decen  bris,  in  Festo  S.  Nicolaï,  horà  Sesqui-Septiraâ. 

2» 

Numismatum  distributio  fiet  a  D.  Questore  Generali,  intrà  Missa- 
rum  solemnia,  statim  atque  Viri  omnes  Academici  ex  Oblatione  redu- 
ces, locum  suu  n  repetierint. 

3° 

Nemini  distribuentur  Numismata,  nisi  sit  in  aliquâ e  quatuor  Facul- 
tatibus  Remensibus  légitimé  aggregatus  et  immatriculatus,  atque  eo 
nomine  sese  Universitati  per  solitum  Jusjurandum  obstrinxerit.  Dabi- 
tur  etiam  Numisma  Scribce  Universitatis. 

Ut,  quantîim  lieri  potest,  certus  sit  Quœstori  Generali  Numismata 
distribuendi  modus,  unaquseque  Facultas  prima  die  Januarii  cujusli- 
bet  anni,  tradet  Quœstori  Generali  Catalogum  Virorum  suorum  qui 
Sunt  Numisraatis  percipiendi  capaces.  In  eo  autem  Gatalogo  iuscribi 
îantùmmodô  poterunt  : 

In  Facultate  Theologise,  hi  omnes  et  soU  quorum  nomina  in  Cap- 
sula reponuntur,  et  qui  munia  Doctoratûs  exercent  ^ . 

In  Facultate  Juris  :  Primicerius,  Professer  regius  Juris  Gallici, 
Antecessorps  duo  Juris  Givihs  et  Juris  Ganonici,  et  très  Doctores 
aggregati. 

In  Facultate  Medicinae  :  Sex  Seniores  et  quatuor  Juniores. 

In  Facultate  Artium  :  Primicerius  Gollegii  et  octo  Professores  in 
Collegio  Bonorum  Puerorum  actu  décentes, 

50 

In  Comitiis  Generalibus,  nullus  erit  Numismatis  particeps,  nisi  sit 
intégra  veste  academicâ  adornatus,  et  in  Missâ  ordine  suo  processerit 
ad  Oblationem,  ad  finem  usque  Comitiorum  permansurus  *. 

6" 

In  Missâ  Solemni  quEe  Rectoria  dicitur,  praîter  Viros  Academicos, 
dabuntur  Numismata  D.  D.  Praetori  Privilegiorum   Regiorum  Conser- 

1.  Par  conclusion  du  12  Mars  1761. 

2.  Par  conclusion  du  9  Mai  1761,  fixé  au  mardi  d'après  le  dimanche  da 
la  Trinité,  et  fixé  à  7  heures  par  conclusion  du  27  Mai  1766. 

3.  Par  conclusion  du  l*'  janvier  1770. 

4.  On  viole  tous  les  jours  celle  dernière  clause,  ad  finem. 
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vatori,  Procuratori  et  Advocato  Regiis  in  eâdem  Gonservatione  ;  et 
vicem  gerenti  in  Gonservatione  Privilegiorum  Apostolicorum  ' .  Ga3teris 
autem,  sive  Academiœ  Suppositis,  sive  Viris  honestis  qui  ad  hanc 
Missam  invitati  fuerint,  non  numismatum,  sed  pecuniae,  ex  more, 
liet  largitio*. 

70 

Quando  Rector  novus  inaugurabitur,  et  quando  Qucestor  Generalis 
rationem  Adrainistrationis  suoî  reddet,  honorarii  loco  dabuntur  Nu- 
mismata  Viris  Academicis  qui  jure  suo  vocari  et  honorario  gaudere 
soient  ;  nimirùm  : 

In  inauguratione  Rectoris  :  D.  D.  ex  Rectori,  quatuor  Facultatum 
Decanis  cum  suis  Adjunctis,  Archimagistro,  Collegii  Primario,  Procu- 
ratori Generali,  Quœstori  Général!^  et  Scribce  Universitatis. 

In  ratione  Adrainistrationis  Quasstoris  Generalis  :  Domino  Rectori, 
quatuor  Facultatum  Decanis  cum  suis  Adjunctis,  Procuratori  Generali, 
Queestori  Generali  et  Scribes. 

8" 

In  quâlibet  Numismatum  distributione,  Lex  ista  generalis  servabi- 
tur,  ut  nuUus  duplici  Numismate  donetur,  etiamsi  multiplici  Dignitate 
vel  Officio  gaudeat  ;  ità  ut,  qui  anteà  ratione  Muneris  duplicis,  duplex 
percipiebat  honorarium,  deinceps  pro  uno  Munere  Numisma  accipiat, 
et  pro  altero  pecuniam  solvi  solitam  accipere  possit*. 

90 

Statutum  est  ut  unaquajque  Facultas  quolibet  anno  solveret  Aca- 
demiœ  summam  trium  librarura  °  pro  singulis  suis  DocLoribus,  Nu- 
mismatis  accipiendi  capacibus,  quorum  inslitueretur  Indiculus  initio 
Mensis  Januarii. 

J.  Ghakdron, 
Curé  de  Chappes. 

1 .  On  en  donne  un  au  Greffier  Présidial,  sans  conclusion. 

2.  Cinq  sous. 

3.  Decrevit  Universitas,  conclusione  latâ  die  14  Januarii  1758,  Archivo- 
rum  PrsBfecturo  aliis  Offîciariis  esse  addendum,  eo  titulo  in  omnibus  Co- 
mitiis  appellandum,  et  Numismate  donandum. 

4.  Il  a  été  réglé  depuis  qu'on  ne  donnerait  plus  d'argent. 

5.  On  en  donne  actuellement  six,  par  conclusion  du  12  Mars  1761. 


LETTRES 

RELATIVES  AUX  FORTIFICATIONS  DE   SAINTE-MENEHOULD 

(11  Mars  1395-28  juillet  1398). 


En  parcourant  les  Archives  municipales  de  Vitry-le-Fran- 
çois,  nous  avons  découvert  plusieurs  documents  concernant 
Sainte-Menehould.  Entre  autres,  une  copie  de  lettres  royales 
relatives  aux  fortifications  de  cette  ville  ;  lettres  qui,  en  raison 
de  leur  ancienneté,  nous  ont  paru  dignes  d'intérêt. 

Jusque  vers  1398,  la  ville  de  Sainte-Menehould  n'était  dé- 
fendue, au  midi  et  au  nord,  que  par  des  terrasses  palissadées, 
entourées  d'un  fossé  profond.  Elle  avait  bien  au  levant  le  châ- 
teau qui  présentait  autrefois  mu.  front  de  fortifications  assez  re- 
doutable, mais  qui,  brûlé  en  partie  vers  1394,  se  trouvait 
pour  le  moment  fort  délabré.  Sainte-Menehould  qui,  à  cette 
époque,  était  sur  les  confins  du  Royaume  ^  de  France  et  sur 
les  marches  de  la  Lorraine,  du  Hainault,  d'Allemagne  et  de 
Liège  était  donc  peu  protégée  et  restait  ainsi  exposée  aux  in- 
cursions des  partis  ennemis  ;  aussi  les  habitants  faisaient-ils 
guet  jour  et  nuit  pour  parer  à  toute  éventualité.  Un  tel  état 
de  choses  ne  pouvait  durer  ;  et,  quand  le  roi  Charles  VI  en  vi- 
sitant quelques-unes  des  villes  de  son  royaume  passa  par 
Sainte-Menehould,  les  habitants  lui  demandèrent  que  la  ville 
fût  entourée  de  murailles. 

Charles  VI  le  leur  promit  ;  mais  comme  cette  promesse 
resta  sans  efl'et,  ils  furent  obligés  de  renouveler  leur  demande. 
Enfin  par  une  lettre  royale  datée  du  11  mars  1 395,  il  fut  fait 
droit  à  cette  requête.  Il  leur  fut  môme  octroyé  une  somme  de 
400  francs  d'or  à  prendre  à  la  recette  de  Vitry,  à  condition  tou- 
tefois que  cette  somme  ne  serait  employée  qu'aux  fortifica- 
tions de  la  ville  et  que  les  habitants  seraient  tenus  d'en  rendre 
bon  et  fidèle  compte  au  bailli  de  Vitry-. 

1.  En  1239  le  comte  Thibault  étendit  le  territoire  de  Sainte-Menehould 
jusqu'au  ruisseau  de  Biesme,  qui  servait  alors  de  borne  entre  la  France 
et  l'empire  d'AUemague.  (Buirelte,  Histoire  de  Sainte-Menehould,  p.  117 
et  suiv.). 

2.  A  cette  époque  il  n"v  avait  à  Sainte-Menehould  qu'une  seule  juridic- 
tion :  une  prévoté  qui  faisait  partie  du  bailliage  de  Vitry.  Le  bailli  venait  plu- 
sieurs fois  par  an  tenir  ses  assises  et  juger  avec  le  prévôt  les  atlaires  ma- 
jeures de  Sainte-Menehould.  (Buirette,  Histoire  de  Sainte-Menehould). 
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Plus  tard,  comme  ils  ne  possédaient  pas  de  bois  propres  à 
la  réparation  de  leiu'  forteresse,  le  roi  leur  concéda  pour  une 
seule  fois  le  droit  de  dépouille  et  tonsure  sur  dix  arpents  d'une 
forêt  qu'il  possédait  aux  environs  de  Sainte-Menehould.  Le 
droit  leur  fut  vendu  200  livres  tournois  payables  en  cinq  ans, 
et  par  portions  égales,  à  la  fête  Saint-Martin,  au  receveur  de 
Vitry.  Le  jour  de  Técliéauce  arrivé,  on  ne  put  payer,  et  plu- 
sieurs habitants  s' étant  engagés  corps  et  biens,  furent  con- 
traints. Pour  éviter  de  pareilles  nécessités,  le  roi  par  lettre  du 
28  juillet  1 398 ,  fit  déduire  les  200  livres  tournois  qui  lui  étaient 
dues  des  400  francs  d'or  que  les  habitants  n'avaient  pas  en- 
core touchés,  et  leur  fit  remettre  les  200  francs  restant  pour 
être  employés  aux  fortifications  en  grande  partie  commencées. 

L.  Moulé. 

Lettres  pour  la  construction  des  murailles  de  la  ville  de  Sainte-Menehould 
auparavant  fermée  de  bois. 

Scaichent  tuits  que  nous  Jacques  "Vivier  clerc  et  notoire  du  Roy 
nostre  Sire  et  son  Receveur  de  Vitry,  avons  aujourdhuy  receu  des 
habitans  de  Sainte  Manehoult  deux  Lettres  Royaulx  ausquelles  sont 
attachées  deux  paires  de  Lettres  de  nosseigneurs  les  Trésoriers  de 
france  ensemble  certaines  Requestes  et  lettres  en  papier,  de  la  pre- 
mière desquelles  Lettres  Royaux  la  teneure  sensuit  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  à  nos  amésetfeaux 
Thresoriers  a  Paris,  salut  et  dilection.  Oye  la  supplicacion  de  nos 
amés  les  Bourgois  et  habitans  de  notre  ville  de  Sainte  Manehould  con- 
tenans  comme  lad.  ville  soit  assize  es  fins  de  notre  Royaume  et  sur  les 
marches  de  Lorrainne,  d'AUemaigne,  de  Hainault,  et  du  Liège,  et  ait 
esté  de  tous  temps  ancienne  chastellenie,  et  notable,  et  la  plus  granl 
du  Bailliage  de  Vitry,  en  laquelle  nos  droits  ont  toujours  esté  et  sont 
grandement  soustenus  et  gardés,  tant  contre  Estrangiers  Pillars, 
bannis  et  malveillans  de  notre  Royaume  comme  autres  quelles  con- 
ques, et  laquelle  ville  qui  fait  en  grant  partie  fermette  etclosture  de  nostre 
chastel  dudit  Ueu  n'est  fermée  que  de  bois,  par  quoy  il  convient  faire 
jour  et  nuit  continuellement  grant  guet  et  garde  dont  les  suppliants 
sont  trop  fort  chargiés  et  grevés,  mesmement  que  lad.  forteresse  est 
moult  amoindrie  et  diminuée  tant  par  les  vens,  mortalités,  et  autres 
pestilences  qui  ont  estes  sur  led.  pays,  et  aussy  que  en  l'année  darnière 
passée  une  partie  d'icclle  forteresse  par  feu  de  meschiof  et  cas  de  for- 
tune qui  se  fery  es  comparemens  de  lad.  ville  fut  arse  comme  pour  la 
pauvreté  et  les  affaires  que  ont  lesdits  suppliants  soutenus  et  sou- 
tiennent de  jour  en  jour  par  le  fait  et  occasion  des  guerres  et  pour 
les  grans  frais  quil  leur  a  convenu  et  convient  chacun  jour  suppor- 
ter tant  pour  le  l'ait  dudit  guait  et  garde  et  retenue  dicelle  ville  comme 
autrement,  et  ait  lad.  ville  plusieurs  grans  haineurs  ennemis  malveil- 
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lans  et  bannis  de  notre  dit  Royaume  et  leurs  ailliez  qui  souvent  re- 
passent et  sentrecombattent  environ  lad.  ville  et  qai  y  ont  haine  par- 
ticulière pour  le  fait  et  exercion  de  Justice  qui  de  tout  temps  y  a  esté 
et  est  exécutée  et  gardée,  pour  quoy  il  est  très  grand  nécessité  de  re- 
mettre lad.  ville  en  estât  tant  pour  la  garde  et  tuission  dicelle  et  de 
tout  nostre  pays  denviron  comme  pour  obvier  aux  inconveniens  qui  se 
pouroient  ensuivre  a  nous  et  a  notre  dit  Royaume  par  deffaut  des 
fortifficacions  et  reparacions  de  lad.  ville  et  mesmement  que  la  ville  de 
Damvilliers  qui  est  prés  dud.  lieu  de  Sainte  Manehould  a  dix  petites 
lieues  a  esté  prinse  de  nouvel  par  le  Bailly  de  Vitry  parquoy  lesdits 
Ennemis  et  malveillans  pouroient  plutôt  tendre  a  y  mesfaire  que  ils  ne 
feroient  aillieurs,  lesquelles  fortifficacions  et  Reparacions  lesd.  sup- 
pliants ne  pouroient  faire  deux  meisme  sen  notre  grâce  et  ayde,  sy 
comme  ils  dient,  requerans  humblement  icelle  -.  Nous  ces  choses  con- 
sidérées à  iceulx  supplian's  avons  donné  et  donnons  de  grâce  espe- 
cialle  par  ces  présentes  la  somme  de  quatre  cens  francs  dor  a  prendre 
et  avoir  pour  une  fois  des  deniers  de  la  Recette  de  Vitry  pour  tourner, 
convertir  et  emploier  es  fortifficacions  et  reparacions  de  lad.  ville  de 
Sainte  Manehoult  et  non  aillieurs  ;  sy  vous  mandons  que  par  le  Rece- 
veur dudit  lieu  de  Vitry  vous  leur  faciez  tantost  baillier  et  délivrer 
lad.  somme  de  quatre  cens  francs  pour  emploier  et  mettre  en  ce  que 
dit  est  et  non  ailliors,  desquels  quatre  cens  francs  lesd  suppliants  se- 
ront tenus  de  rendre  bon  et  fidel  compte  devant  led.  Bailly  de  Vitry 
ou  son  Lieutenant  en  la  présence  de  notre  Procureur  audit  Bailliage 
et  par  rapportant  ces  présentes  et  quittances  souffisantes  sur  ce, 
nous  voulons  icelle  somme  estre  allouée  sen  contredits  es  comptes  du- 
dit receveur  et  rabatuës  de  sa  Recette  par  nos  amés  et  feaulx  gens  de 
nos  comptes  a  Paris  nonobstant  lordenance  darniere  faitte  de  non 
donner  aucune  chose  sur  notre  Domaine,  et  quelconque  autre  orde- 
nance,  mandement  ou  deffenses  a  ce  contraire.  Donné  à  Paris  le  on- 
zième jour  de  mars  lan  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  quinze, 
et  de  notre  règne  le  seizième,  et  estoient  ainsy  signée,  par  le  Roy, 
vous  les  sires  de  Goussy  et  de  Chastillon  le  Maitre  des  Arbalestiers, 
Messire  lluë  Le  Torch  et  plusieurs  autres  presens,  J.  Bertaut. 


Item  sensuit  la  teneuredes  autres  Lettres  royaux. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  à  nos  amés  et  féaux 
gens  de  nos  Comptes  et  Thrésoriers  à  Paris.  Salut  et  diloction,  humble 
supplicacion  des  Bourgois  et  habitans  de  notre  ville  de  Sainte  Mane- 
hoult nos  subgiez  sen  moyen  pvons  receuë,  contenant  comme  pour 
certaines  causes  a  ce  nous  mouvans  nous  leur  ayons  pièce  donné  la 
somme  de  quatre  cens  francs  aprenre  des  deniers  de  la  Recette  de 
Vitry  pour  tourner  et  convertir  en  la  fortificacion  de  lad  ville  et  non 
ailleurs  si  comme  plus  aplain  pouvet  apparoir  par  nos  autres  Lcttr'S 
sur  ce  faittes,  et  il  soit  ainsy  que  parceque  lad.  ville  est  assize  és 
frontierre  prés  de  la  rivierre    de  Meuse  et    sur  les    marches  d'Aile- 
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meigne  de  Hainault,  Lièges,  Lorraine  et  Barrois  et  la  derrenierre  ville 
de  ce  costé  de  notre  Royaume  en  laquelle  nos  droits  ont  toujours  esté 
et  sont  grandement  soustenus  et  gardés  tant  contre  Estrangiers  pil- 
larts  bannis  et  malveillans  de  nous  et  de  notre  Royaume  comme  au- 
tres, car  il  y  a  chastellenie  notable  et  ancienne,  et  par  ce  en  ont  les- 
dits  supplians  plusieurs  haineurs  et  par  especial  Lorains,  allemens  et 
autres  estrangiers  et  laquelle  ville  n'est  fermée  que  de  bois  qui  en 
grande  partie  fait  fermette  et  closture  à  notre  chastel  dudit  lieu,  et 
pour  ce  est  nécessité  de  y  faire  continuellement  bon  guet  et  garde  de 
jour  et  de  nuit  dont  lesd.  supplians  sont  fort  chargiez,  mesmement 
que  lad.  forteresse  est  moult  amenrie  par  vens,  mortalité  pestilance 
qui  ont  esté  sur  le  pays,  et  aussy  que  n'a  pas  longtems  une  partie  des 
Emparemens  de  ladite  forteresse  par  feu  de  meschief  qui  sy  fery  fut 
ars,  pour  lesquelles  causes  fust  et  encore  soit  nécessité  de  ouvrer  en 
ladite  forteresse  et  comme  lesd.  suppliants  n'eust  aucuns  bois  conve- 
nables a  reparer  lad  forteresse  et  nous  ayens  aud.  Sainte  Manehoult 
et  environ  une  bel  et  grant  forest  qui  point  nestfouléene  dommagiée, 
pourquoy  eussiens  oUroyé  pièce  auidits  supplians  que  par  juste  et 
raisonnable  prix  la  dépouille  et  tonsure  pour  une  fois  de  dix  arpens  de 
notre  ditte  forest  leur  fussent  baillées  et  délivrées  pour  tourner  et 
convertir  a  lad.  fortificacion  par  vertu  duquel  octroy  et  de  expédition 
faitte  par  notre  amé  et  faul  et  cousin  le  vicomte  de  Meleun  Souverain 
Maitre  de  nos  eaues  et  forests,  et  aussy  du  consentement  de  vous 
Thresoriers  dessudits,  Pierre  de  la  Cugne  Maitre  et  Enquesteur  de 
nos  Eaues  et  forests  es  pays  de  France,  de  Champagne  et  de  Brie 
eut  mandé  au  Maitre  sergent  de  notre  dite  forest  de  Sainte  Manehoult 
de  faire  ausdits  suppliants  la  vendue  et  délivrance  de  ce  que  dit  est, 
lequel  Maitre  sergent  pourobeir  à  ces  choses  vendit  ausdits  suppliants 
ladite  dépouille  de  six  arpens  de  bois  prins  assez  près  de  Harderon 
entre  le  lieudit  le  bois  Gui  net  et  le  Beau  Tremble  parmy  chacun  ar- 
pent vingt  livres  montant  en  somme  toutte  a  deux  cens  livres  tournois 
a  payer  a  cinq  ans  et  cinq  festes  de  Saint  Martin  dhyver,  cest  a  sça- 
voir  a  chacun  terme  quarante  livres  tournois  dont  le  premier  fust  et 
escheut  au  jour  de  feste  Saint  Martin  dhyver  damier  passé  et  dicelle 
somme  de  deux  cens  livres  tournois  paier  par  égaux  percions  aux 
termes  que  dessus  a  nous  ou  a  notre  Receveur  dudit  Vitry  plusieurs 
desd.  suppliants  sont  obligiés  en  corps  et  en  biens  et  chacun  pour  le 
tout,  soubs  aulve  de  laquelle  obligation  notredit  Receveur  a  fait  lesd. 
obligiés  contraindre  et  exécuter  de  la  somme  de  quarante  livres  tour- 
nois escheus  audit  jour  de  Saint  Martin  dernier  passé  et  en  sont  prins 
plusieurs  de  leurs  biens  qui  sont  en  aventure  d'estre  perdus  par  éxe- 
cution, et  aussy  doubtent  iceulx  supplians  d'estre  contrains  a  la  Saint 
Martin  prochain  venant  du  second  paiement,  et  pareillement  des  autres 
paiemens  avenirs  qui  pouroit  estreen  ladestruccion  de  notre  d.  ville  et 
par  ce  attendu  plusieurs  beaux  droits  que  nous  y  avons  en  notre  très 
grand  préjudice  et  dommage  et  aussy  au  préjudice  desdits  supplians 
se  sur  ce  ne  leur  est  pourveu  de  notre  grâce,  requérant  humblement 
icelle,  pourquoy  nous  ces  choses  considérées,  et    que    desdits    quatre 
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cens  francs  ainsy  par  nous  donné  lesdits  supplians  nont  jusqa  pré- 
sent en  aucun  paiement,  que  iceulx  supplians  ont  fait  commencer  a 
ouvrer  a  la  fortifiicacion  de  notre  dite  ville  et  y  œuvrent  de  jour  en 
jour  en  quoy  il  ont  moulte  exposé  et  exposent  du  leur  et  que  se  a 
cette  foy  n'y  est  pourveu  ils  ne  pouvent  plus  supporter  les  frais  atn 
pour  les  charges  quil  ont  et  les  grands  reparacions  qui  y  sont  a  faire 
comme  pour  ce  que  nostre  dite  ville  est  fort  diminuée  et  despeuplée 
et  se  diminue  et  se  despeuplc  chacun  jour,  avons  desduit  et  desduisons 
par  ces  présentes  des  quatre  cens  francs  dessusdit  ladite  somme  de 
deux  cens  livres  tournois,  et  de  ce  tant  pour  le  terme  passé  comme 
pour  ceulx  a  venirs  avons  tenu  et  tenons  lesd  supplians  et  ceux  qui 
pour  eux  en  sont  obligiés  pour  bien  acquitter  et  deschargier.  Sy  vous 
mandons  et  estroitement  enjoignons  et  a  chacun  de  vous  sy  comme  a 
luy  apartiendra  que  en  entherinant  cette  présente  compensacion,  vous 
ausdits  supplians  faitte  rendre  lad.  oljligacion  casse  et  nulle  et  de  ce 
par  ledit  Receveur  et  tous  autres  le?  faiite  tenir  quittent  et  paisibles, 
et  quant  aux  autres  deux  cents  francs  dessus  dit  vous  mandons  et 
enjoignons  que  selon  la  forme  de  notre  d.  don  vous  les  faites  paier 
pour  les  emploier  en  lad.  fortifficacion  et  non  autrement,  lesquelles 
choses  nous  avons  ottroyé  et  ottroyons  de  grâce  especialle  ausd.  sup- 
plians par  ces  présentes  se  mestiers  est  nonobstant  quelques  ordon- 
nances, mandement  ou  deffenses  faittes  de  non  donner  aucunnes  choses 
sur  notre  domaine  ne  quelconque  autres  lettres  ou  affaire  au  contraire. 
Donné  à  Paris  le  vingt  huitième  jour  de  juillet  lan  de  grâce  mil  trois 
cent  quatre  vingt  dix  huit  et  de  notre  règne  le  dix  huitième,  et  es- 
toient  ainsy  signées,  Par  le  Roy  a  la  relation  du  grand  Conseil 
auquel  vous  le  Sire  Dugyet  et  maitre  Robert  Gordelier  estiés.  T.  Hocre. 
Item  (suit  la  Requête  desdits  habitans  afin  d'entherinement).  Plus 
une  lettre  desdits  Thresoriers  audit  Receveur  de  Vitry. 

La  Réponse  dudit  Receveur  favorable  ausdits  habitans  suivant  l'avis 
du  Bailly  de  Vitry  et  du  Procureur  du  Roy. 

Et  enfin  cette  lettre  : 

De  par  les  Thresoriers  du  Roy  notre  sire  a  Paris.  Receveur  de  Vi- 
try. Veuës  les  deux  paires  de  Lettres  royaux  et  nos  aultres  Lettres  a 
vous  sur  ce  adrecant  et  certaines  vos  Lettres  clauses  touttes  cy  atta- 
chées sous  lun  de  nos  signes,  nous  par  vertu  desdites  Lettres  royaux 
vous  mandons  que  aux  habitans  de  Sainte  Manehoult  nommés  en 
icelles,  vous  deduisi,  et  rabaté  la  somme  de  deux  cens  livres  tournois 
quils  doivent  ausd.  s'  pour  certain  achapt  de  bois  fait  par  lesd.  habi- 
tans pour  la  reparacion  d'icelle  ville  dont  mencion  est  faitte  esd  der- 
nières lettres  de  et  sur  la  somme  de  quatre  cens  francs  dor  que  Icd. 
seigneur  leur  a  donne  pour  emploier  et  mettre  esdites  reparacions  de 
lad.  ville,  et  par  rapportant  lesd.  lettres  royaux  nos  autres  lettres  et 
vos  dites  lettres  clauses  avec  ces  présentes  et  quittances  souffisantes 
de  ladite  somme  de  deux  cens  livres  tournois  elle  vous  sera  allouée  en 
vos  comptes.  Escrit  à  Paris  le  dernier  jour  de  janvier   lan    mil  trois 
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cent  quatre  vingt  dix  huit.  Du  Perier,  donné  sous  notre  scel  le  vingt 
deuxième  jour  d'avril  lan  mil  trois  cent  quatre  vin^i  dix  neuf,  après 
pasques. 

CoUationné  a  l'original  en  parcliemin,  représenté  et  rendu  par  nous 
Jean  Mathieu  conseiller  du  Roy  Lieutenant  particulier  au  Bailliage  et 
subdelegué  a  Sainte  Manehould  de  Monseigneur  l'Intendant  de  Cham- 
pagne, ce  premier  octobre  mil  sept  cent  dix  neuf  pour  être  la  présente 
envoyée  a  mondit  seigneur  l'Intendant. 

Signé  :  Mathieu. 

En  marge  -.  Double  envoyé  aux  historiens  de  Champagne,  à  Reims 
en  octobre  1742. 


LA  SEIGNEURIE  DE  RAUCOURT 


Divers  auteurs  prétendent  que  lors  de  cette  acquisition  les 
princes  de  Sedan  étaient  déjà  en  possession  d'une  partie  de 
cette  seigneurie.  Jean  de  la  Mavck  aurait  acquis  cette  partie  du 
domaine  par  son  mariage  avec  A^-nès  de  Vernanxbourg  (1449) 
et  Robert  IV  n'aurait  acheté  de  Claude  de  Foix  que  l'autre 
partie  de  la  seigneurie.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  c'est 
Robert  IV  qui  le  premier  des  princes  de  Sedan  porta  le  titre 
de  seigneur  souverain  de  Raucourt. 

Les  forges  de  Haraucourt  existaient  déjà,  car  Bernard  Palissy 
qui  fit  un  voyage  dans  les  Ai'dennes  vers  1543  en  parle  dans 
ses  œuvres. 

Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon  et  seigneur  souverain 
de  Sedan  et  Raucourt,  donna  le  3  mars  lobO  une  charte  par 
laquelle  il  confirma  aux  habitants  de  Raucor^-t  et  de  Harau- 
court  et  leurs  dépendances,  les  privilèges  que  Louis,  comte  de 
Flandres,  son  prédécesseur  leur  avait  accordés  par  la  charte 
deiév.'ier  1374  ^ 

11  exempta  les  habitants  de  Raucourt  du  guet  et  de  garde 
pour  toujours  et  en  tout  temps  au  château  ducHt  lieu  ;  il  leur 
accorda  la  jouissance  de  leurs  usages  ordinaires  dans  la  forêt 
du  Dieulet  ^  et  non  ailleurs  tant  pour  chauffage  que  pour  bâti- 
ments moyennant  les  cens  et  redevances  annuels  de  3  sols 
6  deniers  par  chaque  deux  feux  payables  aux  fêtes  de  NoëP. 

Henri  Robert  de  la  Marck  (1556  -1374),  successeur  de  son 
père,  avait  remarqué  comme  lui  les  nombreux  abus  qui  ve- 
naient d'une  justice  rendue  tant  bien  que  mal  par  des  juges 
choisis  parmi  les  échevins  et  les  principaux  habitants  de  cha- 
que village.  Il  entreprit  donc  de  réviser  les  coutumes,  de  re- 
fondre toutes  les  vieilles  ordonnances,  de  simpbTier  la  légis- 
lation et  de  la  réduire  «  en  un  bref  cahier  et  recueil  par  bon 
ordre  * .  » 

1.  Archives  nationales  R2-  435,  papiers  de  Bov'Uon. 

2.  Vaste  forêt  au  sud  de  Beaumon^  n-Argonue  ;  la  portion  occidentale 
s'appelle  le  Grand-Dieulet  ;  elle  a  donné  sou  nom  à  Vaux-en-Dieulet,  — 
Carte  de  Bassin,  feuilles  78  et  79. 

3.  Manuscr.'t  di.  père  Norbert. 

4.  En  1339,  Robert  IV  avait  rédigé  uu  recueil  de  d'verses  praticfues  judi- 
ciaires et  de  décisions  touchant  plusieurs  questions  de  jurisprudence,  qui  a 
servi  à  la  rédaction  des  ordonnances  et  coutumes  de  Sedan. 
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Pour  mener  à  fin  cette  laborieuse  entreprise,  il  appela  dans 
son  conseil  des  hommes  renommés  par  leur  expérience  et  leur 
savoir  et  au  mois  de  mars  1568  l'œuvre  était  accomplie  ;  elle 
prenait  le  titre  d' Ordonnances  de  M.  le  duc  de  Bouillon  pour 
le  règlement  de  la  justice  de  ses  terres  et  seigneuries  souverai- 
nes de  Bouillon^  Sedan,  Jametz,  Raucourt,  Fleuranges^  Flo~ 
renville,  Messancourt,  Lognes  et  Le  Saulcy  avec  les  coutumes 
desdites  terres  et  seigneuries. 

Ce  fut  la  charte  de  la  principauté  et  qui  l'a  régie  jusqu'à  la 
Révolution, 

Le  prince  de  Sedan  voulut  associer  les  populations  à  son 
œuvre;  le  22  janvier  1569,  il  réunit  ses  états  généraux  qui 
s'empressèrent  de  donner  leur  ratification  ;  mais  il  était  en- 
tendu que  la  comparution  faite  par  les  officiers,  vassaux, 
bourgeois  et  habitants  de  la  terre  de  Raucourt  ne  devait  aucu- 
nement préjudicier  à  la  souveraineté  d'icelle,  ni  aux  droits  que 
pouvaient  prétendre  lesdits  vassaux  et  bourgeois  par  chartes, 
privilèges,  coutumes  ou  usages. 

Henri  Robert  fit  la  fortune  de  Sedan  en  donnant  l'hospita- 
lité aux  Huguenots,  qui,  vaincus  dans  le  Nord  et  l'Est,  s'en- 
fuyaient vers  la  frontière  ;  bientôt  le  calvinisme  devint  la  reli- 
gion dominante  dans  le  pays  à  l'exception  de  Raucourt  où 
Françoise  de  Brézé  défend  le  catholicisme  contre  l'mvasion 
protestante.  Cette  princesse  qui  habitait  Raucourt  dont  elle 
jouissait  par  son  douaire,  s'adi'essa  en  1561  à  son  fils  Henri- 
Robert  qui,  cédant  aux  sollicitations  de  sa  mère,  enjoignit  aux 
Calvinistes  de  la  souveraineté  de  Raucourt  de  se  rendre  à 
Sedan  pour  les  prêches  et  autres  exercices  de  leur  culte,  leur 
défendant  '<  sous  peine  de  désobéissance  et  de  rébellion  de 
faire  aucune  pratique  de  leur  prétendue  réforme  dans  aucun 
des  lieux  de  la  souveraineté  de  R.aucourt  ' .  »  —  Le  chemin 
dit  des  Huguenots  doit  son  nom  aux  Protestants  se  rendant 
par  cette  voie  de  Raucourt  à  Sedan. 

Si  le  protestantisme  ne  fut  pas  toléré  sous  Françoise  de 
Brézé,  à  la  mort  de  cette  princesse  la  place  fut  livrée  à  l'en- 
nemi ;  28  Calvinistes  armés  d'un  édit  de  la  Régente  Françoise 
de  Bourbon  (1574-1583)  pénétrèrent  dans  l'église  de  Raucourt 
en  1579  et  s'installèrent  à  côté  des  Catholiques  ' . 

Avec  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes,  l'exercice  de  la  Ré- 
forme est  aboli  :  Péricard  qui  était  ministre  à  Raucourt  obtint 

1.  Manuscrit  du  père  Norbert. 

2.  Les  La  Marck  et  les  deux  Turenne,  par  M.  Villet. 
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de  Louis  XIV  la  permission  de  se  retirer  dans  le  Palalinat  avec 
toute  sa  famille  et  il  ne  fut  pas  remplacé. 

Sous  le  triste  gouvernement  de  Guillaume  Robert  (1583- 
1588),  qui  vit  la  guerre,  la  peste  et  la  famine,  les  Ligueurs 
connaissant  depuis  longtemps  le  chemin  de  notre  pays  repa- 
raissent dès  1584  et  dévastent  à  leur  aise  Raucourt  où  le  duc 
de  Guise  avait  établi  son  quartier  général. 

La  guerre  remplit  le  règne  de  Charlotte  de  la  Marck  (1588- 
1591)  comme  celui  de  Guillaume  Robert.  Les  Ligueurs  com- 
mandés par  de  Rosne,  lieutenant  du  duc  de  Guise  se  répandent 
dans  toute  la  contrée  et  attaquent  Raucourt.  L'assassinat  du 
duc  de  Guise  mit  un  terme  au  pillage  et  amena  la  retraite  de 
toutes  ces  troupes  qui  infestaient  le  pays. 

Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  devint,  en  octobre 
1591,  duc  de  Bouillon,  prince  souverain  de  Sedan,  Jametz 
et  Raucourt  par  son  premier  mariage  avec  Charlotte  de  la 
Marck. 

Par  édit  du  4  février  1614,  ce  prince  dola  Raucourt  d'une 
fabrique  de  monnaie  à  moulin  sous  la  conduite  de  Paul  Man- 
lick,  directeur  de  la  Monnaie  de  l'électeur  de  Cologne,  évèque 
de  Liège,  de  la  Monnaie  de  Sedan,  des  souverainetés  de  la  Tour 
à  Glaire  et  de  Château- Regnault. 

La  monnaie  qui  se  fabriquait  à  Raucourt  aux  coins,  effigie, 
nom  et  armes  de  Henri  de  la  Tour,  consistait  en  des  florins, 
écus,  pistoles  simples,  doubles  ou  quadrubles  d'or,  des  pièces 
d'argent,  valeur  de  45  sols,  de  22  sols  6  deniers,  de  11  sols 
3  deniers  et  des  liards. 

Ces  pièces  ne  pouvaient  avoir  cours  que  dans  les  souve- 
rainetés de  Sedan,  Raucourt,  Saint-Meuges  et  devaient  avoir 
une  marque  distinctive  de  celles  qui  se  fabriquaient  à 
Sedan. 

Manlick,  chargé  de  construire  à  ses  frais  et  dépens  la  mon- 
naie de  Raucourt  et  de  payer  les  gages  de  tous  les  officiers  qui 
y  seraient  employés,  devait  verser  annuellement  au  prince  de 
Sedan  pendant  les  trois  ans  de  son  bail  une  somme  de  12,000 
livres  pour  droits  de  seigneuriage. 

Paul  Pùchier,  orfèvre  de  Sedan,  était  essayeur,  fondeur  d'or 
et  contrôleur  de  ladite  monnaie. 

Daniel  Goffm,  né  à  Givorne  près  Sedan,  très  habile  artiste, 
grava  60  paires  de  coins  tant  pour  la  monnaie  de  Sedan 
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que  pour  celle  de  Raucourt,  la  Tour  à  Glaire  et  Ghâteau-Re- 
gnault  * . 

De  son  second  mariage  (16  février  1595)  avec  Elisabeth  de 
Nassau,  fille  de  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  le  duc 
de  Bouillon  avait  eu  deux  fils,  Frédéric -Maurice  et  le  vicomte 
de  Turenne  qui  fut  depuis  le  grand  Turerne. 

Frédéric-Maurice  succéda  à  sou  père  sous  la  régence  d'Eli- 
sabeth de  Nassau. 

Ce  prince,  entraîné  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  n'ob- 
tint son  pardon  qu'au  prix  du  plus  grand  sacrifice  ;  il  dut 
offrir  ses  Etats  à  Louis  XIII.  Avant  de  sortir  de  prison,  il 
signa  l'ordre  de  remettre  au  roi  les  clefs  de  Sedan  et  reçut  la 
promesse  d'une  indemnité  en  échange  des  terres  souveraines 
(25  septembre  1642)  ^ 

Neuf  ans  après,  20  mars  Itiol,  était  signé  devant  Vaultier 
et  Jean  Marreau,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  traité  par 
lequel  Frédéric-Maurice  cédait  les  souverainetés  de  Sedan  et 
Raucourt  à  Louis  XIV  et  recevait  en  échange  le  duché-pairie 
d' Albret  et  la  baronnie  de  Durance,  le  duché-pairie  de  Château- 
Thierry  y  compris  Epernay  et  Châtillon-sur-Marne,  le  comté 
d'Auvergne  à  la  réserve  de  la  viUe  de  Clermont-Ferrand,  la 
baronnie  de  la  Tour  en  ce  qui  appartenait  à  Sa  Majesté,  le 
comté  d'Evreux,  les  terres  et  seigneuries  de  Poissy  et  Saint- 
Jame  à  la  réserve  des  bois  taillis,  le  comté  de  Beaumont, 
Faux,  Monts  et  Baune  en  Périgord,  la  châtellenie  de  Gambais  ^. 

De  ce  jour,  Raucourt  était  à  la  France. 

Léon  Guillaume. 


1 .  Manuscrit  du  père  Norbert. 

2.  Les  La  Marck  et  les  deux  Turenne,  par  M.  Villet. 

3.  M""  Devès,  notaire  à  Paris,  rue  Laffite,  3,  est  possesseur  de  ce  contrat 
dont  il  existe  plusieurs  copies  imprimées. 


INVENTAIRE 

DES 

MONUMENTS  MÉGALITHIQUES  DE  LA   CHAMPAGNE 


Grâce  à  l'initiative  de  la  Société  d'Anthropologie,  un  arrêté 
ministériel  en  date  du  2l  novembre  1879,  institua  une  sous-com- 
mission d'inventaire  des  monuments  mégalithiques  et  des  blocs 
erratiques  de  France.  Une  des  premières  préoccupations  de  la 
sous-commission,  dont  le  président  est  M.  Henri  Martin,  président 
actuel  de  la  Société  d'Anthropologie,  a  été  de  dresser  un  inventaire 
sommaire  destiné  à  servir  de  base  à  ses  travaux.  Cet  inventaire  a 
paru  dans  la  livraison  (janvier  1880)  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie  ;  nous  remarquons  que  les  départements  champe- 
nois apportent  à  la  liste  un  contingent  de  plus  de  six  cents  monu- 
ments mégalithiques,  ainsi  répartis  *  : 

Dolmens. 

Aisne.  —  Arcy-Seinte-Rest'tue  ;  Azy-Bonneil  ;  Cierges  ;  Courcelles,  2  ; 
Fieulaines  ;  Fonsomme  (?)  ;  Fontenoy  ;  Haramont  ;  Montchâ- 
lons  ;  Montigny  -  l'Engraln,  2  ;  Neuvilette  ;  Vaurezis.  — 
Total  :  U. 

Ardennes.  —  Rumigny. 

Aube.  —  Avant;  Bercenay-le-Hayer,  2;  Bourdenay,  3  ;  Bouy-sur-Orvin, 
2  ;  Barhviize,  5  ;  Craûcey,  3  ;  La  Fosse-Corduan  ;  Marcilly- 
le-Hayer,  4  ;  Nogent-eu-Othe  ;  Nogent-sur-Seiue  ;  Périguy- 
la-Rose,  2  ;  Pont-sur- Seine,  4  ;  La  Saulsotte,  8  ;  Soiigny- 
les-Etangs,  6  ;  Saiut-Loup-de-Buffigny  ;  Saint-Martin-dc- 
Bossenay  ;  Trancault,  G  ;  Villenauxe-la-Grande,  4  ;  Ville- 
neuve-au-CMtelet.  —  Total  :  56. 

Haute-^'Iarne.  —  Nogent  ;  Saint-Loup-sur-Aujou  ;  Suzannecourt  ;  Vil- 
liers-les-Aprey  ;  Vitry-les-Nogent.  —  Total  :  5. 

Haute-Saône.  —  Champey. 

Marne.  —  Chouilly  ;  Congy,  2  ;  Fontainr-Denis  ;  Leuvrigny,  3  ;  Potau- 
gis;  Saint-Masmc.  —  Total  :  9. 

Seine-et-Marne.  —  La  Chapelle-  ^ur-Crécy  ;  Provins  ;  Rumont.  — 
Total  :  3. 

Yonne.  —  Auxerre  ;  Island-le-Saulçois  ;  Lain  ;  Michery  ;  Pont-sur- 
Yonne  ;  Saint-Martin-sur-Ouanne  ;  Saiut-Maurice-aux-Ri- 
ches-Hommes  ;  Le  Vault-de -Lugny  ;  Villemauoche,  2.  — 
Total  ;  10. 

1 .  Nous  faisons  figurer  dans  la  liste,  les  départements  circonvoisins  de 
la  Meuse,  de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges,  dont  l'histoire  intéresse  un 
grand  nombre  de  nos  compatriotes. 
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Menhirs. 

Aisne.  —  Ambleny,  2  ;  Beaurevoir  ;  Bois-les-Pargny,  2  ;  La  Bouteille 
Brenelle  ;  Bu^y-le-Loug  ;  Ghaudun  ;  Chavigny  ;  Courcellos  ; 
Courmont  ;  Crouy  ;  Dhuizel  ;  Fère-en-Tardenois  ;  Fieulaine  ; 
Jouaignes  ;  Limé  ;  Mont-Saint-Père  ;  Ostel  ;  Pernau  ;  Pinon  ; 
Saint  Nicolas-aux-Bois,  3  ;  Tugny-et-Pont  ;  Viel-Arcy  ;  Vil- 
lers-Cotterels.  —  Total:  28. 

Ardennes.  —  Château- Regnault  ;  Ham-sur-Meuse.  —  Total  :  2. 

Aube.  —  Avant,  2  ;  Bercenay-le-Hayer,  3  ;  Bouy-sur-Orvin  ;  Barbuise  ; 
BéruUes  ;  La  Fosse-Corduan,  4  ;  Marcilly-le-Hayer  ;  Pont- 
sur-Seiue  ;  Soligny-les-Etangs,  2  ;  Saint-Aubin  ;  Saint-Loup- 
de-Buffîgny  ;  Saint-Martia-de-Bossenay  ;  Trancault,  3  ;  Vil- 
lenauxe-la-Grande.  —  Total  :  28. 

Haute-Marne.  —  Auberive  ;  Bourg-Sainte-Marie,  2  ;  Ghâteauvillein  ; 
Fontaines-sur-Marne.  —  Total  :  5. 

Haute-Saônb.  —  Aboncourt  ;  Bourguiguon-les-Morey  ;  Champey;  Damp- 
valley-les-Colombe  ;  FougeroUes,  2  ;  Haut-du-Them  ;  Jon- 
velle,  3  ;  Moley  ;  Morey  ;  Noroy-les-Jussey  ;  Polaincourt  ; 
Raddon;  Traves;  Vernoy.  —  Total  :  17. 

Marne.  —  Congy,  5  ;  Férébrianges  ;  Potangis. —  Total  ;  7. 

Meuse.  —  Bovée;  Brauvilliers  ;  Ecurey  ;  Milly-Devant-Dun  ;  Montplonne; 
Nant-le-Grand  ;  Savonnières-en-Woëvre  ;  Saiut-Mihiel  ;  Van- 
deville.  —  Total  :  9. 

Seine-et-Marne.  —  Baby  ;  Beautheil;  Cély-en-Bière;  Courtomer;  Diant 
Dormelles  ;  Ecuelles  ou  Moret  ;  Fontaine-sous-Montaiguillou 
Louan  ;  Montereau,  7  ;  Paley  ;  Pierrelevée  ;  Saint-Brice 
Thoury-Ferrottes  ;  Vignely  ;  Villecerf.  —  Total  :  22, 

Vosges.  —  Escles  ;  Remiremont,  2  ;  Vallée-de-la-Sale.  —  Total  :  4. 

Yonne.  —  Aillan-sur-Tholon,  2;  Appoiguy  ;  Auxerre  ;  Avallon  ;  Baon  ; 
Bœurs  ;  Champigny  ;  Chastellux  ;  Chatel-Gérard  ;  Cbigy^ 
CoUemiers  ;  Courgenay  ;  Micbery  ;  Montacher,  2  ;  Mout- 
Saint-Sulpice,  2  ;  Ouanne  ;  Pizy  ;  Pont-sur- Vannes  ;  Quarré- 
les-Torabes  ;  Ravières  :  Sainl-Julien-du-Sault  ;  Santigny  ; 
Sépaux  ;  Les  Sièges  ;  Sognes  ;  Sommecaisse  ;  Soucy  ;  Theil  ; 
Treigny  ;  Vaumort  ;  Verlin,  2  ;  Villemanoche,  2  :  Villeneuve- 
sur-Yonue  ;  Villers-Bonneux  ;  Villethierry  ;  Voutenay.  — 
Total  :  41. 

Alignements. 

Néant. 

Cromlechs. 

Aube.  —  Bercenay-le-Hayer;    Saint-Aubin;  Sainl-Loup-de-Buffigny.  — 

Total  :  3. 
Haute-Marne.  —  Langres. 
Marne.  —  Potangis. 

Meuse.  —  Epiez  ;  Moulplonne  ;  Rumont  ;  Vaudeville.  —  Total  :  4. 
Seine-et-Marne.  —  Trilport. 
YoNNK.  —  Champcevrais  ;  Saint-Agnan  ;  Voisines.  —  Total  :  3. 
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Polissoirs. 

Aisne.  —  Pinon  ;  Troesnes.  —  Total  :  2. 

Aube.  —  Avant,  2;  Avon-la-Pèze,  2  ;  Bercenay-le-Hayer,  3;  Marcilly-le- 

Hayer,    4  ;    Pouy,  3  ;    Rigny-le-Ferrou  ;  Villadin,   2  ;  Ville- 

maur,  2.  —  Total  :  19. 
Marne.  —  Bouvancourt. 

Seine-et-Marne.  —  Paley  ;  Saint-Mammès.  —  Total  :  2. 
Yonne.  —  Cerilly,  4  ;  Champigny  ;  Courgcua}- ;  Flacy,  2.  —  Total  :  8. 

Pierres  à  bassins. 

Aisne.  —  Oigny  ou  Silly-la-Poterie. 

Ardennes.  —  Carignan. 

Hadte-Saône.  —  Aroz  ;  Fouvent-le-Haut.  —  Total  :  2. 

Vosges.  —  Bleurville;  Darney.  —  Total  :  2. 

Yonne.  —  Saint-Léger,  6. 

Pierres  branlantes. 

Hautk-Marne.  —  Cirey-Ies-Mareilles. 

Pierres  diverses. 

Aisne.  —  Bemy -la-Rivière  ;  Braisne  ;  Chartèves  ;  Château-Thierry  ;  Chezy- 
TAbbaye  ;  Coincy  ;  Courmelles  ;  Fèrc-cn-Tardenoisj  Ilarten- 
nes  ;  Longpont  ;  Molinchart  ;  Neuilly-Saint-Frout  ;  Osly- 
Courty;  Pommiers;  Hemigny  ;  Rocourt  ;  Saint-Michel; 
Urcel;  Viel-Arcy,  2.  —  Total  TaO. 

Ardbnnes.  —  Chuffily-et-Roche  ;  La  Férée  ;  Neuville-aux-Tournons  ; 
Nouzou  ;  Signy-l'Abbaye.  —  Total  :  5. 

Aube.  —  Bourdenay,  4  ;  Gelannes  ;  Isle-au-Mont  ;  Marcilly-le-Hayer,  3; 
Metz-Robert;  Nogent-en-Othe,  2  ;  Traucault,  5  ;  Villcuauxe- 
la-Grande.  —  Total  :  18. 

Haute-Marne.  —  Ageviile  ;  Courcelles  ;  Crenay-sur-Suize  ;  Dommarien; 
Héricourt  ;  Loffonds  ;  Pierrefaite  ;  Poiuson-les-Nogent  ; 
Rochei'ort  ;  Roches-sur-Marne  ;  Roches-sur-Roguon  ;  Roche- 
taillée.  —  Total  :  12. 

Marne.  —  Gongy  ;  Gourcy-la-Neuviletto  ;  Œuilly  ;  Outrines  ;  Pierre-Mo- 
rins.  —  Total  :  5. 

Meuse.        Ginerey;  Pierrefitte-sur-Aire.  —  Total  :  2. 

Seine-et-Marne.  —  Boulaucourt  ;  Bransles  ;  Bussières  ;  Coutevroust  ; 
Ecrennes  ;  La  Grande-Paroisse  ;  Pierrelcz  ;  La  Rochette  ;  Ver- 
delet. —  Total  :  9. 

Vosges.  —  Clcrjus  ;  Pierrefitte  ;  Rochesson  ;  Rupt.  —  Total  :   4, 

Yonne.  —  Asnières,  3;  Asquins  ;  Avallon;  AvroUes  ;  La  BcUiole;  Bœurs  ; 
Bonnard  ;  Les  Bordes,  3;  Brannay,  2  ;  Brion  ;  Bussy-en- 
Othe,  2  ;  Carisey  ;  La  Cellc-Saint-Cyr  ;  Cerisiers,  7  ;  Chaillcy; 
Champigny,  9  ;  Châtel-Ceasoir  ;  Chaumont  ;  Cheny;  Chéroy, 
6  ;  Chevannes,  3  ;  CoUemiers,  2  ;  Compiguy  ;  Cornant  ;  Cou- 
leurs ;  Courceaus,  2;  Courgenay,  4;  Gourion,  2;  Courson  ; 
Gravant;  Cruzy-le-Châtel ;  Cudot  ;  Gui;  Dixmont,  '*;  Dol- 
lot  ;  Fontaine-la-Gaillarde,  2;  Fouchères,  2;  Gign}-  ;  GiroUcs- 
les-F orges,  2  ;    Gisy-les-Nobles,  2  ;    Gland  ;   Grange-le-Bo- 
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cage,  4  ;   Gron  ;    Hauterive  ;  Jouy,  4  ;    Joigny  ;  Lain  ;   Lain- 
secq  ;  Lixy,  2  ;  Lucy-sur-Youne  ;  Maguy  ;  Maillot  ;  Mailly-la- 
Ville,  3;  Mtlay-le-Roi,  3;  Malay-le- Vicomte,  3  ;  Marsangy,2; 
Michery,  3  ;    Molinons  ;  Moutiers-Saint-Sauveur  :  Nailly,  2  ; 
Noé,    2  ;    Pailly,  2  ;    Pierrc-Perïhuis,  2  ;    Plessis-Saint- Jean  ; 
Pont-sur- Vanue,  2  ;    Pont-sur- Yonne,  2  ;    Précy  ;     Prégilbert  ; 
Préhy  ;  Quarré-les-Tombes,  10  ;  Saligny,  4  ;   Seignelay  ;  Se- 
nan,  2;  Serbonues,  3;  Sergiucs,  4;  Seunizelles,  2;  Les  Sièges; 
Sogues  ;  Soucy,  5  ;  Sougères,  3  ;  Si^bligny,   2  ;  Saint-Agnan, 
10;  Saint-Aubin-sur-Yonne,  3;    Sainl-Cidroine  ;   S^'ut-Ger- 
mB'.n-des-Champs,  5  ;    Saint-Julien-du-Sault,  2  ;    S^iut-Léger, 
4  ;  Saint-Marvin-sur-Ouanne;  Saint-Mauricc-aux -Riches-Hom- 
mes, 5;  Saint-Maurice -le- Viel,  3;  Saint- Valérien,  2;  Theil,  2 
Thorigny,  4;    Treigny,  3;  Vareilles  ;  Vaudeurs,  3;   Vaumort 
6;  Véron,  3;  Vertilly,  3;    Vézelay  ;    Vignes;    Villebougis,  3 
Villecbétive,  4  ;  Villegardin,  2  ;  Villemanoche,  ^  ;  Villeneuve 
la-Dondagre  ;  Villeueuve-la-Guyard  ;  Vi'ieneuv;:  -sur- Yonne 
Villcroy  ;  Villers-Bonneux,  2;  Villethierry,  2;    VilUers-Louis> 
3.  —  Total  :  239. 

Telle  est,  d'après  le  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  la 
statistique  des  monuments  mégalithiques  de  notre  région.  La  par- 
tie qui  concerne  la  Haute-Marne  présente  des  lacunes  ;  nous  som- 
mes persuadé  qu'il  en  est  de  même  pour  les  autres  départements, 
sauf  peut-être  pour  l'Aube  et  l'Yonne  dont  les  listes  ont  été  rédi- 
gées apparemment  à  l'aide  de  renseignements  dus  à  la  Société 
académique  de  l'Aube  et  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
l'Yonne,  toutes  deux  correspondantes  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie. 

L'inventaire  général,  du  reste,  n'est  pas  définitif.  La  Société 
d'Anthropologie  déclare,  elle-mêrûe,  que  c'est  un  premier  essai  et 
qu'il  y  aura  an  pe.i  à  retrarcher,  beaucoup  à  ajouter  et  de  nom- 
breux changements  à  faire  ;  aussi  prie-t-elle  ses  membres  de  lui 
signaler  les  défauts  ou  les  omissions  de  l'inventaire.  A  notre  tour, 
nous  faisons  appel  aux  archéologues  de  la  région,  et  nous  les 
prions  d'adresser  à  la  Société,  par  notre  intermédiaire  s'ils  le 
désirent,  toutes  les  communications  qu'ils  jugeront  utiles  ou  inté- 
ressantes. 

Arthur  Daguin, 
Membre  titulaire  de  la  Société  d'Anthropologie. 


NÉCROLOGIE 


M.  Guy,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  nationale  des  Arts-et-Mé- 
tiers  de  Chàlons,  membre  titulaire  Je  la  Société  d'agriculture  de  la 
Marne,  vient  de  mourir  à  Châlons.  Esprit  distingué  et  laborieux,  il 
avait  pendant  17  ans  dirigé  avec  succès  cet  important  établissement.  Il 
avait  été  mis  à  la  retraite  l'an  dernier  et  celte  mesure  avait  causé  une 
douloureuse  surprise  à  cause  de  ia  valeur  de  l'homme  et  de  la 
supériorité  du  fonctionnaire. 


Le  comte  de  Baussancourt  est  mort  dans  son  château  de  Baussan- 
court,  prés  de  Bar-sur-Aube.  La  famille  de  Baussancourt  a  fait  ses 
preuves  devant  M.  de  Gaumartin,  lors  de  la  réforme  de  la  noblesse  en 
Champagne,  depuis  l'année  1514.  Elle  possédait  dans  cette  province 
les  seigneuries  du  Petit -Mesnil,  Ghaumesnil,  Mesnil-Fouchard,  Vau- 
chonvilliers,  Valsuzenay,  etc.  —  Armes  :  d'argent  au  lion  de  sable,  la 
queue  fourchue  et  en  sautoir,  chargée  sur  l'épaule  séaestre  d'une 
étoile  de  gueules. 


M.  Victor  Fiévet  vient  de  mourir  à  70  ans,  à  Abbeville.  Longtemps 
imprimeur  à  Epernay,  il  y  fonda  le  Journal  d'Epernay.  Nous  lui 
devons  une  histoire  de  cette  ville  en  trois  volumes.  Vice-président  au 
Congrès  des  imprimeurs  àToursen  1865,  il  était  membre  des  Sociétés 
académiques  de  Reims  et  de  Châlons.  M.  Fiévet  avait  repris  aux  frères 
Warin  la  première  imprimerie  fondée  en  1790  à  Epernay,  par 
M.  Paroissien. 


Le  marquis  de  Bouthillier-Chavigny,  maire  de  Montmort  depuis 
1852,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  roi  Charles  X,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  est 
mort  subitement  le  1 2  août  dans  son  château  de  la  Charmoye  à  Mont- 
mort.  Il  était  le  chef  d'une  famille  originaire  de  Bretagne  où.  vivait  au 
xve  siècle.  Jean  Bouthillier,  écuyer,  seigneur  de  Maupertuis.  Cette 
maison  a  produit  plusieurs  i)ersonnages  considérables  :  Victor,  arche- 
vêque de  Tours  en  1040  ;  le  célèbre  abbé  de  Rancé,  le  réformateur  de 
la  Trappe  ;  Claude,  surintendant  des  finances  et  favori  de  Richelieu  ; 
Léon,  comte  do  Chavigny  et  de  Buzancai,  son  fils,  ministre  d'Etat  . 
François,  fils  de  celui-ci,  évêque  de  Troyes,  auquel  succéda  en  1657, 
son  neveu  Denis  Bouthillier  :  Armes  :  d'azur  à  trois  losanges  d'or 
posées  de  face. 
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Auguste  Denis,  libraire  de  la  Société,  rue  Saiut-Ci'oix,  14. 

J'apprécie  plus  que  personne  ce  qu'il  y  a  d'érudition  profonde  et  de 
pénétrante  sagacité  dans  les  travaux  des  sociétés  savantes  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie;  mais,  du  moment  où  je  crois  reconnaître 
que  ces  travaux  s'écartent  trop  du  but  que  se  proposent  ces  doctes 
compagnies,  c'est-à-dire  des  études  historiques,  littéraires,  scienti- 
fiques, agricoles,  commerciales,  industrielles,  artistiques,  dans  leur 
application  aux  diverses  régions  de  notre  province,  dois-je  remplacer 
mes  observations  critiques  par  des  éloges  de  complaisance?  Sans 
doute,  en  ce  temps  de  louanges  banales,  il  y  a  quelque  chose  d'é- 
trange dans  le  rôle  d'un  écrivain  qui  se  permet  d'examiner  et  de 
critiquer;  pourtant  mes  collègues  des  académies  champenoises,  que 
je  regarde  comme  fort  au-dessus  des  féUcitations  officieuses,  mettront 
quelque  prix,  j'en  suis  sûr,  à  des  remarques  indépendantes  et 
consciencieuses. 

Ainsi,  dans  les  susdits  MCmoires,  une  Etude,  fort  intéressante 
d'ailleurs,  sur  les  différentes  écoles  de  violon  depuis  Corelli  jusqu'à 
Baillot,  par  M.  Félix  Huguet,  occupe  presque  la  moitié  du  volume. 
Cette  étude  fort  curieuse  et  savamment  faite,  j'en  conviens,  ne  serait- 
elle  pas  mieux  à  sa  place  dans  une  Revue  spécialement  consacrée  à 
l'art  musical?  Combien  je  préfère,  malgré  leur  importance  évidemment 
moindre,  les  excursions  lichénographiques  de  M.  Brisson  dans  les 
alentours  de  Château-Thierry,  les  souvenirs  champenois  recueillis  par 
M.  le  colonel  de  Boureulle  dans  ses  explorations  à  travers  le  moyen- 
âge  de  la  Lorraine,  les  considérations  artistiques  relaiives  à  la  restau- 
ration de  la  galerie  nord  du  grand  comble  de  la  cathédrale  de  Reims, 
les  extraits  d'un  vieux  manuscrits  d'Etienne  de  Bourbon,  dominicain 
du  xiii"  siècle,  par  M.  Eugène  Perrier,  les  documents  inédits  publiés 
par  M.  l'abbé  Lucot  sur  Jeanne  Darc  en  Champagne!  Toutes  ces 
recherches  marquées  au  coin  d'une  érudition  de  bon  aloi  peuvent,  du 
moins,  contribuer  à  mettre  en  lumière  la  physionomie  de  notre  ancienne 
province. 

Les  Lichens  des  environs  de  Château-Thierry,  étudiés  par 
M.  Brisson,  ne  démontrent-ils,  par  exemple,  que  la  Champagne  offre 
aux  botanistes  nés  dans  son  sein  les  éléments  d'utiles  et  agréables 
découvertes  dans  le  règne  végétal?  «  Nous  avons  passé  plus  d'une 
fois,  dit  le  docte  auteur,  la  journée  entière  au  sommet  des  coteaux 
qui  enserrent  la  Marne  et  la  ville  de  leurs  gracieux  et  frais  contours, 
livré  tout  entier,  au  milieu  des  roches  de  grés,  à  nos  études  de  prédi- 
lection  ».   La  première    fois    ajoute-t-il,    que   le  naturaliste  aperçoit 
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l'un  de  CCS  rochers  énormes,  il  est  ravi  de  la  quantité  de  lichens  qu 
en  émaillent  la  surface;  s'est  comme  une  mosaïque  où  s'étalent  les 
plus  vives  couleurs,  depuis  les  tons  éclatants  de  l'or  jusqu'à  l'ébène 
le  plus  pur;  il  y  a  là  toute  une  population  d'une  physionomie  char- 
mante; mais  il  arrivera  que  certaines  espèces,  spécialement  confinées, 
disparaîtront  par  suite  de  l'exploitation  des  roches  qu'on  convertit  en 
pavés.  Pour  récolter,  dans  ces  contrées  rocheuses,  les  lichens  dont  il 
donne  l'énumération  raisonnée,  M.  Brisson  a  multiplié  ses  courses 
qui  lui  ont  coûté  beaucoup  de  fatigues,  mais  qui  lui  ont  procuré 
d'aimables  surprises  ;  c'est  lui  qui,  le  premier,  entreprit  des  recherches 
lichénographiques  dans  les  environ  de  Château-Thierry  ;  un  ancien 
directeur  des  domaines.  M,  Dey,  installé  récemment  dans  cette  ville, 
a  découvert  plusieurs  espèces  rares  offertes  comme  nouvelles  à  notre 
future  flore  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  ;  les  renseignements  qu'il 
a  communiqués  au  savant  botaniste  de  la  Marne  sur  les  résultats  de 
ses  explorations  ont  permis  à  son  digne  émule  de  donner,  dans  son 
énumération  des  lichens,  une  indication  précise  des  stations  et  des 
locahtés. 

L'intéressant  Rapport  sur  un  manuscrit  d'Etienne  de  Bourbon, 
dominicain  du  xiw  siècle,  par  M.  Eugène  Perrier,  ne  prouve-t-il 
pas  que  des  investigations  patientes  et  sagaces  faites,  même  en  dehors 
des  sujets  exclusivement  locaux,  dans  de  vieilles  collections,  amènent 
souvent  la  découverte  de  curieux  documents  relatifs  à  notre  province? 
Etienne  de  Bourbon,  quoique  originaire  du  diocèse  de  Lyon,  relate 
dans  son  ouvrage  écrit  sans  aucune  prétention  littéraire,  mais  avec 
une  certaine  originalité,  plusieurs  récits  authentiques  ou  légendaires 
qui  peignent  les  habitudes  sociales  au  temps  de  Louis  XI  en  Cham- 
pagne ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que  le  troyen  Pierre  Comestor 
fut  candidat  au  siège  épiscopal  de  Paris  en  même  temps  que  Maurice 
de  Sully  ;  les  chanoines  parisiens  consultèrent  Louis  VII  ;  celui-ci 
voulut  être  renseigné  sur  les  titres  des  deux  candidats  ;  on  lui  dit  que 
Maurice  se  distinguait  surtout  par  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes,  et  lierre  par  sa  passion  insatiable  pour  l'étude  ;  le  roi  répondit 
alors  :  «  donnez  l'évêché  au  plus  fervent  et  la  direction  des  écoles  au 
plus  savant.  » 

Dans  les  souvenirs  lorrains  et  champenois  du  moyen-âge,  M.  le 
colonel  de  Boureulle  explique  par  suite  de  quels  événements  la  ville 
de  Neulchâteau  a  dû  sa  première  charte  d'affranchissement  au  patro- 
nage d'un  comte  de  Champagne  et  montre  les  conséquences  qui  résul- 
tèrent, pour  un  bon  nombre  de  cités  lorraines,  de  l'initiative  de 
Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de  Reims,  en  faveur  de  Téman- 
cipalion  des  habitants  de  la  petite  ville  de  Beaumont-en-Argonne. 

La  commission  do  la  Société  académique  de  Châlons-5,ur-Marne 
conclut,  par  son  Rapport  sur  la  galerie  nord  du  graud  comble  de 
la  cathédrale  de  Reims,  au  rétablissement  en  totalité  de  cette  galerie 
dans  le  style  si  ferme,  si  grave,  si  pure  de  la  nef  qu'elle  est  appelée  à 
couronner.    Les  conclusions   du   rapporteur  rémois  tendent,   au  con- 
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traire,  à  la  reconstruction  de  cette  galerie  telle  qu'elle  est  d'après  le 
style  ogival  fleuri.  Des  archéologaes  paraissent  se  prononcer,  les  uns 
pour  la  commission  rémoise,  les  autres  pour  la  commission  châlonaise  ; 
sans  vouloir  intervenir  dans  le  débat,  ne  peut-on  pas  déclarer  en 
principe  que  les  restaurations  ne  doivent  pas  être  en  désaccord  avec 
l'ensemble  de  la  splendidc  basilique? 

Ma  thèse  qui  consiste  à  soutenir  que  les  Académies  de  province 
doivent  se  livrer  à  des  études  exclusivement  locales  trouve  un  argu- 
ment péremptoire  dans  les  savantes  recherches  de  M.  le  chanoine 
Lucot,  archiprêtre  de  Châlons-sur-Marne.  Jeanne  d'Arc  en  Cham- 
2oagne,  note  inédite  d'un  contemporain  de  la  Pncelle  sur  la  cam- 
pagne du  sacre  1429  avec  quelques  éclaircissements,  tel  est  le  titre 
d'un  travail  dont  le  vénérable  et  docte  ecclésiastique  a  découvert  les 
éléments  dans  un  Ordo  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  beau  livre 
liturgique,  écrit  vers  le  milieu  du  xiii<=  siàcle,  renferme  des  notes 
ajoutées  successivement  du  xiv^  au  xVji^;  ces  notes  rédigées  tantôt  en 
latin,  tantôt  en  français,  ont  trait  la  plupart  à  des  faits  de  notre  histoire 
provinciale.  Une,  entre  autres,  regarde  Jeanne  d'Arc.  Comme  tout 
ce  qui  se  rattache  à  cette  pieuse  libératrice  de  la  France  attire  au- 
jourd'hui l'attention  des  esprits  sérieux  et  excite  l'émotion  des  cœurs 
patriotiques,  M.  le  chanoine  Lucot  s'arrête  plus  spécialement  aux 
détails  inédits  qui  concernent  l'héroïne  champenoise  ;  il  les  expose 
avec  la  science  et  l'exactitude  d'un  bénédictin.  Et.  G. 


Notes  historiques  sur  l'hôpital  militaire  de  Boubbonne-les-Bains, 
avec  plusieurs  plans  et  documents  entièrement  inédits  sur  les  thermes  de 
cette  ville,  par  A.  Lacordaire,  officier  d'académie,  etc.  Langres,  Jules 
Dallet,  libraire-édHeur.  1880. 

On  sait  qu'à  Bourbonne,  une  des  plus  anciennes  stations  balnéaires 
de  la  Champagne  méridionale,  il  existe  deux  étabhssements  thermaux 
complètement  distincts:  les  bains  civils  acquis  en  1872  d'un  seigneur 
dont  antérieurement  ils  étaient  la  propriété,  et  l'hôpital  miUtaire  oij 
le  ministre  de  la  guerre  envoie,  chaque  année,  un  certain  nombre  de 
malades  pour  y  recevoir  les  soins  médicaux  que  réclame  leur  situation. 

Divers  opuscules  rédigés  avec  érudition  affirment  que,  dès  la  con- 
quête des  Gaules,  les  Romains  avaient  construit,  en  ce  lieu,  de  magni- 
fiques thermes  dont  l'importance  et  la  splendeur  sont  attestées  par  les 
vestiges  encore  subsistants;  ils  ajoutent  que  ces  sompteux  édifices 
gallo-romains  furent  détruits  de  fond  en  comble  par  les  hordes  d'At- 
tila. Depuis  ce  passage  dévastateur,  les  sources  thermales,  longtemps 
ignorées,  perdues  même,  furent  retrouvées  par  hasard  et  utilisées 
dans  des  bâtiments  primitifs  conservés  jusqu'en  1763.  On  construisit 
alors  un  établissement  d'une  certaine  importance  que  le  comte 
d'Avaux,  son  propriétaire,  fit  démohr  vingt  ans  plus  tard  pour  le 
remplacer  par  un  autre  modèle  transformé  à  son  tour  en  1812. 

Mais  si  l'origine  et  l'historique  des  bains  civils  sont  bien  connus,  il 
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n'en  est  pas  de  même  des  documents  relatifs  à  l'hôpital  militaire  ; 
aussi  M.  A.  Lacordaire  a-t-il  pensô  qu'il  serait  utile  de  réunir  en  une 
succincte  notice  tous  les  résultats  de  ses  patientes  et  laborieuses 
recherches  qui  concernent  ce  précieux  établissement;  il  déclare  qu'on 
ne  saurait  préciser  l'époque  à  laquelle  les  sources  de  Bourbonne  ont 
été  retrouvées  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  dès  le  x\x'^  siècle,  les  soldats 
qui  venaient  prendre  les  eaux  étaient  si  malheureux  sous  le  .  double 
rapport  du  logement  et  de  la  subsistance  que  des  personnes,  touchées 
de  cette  situation,  créèrent  une  sorte  de  refuge  pour  les  pauvres 
invalides.  Cette  fondation,  autorisée  par  lettres  patentes  en  date  du  2 
octobre  1702,  devint  tellement  insuffisante  que  Louis  XV  décida  la 
construction  de  l'hôpital  militaire  ;  les  travaux  furent  mis  en  adjudi- 
cation le  7  mars  1730  en  l'hôtel  de  messire  Jean-Marie  de  Serrey, 
écuyer,  seigneur  de  Bougey,  Saint-Eroing  et  autres  lieux,  lieutenant- 
général  au  baillage  ducal  de  Langres,  subdélégué  de  l'intendant  de 
Champagne. 

Le  savant,'  auteur  de  la  notice  expose  ensuite  avec  pièces  à  l'appui 
les  modifications,  les  améliorations,  toutes  les  vicissitudes  que  néces- 
sitèrent les  circonstances  dans  le  personnel  et  dans  la  construction  de 
l'hôpital  militaire.  Aujourd'hui,  l'hôpital  constitue  un  des  plus  impor- 
tants de  France  ;  la  saison  thermale  comprend  deux  périodes  ;  la 
première  commence  au  15  mai  pour  finir  au  15  juillet;  la  seconde 
s'étend  du  15  juillet  au  15  septembre,  date  de  la  fermeture.  M.  A. 
Laco-rdaire  ajoute  avec  raison  que  les  travaux  effectués  et  ceux  pro- 
jetés feront  de  Bourbonne-les-Bains  un  établissement  modèle. 

L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 


Deschiption  historique  et  archéologique  de  Notre-Dame  de  Reims, 
par  M.  l'abbé  V.  Tourneur,  vicaire- général  de  son  Eminence  l'arche- 
vêque de  Reims,  vie  -président  de  l'Académie  de  Reims,  etc.  Reims, 
Deligne,  librrire  de  l'Académie.  Ernest  Renaît,  gérant,  1880. 

De  tous  les  monuments  historiques  de  la  Champagne  et  de  la  Brie, 
les  plus  remarquables  par  l'ampleur  de  leurs  dimensions  et  par  la 
magnificence  de  leur  architecture  sont,  sans  contredit,  les  cathédrales, 
merveilleuses  créations  du  génie  catholique  de  nos  ancêtres.  Plus 
d'un  archéologue,  après  les  avoir  tour  à  tour  étudiées,  éprouvera  un 
certain  embarras  pour  les  classer  selon  leur  mérite  ;  le  sentiment  qui 
finira,  en  dernière  analyse,  par  dominer  cht-z  lui  et  par  absorber  tous 
les  autres,  sera  peut-être  celui  d'une  vive  et  profonde  admiration  pour 
leur  beauté  respective  !  Nous  pensons,  nous,  qu'entre  toutes  ces 
cathédrales  qui  se  dressent  majestueusement  ça  et  là  dans  notre  pro- 
vince natale  avec  tout  leur  cortège  de  figures  symboliques  et  d'inspi- 
rations célestes  cachées  sous  un  riche  vêtement  de  pierre,  celle  de 
Reims  est  digne  d'occuper  le  rang  le  plus  élevé.  Aussi  M.  l'abbé 
"Tourneur,  vicaire-général  et  savant  académicien,  a-t-il  été  heureuse- 
ment inspiré  en  composant,  d'après  le  désir  à  lui  exprimé,  une  des- 
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cription  sommaire  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  ogivale,  objet 
de  SCS  ardentes  et  bien  légitimes  sympathies. 

L'auteur  ne  s'est  point  proposé  de  donner  de  la  cathédrale  rémoise 
une  description  en  forme  ;  un  pareil  travail  comporterait  tout  un 
énorme  volume.  M.  l'abbé  V.  Tourneur  s'est  borné  à  faire  ressortir 
dans  son  petit  livre,  véritable  modèle  de  clarté,  de  précision  et  d'exac- 
titude, les  principaux  caractères  de  beauté  que  nous  révèle,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  ce  monument  u'on  peut  considérer 
comme  le  type  d'une  cathédrale  de  la  plus  splendide  époque  de  l'art 
chrétien  du  moyen-âge;  mais,  sans  sortir  du  plan  restreint  que  l'élé- 
gant écrivain  s'est  imposé,  le  charmant  opuscule,  méthodiquementconçu, 
renferme  des  pages  si  substantielles,  qu'avec  ce  judicieux  et  aimable 
cicérone,  un  touriste  se  trouve  en  mesure  de  visiter  d'une  manière 
rapide  et  profitable,  la  somptueuse  basilique  jusque  dans  ses  plus 
minutieux  détails  de  construction  et  d'ornementation  ;  aucune  lon- 
gueur descriptive,  aucune  digression  érudite  n'entravent  la  marche  du 
visiteur.  «  C'est  à  dessein  que  nous  avons  omis  toutes  controverses, 
dit  le  docte  et  vénérable  abbé,  soit  sur  les  faits  historiques,  soit  sur 
quelques  interprétations  iconographiques  ou  autres;  nous  avons  indiqué 
ce  qui  nous  a  semblé  le  plus  probable,  laissant  à  ceux  qui  voudront 
pousser  jusqu'au  fond  leur  étude,  le  soin  de  recourir  aux  grands  ou 
vrages.  Nous  serons  satisfait,  si  nous  inspirons  à  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  la  résolution  de  se  livrer  à  ces  intéressantes  recherches  ;  et  si 
tous,  après  nous  avoir  pris  pour  guide,  conservent  de  notre  belle 
cathédrale  un  souvenir  durable.  » 

L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 


SociKTÉ  DES  SCIENCES  ET  ARTS  DE  Vitry-le-Francois,  1878.  Typogra- 
phie Pcsser,  rue  Dominé  de  Verzet.  Un  volume  in-S". 

De  tous  les  travaux  contenus  dans  ce  volume,  le  plus  remarquable 
est  sans  contredit  la  collection  des  Documents  inédits  sur  les  Etats- 
Généraux,  tirés  des  Archives  de  Vitry-h-François  et  publiés  avec 
une  introduction,  par  M.  G.  Hérelle,  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  cette  ville.  L'ancien  Ponthion,  par  M.  Barbât  de  I-Jigni- 
court  ;  VEtude  sur  la  seigneurie  et  les  villages  de  Changy,  Merlaut 
et  Outrepont,  par  M.  Moulé;  ïEssai  sur  la  topographie  et  la  géo- 
logie du  canton  de  Sézanne,  par  M.  Robert  ;  les  Quelques  mots  à 
propos  de  la  pierre  tombale  de  Jean  de  Mutigny,  en  l'église  de 
Notre-Dame  de  "Vitry,  par  M.  Barbât  de  Bignicourt;  VEglise  de 
Changy  et  ses  défenses  militaires,  par  M.  Pestre  ;  les  Cimetières  de 
la  Marne,  études  archéologiques,  par  M.  Mougin  ;  la  Description 
deo  plantes  cryptogames  nouvelles,  par  M.  Richon  ;  tous  ces  mémoi- 
res ne  sont  dépourvus  ni  d'intérêt  ni  de  charme  ;  ils  se  distinguent 
même  par  la  patience  des  recherches  et  par  la  sagacité  des  vues  ; 
mais,  je  le  répète,  la  pièce  la  plus  importante,  le  travail  par  excel- 
lence du  volume  en  question,  c'est  la  précieuse  publication  du  savant 
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professeur  de  Vitry-le-Francois.  M.  Hérelle  a  compris  qu'il  s'agissait 
de  reconstituer  les  annales  de  nos  vieilles  assemblées  et  de  rendre 
ainsi  à  l'histoire  politique  des  siècles  précédents  sa  véritable  physio- 
nomie ;  en  conséquence,  il  s'est  mis  courageusement  à  l'œuvre  pour 
explorer  les  archives  et  recueillir  les  documents  originaux  ;  ceux-ci  se 
divisent  en  deux  séries  ;  la  première  comprend  les  documents  anté- 
rieurs au  xvui^  siècle  ;  la  seconde  concerne  l'Assemblée  de  1789. 

I. 

M.  Ilérelle  constate  que  la  destruction  des  archives  de  Vitry-en- 
Perthois  laisse  ignorer  presque  complètement  la  part  que  prit  ce  bail- 
liage aux  Etats   réunis  en   1484.  Le  paiement  de  huit    sols   quatre 
deniers  au  chevaucheur  chargé  d'apporter  à   Vitry  l'éiit  royal  et  l'or- 
donnance de  Regnault  Doulcet,  lieutenant  du  bailli  de  Vermandois  au 
siège  de  Chàlons,  prouvent  qu'un   commencement    d'exécution    fut 
donné  à  la  clause  par  laquelle  le  roi  de  France  s'obligeait  à  faire  rati- 
fier parles  trois  ordres  les  stipulations  signées  le  23  décembre  1482, 
par  Maximilien  d'Autriche   et  Louis  XL   Un  siècle  plus  tard,   le  10 
décembre  1560,  les  Etals  convoqués  à  Meaux  entendirent  les  doléan- 
ces des  députés  de  l'ancien  ressort  de  Vitry  ;  ceux-ci  étaient  -.  pour  le 
clergé,  messire  Thierry   de  Tournebulle,    chanoine-doyen  de  l'église 
collégiale  de  Vitry-en-Perthois  ;  pour  la  noblesse,  messire  René  d'An- 
glure  de  Givry,  chevalier  de  l'ordre,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes ;  pour  le  Tiers-Etat,  maîtres  François  Hocquart,   procureur  du 
roi  au  bailliage  de  Sainte-Menehould,  et  Claude  Le  Besgue,  prévôt  en 
garde  de  l'ancien  et  du  nouveau  Vitry.   Leur  cahier  de  remontrances 
déclare  qu'il  faut  remettre  à  l'élection  les  archevêques,  évêques,  abbés, 
prieurs,  curés,  chanoines  et  autres  dignitaires,   nommer  à  ces  fonc- 
tions des  gens  doctes  et  de  sainte  vie,  exiger  la  résidence,  proscrire  la 
commende,  défendre  l'ordination   des  prêtres  qui  n'ont  pas  au  moins 
trente  ans  et  cinquante  livres  de  revenu,  séparer  la  juridiction  tem- 
porelle de  la  juridiction  spirituelle.    La  magistrature  aussi  doit   être 
réformée  -.  les  officiers  sont  vénaux,  qu'on  les  fasse  électifs;  les  magis- 
trats ne  sont  pas  toujours  suffisamment  expérimentés,    que  le  Parle- 
ment examine  leur  loyauté  ;  les  charges  de  judicature  se  sont  multi- 
pliées outre  mesure  ;   les  tabellions,    notaires  ou  greffiers  exigent  des 
salaires  illicites  ;    ils  abusent  du  parchemin  et  de  l'écriture  ;    ils  rui- 
nent le  pauvre  peuple.    Viennent  ensuite  les  plaintes  relatives  au 
péage  des  ponts-et-chaussées  ;  ceux  qui  les  perçoivent,  non-SBulement 
laissent  ces  services  en  souffrance,  mais  ils  s'approprient  les  deniers 
perçus  ;  pour  rendre  l'activité  et  la   prospérité  au  commerce,  il  faut 
qu'on  lui  donne  toute  liberté  à   l'intérieur  ;    qu'on  abolisse  même  les 
droits  de  haut  passage  et  les  impositions  foraines  ;   de  cette  façon,  il 
sera  possible   d'attirer  les   étrangers,   d'enrichir   les  nationaux  et  de 
favoriser  l'accroissement   des  villes  nouvelles.  La  noblesse  n'est  pas 
épargnée  non  plus  dans  ces  âpres  récriminations  -,  il  paraît  qu'une 
multitude  de  faux  nobles  se  soustrayaient  frauduleusement  à  l'irapùt 
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de  la  taille  ;  en  voyage,  les  gentilshommes  refusaient  de  solder  leurs 
dépenses  et  détruisaient  le  laboureur  ;  leurs  chasses  occasionnaient  la 
dévastation  des  vignes  et  des  récoltes  ;  il  serait  bon,  disent  les  cahiers, 
de  réfréner  le  luxe  par  des  lois  somptuaires,  de  Hmiter  le  nombre  des 
domestiques,  d'interdire  les  vêtements  précieux,  de  supprimer  les 
jeux,  de  fermer  les  cabarets  pendant  les  jours  de  fête,  d'expulser  les 
histrions  qui  divertissent  le  peuple  et  lui  donnent  des  habitudes  de 
paresse.  Chacun  de  ces  articles  n'est-il  pas  une  amère  condamnation 
du  desordre  qui  régnait  en  Champagne  comme  dans  les  autres  provin- 
ces ?  Certaines  villes  champenoises  s'expriment  plus  hardiment  encore-, 
ainsi,  à  Troyes,  les  bourgeois  et  les  nobles  n'hésitent  pas  à  réclamer 
l'aliénation  des  biens  du  clergé  et  des  joyaux  des  églises  pour  payer 
les  dettes  de  l'Etat. 

En  ce  qui  concerne  les  Etats-Généraux  de  1576,  l'assemblée  du 
baiUiage  de  Vitry  choisit,  le  17  octobre,  ses  députés  :  pour  le  clergé, 
vénérable  Pierre  Zybert,  docteur  en  théologie,  grand  archidiacre  de 
Chàlons-sur-Marne  ;  pour  la  noblesse,  messire  Jacques  d'Anglure, 
vicomte  d'Etoges,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  chevalier 
de  l'ordre  -,  pour  le  Tiers-Etat,  maîtres  Jacques  Linage,  conseiller  du 
roi,  président,  Heutenant-général,  c,  Germain  Godet,  lieutenant  du 
bailli  de  Vitry  au  siège  de  Sainte-Menehould.  Leurs  remontrances 
ressemblent  en  beaucoup  de  points  à  celles  de  1560  ;  les  mêmes  abus 
provoquaient  les  mêmes  plaintes  ;  seulement,  cette  fois,  le  Tiers-Etat 
sentit  le  vice  de  ces  Etats-Généraux  dont  les  déhbérations  n'avaient 
point  de  sanction  et  dont  le  pouvoir  royal  se  servait  principalement 
pour  obtenir  des  subsides.  Il  faut,  dit-il,  que  ce  qui  sera  conclu  soit 
ponctuellement  observé,  sans  y  ajouter  ni  diminuer,  sans  remettre 
l'exécution  en  d'autre  temps  ;  il  faut  aussi  que  les  opinions  soient 
librement  émises  et  que  chacun  puisse  déclarer  franchement  les 
nécessités  du  royaume.  N'entrevoit-on  pas  déjà,  sous  ces  formules 
encore  timides,  le  principe  delà  souveraineté  nationale?  Le  bourgeois 
des  bonnes  villes,  ajoute  M.  Hérelle,  n'entend  plus  qu'on  se  joue  de 
lui.  Il  est  curieux  de  noter  également  qu'à  cette  époque  oii  les  catho- 
liques prenaient  dans  les  conseils  du  gouvernement  une  influence 
décisive,  le  Tiers-Etat  de  Vitry  montra  une  sorte  de  défiance  à  l'égard 
du  clergé  ;  il  se  plaint  que  le  faste  du  corps  sacerdotal  voué  par  pro- 
fession à  l'humiUté,  soit  devenu  un  scandale  par  ses  prodigalités 
mondaines  ;  il  déplore  que  le  plus  clair  revenu  des  biens  ecclésiasti- 
ques soit  dissipé  par  des  séculiers  au  lieu  d'être  affecté  au  soulage- 
ment des  pauvres  ;  il  souhaite  que  les  ofiiciers  royaux  soient  déclarés 
compétents  pour  connaître  de  l'administration  de  ces  biens  et  que  les 
maires,  gouverneurs,  échevins  soient  autorisés  à  poursuivre  l'exécu- 
tion des  contraintes  prononcées  en  ces  matières  par  la  justice  sécu- 
lière. Le  cahier  de  la  noblesse  fait,  avec  celui  du  Tiers-Etat,  un  sin- 
gulier contraste.  Les  nobles  se  déclarent  sans  réserve,  royalistes  et 
catholiques  ;  ils  osent  remercier  très-humblement  la  reine  mère,  de 
la  peine  qu'il  lui  a  plu  de  prendre  en  faveur  de  la  propagation  de  la 
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foi  ;  ils  la  supplient  de  bien  et  mieux  continuer  en  cette  volonté. 
Quand  on  songe  qu'il  s'agit  ici  de  Catherine  de  Médicis,  principale 
instigatrice  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  on  se  demande 
ajoute  avec  une  juste  indignation  M.  Hérelle,  quelles  violences  nou- 
velles pouvait  rêver  le  parti  de  la  Ligue  en  réclamant  mieux  que  ces 
horribles  boucheries  d'hommes  ;  et  pourtant  les  abus  deviennent  si 
criants  dans  le  clergé  que  la  noblesse  elL-même  convient  qu'il  est 
nécessaire  de  convoquer  un  concile  national  pour  supprimer  les  mai- 
sons monastiques  et  réunu'  leurs  biens  au  domaine  de  la  Couronne, 
afin  que  ces  revenus,  une  fois  les  intentions  de  leurs  fondateurs  rem- 
plies, servent  au  soulagement  des  nobles.  Est-il  possible  de  demander 
plus  naïvement  une  spoliation  dont  on  veut  s'attribuer  le  profit  ? 

Les  élus  pour  les  Etats-Généraux  de  1588  furent  :  pour  le  clergé, 
révérend  père  en  Dieu  Cosmc  Clausse,  évèque,  comte,  de  Chàlons- 
sur-Marne,  pair  de  France  -,  pour  la  noblesse,  messire  Jacques  d'An- 
glure,  sieur  d'Etoges,  chevalier  de  l'ordre  ;  pour  le  Tiers-Etat,  maîtres 
Jacques  Linage,  lieutenant-général  au  bailliage,  et  Jean  de  Saint- 
Remy,  juge  ordinaire  de  la  prévôté  royale  de  Sainte-Menehould  ;  tous 
ces  députés,  attachés  à  la  Ligue,  avaient  été  nommés  parles  intrigues 
du  duc  de  Guise  et  de  son  irère  le  cardinal,  archevêque  de  Reims  ; 
car  Yitry  était  au  pouvoir  des  Guise  depuis  le  mois  de  mars  1585. 
Dans  de  telles  conditions,  faut-il  s'étonner  que  les  remontrances  du 
Tiers-Etat  reproduisent  presque  intégralement  les  instructions  trans- 
mises par  les  Hgueurs  avx  villes  et  communautés  de  la  Champagne  et 
de  la  Brie  ?  Le  Tiers  demande  que  nul  ne  soit  reçu  roi  en  France,  s'il 
n'appartient  à  la  rehgion  catholiqie,  apostolique  et  romaine  ;  que  les 
princes  du  sang,  s'ils  devenaient  hérétiques  ou  lauteurs  d'hérésie, 
soient  déchus  de  leurs  droits  à  la  couronne  de  France  ;  qu'en  cas  où 
le  roi  de  France  tomberait  dans  l'hérésie,  le  peuple  soit  déchargé  de 
l'obéissance  qu'il  devait  au  monarque.  Ces  articles  visent  la  personne 
d'Henri  de  Navarre  ;  d'autres  s'attaquent  au  principe  de  l'autorité 
royale  ;  on  déclare  effectivement  que  cette  autorité  devra  se  soumettre 
à  celle  des  Etato-Généraux  ;  que  la  paix  et  la  guerre  ne  se  feront 
point  sans  l'assentiment  de  ces  Etats  ;  que  le  pouvoir  est  issu  d'eux 
et  doit  leur  retourner  ;  un  contrôle  incessant  assurera  cette  Révolu- 
tion politique  ;  pour  cela,  les  Etats  éliront  une  chambre  chargée  de 
l'exécution  de  leurs  ordonnances  ;  cette  chambre,  par  l'intermédiaire 
de  son  syndic,  communiquer.,  avec  les  syndics  des  trois  ordres.  N'est-ce 
pas  là  le  régime  parlementaire  organisé  au  profit  du  parti  calholi- 
qae  avec  un  comité  de  surveillance  permanente  ? 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  remontrances  des  députés 
champenois  aux  Etats-Généraux  tenus  à  Sens  en  1614,  c'est  que  le 
clergé,  précédemment  énergique  dans  ses  réclamations  contre  ses 
propres  abus,  s'inquiéta  fort  peu  de  l'exécution  de  ses  règlements 
disciplinaires  et  beaucoup  de  l'accroissement  de  ses  privilèges  ecclé- 
siastiques ;  les  choses  spirituelles  deviennent  un  prétexte  de  revendi- 
cations temporelles  ;  le  clergé  veut  écarter  le  contrôle  de  l'Etat,  môme 
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dans  les  circonstances  où  le  dogme  et  la  morale  n'ont  rien  à  démêler; 
son  ambition  est  de  se  constituer  en  pouvoir  indépendant,  de  s'af- 
franchir des  juridictions  ordinaires  et  d'exercer,  sans  surveillance,  au 
nom  des  ])rincipes  religieux,  une  autorité  intolérante  et  tracassière.  Il 
suffît  de  parcourir  le  Recueil  des  Mémoires  du  clergé,  notamment  le 
cahier  du  clergé  du  J)ailliage  de  Troyes,  pour  se  convaincre  que  le 
savant  et  judicieux  M.  Hérelle  constate  ici,  non  pas  une  exception, 
mais  une  tendance  générale  ;  plus  on  avance,  dit-il,  et  plus  le  mal 
devient  sensible  ;  bientôt  le  clergé  n'élèvera  la  voix  que  pour  défendre 
ses  intérêts  politiques,  administratifs  et  financiers  ;  quant  au  pauvre 
peuple,  on  se  contente  de  rappeler  sommairement  qu'il  est  accablé 
sous  le  poids  des  impôts  ;  on  souhaite  son  soulagement,  afm  qu'il  lève 
plus  libi'ement  les  yeux  au  ciel,  priant  sans  cesse  pour  la  prospérité 
de  sa  Majesté. 

II. 

Depuis  cette  époque,  sauf  deux  convocations  faites  sans  résultats 
en  1649  et  en  1651,  on  ne  pensa  guère  à  consulter  la  France  sur  ses 
destinées  ;  le  pouvoir  pi3rsonnel  s'était  imposé  d'une  manière  défini- 
tive avec  Louis  XIV  pour  durer  jusqu'au  moment  où  il  devait  se 
briser,  par  suite  de  ses  propres  excès,  contre  la  puissance,  parfois 
désordonnée,  mais  désormais  invincible  de  la  volonté  nationale.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt,  continue  M.  Hérelle,  de  constater  dans  les 
archives  locales  les  signes  avant-coureurs  de  ce  brisement  de  l'ancien 
régime.  Les  archives  judiciaires  du  bailliage  de  Vitry  abondent  en 
documents  qui  manifestent  l'ébranlement  des  croyances  et  l'émancipa- 
tion des  esprits  ;  un  scepticisme  agressif,  cyniquement  exprimé,  deve- 
nait pour  certaines  gens  la  monnaie  courante  de  la  conversation  ;  à  ce 
point  de  vue,  rien  n'est  plus  curieux  que  le  procès  de  l'huissier  Poi- 
gnant qui,  en  1699,  confondait  dans  une  même  haine,  grossière  et 
véhémente,  la  majesté  divine  et  la  majesté  royale.  Les  jours  de  fête 
n'étaient  plus  des  jours  de  recueillement  et  de  prière  ;  les  cabarets 
étaient  plus  fréquentés  que  les  églises  ;  il  fallait  que  le  prévôt  renou- 
velât tous  les  ans  avec  une  sévérité  croissante  les  ordonnances  contre 
les  bals  et  les  mascarades  en  carême  ;  il  fallait  qu'il  prohibât  rigou- 
reusement les  danses  le  jour  de  la  Saint-Jean  où  l'on  allait  en  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  de  Vitry-en-Perthois,  parce  que,  sous  prétexte 
de  religion,  il  se  commettait  mille  excès  dans  la  cour  de  l'abbaye.  Dès 
le  commencement  du  xyiii"^  siècle,  la  licence  devenait  plus  grave 
encore  :  tantôt  c'étaient  des  jeunes  gens  qui  s'assemblaient  en  bandes 
pour  envahir  la  maison  où  l'évêque  de  Chàlons-sur-Marne  avait  établi 
une  veillée  chrétienne  pour  les  femmes  et  pour  les  filles  ;  tantôt  c'é- 
taient des  charivaris  nocturnes,  des  enseignes  dérisoires  suspendues 
aux  portes  des  presbytères,  des  injures  publiques  contre  le  clergé,  des 
voies  de  fait  perpétrés  jusque  dans  l'exercice  du  culte.  Ainsi  le  pre- 
mier ordre  se  trouvait  discrédité  dans  l'opinion. 

La  noblesse  ne  jouissait  guère  plus  de  considération  que  le  clergé  ; 
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depuis  François  P""  les  prérogatives  nobiliaires  s'achetaient  moyennant 
finance,  de  sorte  que  les  vieux  titres  dus  à  la  naissance  et  au  courage 
se  trouvèrent  confondus  avec  les  titres  nouveaux  uniquement  dus  à 
l'argent  ;  il  arriva  que  les  nobles  furent  regardés  comme  de  simples 
privilégiés  qui,  grâce  à  leur  fortune,  se  faisaient  dispenser  de  la  taille; 
or,  l'opinion  publique  n'admettait  plus  les  immunités  de  la  noblesse, 
parce  que  les  services  onéreux  rendus  autrefois  par  la  noblesse  n'é- 
taient plus  à  sa  charge  ;  depuis  la  réorganisation  militaire,  c'était  le 
roturier  qui  formait  le  gros  des  armées  ;  la  convocation  du  ban  et  de 
l'arrière-ban  n'était  plus  guère  qu'une  revue  de  parade,  comme  l'at- 
teste le  cahier  du  Tiers-Etat  de  Vitry  en  1789.  Un  autre  genro  d'abus 
sévissait  en  Champagne  :  nombre  de  seigneurs,  devenus  avant  tout 
financiers,  s'avisèrent  de  l'eproduire  les  anciennes  chartes  contre  les- 
quelles cependant,  à  défaut  de  prescription  légale,  il  y  avait  une  sorte 
de  prescription  morale  ;  des  procès  innombrables  s'engagèrent  entre 
eux  et  les  villages  pour  la  résurrection  de  vieilles  redevances  tombées 
depuis  longtemps  en  désuétude.  Les  prétentions  seigneuriales  provo- 
quèrent une  résistance  énergique,  surtout  lorsque  les  débats  por- 
tèrent, non  plus  sur  le  paiement  d'un  impôt,  mais  sur  l'exigence  de 
prestations  serviles  et  sur  l'aliénation  de  la  liberté  individuelle, 
comme  dans  le  procès  des  [habitants  de  Changy  contre  le  sieur  de 
Saint-Biaise. 

«  Nous  sommes  trop  enclins  à  ne  considérer  le  xvn"  siècle  et  le 
XVIII*  qu'à  travers  le  prisme  charmant  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  remarque  avec  raison  M.  Hérelle  ;  tout  alors  semble  vive  cou- 
leur et  merveilleux  rayonnement;  mais,  aux  yeux  de  l'observateur 
fidèle,  il  y  a  dans  cette  histoire  des  profondeurs  sombres  et  d'inquié- 
tants recoins.  »  Les  populations  mouraient  de  faim  ;  la  culture  des 
terres  était  presque  abandonnée  ;  les  villes  et  les  campagnes  se  dépeu- 
plaient ;  tous  les  métiers  languissaient  et  ne  nourrissaient  plus  les 
ouvriers  ;  tout  commerce  était  anéanti  ;  la  France  entière,  suivant 
l'expression  de  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  n'était  plus  qu'un 
grand  hôpital  désolé  et  sans  provisions.  Qu'on  songe  en  outre 
aux  prodigalités  ruineuses  de  la  cour,  aux  guerres  follement  entre- 
prises et  pitoyablement  conduites,  au  déficit  qui  croissait  d'année 
en  année,  et  l'on  comprendra  que  si  la  royauté  française  est  morte  de 
la  misère,  c'est  de  la  misère  de  ses  sujets  ;  lorsque  le  peuple  souffre, 
dit  judicieusement  M.  Hérelle,  il  n'est  point  patient;  des  troubles  popu- 
laires se  produisaient  souvent  et  partout  depuis  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV;  ce  que  demandaient  les  séditieux,  c'était  du  pain. 
Le  baiUiage  de  Vitry  eut  aussi  ses  jours  d'émeute  ;  en  1770,  M.  Debraux 
de  Drosnay,  Ueutenant  de  police,  entouré  sur  la  place  par  un  millier 
de  personnes,  faillit  être  étranglé.  Pour  achever  ce  triste  tableau,  il 
faut  ajouter  que  les  impôts  étaient  intolérables  parleur  poids  qui  écra- 
saient les  contribuables,  par  l'arbitraire  de  leur  répartition,  par  les 
mesures  vexatoires  qu'on  employait  pour  en  obtenir  le  paiement  ;  les 
procès-verbaux  de  l'assemblée  provinciale  de  Champagne,  tenue  le  4 
août  1787,  reconnaissent  ces  abus  avec  une  franchise  sigûiflcative. 
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Aussi,  lorsque  la  royauté  en  détresse  eut  décidé,  en  1788,  la  convoca- 
tion des  Etats-Généraux,  ce  fut  dans  toute  la  France  une  immense 
acclamation  de  joie,  parce  qu'on  se  persuadait  que  la  réunion  des 
trois  ordres  allait  apporter  un  remède  efficace  à  de  longues  et  cruelles 
souffrances. 

Ce  fut  le  16  juillet  1788  que  l'arrêt  de  convocation  parvint  au  Con- 
seil de  ville  de  Vitry  ;  on  l'enregistra  le  16  novembre  de  la  même 
année  au  bailliage  ;  le  17  février  de  l'année  suivante,  parut  l'ordon- 
nance du  grand  bailli  d'épée,  M.  de  Thomassin  de  Bienville  qui,  con- 
formément au  règlement  royal  du  24  janvier,  prescrivait  la  procédure 
à  suivre  pour  la  réunion  des  assemblées  électorales.  M.  Hérelle  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  soin  les  opérations  qui  préparèrent  le  plus 
grand  événement  de  notre  histoire.  Il  serait  trop  long  de  résumer  ici 
les  cahiers  où  sont  renfermés  les  éléments  explicatifs  de  l'état  des 
esprits  en  Champagne  à  la  veille  du  renversement  de  l'ancien  régime 
social  ;  qu'il  suffise  de  dire  avec  le  savant  et  laborieux  professeur  de 
Vitry  :  «  Si  les  cahiers  de  province  et  de  bailliage,  plus  abstraits, 
plus  théoriques,  sont  précieux  pour  l'homme  d'Etat,  les  cahiers  pri- 
maires des  paroisses,  plus  voisins  de  la  réahté,  plus  imprégnés  des 
passions  actuelles,  plus  émus  dans  leurs  formes  grossières,  ont  encore 
pour  l'historien  philosophe  un  intérv^t  supérieur.  Ces  doléances  rusti- 
ques sont  la  partie  vive  du  sentiment  populaire  ;  on  ne  s'y  inquiète 
point  de  l'origine  du  pouvoir,  des  attributs  qa'il  convient  de  lui 
reprendre,  des  contrôles  dont  il  faut  l'entourer  ;  c'est  sur  ces  gens  que 
pèse  surtout  la  misère  publique,  et  ils  crient,  sans  prendre  grand 
souci  de  l'exactitude  des  termes  et  de  l'agencement  d?3  idées.  Tantôt 
un  simple  paysan  champenois  a  tenu  la  plume,  et  alors  l'écriture,  le 
style,  l'orthographe  semblent  d'un  enfant  qui  commence  à  fréquenter 
l'école  ;  tantôt  un  bourgeois  retiré  aux  champs,  ou  un  petit  officier  de 
justice,  ou  même  le  curé  comme  à  Sermaize,  se  sont  faits,  pour  la 
grande  circonstance,  les  greffiers  de  leur  village,  et  alors  le  langage 
est  plus  élégant,  le  cahier  tracé  avec  plus  de  soin.  Peut-être  que  d'une 
paroisse  à  l'autre  on  se  contredit  sur  l'opportunité  de  telle  ou  telle 
réforme  ;  mais  dans  toutes  les  paroisses  l'accusation  contre  l'état 
social  est  unanime.  —  La  société  actuelle,  disent  tous  les  cahiers, 
n'est  pas  réglée  selon  la  justice.  —  Et  voilà  pourquoi  ces  laides  pages 
paysannes  ont  changé  en  quelques  jours  la  face  du  monde.  » 

Et.  g. 


Bulletin  de  la   société  historique  et  arghéolocuqub    be  Langres. 

Tome  II,  livraison  1. 

Le  premier  numéro  du  tome  II  du  Bulletin  vient  de  paraître-,  -l 
comprend  deux  études  biographiques:  l'une,  par  M.  d'Arbaumont, 
sur  M.  Henry  Baudot,  président  de  la  Commission  des  antiquités  de 
la  Côte-d'Or,  mort  à  Dijon,  le  21  mars  1880;  l'autre,  par  M.  Brocard, 
sur  Joseph  Berger,  peintre,  qui,  né  à  Langres,  le  12  thermidor  an  VI, 
mourut  à  Cambray,  le  6  octobre  1870. 
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Le  Bulletin  annonce  la  mise  en  vente  de  la  première  livraison  du 
tome  III  des  Mémoires  et  l'ouverture  d'un  concours  dont  la  clôture 
aura  lieu  le  30  juin  1881. 

Une  médaille  de  vermeil  sera  décernée  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
d'histoire  concernant,  soit  une  localité  importante  du  département  de 
la  Haute-Marne,  soit  un  des  principaux  établissements  religieux,  civils 
ou  militaires,  soit  une  période  déterminée  des  annales  de  quelqu'une 
de  ses  villes,  ou  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  d'archéologie  ou  de 
numismatique  relatif  au  département  de  la  Haute-Marne.  Une  médaille 
d'argent  sera  donnée  à  l'auteur  du  travail  qui  aura  été  classé  au  second 
rang. 

Les  mémoires  qui  doivent  être  adressés  à  M.  le  Président  de  la 
Société,  ne  seront  pas  signés  ;  ils  porteront  seulement  une  devise  ou 
épigraphe  qui  sera  reproduite  sur  l'enveloppe  d'un  billet  cacheté  joint 
au  mémoire,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  son  adresse  et  la  décla- 
ration, signée  de  lui,  que  son  travail  est  inédit  et  n'a  été  présenté  à 
aucun  concours  antérieur. 

Les  manuscrits,  admis  au  concours,  resteront  dans  les  archives  de 
la  Société,  qui  aura  le  droit  de  publier  les  ouvrages  couronnés. 

Arthur  Daguin. 


MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS   DE  BaR-LE-DuC. 

Tome  IX.  Bar-le-Duc,  Contant-Laguerrc,  1880,  111-8°. 

Ce  volume  renferme  d'excellentes  études  ;  plusieurs  d'entre  elles 
intéressent  particulièrement  les  historiens  et  les  archéologues  de  la 
Champagne.  Nous  n'alalyserons  pas  ces  travaux  érudits  et  substanciels, 
ils  perdraient  trop  en  passant  par  notre  plume;  mais  voici  leurs  titres: 

Nouvelles  recherches  sur  la  situation  de  la  librairie,  l'éta- 
blissement    ET   l'état     DE     l'imprimerie     A     BaR-LE-DuC,     PENDANT     LES 

xiv<',  xv^,  xvi^.xvii^  ET  xviii*  SIÈCLES;  par  M.   Victor  Servais,  vice- 
président  de  la  Société. 

Étude  sur  les  seigneurs  de  Ligny,  de  la  maison  de  Luxembourg,  la 
VILLE  et  le  comté  DE  LiGNY  ;  par  M.  Bonnabelle,  membre  titulaire. 

Les  oscillations  polaires  et  les  températures  géologiques.  Nou- 
velles CONSIDÉRATIONS;  par  M.  Jules  Péroche,  membre  correspondant. 

Étude  sur  la  considération  des  étrangers  en  Frange  depuis  l'ori- 
gine de  la  monarchie  jusqu'à  nos  JOURS;  par  M.  L.-Gh.  Bonne,  secré- 
taire quenquennal  de  la  Société. 

La  question  de  l'enseignement  secondaire  en  France.  Etude  péda- 
gogique; par  M.  Alexandre  Martin,  agrégé  des  lettres,  membre  titu- 
laire. 

Note  sur  les  objets  trouvés  dans  la  Meuse,  a  Verdun  en  1876; 
par  M.  l'abbé  Gabriel,  aumônier  du  collège  de  Verdun,  membre 
correspondant. 

21 
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Études  sdr  les  monnaies  au  type  altéré  de  Henry-l'Oiseledr. 
Trouvaille  de  Longeaux;  par  M.  Maxe-Werly,  membre  correspondant. 

Arthur  Daguin. 

* 

Bulletins  de  la  société  D'ANTHROPOLoaiB. 

Le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie 
(Février  à  Avril  1880)  contient  deux  études  intéressantes  de  M.  Edouard 
Foudrignier.  La  première  concerne  les  sépultures  doubles  de  Thuisy 
(Marne.) 

C'est  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1879  que  M.  Fourdrignier  explora 
le  cimetière  gaulois  qui  se  trouve  sur  les  confins  du  territoire  de 
Thuisy  et  de  Prunay,  près  de  Reims  ;  soixante-quatre  tombes  furent 
ouvertes,  mais  huit  avaient  été  déjà  fouillées. 

Vingt-quatre  tombes  étaient  simples  et  contenaient  des  adultes 
masculins  ou  féminins  ;  les  uns  avec  leurs  épées,  leurs  fers  de  lance, 
quelques  fibules  souvent  en  fer-,  les  autres  avec  leurs  colliers,  leurs 
bracelets,  leurs  fibules  en  bronze  très  ouvragées,  et  parfois  leurs 
pendants  d'oreilles.  Chacune  de  ces  fosses  contenaient  en  outre  des 
vases  variés  par  deux,  trois  et  même  cinq  spécimens. 

Vingt-huit  tombes  étaient  à  deux  personnages  des  deux  sexes,  et 
quatre  avaient  trois  sujets  :  un  adulte  et  deux  adolescents.  Nous  ne 
ferons  que  mentionner  le  mobilier  funéraire:  torques  et  fibules  en 
bronze,  crochets  de  suspension,  fers  de  lance,  javelots  de  toute 
dimension,  épées  à  deux  tranchants  avec  leurs  gaines  de  fer,  pinces 
épilatoires,  outils  divers  et  rasoirs  enfer,  vases  de  toute  sorte,  patères, 
assiettes,  gobelets  à  boire,  grands  vases  ventrus  à  panses  arrondies, 
etc.  (le  mobilier  est  évidemment  fort  remarquable,  mais  ce  qui  donne 
aux  fouilles  de  M.  Fourdrignier  une  grande  importance,  c'est  que, 
si  le  fait  est  bien  prouvé,  elles  ont  amené  la  découverte  d'une  cou- 
tume funéraire. 

Toutes  les  tombes  doubles  avaient  leurs  sujets  dans  la  même  posi- 
tion. Le  cadavre  féminin  reposait  sur  le  dos,  le  visage  légèrement 
tourné  sur  le  côté  gauche,  les  bras  le  plus  souvent  étendus  de  chaque 
côté,  les  jambes  légèrement  écartées.  Le  cadavre  masculin  se  trouvait 
au  contraire  dans  le  sens  inverse  ;  la  face  contre  le  sol  et  appuyée  sur 
le  visage  de  la  défunte,  les  bras  souvent  phés  et  rapprochés  de  la  tête 
de  sa  compagne,  les  jambes  serrées  l'une  contre  l'autre. 

Les  deux  bassins  se  trouvaient  toujours  juxtapposés  ;  et  même  dans 
l'une  des  tombes,  les  fémurs  et  les  tibias  de  la  femmes  étaient  repliés 
sur  le  bassin  et  les  fémurs  de  l'homme.  Cette  remarque  indique  par 
elle-même  la  curieuse  position  que  parfois  on  donnait  aux  défunts 
dans  ces  sépultures  et  tout  porte  donc  à  croire,  suivant  M.  Fourdri- 
gnier, que  c'était  une  coutume  funéraire. 

Sur  les  quatre  sépultures  présentant  trois  sujets,  une  seule  put  être 
explorée   avec   attention  ;   elle    contenait   le    cadavre    d'un    homme 
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et  d'une  femme  adultes,  dans  la  même  position  que  dans  les  sépul- 
tures doubles  ;  le  troisième  cadavre,  dont  le  sexe  n'a  pu  être  déterminé, 
mais  qui  était  celui  d'un  adolescent,  tenait  les  deux  autres  étroitement 
serrés. 

Telle  est  en  résumé  la  première  communication  de  M.  Fourdrignier. 
En  présence  de  ces  faits  et  en  se  reportant  aux  habitudes  dos  peu- 
plades sauvages,  il  suppose  qu'il  était  de  règle  que  l'un  des  époux,  la 
femme  probablement,  ne  survécût  pas  à  l'autre  et  qu'on  l'inhumait 
soit  étant  sous  l'influence  d'un  narcotique,  soit  après  l'avoir  fait 
mourir,  par  un  poison. 

La  seconde  étude  est  consacrée  à  la  découverte  de  deux  casques 
gaulois  à  forme  conique  dans  les  sépultures  de  Cuperly  et  de 
Thuizy  (Marne.)  Dans  l'une  des  doubles  tombes  de  Thuizy,  M.  Four- 
drignier avait  découvert  sur  les  jambes  du  défunt  vingt-six  cocardes 
en  bronze  qu'il  crut  d'abord  appartenir  à  une  ceinture,  mais  qu'il 
reconnut  plus  tard  provenir  d'un  casque  conique.  En  mars  1880, 
notre  compatriote  recueillait,  dans  une  sépulture  à  char  un  casque 
conique  en  cuir,  qui  à  peine  à  l'air  libre,  se  divisa  en  menus  frag- 
ments. Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  description  qu'il  donne 
des  ornements  et  des  pièces  métalliques,  nous  dirons  seulement  que 
c'est  cette  découverte  qui  l'amena  à  reconnaître  dans  sa  trouvaille  de 
Thuizy  les  restes  d'un  casque  en  cuir. 

Ces  deux  nouveaux  spécimens  laissent  supposer  que  ce  genre  de 
Coiffure  conique,  loin  d'être  exceptionnel,  était  au  contraire  fort  répandue 
dans  cette  partie  des  Gaules.  Si  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  l'a  que  fort 
peu  signalé,  c'est  que,  ne  songeant  nullement  à  son  existence,  les 
archéologues  ont  attribué  ses  pièces  métalliques  à  d'autres  objets  de 
parure. 

La  forme  conique  de  ces  casques  est  à  peu  près  identique  à  celle  des 
coiffures  qu'on  observe  dans  les  bas-rehefs  assyriens.  M.  Henri  Martin, 
qui  signale  ce  fait,  remarque  en  outre  qu'une  inscription  de  Ninive,  nous 
apprend  que  tête  de  l'armée  de  Cyaxare,  le  vainqueur  de  l'Assyrie,  se 
trouvaient  les  Cimmériens  ou  Gaulois  orientaux.  Dès  lors,  les  Cimmé- 
riens  n'auraient-ils  pas  porté  en  Gaule  ces  casques  empruntés  à  l'Orient, 
de  même  que  les  Gaulois  ont  sans  doute  apporté  d'Italie  les  vases 
étrusques  que  l'on  trouve  en  Suisse  et  en  Belgique.  S'il  en  est  ainsi, 
il  y  a  là  un  indice  qui  confirme  les  données  sur  l'identité  des  Cim- 
mériens avec  les  Gaulois  du  Danube  qui  ont  pris  Rome. 

Notons  enfin  que  ces  casques  possèdent  une  sommité  qu'on  retrouve 
dans  la  coiffure  militaire  allemande,  c'est  le  pikenhaupt ,  pikkelhaube 
ou  sturmhaube  du  casque  prussien*.  Arthur  Daguin. 

1.  11  est  juste  à  propos  de  ces  deux  casques  de  rappeler  qu'en  1873, 
MM.  E.  de  Barthélémy  et  Werléy  ont,  les  premiers,  découvert  à  Berru,  près 
Reims,  un  casque  de  ce  genre  qui  a  été  l'objet  des  études  les  plus  inté- 
ressantes de  MM.  A.  Bertrand  et  E,  de  Barthélémy.  L'original  est  conservé 
au  Musée  de  Saiut-Germaiu.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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Notre  collaborateur  M.  Grignon  vient  de  publier  un  volume  très- 
curieux  de  «  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  Chàlons  de 
1420  à  1430,  »  démontrant  que  c'est  dès  la  mort  du  roi  Charles  VI 
en  1422  que  Châlons  s'est  soumis  à  la  domination  anglaise.  On  y 
trouve  une  série  de  pièces  inédites  très-intéressantes,  notamment  un 
manuscrit  qui  daterait  du  milieu  du  xv'^  siècle  et  qui  raconte  les  évé- 
nements accomplis  dans  cette  région  de  1417  à  1430.  Nous  y  revien- 
drons, le  sujet  en  vaut  la  peine. 

Ajoutons  que  M.  Grignon  poursuit  dans  le  Journal  de  la  Marne, 
l'histoire  de  la  paroisse  Saint-Jean  de  Chàlons  et  prépare  tout  un 
volume  sur  celle  de  la  paroisse  de  Notre- Dame-en- Vaux. 


M*  Edouard  Bercet  vient  de  publier  à  Ilirson  une  brochure 
curieuse  :  «  Procès  entre  le  curé  d'Hirson  et  Vabbaye  de  Saint- 
Michel,  i 748- i 776.  »  Il  s'y  agit  de  la  revendication  des  dîmes 
contre  les  religieux.  Les  détails  de  ce  procès  interminable  sont  bien 
racontés  et  constituent  réellement  comme  le  dit  l'auteur  un  intéres- 
sant «  chapitre  d'histoire  locale.  » 


Souhaitons  la  bienvenue  à  deux  nouvelles  feuilles  champenoises  :  à 
Reims,  la  Flûte  enchantée^  recueil  hebdomadaire,  artistique  et  litté- 
raire ;  à  Vouziers,  le  Sport  dans  le  Nord-Est,  journal  de  chasse, 
canotage,  tir,  courses,  etc.,  publié  par  M.  Henrionnet. 


Excellent  travail  que  celui  de  M.  Fayet,  ancien  inspecteur  d'aca- 
démie, sur  les  Communes  et  les  Ecoles  de  la  Haute-Marne  (1  vol. 
in-S",  Langrcs,  Dangien).  Il  nous  faudrait  un  livre  semblable  pour 
chacun  de  nos  départements,  et  nous  sommes  heureux  de  voir  qu'on 
se  décide  à  entreprendre  partout  cette  grande  enquête.  Alors  on  ne 
pourra  plus  prétendre  que  l'instruction  populaire  était  inconnue  avant 
1789.  .^ 

M.  Fayet  s'est  livré,  aidé  par  les  instituteurs  de  la  Haute-Marne,  à 
une  enquête  aussi  consciencieuse  que  minutieuse.  Il  étudie  d'abord  le 
mouvement  de  la  population  depuis  1701  et  constate  la  tenue  régu- 
lière, bien  avant  cette  époque,  des  registres  de  l'état-civil  ;  puis  il 
examine  les  degrés  de  diffusion  de  l'instruction  «  prouvés  par  le 
nombre  des  signatures  des  époux  et  des  épouses  depuis  cette  date.  » 
Il  énumère  toutes  les  paroisses  pourvues  d'écoles  depuis  1680  et 
démontre  qu'à  la  veille  de  la  Révolution,  toutes  en  possédaient.  Un 
chapitre  est  particulièrement  intéressant,  consacré  à  l'administration 
des  écoles  sous  l'ancien  régime,  au  programme  des  études,  à  tous  les 
détails  d'organisation  intérieure.  Un  autre  chapitre  s'occupe  des  écoles 
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de  ville,  moins  nombreuses,  mais  qui  fonctionnaient  cependant  dans 
tous  les  centres  un  peu  populeux.  Enfin  M.  Fayet  énumère  les  fonda- 
tions et  on  peut  voir  dans  quelle  large  part  la  noblesse  et  le  clergé 
s'associèrent  au  soin  de  la  diffusion  de  l'instruction. 

Ce  livre  mérite  d'être  médité  et  fait  bonne  justice  de  bien  des 
fables  répétées  à  satiété  par  des  gens  qui  connaissent  certes  leur 
fausseté,  mais  n'ont  pas  la  bonne  foi  de  l'avouer. 

«  L'école  paroissiale,  écrit  M.  Fayet,  existait  depuis  un  temps 
immémorial.  Cela  ne  pouvait  pas  être  autrement,  puisque  de  tout 
temps  l'Eglise  a  prescrit  à  tout  prêtre  qui  a  charge  d'ùrae,  d'avoir 
auprès  de  lui  un  clerc  laïque  ou  dans  les  ordres  pour  le  seconder  dans 
la  célébration  des  offices,  l'administration  des  sacrements  et  l'instruc- 
tion des  enfants,  en  tenant  les  écoles.  Il  a  pu  y  avoir,  il  y  a  eu  en 
effet  trop  souvent  des  négligences,  mais  la  prescription  a  toujours  été 
en  vigueur  et  l'autorité  diocésaine  veillait  à  son  exécution.    » 

Nous  sommes  heureux  de  savoir  que  la  Société  académique  de 
la  Marne  insérera,  dans  son  prochain  volume,  un  mémoire  sur  l'ins- 
truction primaire  dans  le  diocèse  ancien  de  Ghâlons  avant  la  Révo- 
lution *.  E.  DE  B. 

* 
*     * 

Notons  un  intéressant  discours  prononcé  par  M.  l'abbé  Gillet  à  la 
distribution  des  prix  du  petit  séminaire  de  Reims,  dans  lequel  il  a 
brièvement  résumé  l'histoire  de  cet  établissement. 

Le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  fonda 
^'Université  do  Reims  au  milieu  du  xvie  siècle.  En  1563,  il  fit  cons- 
truire à  ses  frais,  dans  la  rue  du  Barbâtre,  une  maison  pour  servir 
de  grand  séminaire.  Louis  de  Guise,  son  successeur,  le  transféra  dans 
un  quartier  du  collège  des  Bons-Enfants  et  la  maison  du  Barbâtre 
reçut  une  colonie  de  pasteurs  catholiques  anglais  chassés  de  leur 
patrie  (1584).  Quand  ceux-ci  purent  repasser  la  Manche,  les  religieux 
du  Mont-Dieu  s'y  installèrent  et  y  demeurèrent  jusqu'à  la  Révolution. 
Mgr  Le  Tellier  s'occupa  activement  du  séminaire  qui  avait  plutôt  le 
caractère  d'un  Petit-Séminaire  et  y  développa,  au  contraire,  une  école 
pour  les  jeunes  gens  se  destinant  définitivement  au  sacerdoce.  Il  se 
décida  donc  à  faire  construire  un  grand  séminaire  auprès  du  collège 
des  Bons-Enfants,  en  y  maintenant  d'aijord  le  petit.  En  1702,  les 
deux  séminaires  furent  fusionnés.  Pour  combler  la  lacune  qui  privait 
de  l'instruction  les  enfants  au-dessous  de  la  quatrième,  l'abbé  de  Lou- 
vois,  neveu  du  prélat,  avait  de  son  côté  fondé  sur  la  paroisse  Saint- 
Jacques,  à  ses  frais,  un  petit  séminaire.  Les  choses  durèrent  ainsi 
jusqu'à  la  Révolution.  En  1787,  les  Sulpiciens  succédèrent  aux  Geno- 

1 .  Nous  avons  sommairement  traité  ce  sujet  en  constatauL  la  remarqua- 
ble organisation  scolaire  de  notre  diocèse,  dans  un  article  publié  dans  le 
Journal  officiel  du  5  avril  1875  et  dans  l'Annuaire  de  la  Marne  de  1877, 
VI»  série  de  nos  Variéiés  historiques  sur  la  Champagne. 
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v6fains.  En  1820  on  tenta  de  rétablir  le  petit  séminaire,  et  il  se  res- 
taura promptement  et  brillamment  grâce  à  M.  l'abbé  Lambert  qui  le 
dirigea  de  1824  à  1851. 

m      * 

Les  Évêqces  de  Langres.  Étude  épigraphique,  sigillo-graphique 
ET  HÉRALDIQUE,  par  Arthur  Daguin.  —  Tel  est  le  titre  du  mémoire 
qui,  en  1877,  obtint  la  première  médaille  au  concours  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Langres.  Nous  donnerons  prochaine- 
ment un  compte-rendu  de  cette  œuvre  qui,  au  dire  des  juges  compé- 
tents, est  loin  d'être  sans  mérite  ;  voici  en  effet  le  verdict  de  la  Société 
de  Langres  :  «  La  commission  de  lecture  loue  sans  restriction  ce 
travail  pour  l'étendue  des  recherches  qu'il  a  exigées,  la  sûreté  de 
leurs  résultats,  la  lucidité  de  discussion,  la  parfaite  convenance  du 
style  et  le  soin  avec  lequel  sont  reproduits  les  sceaux  et  les  armoiries 
des  évoques.  Ce  travail  est  classé  le  premier  sans  discussion.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  la  Société  décidait  que  l'étude  de 
M.  Daguin,  figurerait  dans  le  tome  III  de  ses  Mémoires.  La  première 
livraison  de  ce  volume  vient  enfin  de  paraître  et  elle  est  consacrée  à 
la  première  partie  du  travail  de  notre  collaborateur.  Le  Bulletin  de  la 
Société  annonce  la  mise  en  vente  de  cette  livraison  et  s'exprime 
ainsi  : 

«  Cette  étude  divisée  en  plusieurs  parties  et  d'une  importance  toute 
spéciale,  occupera  plusieurs  livraisons.  Dans  la  première  partie,  l'au- 
teur expose  les  généralités  sur  l'Evêché  de  Langres  ;  il  fait  l'historique 
du  comté  de  Langres,  de  la  duché-pairie,  du  mode  de  nomination  des 
évêques,  des  gardiens  de  l'évêché,  des  barons  de  Tévêché,  des  céré- 
monies de  la  prise  de  possession  et  de  l'entrée  solennelle  des  évêques 
à  Langres. 

«  La  seconde  partie,  qui  n'est  que  commencée,  comprend  des  géné- 
ralités sur  les  sceaux  et  les  armoiries  des  évêques  de  Langres  »,  une 
étude  sur  les  armes  de  l'évêché  et  sur  leur  origine,  les  inscriptions 
tumulaires  des  évêques  antérieurs  au  xi»  siècle. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  évoques,  depuis  Brunon  de 
Roucy  (980)  jusqu'à  nos  jours. 

«  Un  portrait,  gravé  sur  bois,  de  Glaude  de  Longwy,  cardinal  de 
Givry,  90<^  évêque  de  Langres  (1529  à  1561)  accompagne  cette  pre- 
mière livraison.  C'est  la  reproduction  d'un  dessin  du  Cabinet  des 
estampes,  avec  la  signature  et  les  armes  du  cardinal, 

«  La  suite  de  cette  intéressante  étude  sera  très-prochainement 
éditée  et  comprendra  les  armoiries  des  évêques,  avec  les  sceaux  les 
plus  importants  qui  ont  pu  être  recueillis  ;  les  clichés  sur  bois  sont 
entièrement  exécutés.  Enfin  pour  terminer  ce  travail  et  lui  donner 
tout  l'intérêt  qu'il  mérite,  la  Société  vient  de  décider  la  pubhcation 
d'un  portrait  du  cardinal  de  La  Luzerne,  lOQe  évêque  de  Langres, 
qui  sera  gravé  d'après  une  peinture  appartenant  à  la  cathédrale  de 
Langres,  » 
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Il  est  aussi  à  souhaiter  que  la  Société  publie  les  dessins  des  tom- 
beaux d'évêques  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  nationale,  fond  latin 
17035,  ainsi  que  l'indique  le  manuscrit  de  M.  Daguin.  X... 

Catalogue  db  la  BiBLioTHi^quE  de  Trotes.  Histoire,  par  M.  Emile  So- 
card,  conservateur,  Troyes,  Imp.  Bertrand-Hû,  1875-1880.  6  vol.  in-S" 
raisin. 

Le  Conseil  municipal  de  Troyes  a  voté  en  1874  les  fonds  nécessai- 
res pour  l'impression  du  catalogue  des  imprimés  de  la  belle  biblio- 
thèque communale  de  cette  ville.  Depuis  cette  époque,  M.  Socard  a 
rédigé  les  articles  de  ce  catalogue  avec  autant  de  zèle  que  de  soin. 
Tous  les  titres  des  ouvrages  ont  été  reproduits  textuellement  par  lui. 
La  section  historique  est  aujourd'hui  terminée  ;  elle  forme  six  volu- 
mes, qui  contiennent  ensemble  près  de  13,000  numéros,  et  une 
importante  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  des  ouvrages 
anonymes.  Quelques-uns  de  ces  numéros  désignent  des  recueils,  for- 
més d'un  nombre  considérable  de  plaquettes  ou  de  brochures.  On  sait 
que  la  bibliothèque  de  Troyes  a  été  composée  en  grande  partie  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Clairvaux  et  que  cette  dernière  s'était 
accrue  des  31,652  volumes  que  l'abbaye  avait  achetés  aux  héritiers 
des  présidents  Bouhier  et  de  Bourbonne.  La  plupart  des  recueils  his- 
toriques relatifs  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  avaient  été  for- 
més par  ces  érudits,  pui  unissaient  au  goût  des  livres  le  savoir  et  le 
discernement.  Ils  firent  aussi  des  collections  de  portraits  historiques, 
dont  l'mdication  et  la  description  ont  été  données  par  M.  Socard.  La 
plupart  de  ces  portraits  qui  sont  du  xvii'=  siècle,  ont  été  gravés  par 
Nanteuil,  par  Larmersin,  par  Montcornet.  Ceux  de  Montcornet  accom- 
pagnent une  riche  collection  de  mazarinades.  On  peut  citer  aussi  un 
recueil  factif  de  220  portraits  gravés  par  Robert  Bonnart.  M.  Socard 
a  donné  à  la  fin  du  sixième  volume  la  table  alphabétique  des  person- 
nages dont  la  bibliothèque  possède  les  portraits. 

Parmi  ces  portraits,  il  en  est  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la 
Champagne  et  du  département  de  l'Aube  en  particulier.  L'histoire  du 
département  et  de  la  ville  de  Troyes  occupe  une  partie  importante  du 
4"  volume.  Elle  se  retrouvera,  avec  plus  de  détails  dans  les  deux  vo- 
lumes du  catalogue  que  M.  Socard  consacre  à  la  bibliograjihie  locale. 
Nul  n'était  plus  compétent  pour  décrire  les  productions  de  l'érudition 
et  de  la  topographie  troyenne.  Ces  deux  volumes  ne  contiennent  pas 
seulement  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  ville  et  du  départe- 
ment ;  ils  renfermeront  aussi  les  livres  qui  ont  été  écrits  par  les 
auteurs  qui  s'y  rattachent  et  les  livres  qui  sont  sortis  des  presses  de 
leurs  imprimeurs.  Rédigé  comme  il  l'est  par  M.  Socard,  ce  catalogue 
local  ne  saura  manquer  d'intéresser  au  plus  haut  point  les  bibliophiles 
et  les  érudits  de  la  Champagne.  A.  B. 
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L'académie  de  Reims  a  tenu  sa  séance  solennelle  le  15  juillet.  Nous 
constaterons  avec  regret  qu'aucun  mémoire  historique  et  archéologique 
n'a  été  présenté  au  concours  cette  année.  Les  médailles  de  vermeil 
pour  la  poésie  ont  été  décernées  à  MM.  Cizel,  professeur  au  collège  de 
la  Chapelle,  près  Belfort  ;  Melvil,  de  Paris  ;  celles  d'argent  à  MM. 
Mieusset,  de  Besançon  ;  le  colonel  Chabert;  Courteville,  de  Versailles  ; 
des  médailles  d'or  à  M.  Hery,  de  Sissonne  et  à  M.  Milliers,  de  la 
Nièvre.  Des  médailles  ont  été  aussi  accordées  à  MM.  Chalmandrier, 
pour  le  dessin  de  l'arcature  souterraine  de  la  rue  des  Anglais  à  Reims 
et  Savoye  et  pour  la  reproduction  du  tableau  de  la  messe  pontificale, 
conservé  à  S.  Remy. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  l'académie  a  été  fait  avec  son  talent 
habituel  par  X.  de  Loriquet  et  le  président,  M.  Duchataux,  a  lu  un 
excellent  discours  qui  avait  pour  sujet  la  vie  et  les  œuvres  du  cham- 
penois Villehardouin. 


L'académie  de  Reims  met  au  concours  pour  1881,  les  sujets  sui- 
vants :  Histoire  du  collège  des  Bons-Enfants  ;  —  Etude  sur  les 
mémoires  de  Joinville  ;  —  Etude  sur  Mg»"  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims;  —  Histoire  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Reims.  Pour  1882; 

—  Histoire  de  l'organisation  miUtaire  de  Reims  et  de  ses  fortifications  ; 

—  Plus,  comme  tous  les  ans:  monographie  d'une  commune  importante 
du  diocèse  ancien  ou  nouveau  ;  —  Description  des  monuments  d'un 
des  cantons  de  l'arrondissement. 


A  l'occasion  du  Congrès  de  Reims,  M.  Leblan,  architecte,  a  exposé 
à  l'Hôtel-de- Ville  une  suite  de  dessins  remarquables  des  monuments 
de  cette  ville  :  c'est  une  précieuse  collection  destinée  à  devenir  une 
magnifique  publication  qui  paraîtra  sous  les  auspices  de  la  municipalité 
et  de  l'académie  :  l'église  Saint-Remy.  l'Hôtel-de- Ville,  état  actuel  et 
état  ancien,  l'ancien  Lycée,  l'hôtel  Cliquet,  les  Boucheries,  etc. 


Le  Congrès  de  l'association  française  pour  l'avancement  des  scien- 
ces à  Reims,  s'est  ouvert  le  12  août  au  Théâtre,  sous  la  présidence  de 
M.  le  sénateur  Krantz,  qui  a  prononcé  un  remarquable  discours 
embrassant  tous  les  sujets  auxquels  peut  se  livrer  l'esprit  humain 
dans  ses  recherches  ;  M.  le  maire  Diancourt  a  répondu  ;  puis 
M.  Poulain  a  parlé  comme  président  du  comité  local  et  M.  Mercadier, 
secrétaire  général,   a  retracé  rapidement  les    travaux    du  précédent 
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Congrès  tenu  à  Montpellier.  On  s'est  ensuite  rendu  au  lycée  pour 
assister  à  l'ouverture  de  l'exposition,  organisée  par  les  naturalistes 
rémois,  et  les  sections  ont  commencé  leurs  travaux  dans  les  salles  pré- 
parées à  cet  effet  dans  ce  bel  établissement.  Le  soir,  la  municipalité  a 
offert  aux  membres  une  brillante  soirée  de  bienvenue  dans  les  salons 
de  l'Hôtel-de-Ville,  Toute  la  ville  était  pavoisée  de  drapeaux. 

Le  14,  la  section  d'anthropologie  a  tenu  sa  première  séance,  sous 
la  présidence  de  M.  Gartailhac,  assisté  de  MM.  Chantre  et  Berlillon. 
On  y  a  entendu  les  lectures  suivantes  :  AUuvion  de  l'âge  de  la  pierre 
polie,  par  M.  Pommerol  ;  de  la  coloration  en  rouge  d'ossements 
humains  de  l'âge  de  la  pierre,  par  M.  Pigorini,  directeur  du  Musée 
préhistorique  de  Rome  ;  de  l'âge  du  bronze  en  Italie,  par  M.  Chantre, 
sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon  ;  la  grotte-dolmen  de  la  Garenne, 
près  Dormans,  par  M.  Nicaise,  etc. 


De  nombreux  membres  du  Congrès  de  Reims,  surtout  des  notabi- 
lités étrangères  considérables  se  sont  rendus,  le  17,  chez  M.  de  Baye 
à  Baye  ;  il  y  avait  85  personnes.  On  a  visité  d'abord  les  grottes  du 
Mont-Razet  et  de  Coizard,  où.  quatre  grottes  avaient  été  ouvertes  à 
cette  occasion.  M.  Joseph  de  Baye  fit  sur  le  terrain  une  excellente  con- 
férence, très-justement  applaudie.  On  se  rendit  ensuite  au  musée  du 
château  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  avec  quelle  bonne  grâce 
les  honneurs  de  l'excursion  furent  faites  par  les  jeunes  châtelains. 

Dans  sa  séance  annuelle  du  21  août,  la  Société  d'agriculture  de  la 
Marne  a  décerné  les  récompenses  suivantes  :  Médaille  d'argent  à 
M.  l'abbé  Puiseux,  professeur  au  collège  de  S.  Etienne  de  Châlons, 
pour  son  mémoire  sur  l'instruction  primaire  dans  le  diocèse  ancien  de 
Châlons,  où  il  prouve  qu'au  xyii"*  et  xvm"  siècles,  ces  écoles  étaient 
nombreuses  et  très-fréquentées  ;  —  mention  honorable  à  M.  Bour- 
geois, percepteur  à  Pierry,  pour  une  étude  sur  Cazotte  ;  —  à  M.  le 
docteur  Aubrion,  pour  son  mémoire  sur  le  menhir  du  Gault  ;  — 
des  médailles  à  MM.  Jossin,  pour  sa  poésie  sur  la  culture  des  arbres 
fruitiers  ;  Mercier,  le  Noël  des  oiseaux  ;  —  une  médaille  d'or  à 
M.  Collet,  de  Sainte-Menehould,  pour  son  étude  géologique  avec  plan- 
relief  de  ce  canton. 


Deux  dalles  tumulaires  de  l'église  de  Recy,  près  Châlons.  Cet  édifice 
appartient  à  la  période  ogivale  primaire  avec  clocher  carré  à  ouver- 
tures romanes  ;  il  vient  d'être  complètement  restauré  avec  beaucoup 
de  soin,  grâce  au  concours  généreux  des  habitants.  On  y  a  placé  il  y 
quelques  jours  une  fort  jolie  chaire  en  chêne  sculpté  à  pinacles  flam- 
boyants, représentant  les  évangélistes. 

«  Cy-git  noble  homme  messire  Pierre-Denis  d'Orignv  do  Gormont, 
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dernier  de  sa  branche,  chevalier,  seigneur  de  Recy,  les  Tournelles, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  décédé  le  43 
avril  1779,  âgé  de  58  ans,  et  4  jours.  Militaire,  plein  d'honneur, 
48  ans  de  services  l'ont  réduit  au  tombeau.  Héros  vraiment  chrétien, 
vous  méritez  bien  les  regrets.  Ami  sincère,  modèle  des  frères,  tendre 
mari,  bon  maître,  patient,  charitable,  de  quelles  vertus  ne  fûtes-vous 
pas  l'exemple?  Madame  Anne-Marie  du  Wicquet  de  Saint-Inglever de 
L'Enclos,  son  épouse,  lui  a  consacré  ce  pieux  monument  de  sa  ten- 
dresse. »  Dalle  de  marbre  noir,  octogonale  ;  au  bas  un  chien  cou- 
ché ;  en  haut,  deux  écus  accolés  ;  d'argent  à  la  croix  ancrée  de 
sable  chargée  en  cœur  d'un  losange  du  champ  ;  et  d'azur  au  che- 
vron, accompagné  de  trois  losanges  d'argent  ;  couronne  de  comte  : 
supports  :  un  sauvage  et  un  dragon. 

L'autre  dalle  recouvre  le  corps  de  Toussaint-Nicolas  de  Guyenne, 
fils  de  Nicolas  de  Guyenne,  seigneur  de  Minecourt  et  Jussecourt  et  de 
Jeanne  EUoy,  mort  le  10  octobre  1770  à  16  ans. 


On  vient  de  décorer  M.  Tharel,  membre  du  Conseil  général  des 
Ardennes,  qui  fut  condamné  à  mort  par  les  Prussiens  et  gardé  21 
mois  dans  une  dure  captivité  pour  avoir  refusé  de  livrer  des  francs 
tireurs  dans  son  village. 


Nous  voulons  mentionner  comme  renseignement  historique  pour 
l'avenir,  un  fait  sans  précédent  qui  vient  de  se  produire  dans  le  vigno- 
ble champenois.  Pour  la  première  fois,  la  récolte  encore  inconnue 
comme  résultat,  a  été  acquise  par  les  négociants  à  des  prix  fabuleux. 
A  Ay,  1,450  fr.  la  pièce,  à  Dizy,  à  Gumières,  Hautvillers,  1,000  fr.; 
à  Cramant,  Avize,  à  raison  de  2  fr.  50  le  kil.  C'est  au  moins  un 
fait  curieux  à  enregistrer-,  à  Verzenay,  1520  fr.  la  pièce. 

* 

Le  Conseil  général  de  la  Marne  vient  de  témoigner  par  deux  votes, 
sur  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Barthélémy,  de  son  intérêt  pour  nos 
vieux  monuments.  Il  a  renouvelé  la  subvention  de  500  fr.  à  l'église  de 
l'ancienne  abbaye  d'Orbais,  dont  nous  avons  parlé  l'an  dernier,  et 
ouvert  un  crédit  semblable  pour  les  travaux  de  l'église  de  l'antique 
abbaye  de  Vertus.  Ce  monument  qui  date  du  commencement  du 
xiie  siècle  est  trè.s-remarquable  et  renferme  une  triple  crypte  romane 
excessivement  importante.  Le  Conseil  a  en  outre  prié  M.  le  préfet 
d'agir  énergiquement  pour  hâter  des  concessions  de  subventions  de  la 
part  du  ministère  des  beaux-arts. 

Le  Conseil  général  a  encore  pris  une  excellente  mesure  en  votant 
un  supplément  de  crédit,  pour  porter  à  six  le  nombre  de  feuilles  de 
l'inventaire  des  Archives  qui  seront  désormais  mises  sous  presse  chaque 
année. 
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Inscription  placée  sous  les  armes  du  roi  à  l'arc  de  triomphe  élevé  à 
Sainte-Menehould,  pour  le  passage  de  Sa  Majesté,  le  2  août  1744  : 

Cives  occurrilo  : 

Arlvenit 

Ludovicus  decimus  quintus 

Francia;  et  Navarra3 

Rex  christianissimus 

Hujusce  urbis  instaurator  munificentissimus, 

Protectorquc  fortissimus, 

Admirate,  exsultate,  plaudite  : 

Munitissimas  civitales  armis  occupavit 

Subaclos  populos  clementia  recreavit, 

Agere  et  pati  fortia 

Exemplo   milites   docuit. 

Sperate  in  Dominum 

Qui  super  caput  ejus  obumbravit  in  die  belli  ; 

Victor  triumphavit 

Securitatemque  asseret, 

Pacem  firmavit 

Ludovicus. 

Ces  vers  sont  du  chevalier  de  La  Touche,  de  Chàlons.   La  copie  en 
est  conservée  aux  Archives  de  la  Marne,  fond  do  l'intendance. 


La  Société  archéologique  de  Langres  propose  pour  le  concours  de 
1881,  les  sujets  suivants  .* 

Histoire  d'une  localité  importante  du  département  ou  d"an  monas- 
tère, ou  mémoire  d'archéologie  ou  de  numismatique  relatif  à  la  Haute- 
Marne.  Le  travail  devra  être  adressé  à  la  Société  avant  le  l"^'"  juillet. 


Un  châlonnais  anonyme  donne  une  indication  intéressante  dans  le 
Journal  de  la  Marne  du  17  août.  On  avait  toujours  annonce  que  le 
collège  de  Chàlons  et  sa  chapelle  avaient  eu  pour  architecte,  Paul 
Closse,  rehgieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  le  Traité  des  Lignes  dudit  frère  Closse,  in-folio  dont  il  existe  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  Chàlons. 

*   * 

Nous  venons  de  parcourir  un  livre  peu  connu  et  fort  curieux  qui  a 
pour  titre  :  «  Relation  d'un  voyage  forcé  en  Espagne  et  en  France, 
dans  les  années  I8l0  à  1814,  par  le  général-major  lord  Blayney,  pri- 
sonnier de  guerre,  2  vol.  in-S».  Paris,  A.  Bertrand,  1815.  » 

Lord  Blayney  fait  prisonnier  en  Espagne  fut  interné  jusqu'à  la 
chute  de  l'Empire  à  Verdun.  Il  dut  traverser  toute  la  France  et  il  ra- 
conte avec  beaucoup  d'originalité  ses  impressions.  Nous  croyons 
curieux  d'en  extraire  ce  qui  est  relatif  à  la  Champagne. 
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Le  9  avril  1810  lord  Blayney  coucha  à  Vieux- Maisons  et  le  lende- 
main il  continua  sa  route  vers  Châlons.  «  Près  du  misérable  village 
d'Etoges,  nous  vîmes  un  fort  beau  château  qui  avait  été  autrefois  la 
proj^riété  du  maréchal  Lasne  et  qui  appartient  maintenant  à  M,  Ge- 
nova  (Gueheneuc;.  Il  avait  appartenu  précédemment  à  M.  de  Chamilly, 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  qui  fut  victime  de  son  atta- 
chement pour  son  maître.  Nous  vîmes  dans  l'un  des  appartements 
tous  les  portraits  de  ceux  qui  avaient  possédé  le  château.  On  y  voit 
celui  du  comte  Langlune  (?)  qui,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Infi- 
dèles, vendit  le  domaine,  avec  99  villages  qui  en  relevaient,  pour 
payer  sa  rançon. 

«  Le  11  avril,  nous  nous  trouvâmes  dans  cette  partie  de  la  Cham- 
pagne appelée  Pouilleuse  à  cause  de  la  grande  quantité  de  terres 
incultes  qu'on  y  trouve.  Nous  arrivâmes  le  soir  à  Chalons  où  nous 
fûmes  bien  logé  à  la  petite  auberge  de  la  Ville  de  Metz. 

«  Châlons  est  une  ville  ancienne  et  considérable  sur  les  bords  de  la 
Marne,  qui  en  baigne  les  remparts.  Elle  est  mai  bâtie  :  les  rues  sont 
étroites  et  les  maisons  en  bois.  On  y  trouve  cependant  quelques  édi- 
fices dignes  de  remarque,  entr'autres  la  cathédrale,  construite  dans  le 
xiii<=  siècle  et  dont  l'architecture  est  arabo-gothique  ;  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture est  un  bel  édifice  moderne  en  pierres  de  taille  ;  l'hôlel-de-ville 
est  aussi  moderne,  la  façade  et  la  grande  salle  sont  d'ordre  corinthien. 
La  promenade  appelée  le  Jard  est  regardée  comme  une  des  plus 
belles  de  France.  Cette  ville  contient  12,000  habitants.  Elle  possède 
une  bibliothèque  publique  de  30,000  volumes  et  une  école  impériale 
des  arts  et  métiers  dans  laquelle  450  élèves  nommés  par  l'Empereur 
reçoivent  une  éducation  aux  frais  de  l'Etat. 

«  Le  12  avril  nous  quittâmes  Châlons  et  je  fus  forcé  de  m'arrêter 
dans  un  méchant  petit  village,  mon  gendarme  ayant  déclaré  que  son 
cheval  ne  pouvait  plus  avancer.  Le  lendemain  je  m'arrêtai  quelques 
instants  à  Sainte-Menehould,  petite  ville  d'environ  3,200  habitants, 
située  dans  un  marais  entre  deux  rochers.  C'est  là  que  les  Prussiens 
furent  battus  par  les  Carmagnoles  en  1791.  De  Sainte-Menehould  à 
Clermont  le  pays  est  agréablement  varié  de  collines  pittoresques  et  de 
belles  vallées.  On  voit  de  toutes  parts  de  riches  cultures,  entremêlées 
de  bois  et  de  rivières.  Il  s'y  trouve  aussi  de  grands  vergers  de  ceri- 
siers et  de  pruniers.  Auprès  de  Clermont,  mon  gendarme  m'indiqua 
une  éminence  sur  laquelle  avait  été  placée  l'armée  de  Dillon.  Cette 
petite  ville  est  dans  une  situation  charmante,  au  pied  d'un  rocher  qui 
s'élève  an  milieu  d'une  grande  plaine.  On  aperçoit  encore  au  sommet 
des  restes  de  fortifications.  J'en  vis  trois  faces  qui  présentaient  chacune 
une  hauteur  perpendiculaire  de  60  à  80  pieds.  A  l'une  des  extrémités 
de  cette  montagne,  on  voit  une  petite  colline  artificielle  où  les  répu- 
blicains allaient  prêter  serment  et  célébrer  leurs  mariages  civiques.  » 
Le  14  avril,  aotre  prisonnier  arriva  à  Verdun  où  il  devait  séjourner 
Le  13  janvier   1814,   lord  Blayney  se  vit  libéré  par  l'invasion,  et  il 
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quitta  le  jour  même  Verdun  pour  gagner  Clermont  et  Chalons  à  tra- 
vers des  routes  encombrées  de  soldats  débandés  et  de  convois  de 
voitures.  Il  descendit  do  nouveau  à  la  Ville  de  Metz,  toute  remplie 
d'officiers  de  hussards  qui  ne  se  gênaient  pas  pour  se  plaindre  de 
l'Empereur,  «  paraissant  même  mettre  le  dictionnaire  à  contribution 
pour  en  dire  des  injures  bien  fortes  et  bien  expressives.  Lorsqu'il 
nous  fallut  sortir  de  la  ville,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous 
faire  jour  dans  les  rues  qui  étaient  encombrées  d'artillerie,  de  cais- 
sons, de  troupes  de  toutes  espèces  et  de  prisonniers  espagnols  et  au- 
trichiens changeant  de  dépôts.  Nous  fûmes  enfin  forcé  de  nous  mettre 
à  la  queue  d'un  convoi  de  canons  venant  de  Metz.  Nous  passâmes  la 
Marne  sur  un  beau  pont  de  pierre,  auprès  duquel  nous  observâmes 
un  arc  de  triomphe   .-nagniflque   qui  avait   été  élevé  quelques  années 

auparavant  en  l'honneur  de  Napoléon Je  me  dirigeai  sur  Eper- 

nay  oii  j'arrivai  promptement.  Je  trouvai  les  écuries  si  pleines  qu'il 
me  fut  impossible  de  mettre  mes  chevaux  à  couvert  et  je  fus  obligé  de 
m'adresser  à  M.  Morvhil  (Moët),le  grand  négociant  de  vins  de  Cham- 
pagne. Il  était  sorti,  mais  sa  famille  me  reçut  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  et  me  fit  donner  une  écurie  et  une  remise.  M.  Moët  rentra 
bientôt  et  voulut  me  retenir  à  diner,  mais  je  ne  pus  accepter,  étant 
engagé  avec  quelques  compatriotes.  Il  me  força  pourtant  d'accepter 
quelques  bouteilles  de  son  vin  de  Sillery  ;  il  m'en  envoya  six  :  son  vin 
déhcieux  ne  mousse  pas  comme  beaucoup  d'autres  vins  de  Champa- 
gne ;  il  a  un  petit  goût  amer  qui  le  rend  stomachique  et  très-sain.  La 
terre  qui  produit  ce  vin  appartient  aujourd'hui  au  général  Valence, 
gendre  de  Madame  de  Genlis,  épouse  du  marquis  de  Sillery,  qui  de- 
meure actuellement  à  Romainville  et  joue  encore  un  rôle  assez  consi- 
dérable dans  la  littérature  française.  La  terre  de  Sillery  est  affermée 
à  M.  Moët  et  toute  la  récolte  passe  dans  ses  celliers  qui  sont  d'une 
étendue  immense  et  forment  une  suite  d'appartements  taillés  dans  un 
rocher  de  craie  ;  on  dirait  une  ville  entière  dans  le  sein  de  la  terre. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  vin  qu'on  y  conserve 
en  pièces  et  en  bouteilles.  C'est  lui  qui  fournit  la  cave  impériale  et  la 
célébrité  de  ses  celliers  parvint  à  triompher  du  flegme  de  Napoléon 
qui,  dans  l'année  1810,  vint  exprès  de  Paris  à  Epernay  pour  les  visi- 
ter. Une  inscription  gravée  en  gros  caractère  rappelle  le  souvenir  do 
cet  insigne  honneur.  Le  lendemain  je  déjeunai  chez  M.  Moët.  Le  re- 
pas fut  excellent  et  amplement  arrosé  du  plus  délicieux  vin  de  Cham- 
pagne. Quand  on  veut  boire  de  ce  vin,  on  commence  par  le  faire 
rafraîchir  dans  de  la  glace  et  on  l'introduit  ensuite  dans  la  salle  à 
manger  sur  une  petite  voiture  à  roues  faite  exprès  pour  cet  usage.  M. 
Moët  m'assura  qu'il  était  de  la  plus  grande  importance  de  bien  calcu- 
ler le  temps  qu'on  laisse  ce  vin  dans  la  glace  :  cinq  minutes  de  plus 
ou  moins  suffirait  pour  lui  ôter  beaucoup  de  son  agrément.  Lorsque 
•  je  fus  sur  mon  départ  mon  hôte  avec  son  amabilité  ordinaire,  voulut 
absolument  m'onVir  une  douzaine  de  bouteilles  do  vin  de  179'i.  Jo 
partis  à  4  heures  pour  Château-Thierry.  » 
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Rieux  (Marne),  ce  24  août  1880. 
Monsieur, 
J'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaisir,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  la  notice  de  M.  le  baron  de  Baye, 
sur  la  châtellenie  dont  il  porte  le  nom.  Cette  châtellenie  est  des  plus 
intéressantes,  tant  parce  qu'on  y  trouve  un  des  rares  châteaux  du 
xii«  siècle,  conservé  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  construit,  que  parce  que 
son  propriétaire  actuel,  en  y  créant  le  musée  préhistorique  que  tout  le 
monde  admire,  lui  a  donné  une  notoriété  européenne.  Il  est  donc  à 
désirer  que  la  notice  qui  le  concerne  soit  aussi  complète  que  possible  ; 
or  je  lis  page  113  :  «  Les  Ghâteauvillain,  seigneurs  de  Baye,  for- 
maient une  branche  de  la  maison  de  Broyés  ;  de  la  maison  de  Ghâ- 
teauvillain sont  ensuite  sorties  deux  branches,  la  première,  celle  des 
seigneurs  de  Pleurs  et  la  seconde,  celle  des  seigneurs  de  Baye,  qui 
eut  pour  auteur  Hugues  de  Ghâteauvillain,  second  fils  de  Simon  II, 
mort  en  1314.  Ges  seigneurs  ont  fini  à  Jean  de  Ghâteauvillain,  sei- 
gneur de  Vauclerc  et  de  Baye,  mort  sans  enfants.  La  famille  de 
Béthune  succéda  aux  Ghâteauvillain.  Un  dénombrement  fut  rendu  en 
1402  par  Jean  de  Bélhune  qui  possédait  la  terre  de  Baye  à  Gharlesde 
Poitiers,  évêque  de  Châlons.   » 

Tout  cela  est  exact,  mais  pourrait  être  ainsi  complété  :  Jean  de 
Broyés,  sire  de  Ghâteauvillain,  qui  avait  recueilli  Baye  dans  la  suc- 
cession de  Simon,  son  oncle,  laissa  en  mourant,  en  1363,  cette  terre 
à  sa  sœur,  Marie  de  Ghâteauvillain  et  néanmoins  Isabeau  de  Ghâtil- 
lon,  la  veuve  de  Jean  de  Ghâteauvillain  sus-nommé,  continue  à  rece- 
voir la  qualification  de  dame  de  Baye.  Cependant,  Marie  épousa 
Gaucher  de  Gonflans  et  lui  porta  la  terre  de  Baye  dont  il  prit  le  titre; 
ils  n'eurent  pas  d'enfant  de  leur  mariage,  ce  fut  leur  sœur,  Jeanne  de 
Conflans,  mariée  en  secondes  noces  à  Thomas  de  Vaudenay  qui 
hérita  de  la  seigneurie  de  Baye  ;  Eustache  de  Vaudenay,  le  fils  qui 
sortit  de  cette  union,  recueillit  non-seulement  une  grande  partie  des 
biens  de  la  maison  de  Gonflans,  mais  encore  la  terre  de  Baye  qu'il 
porta  à  la  famille  de  Béthune  par  son  mariage  avec  Marie  de  Béthune, 
fille  de  Jean  de  Béthune  dit  de  Locres.  Sa  veuve  en  mourant  recom- 
manda à  Jean  II  de  Béthune,  son  frère,  devenant  seigneur  de  Baye, 
d'achever  l'hôpital  qu'elle  y  avait  fondé, 

La  notice  sur  Baye  me  suggère  une  autre  observation.  La  repro- 
duction d'un  extrait  emprunté  à  la  géographie  de  la  Marne  de  Lesage 
est  accompagnée  de  la  réflexion  suivante  :  «  Les  données  contenues 
dans  ce  document  sont  très-discutables  et  résisteraient  avec  peine 
à  l'examen  d'une  critique  éclairée.  »  Si  je  ne  me  trompe,  l'extrait  en 
question  serait  tiré  de  l'œuvre  que  M.  Ghalette,  dans  sa  topographie 
historique  et  statistique  de  la  Marne  signalait,  au  sujet  de  la  commune 
de  Férébriange,  en  écrivant  ceci  :  «  Pierre  Garnier,  ancien  curé  de 
Férébriange  composa,  vers  1727,  un  roman  qu'il  donna  pour  l'his- 
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toire  ancienne  et  moderne  de  Ghâlons.  »  M.  Ed.  de  Barthélémy  dans 
le  premier  volume  de  son  histoire  du  diocèse  de  Ghâlons,  page  1 1 , 
avait  sans  doute  en  vue  l'abbé  Pierre  Garnier,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Il 
ne  paraît  pas  que  Gésar,  retenu  d'abord  dans  le  Beauvoisis,  puis 
entraîné  par  la  guerre  contre  les  Belges  ait  paru  dans  notre  pays  ; 
quelques  historiens,  peu  sérieux,  il  est  vrai,  assurent  cependant  qu  il 
envoya  des  troupes  du  côté  de  Férébriange  et  qu'elles  y  établirent  un 
système  de  fortifications  dont  le  jMont-Aymé,  le  Mont-Aout  et  la  For- 
telle,  étaient  les  points  principaux,  mais  ceci,  je  le  répète,  n'est  qu'une 
conjecture  ;  ce  qui  est  probable  c'est  que,  sous  la  domination  romaine, 
une  station  ou  camp  fut  établi  au-dessus  de  Garkonne,  sur  une  mon- 
tagne dominant  le  cours  de  la  Saulx  ;  cette  colonie  prit  le  nom  de 
Vitry,  etc.  »  Dans  le  second  volume,  M.  de  Barthélémy  transcrit 
cette  fois  l'extrait,  reproduit  aujourd'hui  dans  la  notice  ou  document 
sur  Baye,  et  se  montre  beaucoup  moins  sévère  dans  son  appréciation, 
il  s'exprime  ainsi,  page  350,  dans  l'article  relatif  à  Montmort  : 

«  Montmort  remonterait  à  en  croire  la  tradition  à  une  origine 
ancienne  et  très-intéressante  ;  ces  données  ne  reposent  sur  aucun 
renseignement  positif  ;  mais  je  crois  devoir  les  reproduire,  n'ayant 
aucun  motif  pour  exclure  complètement  des  détails  qui  ne  sont  pas 
dénués  d'une  certaine  vraisemblance  ;  cette  légende  embrasse  l'his- 
toire complète  de  ces  contrées.  Suit  la  transcription  du  passage  de  la 
géographie  de  Lesage  reproduit  presque  entier  dans  la  notice  sur 
Baye. 

S'il  y  a  identité  entre  cette  légende  et  l'histoire  romanesque  de 
l'abbé  Garnier,  ne  devrait-on  pas  rechercher  à  quelles  sources  il  pui- 
sait ses  documents  ;  car  si  l'on  ne  doit  prêter  foi  qu'avec  une  extrême 
réserve  à  des  esprits  simples  qui,  quoique  érudits,  admettent  sans 
critique  ce  qui  enrichit  et  pare  leur  sujet  ;  plus  d'une  fois,  cependant, 
ils  ont  mis  sur  la  voie  de  solutions  depuis  longtemps  désirées  ;  et 
dans  tous  les  cas,  ne  serait-il  pas  très-intéressant  de  savoir  quelles 
sont  les  origines,  les  fondements  ou  les  altérations  des  traditions  dont 
parle  M.  de  Barthélémy  et  notamment  de  celle  sur  laquelle  M.  de 
Baye  appelle  la  critique  ;  or  personne  assurément  ne  serait  mieux 
placé  que  les  érudits  du  canton  de  Montmort  pour  élucider  les  pro- 
blèmes posés  par  la  notice  sur  Baye.  Il  est  un  point  certain,  c'est  que 
César  lors  de  la  guerre  civile  fut  obligé  de  rappeler  deux  de  ses 
légions  ;  rien  alors  d'étonnant  à  ce  que  quelques-uns  des  chefs,  mariés 
à  des  gauloises,  possédant  sans  doute  des  propriétés  dans  la  Gaule, 
aient  voulu  y  rester.  On  a  bien  vu  dans  cette  guerre,  son  principal 
lieutenant  Labiénus  abandonner  Gésar. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de  ma  considération  dis- 
tinguée. Baron  Garr.v  de  Vaux. 

» 
*     * 

II  y  aurait  un  curieux  travail  à  faire,  ce  serait  le  relevé  exact  des 
aveux  fournis  par  les  seigneuries.   On  en  trouve  les  sources  aisément 
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dans  le  Terrier  du  bailliage  de  Sainte-Ménehould,  conservés  aux  ar- 
chives de  la  Marne  et  tenus  très-exactement  depuis  le  commencement 
du  xvi"  siècle.  Nos  lecteurs  jugeront  de  l'intérêt  de  ce  travail  par  le 
spécimen  suivant  : 

Anle.  —  1632.  Partagées    entre    François  de  Créquy,  Marie  Godet, 
Pierre  Baillay,  François  Rozet. 
1633.  Anne  de  Maupertuis,  veuve  Germain  de  Godet. 
1635.  Jean  de  Chamisso. 

1643.  Jean  le  Rouyer  pour  un  huitième. 

1644.  Arthur  Guillaume,  trésorier  de  France. 
1653.  Catherine  Aubry  ou  Aubuy. 

4663.  Jacques  de  Saint-Remy,   avocat  du  roi   à  Sainte-Mé- 
nehould. 
1657.  Antoine  Moisy-Glivot,  par  sa  tante  JeanneDaverhoult(?). 
1678.  Les  frères  et  sœurs  De  Moisy-Clivot. 
1683.  Jean-Ignace  de  Moisy,  fils  d'Antoine. 
1723.  Jean-Ignace  de  Clairon. 
1733.  Jean-Henri  de  Clairon  d'Haussonville. 
Bois-Gérard  à  Argers  : 

1645.  Françoise  de  Marolles,  par  acquisition  sur  le  baron  de 

Saffot. 
1686.  Louis  Jacquesson,  fermier. 
Auve.  —  1624.  Nicolas  de  Cuissotte,   pour  14  parts  sur  16,  au  décès 
de  sa  mère,  Marie  Lallemand. 
1670.  Philbert  Cuissotte,  son  fils. 
1681.  Philbert-Nicolas,  son  fils. 
1723.  Charles-François  Cuissotte  de  Gizaulcourt. 
1770.  Nicolas-Edouard  Cuissotte  de  Gizaulcourt,  son  fils,  ra- 
clieta  des  terres  vendues,  en  1739,  «  aux  Camiat.  » 
Dimes  d'Auve.  —   13  juillet   1635,  Charles  Deu,  pour  un  tiers  et  un 
douzième,  par  sa  femme  de  Braux. 
27  mai  1G56,  Daniel  Gallement,  curateur  de  Marie  Deu,  veuved'An- 

toine  Clément  de  Lépine. 
27  mai  1656,    Madeleine   Braux,    veuve    de   Bar,    pour   un  dou- 
zième. 
1682.  Marie  Lallemant,  veuve  de  Constant,  pour  un  douzième. 
1700.  Louis  de  Constant,  son  fils. 
1730.  Jean-Baptiste  Braux,  fils  de  Pierre. 
1732.  Antoine  de  Pinteville  d'Ecury,  achat  des  douzièmes  de  Louis 

de  Constant. 
1757.  Ses  enfants. 
1771.  Auguste  du  Pin  de  la  Gérinière,  pour  la  part  de  Braux,  par 

Marie  Braux,  sa  femme. 
1776.  Le  même. 

Baronnie  d'Autry,  mouvante  pour  moitié  du  roi  ;  érigée  en  comté  en 
décembre  1691. 
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1623.  Jean  d'Autry  (rendant  hommage  en  môme  temps  pour  Condé, 

Grand'Han,  Chirbogne). 
1656.  François  de  Brouilly,  par  sa  femme,  fille  du  précédent. 
1664.  Charles  d'Autry,  qui  acheta  la  part  de  sa  sœur  ci-dessus. 
1686.  Jean-Ignace  Goujon  de  Thuisy. 
1720.  Louis-Joseph,  son  fils. 

En  1576.  D'Autry,  mouvaient  Bouconville,  Séchault,  Fontenay, 
Nouart,  Saint-Pierremont,  Les  Champy. 

* 
*    * 

Certaines  communes  possèdent  dans  leurs  archives  des  pièces  assez 
curieuses.  A  la  mairie  de  Ville-sur-Tourbe,  chef-lieu  d'un  ancien  mar- 
quisat de  la  famille  de  Joyeuse,  près  de  Saiate-Ménehould,  nous  re- 
trouvons les  documents  ci-après  -. 

Aveu  en  dénombrement  du  4  février  1588  par  Jean  Daguerre,  che- 
valier, baron  de  Vienne-le-Château,  seigneur  de  Ville,  pour  les  fiefs 
de  Ville,  Massiges,  Le  Mesnil-Hurlus,  Hurlus,  RomToy,  et  le  vicomte 
de  Glageole,  mouvant  du  roi  à  cause  du  château  de  Sainte-Ménehould. 

Aveu  du  23  mai  1751  par  Jean  Armand  de  Joyeuse,  marquis  de 
Ville,  brigadier  des  armées  du  roi,  pour  les  fiefs  de  Virginy,  Minau- 
court,  Berzieux,  Ville,  relevant  du  château  de  Hans  à  Henri  du  Val, 
comte  de  Dampierre,  baron  de  Hans. 

Aveu  du  14  mars  1684  par  Jean  Armand  de  Joyeuse,  marquis  de 
Ville,  baron  de  Saint- Jean,  Gernay,  Verpel,  lieutenant  général  dœ 
armées  du  roi,  pour  les  terres  de  Ville,  Saint-Jean,  Melzicourt,  Buzy, 
bois  d'Hanlzy,  étang  de  Royon,  Verpel,  mouvant  du  château  de  Stô- 
Ménehould. 

Saisie  du  10  juillet  1778  desdites  terres  de  Ville  et  seigneurie  sur 
Jean  Armand,  marquis  de  Joyeuse  et  comte  de  Grandpré,  lesquelles 
passèrent  ensuite  au  fils  de  sa  sœur,  mariée  au  marquis  Hennequin 
d'Ecquevilly. 

En  1787,  le  marquisat  de  Ville  comprenait  Cernay,  la  Glageole,  la 
ferme  de  la  Garpierre,  le  moulin  de  Saint-Jean-sur-Tourbe,  les  Crouées, 
les  moulins  de  Wargemoulin,  Virginy,  terres  et  fermes  ;  fermes  de 
Maison,  Minaucourt,  Somme-Tourbe,  Melzicourt,  Berzieux,  Massiges, 
Le  Ghâtelier,  Tahure,  Rouvroy,  Cernay,  emplacements  des  châteaux 
de  ces  deux  villages,  territoire  de  Ville  et  de  nombreuses  terres  exploi- 
tées directement  par  le  seigneur.  Au  point  de  vue  seigneurial,  il  se 
composait  des  baronnies  de  Saint-Jean,  Minaucourt,  Somme-Tourbe, 
Cernay,  de  la  vicomte  de  la  Glageole,  seigneurie  de  Laval,  Maison, 
Thouanges,  Rouvroy,  Yvoir-le-Petit,  Wargemoulin,  Haulzy,  Royon, 
Buzy,  Massiges,  Berzieux,  Virginy,  Tahure,  Le  Châtelet,  Melzicourt, 
avec  mouvance  sur  Malmy,  Le  Mesnil,  Harlus,  MalTrecourt,  Moiromont. 
Les  droits  consistaient  en  haute  justice.  Chapelle  depuis  1704  avec 
nominatioa  du  chapelain,  dîmes,  corvées,  four,  pécheusages  divers,  etc. 

22 
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Les  charges  comprenaient  4  1.  de  rente  sur  Rouvroy  à  l'abbaye  de  la 
Chalade,  24  s.  sur  la  Carpière  au  seigneur  de  Vienne-la -Ville,  3  s. 
pour  droit  de  foire  à  Saint-Jean,  Le  domaine  était  évalué  alors 
655,000  livres,  plus  51,000  pour  la  seigneurie  de  Bricquenay. 

L'aveu  de  1654  fournit  une  description  détaillée  du  château  dont 
il  ne  reste  plus  rien  que  quelques  débris  des  communes,  en  briques. 

«  Le  château  est  côtoyé  à  gauche  par  la  Tourbe  :  il  consiste  en  une 
avant-cour  close  de  fossés  devant,  au  fond  et  à  droite  ;  à  gauche  par 
la  rivière,  avec  pont  pour  accéder  au  village  ;  ensuite  du  pont  une 
porte  cochère  fermée  par  deux  pilastres  avec  fronton  sculpté  et  au 
centre  un  cartouche  armorié  entre  deux  vases,  puis  une  grande  cour 
non  pavée  ;  à  droite  le  long  des  fossés  de  devant  est  un  grand  bâti- 
ment à  22  fenêtres  où  loge  le  régisseur  ;  en  retour  de  ce  bâtiment,  à 
droite,  un  autre  bâtiment  également  en  briques  :  à  son  retour  et  à 
gauche  de  la  cour,  presque  sur  toute  sa  profondeur,  un  bâtiment  à  5 
croisées.  Au  derrière  et  à  droite  de  la  cour,  un  terrain  en  parterre  ; 
derrière  et  toujours  à  gauche,  le  moulin.  Le  château  occupe  le  fond 
de  la  grande  cour,  entouré  de  fossés  en  briques,  avec  pavillon  au  mi- 
Ueu,  tournelles  rondes  aux  quatre  coins  ;  puis  vient  la  cour  d'honneur 
côtoyée  de  deux  ailes  de  4  fenêtres,  tenant  au  château. 

*     * 

Nous  publions  ici  une  très-curieuse  pièce  concernant  l'histoire  de 
Châlons-sur-Marne.  C'est  la  lettre-patente  par  laquelle  le  roi  Char- 
les VI  approuve  sans  réserve  l'attitude  des  habitants  de  cette  ville 
pendant  les  terribles  luttes  des  Bourguignons  et  des  Armagnac .  Les 
Châlonnais  demeurèrent  fidèles  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  et 
de  plusieurs  attaques  vaillamment  repoussées.  En  1426  seulement  ils 
durent  céder  à  la  force,  ne  pouvant  être  secourus,  et  subir  la  loi  du  roi 
d'Angleterre  jusqu'à  l'approche  de  la  cour,  lors  du  sacre  de  Reims. 

f  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France.  A  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons  que  comme 
nos  chiers  et  bien  amez  les  bourgeois,  manans  et  habitans  des  ville 
et  cité  de  Chaalons,  considérans  le  faulx  et  déloyal  gouvernement  de 
feu  Bernart  d'Armagnac  et  de  ses  alliés  et  complices  qui  pour  con- 
voitise dampnable  avoient  emparé  le  gouvernement  de  nostre  sei- 
gnourie,  tenoient  en  subjection  nous  et  nostre  très  chier  et  très  amé 
aisné  filz  le  dauphm  de  Viennois,  et  avoient  mis  hors  de  nostre  com- 
paignie  et  envoyé  loing  de  nous  corne  en  exil  nostre  très  chière  et  très 
amée  compaigne  la  Royne  ;  et  aïant  eu  congnoissance  que  nostre  très 
chier  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Bourgogne  poursuivoit  le  bien  de 
nous  et  de  nostre  royaulme,  nostre  franchise  et  liberté  et  remettre 
nostre  dicte  compaigne  avecque  nous  ;  Et  corne  ceste  chose  mettre  a 
conclusion  se  mettoit  sur  un  an  ou  environ  a  grant  nombre  de  gens 
d'armes  et  de  trait,  et  envoyé  plusieurs  barons  et  chevaliers  nos  vas- 
saulx,  et  les  siens  en  plusieurs  villes  et  citez  de  ce  royaume  et  par 
espécialeineut  lieu  de  Chaalons,  en  requérant  par  ses  lettres  les  cler- 
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gié,  bourgeois,  manans  et  habitans  de  ladite  ville  qu'ils  se  voullis- 
sent  [sic)  adhérer  à  la  poursuite  qu'il  entendoit  à  faire  pour  le  bien 
des  susdicts,  lesquels  clergié,  bourgeois,  manans  et  habitans  sentans 
la  nécessité  de  nous  et  de  nostre  dict  royaume,  le  petit  gouvernement 
qui  y  estoit  et  la  requeste  de  notre  dit  cousin  tendant  à  nostre  bien 
et  honneur  se  adhérèrent  a  icellui  nostre  cousin  pour  le  bien  et  hon- 
neur de  nous,  conservacion  et  contentement  de  nostre  seigneurie.  Et 
combien  que  ladite  adhésion  ils  aient  faite  pour  prouffit  de  nous  et  de 
notre  dict  royaume,  comme  dict  est  pour  ce  que  par  l'induction  dudict 
Bernard  d'Armagnac  et  de  ses  dicts  alliés  on  leur  avoit  fait  comman- 
dement de  par  nous  sans  notre  sceu  et  voulenté  qu'ils  ne  reçussent 
notre  dit  cousin  de  Bourgogne  ne  ses  gens.  Ils  se  doutent  que  pour 
le  temps  advenir  on  ne  leur  vouUist  [sic)  imputer  à  aulcune  faulte  et 
pour  nous  qui  ne  voulons  nos  bons  vassaulx  et  loyaulx  sujects  pour 
avoir  bien  fait,  et  nous  loyamment  servi  mesmement  en  si  grant  né- 
cessité come  nous  et  notre  dit  royaume  estions  encheoir  en  aucun 
dangier.  Tout  ce  que  par  lesdits  clergié,  nobles,  bourgeois,  manans  et 
habitans  de  ladite  ville  de  Chaalons  et  des  pays  à  l'environ  a  esté  fait 
tn  adhérant  à  la  poursuite  de  nostre  dit  cousin,  avons  bien  aprouvé, 
ratiffié,  louons,  éprouvons  et  ratiffîons  et  avoir  très  agréable  et  les  en 
avoir  réputé  et  réputons  par  ces  présentes  et  par  l'advis  et  delibéracion 
de  nostre  grant  conseil  nos  bons,  vrais  et  loyaux  vassaulx  et  subjects, 
est  en  mémoire  de  ce  les  en  voulons  avoir  tousiours  mais  estre  reco- 
mandés  de  vraye  et  entière  obéissance  et  ceux  des  pays  à  l'environ 
qui  pareillement  ont  fait.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  ces  présentes.  Donné  à  Paris  le  VII«  jour  d'aoust  l'an 
de  grâce  mil  quatre  cent  et  dix  huit,  et  ds  nostre  règne  le  xxxviii^.  » 
Sur  le  pli  :  Par  le  roy.  De  Reniel,  avec  paraphe. 

(Arch.  de  la  ville.  Liasse  M.  1«). 

Liste  des  tableaux  qui  se  trouvent  au  château  de  baye.  — 
I.  —  Tableau  carré,  à  l'huile,  représentant  grandeur  naturelle  : 
François  Berthelot  de  Pléneuf,  baron  de  Baye,  Yillevenard,  etc,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  commandant  des  cadets  gentils- 
hommes du  roi  de  Pologne,  grand'croix  de  Saint-Louis,  né  en  1703, 
mort  en  1776.  Il  tient  de  la  main  droite  une  épée  nue  et  porte  le 
grand  cordon  de  Saint-Louis.  Son  casque  est  posé  à  gauche,  sur  un 
rocher.  Le  fond  du  tableau  représente  le  siège  de  la  ville  d'Eimbeck. 

Haut  2m  50c,  larg.  ira  80c. 

II.  —  Peinture  à  l'huile,  portrait  de  Cécile-Elizabeth  Rioult  de 
Douilly  de  Gursay,  baronne  de  Baye,  dame  de  Pléneuf.  Elle  est  en 
robe  de  satin  bleu  clair,  dont  le  corsage  ouvert  en  carré,  est  orné  de 
rubans  bleus,  elle  a,  sur  ses  cheveux  poudrés  une  fanchon  do  dentelle 
noire,  qui  vient  s'attacher  sous  le  menton. 

III.  —  Portrait  de  la  même,  plus  jeune,  Mn>«  de  Baye  est  costumée 
en  chinoise,  la  robe  est  jaune  et  rouge,   le  corsage  est  attaché  à  la 
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taille  par  une  large  ceinture  de  satin  bleu.  Elle  tient  une  ombrelle 
ouverte. 

Ce  portrait  est  carré. 

IV.  —  Magnifique  portrait  carré  à  l'huile  de  messire  Larcher,  mar- 
quis d'Olisy,  de  Boujacourt,  de  Nogent,  baron  de  Baye,  d'Ormoy,  de 
■Villevenard,  etc,  intendant  général  de  Champagne,  conseiller  du 
roi  en  tous  ses  conseils,  président  en  la  chambre  des  comptes, 
mort  en  1715.  Il  avait  épousé  M"«  de  Cursay,  sœur  de  la  baronne 
de  Baye.  M.  Larcher  est  représenté  en  costume  de  velours  rouge, 
brodé  d'or,  il  porte  la  grande  perruque.  La  main  droite  est  appuyée 
sur  un  livre. 

Ce  portrait  est  de  Largilière. 

V.  —  Tableau  carré  à  l'huile  représentant  -. 

1°  Agnès  Rioult  de  Douilly  de  Cursay,  baronne  de  Baye,  dame  de 
Pléneuf,  née  en  1681,  morte  en  1758,  connue  pendant  la  régence  sous 
le  nom  de  M""^  de  Pléneuf  ; 

2°  Agnès  Berthelot  de  Pléneuf  de  Baye,  sa  fille,  mariée  en  1711  au 
marquis  de  Prie. 

La  mère  assise  est  vêtue  d'un  simple  corsage  blanc,  bordé  de  gui- 
pure :  un  grand  manteau  de  satin  bleu  clair,  brodé  d'or,  recouvre  ses 
genoux  ;  sur  l'épaule  gauche  retombe  une  grande  boucle  de  cheveux 
châtains  ;  la  figure  est  d'une  beauté  ravissante.  Près  d'elle,  sur  un 
grand  coussin  de  velours  rouge,  se  tient  debout  la  future  marquise  de 
Prie,  costumée  en  amour,  avec  de  petites  ailes  roses.  Elle  est  âgée  de 
5  ans  ;  de  la  main  gauche,  elle  présente  une  rose  à  sa  mère,  de  l'au- 
tre, elle  tient  une  flèche.  Près  d'elle  est  couché  un  petit  carlin. 

Ce  tableau  est  de  Nattier.  Le  cadre,  de  l'époque  est  très-fin  et  bien 
conservé. 

VI.  —  Portrait  carré,  au  pastel  de  Cécile-Adélaïde  Berthelot  de 
Baye,  marquise  de  Girardin,  vicomtesse  d'Ermenonville,  née  en  1744. 
La  marquise  est  en  grand  costume  de  cour.  Le  corsage  en  satin  blanc 
est  bordé  de  fourrure  et  orné  de  perles  ;  les  cheveux  poudrés  sont  re- 
levés très-haut  et  accompagnés  de  plumes  noires.  Le  visage  est  d'une 
beauté  remarquable. 

VII.  —  Portrait  à  l'huile  d'Adelaïde-Sophie  Berthelot  de  Baye, 
marquise  de  Loras,  née  en  1749.  Elle  est  assise  devant  une  table  et 
travaille  au  portrait  de  son  père  le  baron  de  Baye.  Elle  porte  une  robe 
de  soie  gorge  de  pigeon  et  un  petit  capuchon  rejeté  en  arrière  ;  ces 
cheveux  sont  poudrés. 

VIIL  —  Portrait  au  pastel  de  la  même,  lorsqu'elle  avait  15  ans. 
Robe  de  soie  bleue  ouverte  en  carré  ;  autour  du  cou,  une  ruche  de 
soie  bleue.  Charmante  physionomie. 

IX.  —  Portrait  au  pastel  d'Agdès-Victoire  Berthelot  de  Baye,  plus 
tard  comtesse  de  Berchény,  et  dame  pour  accompagner  Mesdames. 
L'enfant  est  en  bleu  et  tient  un  gros  chat  blanc.  Ce  portrait  est  signé 
Vigée-Lebrun. 
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X.  —  Portrait  à  l'huile  d'Etienne  Bcrthelot  de  Pléneuf,  baron  de 
Baye,  né  en  1705.  Ce  portrait  le  représente  enfant,  en  costume  de 
hussard. 

XI.  —  Portrait  au  pastel  représentant  une  jeune  femme  très-belle, 
tenant  une  colombe  blanche.  Elle  est  vêtue  très-légèrement  d'une 
draperie  blanche  et  bleue.  Les  cheveux  noirs  sont  ornés  d'une 
branche  de  jasmin.  La  marquise  de  Prie  s'était  fait  peindre  ainsi,  ce 
qui  fait  supposer  que  ce  portrait  est  le  sien.  (Voir  les  Maîtresses  du 
Régent,  par  M.  de  Lescure,  page  302). 

XII.  —  Tableau  à  l'huile,  très  bien  peint,  représentant  une  femme 
en  costume  de  religieuse  ;  un  voile  noir  tombe  sur  les  yeux,  mais 
sans  rien  cacher  du  visage  qui  est  charmant.  Du  reste  la  toilette  est 
si  élégante  et  la  physionomie  si  piquante,  que  ce  costume  à  l'air  d'ua 
déguisement.  Le  tableau  est  daté  de  1757  ;  il  était  assez  fréquent  à 
cette  époque  de  voir  les  femmes  se  faire  peindre  ainsi. 

XIII.  —  Portrait  à  l'huile  de  Agnès  de  Gursay,  baronne  de  Baye, 
dame  de  Pléneuf,  en  costume  de  Diane,  avec  une  tunique  blanche, 
elle  prend  une  flèche  dans  son  carquois,  derrière  elle,  se  tient  sa  fille 
Agnès,  la  future  marquise  de  Prie,  en  amour,  conduisant  un  grand 
lévrier. 

XIV.  —  Portrait  long-carré,  à  l'huile,  représentant  en  groupe  : 
Sophie-Victoire  de  Girardin,  plus  tard  comtesse  de  Vassy  et  comte.'^se 
de  Bohm  ',  et  son  frère  le  comte  de  Girardin.  Tous  deux  sont  costumés 
en  savoyards  et  sont  assis  sur  l'herbe.  La  petite  fille  joue  de  la  vielle 
et  son  frère  penché  sur  elle,  fait  sauter  une  marmotte.  L'ensemble 
est  charmant. 

Ce  tableau  est  de  Drouet.  Le  cadre  est  très-fin  et  de  l'époque. 

XV.  —  Portrait  carré  à  l'huile  de  Léopold,  comte  de  Bohm.  Il  a 
les  cheveux  blonds  et  frisés  et  porte  un  col  de  fourrure.  Le  comte  de 
Bohm,  bien  qu'il  mourût,  jeune,  a  laissé  une  traduction  de  Saluste, 
estimée,  et  un  ouvrage  intitulé  le  Droit  des  gens.  . 

Nous  trouvons  dans  un  article  pubUé  par  la  France  ayant  pour 
tUre  Nos  Drapeaux  le  passage  suivant  consacré  au  régiment  de 
Champagne  : 

7°  RÉGIMENT. 

17«  corps  d'armée,  33«  division,  60"  brigade.  Colouel  Tarayre.  Porte- 
drapeau,  sous-lieutenant  Gaillard. 

Voici  un  régiment  qui  a  été  commandé  par  Bayard.  Il  s'appelait, 
en  effet,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  régiment  do  Champagne,  et  sa 

1 .  La  comtesse  de  Bohm  fut  déteuue  à  Sézanne,  sous  la  Terreur,  et  écri- 
vit plus  tard  un  ouvrage  intitulé  :  Mes  prisons. 
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première  formation  date  de  1521.  A  celte  époque,  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  alla  s'enfermer  dans  Mézières,  presque  dépour- 
vue de  remparts,  pour  tenter  d'arrêter  l'effort  de  l'armée  de  40,000 
hommes  commandée  par  le  duc  de  Nassau,  que  Charles-Quint  venait 
de  lancer  sur  notre  frontière. 

Toute  la  garnison  se  composait,  avec  les  seigneurs  désireux  de  com- 
battre sous  les  ordres  de  Bayard,  de  1,000  hommes  de  pied  apparte- 
nant aux  bandes  de  Champagne.  C'est  avec  ces  braves  gens  que  l'on 
tint  un  mois  contre  les  Allemands.  Après  ce  temps  écoulé,  Bayard, 
usant  de  ruse,  réussit  à  effrayer  son  ennemi  par  de  faux  rap])orts  et 
mit  la  division  dans  ses  troupes.  Ayant  reçu  lui-même  des  renforts, 
il  fit  lever  le  siège.  En  apprenant  la  délivrance  de  Mézières,  François  I»'' 
s'écria  :   «  Aujourdhuy,  Dieu  s'est  montré  bon  François.  » 

Sommé  de  se  rendre,  au  début  des  hostilités,  Bayard  avait  répondu 
au  parlementaire  :  «  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient  qu'avant  que. 
j'abandonne  une  place  que  le  roi,  mon  maître,  a  bien  voulu  confier  à 
ma  foi,  j'aurai  fait,  des  corps  de  ses  ennemis  entassés,  le  seul  pont 
par  où  il  me  soit  permis  d'en  sortir.   » 

Le  siège  de  Mézières,  voilà  donc  le  baptême  du  T^  de  ligne,  et 
Bayard,  voilà  son  parrain.  II  est  resté  digne  de  ce  double  honneur. 

C'est  à  la  bataille  de  Montcontour  qu'il  figura  pour  la  première  fois 
régulièrement  organisé,  et  c'est  en  1585  qu'il  prit  le  nom  désormais 
historique  de  régiment  de  Champagne.  Son  drapeau  fut  dès  lors  de 
couleur  vert  clair,  avec  la  croix  blanche. 

Il  eut  pour  mestre  de  camp,  à  La  Rochelle,  La  Mothe- Arnaud,  qui 
fit  faire  des  merveilles  d'héroïsme  et  d'habileté.  Pendant  la  paix,  ce 
brillant  officier  fit  de  Champagne  un  régiment  modèle  et  fonda  des 
cours  de  science  militaire  auxquels  vinrent  assister  les  jeunes 
gentilshommes  se  destinant  au  métier  des  armes.  Ce  fut  la  première 
école  militaire  spéciale  ;  elle  était  organisée  par  un  officier  dont  les  élèves 
étaient  des  soldats. 

Arnaud  mort,  le  marquis  de  Toiras  fut  son  digne  successeur.  Avec 
le  seul  régiment  de  Champagne,  il  conquit  l'île  de  Ré,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur  et  qu'il  défendit  pendant  cinq  mois,  avec  une  opiniâtreté 
incroyable  contre  les  Anglais  deBuckingham  et  contre  un  autre  ennemi 
plus  redoutable  encore  :  la  famine. 

Ils  étaient  du  régiment  de  Champagne,  ces  trois  soldats  qui  s'offrirent 
à  porter  à  la  nage,  de  Ré  à  la  côte  française,  en  traversant  l'immense 
flotte  anglaise,  les  dépêches  du  gouverneur  !  Un  se  noya  en  route, 
l'autre  fut  pris  ;  quant  au  troisième,  qui  s'appelait  Pierre  Lanyer  dit 
La  Pierre,  il  était  de  Gascogne  et  se  plaignit  seulement,  après  avoir 
remis  ses  dépêches  et  assuré  le  salut  de  tous,  que  «  les  poissons  étaient 
venus  tout  le  temps  lui  mordiller  le  ventre.  » 

Louis  XIII  voulut  voir  ce  modeste  héros.  Émerveillé  de  son  intrépi- 
dité comme  de  sa  bonne  humeur,  il  le  prit  dans  ses  gardes  en  lui 
donnant  une  pension  de  vingt  écus  par  mois. 
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Pour  Toiras,  sa  belle  défense  de  l'île  de  Ré  à  la  tête  du  régiment  de 
Champagne  l'avait  rendu  si  populaire,  que  lorsqu'il  mourut,  en  1636, 
maréchal  de  France,  à  l'attaque  du  château  de  Fontanet,  dans  le 
Milanais,  les  soldats  trempèrent  leurs  écharpes  dans  son  sang,  pour 
se  rendre  invincibles. 

En  4635,  Champagne  montre  à  sa  façon  comment  l'on  fait  un  siège  : 
il  prend  en  plein  jour  AUkirch,  par  escalade. 

Un  jour,  en  1644,  au  siège  de  Tarragone,  les  Espagnols  font  une 
sortie  et  menacent  de  détruire  les  batteries  assiégeantes.  Champagne, 
qui  n'était  point  de  garde,  les  aperçoit,  les  charge  et  les  culbute. 

Pendant  la  Fronde,  le  régiment,  enfermé  dans  Miradoux  avec  son 
brave  lieutenant-colonel,  Lamolhe-Vedel,  fut  sommé  de  se  rendre. 
Gondé  menaça  son  chef  d'être  pendu  et  ses  soldats  d'être  passés  au  fil 
de  l'épée,  s'il  tardait  trop.  Lamothe-Vedel  se  contenta  de  répondre  : 
«  Je  m'en  /".../»  —  Cette  rude  parole,  traduit  en  langage  plus  noble 
est  devenue  :  «  Je  suis  du  régiment  de  Champagne  »  et  sous  cette 
forme  est  restée  la  devise  de  cette  brave  troupe.  Ainsi,  l'on  a  vu,  dans 
les  temps  modernes,  plus  d'une  réponse  héroïque,  mais  brutale,  trans- 
formée pour  l'histoire  en  quelque  périphrase  pudibonde. 

Champagne  participe  en  1674  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
par  Turenne.  On  ne  se  rendait  jamais,  dans  ce  régiment;  aussi  les 
ofQciers,  sûrs,  lorsqu'un  des  leurs  était  pris,  qu'il  avait  fait  tout  son 
devoir,  décidèrent-ils,  en  1677,  que  la  rançon  serait,  en  pareil  cas, 
toujours  payée  par  ses  camarades. 

Le  régiment  était  à  Fleurus,  où  il  perdit  son  colonel  et  trente  officiers 
morts  ou  blessés. 

A  Malplaquet,  après  la  retraite  qui  se  fit,  comme  on  sait,  en  bon 
ordre  et  qui  coûta  cher  aux  alliés,  Champagne,  campant  sous  Valen- 
ciennes,  eut  la  gloire  d'arborer  sur  son  front  de  bandière  9  drapeaux 
pris  à  l'ennemi. 

En  1743,  treize  grenadiers  de  Champagne,  placés  dans  une  tour  à 
Deckendorf,  au  bord  du  Rhin,  protègent,  par  un  feu  incessant,  le 
passage  de  tout  leur  régiment,  et  quand  l'ennemi  les  somme  de  se 
rendre,  une  fois  leur  mission  accomplie,  le  sergent  Bienvenue  qui  les 
commandait  exige,  pour  abandonner  sa  tour,  qu'on  leur  laisse  rejoindre 
leurs  camarades,  —  et  il  l'obtient. 

En  1746,  au  siège  de  Namur,  quatre  officiers  dont  deux  de  Cham- 
pagne, MM.  d'Amère  et  de  Launay,  prennent  le  fort  Ballard  à  eux  tout 
seuls.  Sautant  pardessus  les  retranchements,  ils  font  mettre  bas  les 
armes  à  la  garnison  qui  ne  peut  croire  à  tant  de  confiance  et  qui 
s'imagine  les  voir  suivis  de  tout  un  régioT^nt. 

A  la  bataille  d'Uastembeck,  en  1757,  Champagne  s'empare  d'une 
redoute,  de  8  canons  et  de  2  obusiers. 

Le  nouveau  7^  de  ligne,  où  l'on  continue  la  tradition  des  ancêtres, 
s'est  distingué  dans  toutes  les  guerres  du  dix-neuvième  siècle.  Son 
nouveau  drapeau  porte  l'inscrqjtion  que  voici  : 
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Fleurus,  1794;  —  BAUTStEN^  1813;  —  Anvers,  1832;  Sébastopol, 
1854-1855. 

Le  28  mai  181) ,  le  caporal  Victor  Ferrand,  du  1'^  de  ligne,  prend  le 
drapeau  du  régiment  d'Ibéria,  à  l'attaque  d'Olivença. 

Le  21  juillet  1812,  au  combat  de  Castalla,  le  régiment  qui  se  trouve 
à  l'avant-garde  de  l'armée  d'Aragon,  prend  pour  sa  part  trois  drapeaux 
et  participe  à  la  capture  de  trois  mille  prisonniers,  de  deux  canons  et 
de  dix  mille  fusils. 

A  l'assaut  de  Sébastopol,  enfin,  le  7*-'  marche  en  tête  d'une  colonne 
d'attaque,  et  voit  plusieurs  de  ses  officiers  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  et  décorés  pour  actions  d'éclat. 

C'est  toujours  le  régiment  de  Champagne. 


Notre-Dame-de-Cuves  en  Champagne.  —  Dans  le  département  de 
la  Haute-Marne,  diocèse  de  Langres,  arrondissement  de  Chaumont, 
canton  de  Clefmont,  près  d'un  affluent  du  Rognon,  rivière  motrice 
de  plusieurs  forges,  se  trouve  un  humble  village  appelé  Cuves  ; 
ce  village,  composé  de  moins  de  deux  cents  âmes,  se  cache  à  tous 
les  regards  dans  une  vallée  profonde  creusée  au  sein  d'une  aride 
et  montagneuse  contrée-,  de  quelque  côté  que  l'on  y  arrive,  on  ne 
l'aperçoit  qu'à  quelques  pas  des  premières  maisons.  L'étroite  et  verte 
prairie  qu'arrose  le  ruisseau,  les  saules  qui  bordent  ses  rives,  les 
arbres  vigoureux  qui  se  dressent  ça  et  là,  les  habitations  rustiques 
jetées  au  hasard,  la  vieille  église  avec  son  moderne  clocher  qui  s'élève 
sans  pouvoir  égaler  les  hauteurs  environnantes,  les  bosquets,  les  gazons 
qui  couvrent  les  pentes  plus  ou  moins  rapides,  forment  un  ensemble 
vraim^ent  pittoresque  ;  aussi  n'est-il  pas  un  voyageur  qui  ne  pousse 
instinctivement  un  cri  d'agréable  surprise  lorsqu'il  aborde  pour  la 
première  fois  les  rochersd'où  il  découvre  subitement  ce  gracieux  pay- 
sage; c'est  une  vallée  suisse,  disent  certains  touristes;  c'est  un  paradis 
terrestre,  disent  les  autres.  Les  passants  vulgaires,  à  la  vue  de  ce 
vallon,  de  forme  oblongue  et  arrondie,  ont  reconnu  l'image  d'une  cuve 
et  lui  ont  donné  cette  dénomination  toute  naturelle. 

Au  sommet  du  vallon,  au  centre  d'un  amphithéâtre  de  verdure,  des 
solitaires  dans  le  xvi«  siècle  bâtirent  une  chapelle  dite  Notre-Dame- 
des-Ermites  -,  derrière  s'élève  un  bois  qui  semble  l'encadrer  dans  son 
épais  feuillage  ;  à  gauche  s'étalent  de  vertes  pelouses  ;  à  droite  se 
développe  encore  un  massif  d'arbres;  deux  chemins  qui  se  dérobent 
bien  vite  aux  regards  isolent  l'enclos  où  a  été  bâtie  la  chapelle.  Quand, 
au  bout  d'une  courte  chaussée  qui  traverse  les  jardins  de  l'ermitage 
placés  en  contre-bas,  on  remarque,  de  chaque  côté  du  portail,  deux 
magnifiques  tilleuls  qui  étendent  leurs  dômes  de  verdure  au-dessus  du 
rustique  sanctuaire,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle  impression  de  calme 
et  de  pieux  recueillement  ;  l'édifice  avec  son  clocher  couvert  de  bois 
peint  n'offre  cependant  rien  de  saisissant;  il  se  compose  d'un  carré 
long  partagé  en  deux  parties  inégales  ;  la  plus  grande  forme  la  nef  où 
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viennent  s'agenouiller  les  pèlerins  ;  l'autre,  le  chœur  ;  une  voûte  en 
planches  peintes  clouées  à  la  pauvre  toiture  règne  dans  toute  la 
longueur  et  repose  sur  des  murs  peu  élevés.  Le  chœur  et  la  nef  sont 
séparés  par  une  maçonnerie  avec  une  grande  ouverture  en  plein 
cintre;  cette  ouverture  est  garnie  d'une  grille  faite  de  longs  fuseaux 
de  bois  tourné  ;  deux  étroites  fenêtres  pratiquées  du  même  côté,  ne 
donnent  qu'une  pâle  lumière  ;  en  y  pénétrant  on  se  souvient  de 
Bethléem  ou  de  Nazareth,  car  tout  y  respire  l'humilité,  la  pauvreté. 

La  légende  raconte  qu'au  village  de  Longchamp,  situé  dans  la  contrée 
environnante,  vivait  dans  le  xiii^  siècle  une  pauvre  famille  honnête  et 
laborieuse;  le  père,  devenu  aveugle,  se  vit  dans  l'impossibilité  de  tra- 
vailler pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants;  il  avait  entendu  parler  des 
miracles  opérés  à  Notre-Dame-des-Ermites  à  Einsielden  ;  il  s'y  rendit  en 
pèlerinage  avec  son  fils  aîné  et  y  recouvra  la  vue.  En  reconnaissance,  il 
fit  tailler  en  pierre  une  statue  semblable  à  la  "Vierge  qui  l'avait  guéri, 
puis  la  chargea  sur  ses  robustes  épaules;  mais,  arrivés  dans  le  vallon 
de  Cuves,  à  quatre  kilomètres  de  Longchamp,  ils  se  sentirent  exténués 
de  fatigue  et  pris  d'une  soif  ardente;  or  une  source  abondante  et 
limpide  sortait  des  flancs  de  la  colline  ;  les  deux  voyageurs  s'y  arrê- 
tèrent pour  s'y  rafraîchir  et  se  reposer.  Tout  près  de  la  fontaine  se 
trouvait  un  amas  de  rocs  éboulés;  ils  y  placèrent  leur  précieux  far- 
deau comme  sur  un  trône  ;  quand  ils  voulurent  enlever  la  statue  pour 
continuer  leur  route,  ils  ne  purent  la  soulever;  ils  essayèrent  à 
plusieurs  reprises,  mais  en  vain  ;  ils  résolurent  de  la  laisser  en  place 
et  de  lui  construire  une  petite  chapelle. 

Le  bruit  de  la  guérison  miraculeuse  du  paroissien  de  Longchamp  et 
du  prodige  par  lequel  la  statue  rapportée  du  pèlerinage  d'Einseilden 
demeurait  fixée  dans  le  vallon  de  Cuves  se  répandit  au  loin.  On 
accourut  de  toutes  parts  pour  vénérer  la  Vierge  qui  opérait  des  gué- 
risons  nombreuses;  la  petite  niche  improvisée  se  transforma  bientôt 
en  une  chapelle  plus  spacieuse  ;  des  ermites  vinrent  s'établir  à  l'entour 
pour  recevoir  les  pèlerins  dont  l'affluence  allait  toujours  croissante  ; 
ces  religieux,  infatigables  travailleurs,  déblayèrent  le  terrain,  se 
bâtirent  des  cellules,  défoncèrent  un  endroit  pour  y  cultiver  un  potager, 
près  de  la  fontaine  oii  les  fidèles  s'empressaient  de  boire  pour  y  puiser 
le  rafraîchissement  avec  la  santé. 

Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  française;  les 
ermites  qui  vivaient  sous  la  règle  de  saint  Augustin,  eurent  la  douleur 
de  voir  leur  maison,  la  chapelle  et  l'enclos  confisqués;  mais  ces  biens 
furent  concédés  à  la  commune  de  Cuves  ;  pendant  la  Terreur,  ils  furent 
respectés,  grâce  aux  lieux  déserts  où  ils  se  trouvaient  situés;  non-seu- 
lement la  chapelle  échappa  aux  profanations,  mais  on  assure  que  les 
âmes  pieuses  venaient  y  implorer  la  protection  maternollo  de  la  Vierge, 
consolatrice  des  affligés.  Les  prêtres  fugitifs,  cachés  dans  les  environs, 
y  célébrèrent  souvent  la  messe  comme  autrefois  les  apôtres  dans  les 
catacombes.  Un  jour,  le  vénérable  abbé  Caumont  et  deux  autres 
prêtres  y  achevaient  les   saints  mystères.  Tout  à  coup  les  gendarmes 
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parurent  ;  ils  donnèrent  leurs  montures  à  garder  à  un  jeune  homme 
qu'ils  avaient  remarqué  parmi  les  curieux  ;  ils  franchissaient  le  seuil  de 
la  chapelle,  lorsqu'ils  furent  rappelés  par  le  galop  de  leurs  chevaux  qui 
prirent  la  fuite  sous  le  fouet  du  malicieux  enfant;  pendant  que  les 
gendarmes  se  mettaient  furieux  à  la  poursuite  de  leurs  montures, 
l'enfant  et  les  prêtres  gagnèrent  les  bois. 

Les  ermites  ne  revinrent  point  après  la  tourmente  révolutionnaire, 
car  ils  avaient  cessé  d'exister;  le  curé  de  Cuves  se  trouva  chargé  du 
soin  de  la  chapelle  ;  il  y  disait  la  messe  presque  tous  les  samedis  pour 
satisfaire  à  la  piété  des  pèlerins  qui,  plus  que  jamais,  affluèrent  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Cuves.  Un  chrétien  fortuné  fit  l'acqui- 
sition de  l'ermitage,  en  sépara  les  bâtiments  et  même  en  construisit 
de  nouveaux;  ce  fut  là  que  s'opéra  la  restauration  de  l'ordre  des 
Servîtes  de  Marie.  L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 

* 
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an  VI  de  la  Répubhque. 
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9»  Procès-verbal  des  séances  de  l'assemblée  du  département  de  la 
Marne,  on  novembre  et  décembre  1791.  —  107  pages  in-4°.  A  Châ- 
lons,  chez  Depinteville-Bouchard  et  Collignon,  1791. 

10°  Arrêté  du  représentant  du  peuple  Albert,  en  mission  dans  les 
départemens  de  l'Aube  et  de  la  Marne,  relatif  au  renouvellement  des 
autorités  constituées.  —  26  pages  in  4",  à  Châlons,  chez  Mercier,  im- 
primeur du  département. 

11°  Jugement  du  tribunal  criminel  du   département  de  la  Marne, 

séant  à  Ghâlons,  contre  Joseph  Leclerc  et   Cénis-Souris,   pour  avoir 

participé  aux  massacres  qui  eurent  lieu  à  Reims  en  septembre  1792. 

—  In-4°. 

* 
*      * 

Portraits  conservés  par  Mme  de  Vaulogé  née  de  Girardin  : 

Portrait  carré  à  l'huile  de  Pierre  de  Girardin,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople  en  1685. 

Portrait  carré  à  l'huile  de  0,73  cent,  de  haut  et  0,62  cent,  de  large 
peint  par  Largillière,  de  Louis-Alexandre  de  Girardin,  marquis  de 
Vauvré,  né  le  7  septembre  1699. 

Portrait  ovale  à  l'huile  d'Alexandrine-Reine-Philippine  Berthelot  de 
Baye,  comtesse  de  Girardin,  née  le  4  février  1773. 

Portrait  ovale  à  l'huile  d'Alexandre-François-Louis  de  Girardin,  né 
le  16  août  1767  (mari  delà  précédente). 

Portrait  à  l'huile  ovale  peint  par  la  comtesse  de  Ludre  née  de  Gi- 
rardin, de  Sidonie-Isabelle-Fernande  d'Yve  de  Bavay,  née  à  Mons 
(Belgique)  le  3  septembre  1802,  morte  à  Paris  le  29  juin  1873. 

Petit  portrait  en  pied,  uniforme  de  la  jeune  garde,  0,48  cent,  de 
haut,  sur  0,48  cent,  de  large,  d'Alexandre-Numance  de  Girardin,  né 
à  Sezanne  (Marne)  le  20  ventôse  1794,  mort  à  Paris  le  6  novemdre  1851. 

Petit  portrait  carré  à  l'huile,  peint  par  Chabord,  représentant  en 
pied  la  comtesse  de  Ludre,  née  de  Girardin. 

Portrait  cVl'huile  ovalH  dans  un  cadre  carré  d'Eleulhèare  de  Girardin 
enfant  (frère  de  la  précédente),  peint  par  Chabord. 

Portrait  carré  au  pastel  de  Madame  de  Maucouseil  née  Rioult  de 
Gurzay.  En  frileuse,  enveloppée  d'un  manteau  de  fourrure,  elle  tient 
un  manchon. 

Très-beau  portrait  carré  au  pastel  de  Jean-Jacques  Rousseau  peint 
par  Latour. 

MINIATURES 

Portrait  ovale  de  demoiselle  Berthelot  de  Baye  mariée  à  M.  do 
Boulin. 

Portrait  ovale  de  demoiselle  Berthelot  de  Baye,  mariée  à  Louis  de 
Girardin  (sœur  de  la  précédente). 

Portrait  ovale  d'Amable-Ours-Séraphin  de  Girardin  jeune,  né  le 
2  juin  1769. 
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Portrait  de  demoiselle  Pinel  du  Manoir,  mariée  à  Etienne-Hippolyte 
Berthelot,  baron  de  Baye. 

Portrait  de  demoiselle  Rioult  de  Gurzay,  mariée  à  François  Berthelot 
baron  de  Baye. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Me  trouvant  dernièrement  aux  archives  municipales  de  notre  ville, 
le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains  une  charte  en  latin,  de  l'an 
1206,  portant  translation  des  reliques  de  Saint- Anne  en  l'église  collé- 
giale de  ce  nom  à  Douai.  Parmi  les  évoques  qui  procédèrent  à  cette 
cérémonie,  le  nom  de  Gérard  de  Douai,  évêque  de  Ghâlons-sur-Marne 
me  frappa. 

A  cette  occasion  j'ai  fait  sur  la  famille  de  ce  prélat  et  sur  les  temps 
qui  précédèrent  son  élévation  à  l'épiscopat,  quelques  recherches  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  résultat. 

C'est  peu  de  chose,  mais  tel  quel  je  crois  ce  peu  susceptible  d'intéresser 
des  Châlonnais,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  vous  le  donne  : 

Gérard  naquit  à  Douai,  au  milieu  de  la  deuxième  moitié  du  XIII^ 
siècle,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom  qui  portait  :  de  vair  au  chef 
d'hermines.  Son  père  Wauthier  III,  auquel  le  chroniqueur  Lambert  de 
Watreloos  a  presque  exclusivement  consacré  un  de  ses  ouvrages,  fut 
châtelain  vicomte  de  Douai,  fonctions  que  cette  maison  remplissait 
héréditairement  depuis  le  sire  Hugues  de  Douai,  dont  on  a  trouvé  la 
trace  en  1024.  Sa  mère,  Agnès  de  Beaumez,  qui  mourut  en  1230,  était 
la  fille  du  châtelain  de  Bapaume.  Il  eut  un  frère  et  une  sœur  :  Wau- 
tier  IV«  du  nom,  qui  continua  la  descendance,  et  dame  Agnès  de  Douai 
qui  fut  abbesse  de  Notre-Dame-des-Prés. 

Quant  à  Gérard,  il  fut  investi  d'un  canonicat  à  Saint-Vincent  de 
Senlis  ;  c'est  là  qu'on  alla  le  chercher  en  1203  i<o\ir  le  sacrer  évêque  de 
Châlons.  Il  revint  passagèrement  à  Douai  en  1206  et  y  revit  encore  son 
père,  qui  décéda  le  21  février  1208. 

J'hésite  à  fixer  l'époque  et  le  lieu  de  la  mort  de  Gérard  de  Douai, 
car  si  les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux  affirment  qu'il  abdiqua  en 
1215  et  mourut  à  l'abbaye  de  Toussaint,  au  diocèse  de  Châlons  en 
1230,  je  lis  d'autre  part  dans  les  Beautés  de  l'histoire  de  la  Cham- 
pagne par  M.  le  chanoine  Boitel  (tome  II,  page  225)  qu'il  abdiqua  en 
1214,  se  retira  au  Val-des-Écoliers,  y  mourut  peu  après  et  y  fut  enterré. 

Je  laisse  aux  érudits  le  soin  de  trancher  une  question  qui  me  paraît 
à  peu  près  insoluble. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments.  [Journal  de  la  Marne.) 

Henri    Renaud    de    Motet, 
Avocat  âlaCour  d'appel. 
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Un  congrès  international  d'anthropologie,  s'ouvre  le  20  septembre 
à  Lisbonne.  On  y  discutera  la  question  si  obscure  de  la  trépanation  à 
l'époque  négolithique  au  sujet  de  laquelle  des  découvertes  identiques  à 
celles  de  Champagne  ont  été  faites  récemment  en  Portugal.  M.  Joseph 
de  Baye  s'y  rend  comme  délégué  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Mm»  veuve  Plumard,  née  Lestumier  vient  d'offrir  au  musée  de 
Provins,  un  portrait  à  l'aquarelle  de  M.  Lelorgne  de  Savigny,  qui 
perdit  k  vue  dans  ses  savants  voyages  en  Egypte  et  consacra  sa  vie 
au  bien.  Il  a  notamment  fondé  une  rente  pour  fournir  une  dot  à 
quatre  jeunes  filles  pauvres  de  la  ville  annuellement. 


Exemple  de  fermeté  de  Raodl  de  Salisbury,  doyen  du  chapitre  de 
Reims.  —  Henri  de  France,  5 le  archevêque  de  Reims  se  montra 
exact  observateur  de  la  discipline  ecclésiastique,  qu'il  rétablit  dans  sa 
vigueur  primitive.  Il  fut  merveilleusement  secondé,  dans  cette  restau- 
ration, par  un  anglais,  Raoul  de  Salisbury  qui,  ayant  accompagné  en 
France  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  se  fixa  à  Reims  où  il  devint  doyen 
du  chapitre. 

Nous  trouvons  dans  un  ancien  manuscrit  le  fait  suivant,  qui  montre 
la  fermeté  dont  usait  le  doyen  de  Reims  '.  Nous  le  copions  textuelle- 
ment : 

Solertissimum  quemdam  in  Rhemensi  Ecclesia  Decanum  génère 
AngUcum,  ab  his  qui  virum  cognoverunt  fuisse  audivimus  qui  canoni- 
cos  suos  pro  excessibus  viriliter  corrigebat  :  accidit  autem  ejus  tem- 
pore,  ut  venerabilis  et  Deo  dignus  Albertus  Leodiensis,  episcopus, 
frater  Ducis  Brabantiœ,  ab  imperatore  Henrico  exul  ab  imperio  pelle- 
retur  et  a  militibus  ejus  juxtà  Rhemensem  urbem  pro  justitia  dolosis- 
sime  necaretur  *.  Ad  cujus  exequias  cum  venerabilis  Rotardus  ex 
regali  génère  ortus,  tune  quidem  Archidiaconus  Rhemensis,  sed  in 
Cathalauno  praesul  electus,  sine  nuptiali  veste  cum  multa  turba  nobi- 
lium  intéressât  sepulto  sacro  cadavere  in  choro  cathedralis  Ecclesise 
ut  decebat.  Decanus  omnes  canonicos,  necnon  et  ipsum  Gathalaunen- 

\ .  L'auteur  de  notre  manuscrit  attribue  le  récit  de  ce  fait  à  Thomas  de 
Cantimpré,  chanoine  régulier  de  S.  Augustin  près  de  Cambrai.  Entré  daus 
l'ordre  de  S.  Dominique,  il  eut  pour  maître  Albert  le  Grand,  et  pour  coa- 
disciple  S.  Thomas  d'Aquin.  11  publia  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
important  a  pour  titre  :  Bonum  uuiversale  de  Apibus  ;  c'est  daus  cet 
ouvrage,  lib.  II,  cap.  XXXIX,  que  se  trouve  le  fait  en  question.  Thomas 
de  Cantimpré  mourut  en  1293. 

2.  S.  Albert  de  Liège  fut  assassiné  à  Reims  en  1192,  à  cinq  cents  pas  de 
la  ville,  par  des  soldats  allemands,  envoyés  par  Hugues  de  Worms,  sous 
l'épiscopat  de  Guillaume  de  Champagne,  ^2"  archevêque. 


350  CHEONIQUE 

sem  Electum  ad  capitulum  convocavit.  Residenlibus  ergo  cunctis, 
dixit  Decanus  Electo  :  «  Nondùm  adhùc,  ut  credo,  Archidiaconatum 
aut  canonicatum  resignastis  ?»  —  Cui  Electus  :  «  Nondùm  inquit. — 
Surgite  ergo,  ait  Decanus,  et  satisfaciatis  Ecclesiae,  et  dorsum  ad  dis- 
ciplinam  coràm  fratribus  prseparate,  eo  quod  sine  nuptiali  veste,  cho- 
rum  cum  canonicis  contra  regulam  introistis.  »  Nec  mora,  surgens  et 
procumbens  Electus,  vestes  exuit,  et  a  manu  Decani  validissimam 
disciplinam  accepit.  Quà  accepta,  vestibus  reindutus  se  erexit,  et 
Decano  cum  maximâ  oris  gratià,  coram  omnibus,  dixit  :  «  Gratias 
ago  Deo,  et  Patronse  Rhemensis  Ecclesiae  ejus  piissimse  Genitrici,  quod 
te  talem  in  regimine  relinquo.  Hinc  magis  diligam  locum  istum,  et  in 
sede  istâ  dignam  severitatis  memoriam  venerabor.  »  Haec  dicens, 
archidiaconatum  et  canoniam  resignavit,  et  in  se  verificavit  illud  vul- 
gare  proverbium  :  a  Quanto  caput  altius,  tanto  collum  moUius.  »  Miré 
enim  decet  nobilitatis  celsitudinem  humilitatis  mansuetudine  remoUiri. 
Ergo  quantum  in  re  narrata  conjicio,  non  minus  in  correcte  exem- 
plum  virtutis  relinquitur,  quàm  in  Prselato  constantiae  prsecesserat 
corrigentis,  di!mi  nobilis  et  electus  in  Prsesulem,  correctionem  perva- 
lidam  parvœ  culpee  ,  cum  patientiâ  et  humilitate  sustinuit.  Et  ille 
etiam  in  tanto  viro  inultum  ire  non  pertulit  quod  non  correctum, 
aliis  in  ruinam  futurum  fore  praevidit. 

J,    Chardron  , 

Curé  de  Chappes. 

* 

Dimanche  10  octobre  a  été  inaugurée  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  à 
Compiègne.  Nous  mentionnerons  seulement  ce  fait  en  déplorant  le 
rôle  que  la  politique  a  pris  dans  une  cérémonie  qui  devait  être  pure- 
ment nationale.  Jeanne  d'Arc,  entortillée  dans  un  drapeau  tricolore, 
saluée  des  centaines  de  fois  par  la  Marseillaise,  sans  que  le  clergé 
ait  été  convoqué  à  la  cérémonie  officielle,  c'est  tout  simplement  une 
farce  grotesque  et  indigne  de  la  France.  Ajoutons  que  la  feuille  locale 
croyait  devoir  écrire  le  nom  de  notre  glorieuse  héroïne  Darc  ;  elle 
s'appelait  d'Arc  de  son  lieu  d'origine,  et  cette  prétendue  démocratisa- 
tion de  son  nom  est  encore  une  niaiserie. 

♦       * 

On  restaure  activement  la  couverture  de  l'église  Sainte-Croix  de 
Provins.  La  flèche  vient  d'être  démontée. 

A  propos  de  ces  restaurations  de  l'église,  M.  Emile  Lefèvre,  dans 
ses  Rues  de  Provins,  nous  fournit  d'intéressants  détails  sur  le  monu- 
ment. 

Dans  nos  archives,  dit-il,  il  est  parlé  pour  la  première  fois  de  Sainte- 
Croix  en  1153,  c'était  alors  la  chapelle  de  Saint-Laurent-des-Ponts, 
ainsi  nommée  parce  que  pour  y  arriver  il  fallait  traverser  les  ponceaux 
établis  sur  les  rivières  et  ruisseaux  qui  l'avoisinent.  En  1237,  le  roi 
de  Navarre,  qui  avait  obtenu  du  patriarche  de  Jérusalem  un  morceau 
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de  la  vraie  Croix,  le  partagea  entre  les  Gordeliers  dont  il  était  le  fon- 
dateur et  l'église  de  Saint-Laurent  qui  prit  alors  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

En  1509,  un  incendie  ne  laissa*  debout  que  la  nef  du  nord  de 
l'église  Sainte-Croix.  On  a  travaillé  à  la  rebâtir  depuis  1510  jusqu'en 
1581.  On  en  fit  la  bénédiction  et  la  dédicace  le  24  septembre  de 
ladite  année  Voici  le  prix  de  divers  objets  pendant  le  cours  des 
travaux  : 

Le  muid  de  chaux,  4  à  5  livres.  —  Le  mille  de  tuiles,  2  1.  10  sous. 

—  12  tombereaux  de  sable,  9  1.   —  La  pinte  d'huile,  3  s.  6  deniers. 

—  La  pinte  de  vin,  6  d.  —  La  livre  de  vieux  oing,  1  s.  —  Un  œuf, 
1  d.  —  Un  ouvrier  gagnait  par  jour,  2  s.  —  Un  tailleur  de  pierres,  4 
s.  —  Un  roulier  et  son  cheval,  7  s.  —  Un  service  solennel  coûtait, 
tant  pour  l'église   que  pour  les  prêtres,  25  s.  ou  25  boisseaux  de  blé. 

—  Une  messe  coûtait  2  s.  6  d. 

Pendant  que  Sainte-Croix  était  reconstruite  et  simultanément  il  se 
faisait  à  Provins  une  quantité  de  grands  travaux.  De  1502  à  1520, 
l'Hôtel-Dieu  édifia  la  nef  de  son  église,  une  chapelle  et  plusieurs  par- 
ties de  la  maison.  En  1505,  les  Cordeliers  rétablirent  leur  église,  brû- 
lée par  les  Anglais.  En  1561,  cette  même  église  incendiée  par  l'impru- 
dence d'une  sœur,  est  de  nouveau  réédifiée  et  les  travaux  durèrent 
jusqu'en  1579.  En  1512  et  1513,  on  curait  les  fossés  de  la  ville,  on 
réparait  les  murailles  et  on  complétait  l'artillerie,  car  les  Anglais 
étaient  en  Picardie  et  les  Suisses  en  Bourgogne.  En  1520,  on  bâtis- 
sait des  loges  sur  le  Pont-aux-Poissons.  En  1541-42-43-44,  on  élevait 
la  tour  de  Notre-Dame-du-Val.  En  1571,  on  réparait  la  Grosse-Tour, 
et  en  1579,  les  tuyaux  des  fontaines  qui  avaient  été  coupés  dans  la 
campagne  par  des  soldats,  furent  rétablis. 


Le  le''  octobre  a  été  célébré,  en  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin,  à 
Paris,  le  mariage  de  Mademoiselle  Gabrielle  de  Maupas,  fille  do  l'an- 
cien ministre,  ancien  ambassadeur,  Grand-Croix  de  la  Légion-d'hon- 
neur, avec  M.  Antoine  de  Tavernost. 


On  annonce  le  mariage  de  deux  sœurs  M""  de  Bourgogne  ou  plu- 
tôt de  Bourgongne,  en  Franche-Comté.  Les  deux  mai'iées  appartiennent 
à  la  branche  aînée  d'une  famille  annoblie  le  20  septembre  1462  par 
le  duc  de  Lorraine  pour  services  militaires.  Plusieurs  rameaux  se  for- 
mèrent :  l'un  d'eux  établi  à  Mautour-en-Brie  s'éteignit  en  trois  frères, 
au  commencement  du  xviu"  siècle.  L'un  commissaire  d'artillerie  -, 
l'autre  prieur  de  Marbos  :  le  dernier  capitaine  au  régiment  de  Tou- 
louse et  chevalier  de  Saint-Louis.  Une  sœur  porta  en  1730  la  sei- 
gneurie de  Mautour  à  la  famille  Moreau.  Une  autre  branche  se  fi.xa  au 
milieu  du  xvie  siècle  à  Reims  et  fut  confirmée  dans  sa  noblesse  le  20 
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septembre  1757  ;  elle  n'est  éteinte  que  depuis  peu  d'années  dans  l'ho- 
norable famille  Henriot  de  Reims.  Très-nombreuse  au  xviii«  siècle, 
celte  branche  était  représentée  en  1760  par  François  de  Bourgongne, 
chanoine  de  Reims,  abbé  de  Sablonceaux  en  1784,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris;  M.  desCrayères,  lieutenant  au  régiment  de  Gondé  ;  M. 
de  Menneville,  brigadier  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui 
forma  une  galerie  de  tableaux  dont  plusieurs  ont  été  gravés  ;  et  M™8 
Danré  d'Arraancy,  tous  enfants  de  Pierre  de  Bourgongne,  conseiller  à 
la  cour  des  monnaies  de  Lyon,  puis  receveur-général  des  gabelles, 
après  son  beau-père  Claude  le  Doulx,  de  Reims.  —  Armes  :  de  sable 
à  SIX  billettes  d'or,  3,  2,  1,  au  chef  d'or. 

¥ 

■k    * 

Nous  mentionnons  avec  plaisir  le  mariage  de  la  seconde  petite  -  fille 
de  notre  savant  compatriote  M.  Paulin  Paris,  M"«  Urbain  avec 
M.  Ehrart,  d'une  honorable  famille  industrielle  de  l'Alsace  française. 
La  cérémonie  a  eu  lieu  à  Avenay,  (Marne)  bourg  d'où  la  famille  Paris 
est  originaire  et  où  tous  les  membres  sont  groupés,  donnant  un 
exemple  dévie  intime  et  vraiment  patriarchale  bien  rare  de  nos  jours. 


Mentionnons  encore  le  mariage  de  M"°  de  Vroil  avec  M.  du  Fayet 
de  la  Maisonneuve,  lieutenant  de  vaisseau.  M"e  de  Vroil  est  iille  de 
M.  Henryot  de  Vroil,  d'une  ancienne  famille  du  Perthois,  établie  au 
château  de  Rocquigny  près  Reims,  et  de  M"e  Parent  du  Chatelet.  Par 
son  père  elle  est  petite-fille  de  M.  le  vicomte  Ruinart  de  Briment,  jadis 
maire  et  député  de  Reims  sous  la  Restauration. 


Mariage  encore  de  M.  Tyrant  de  Bury,  demeurant  au  château  de 
Savigny  (Marne)  avec  M"«  Seroux  de  Bienville,  d'une  famille  noble  de 
Gompiègne.  M.  de  Bury  appartient  â  la  noblesse  de  Champagne  où 
ses  ancêtres  possédaient  les  seigneuries  de  Bury,  les  Istres,  Flavigny, 
Athis,  etc.,  et  dont  le  chef  comparut  aux  assemblées  de  l'ordre  de  la 
noblesse  du  baillage  de  Ghâlons  en  1789. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 


CLAUDE-FRANÇOIS  BIDAL 

AIax*qu.is     d'Asfelcl,     Alaréclral    de     France 

(1665-1743) 


Le  registre  des  causes  d'audienee  du  bailliage  du  marquisat 
d'Asteld  contient  sur  ses  premiers  feuillets  un  document  iné- 
dit, dont  la  publicalion  offre  un  véritable  intérêt  pour  la  bio- 
graphie d'un  maréchal  de  France  et  pour  l'histoire  d'un  chef- 
lieu  de  canton  du  déparlement  des  Ardeuues  ^  :  c'est  la  teneur 
des  Lettres  patentes  de  1730  érigeant,  eu  faveur  d'un  bomme 
de  guerre  déjà  célèbre,  un  marquisat  démembré  du  comté 
d'Avaux,  la  terre  patrimoniale  de  la  famille  de  Mesmes,  l'une 
des  plus  illustres  dans  la  diplomatie  ou  la  robe  au  parlement 
de  Paris.  Ces  lettres  royales,  écrites  sous  la  forme  narrative, 
présentent  un  abrégé  de  la  vie  militaire  de  Claude-François 
Bidal,  de  1683  à  1730,  et  énumèrent  en  même  temps  l'état  du 
domaine  auquel  il  attachait  son  nom.  Sans  doute  ces  pages  ne 
suffiraient  point  à  retracer  la  vie  de  ce  personnage,  et  ne  rela- 
tent que  fort  incomplètement  le  passé  du  chef-lieu  du  nouveau 
marquisat,  et  non;  mais  elles  présentent  des  détails  authentiques 
qui  serviront  un  jour  de  matériaux  pour  une  biographie  précise  et 
consciencieuse.  Les  pièces  originales  ont  pour  ceux  qui  pren- 
nent la  patience  de  les  lire,  l'immense  mérite  de  peindre  les 
hommes  sur  le  vif,  et  d'instruire  sur  leurs  particularités  avec 
une  garantie  que  ne  peuvent  offrir  les  travaux  de  seconde 
main  ' . 

11  en  est  de  même  pour  l'étude  des  annales  du  pays.  Quelles 
qu'aient  été  les  vicissitudes  des  événements  depuis  la  création 
du  marquisat  d'Asfeld  qui  dura  soixante  ans  à  peine,  il  en 
reste  dans  la  contrée  quelques  souvenirs  intéressants  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art  :  ces  vestiges  du  passé,  pleine- 

1 .  Ce  registre  de  100  feuillets,  petit  iu-lolio  dérelié,  va  de  1783  à  1789; 
il  appartient  aux  archives  du  greffe  du  tribunal  de  Kethel,  où  lurent  trans- 
portés en  1790  tous  les  papiers  des  justices  du  district.  La  partie  historique 
de  ce  dépôt  non  classé  sera  réunie  aux  Archives  départementales  des  Ar- 
dennes  à  Mézières. 

2.  La  26"=  édition  du  Dictionnaire  d'Histoire,  par  N.  Bouillet,  Hachette, 
1878,  porte  que  le  baron  d'Asfeld  était  un  général  suédois  au  service  de 
France.  Verbo  Asfeld,  p.  125. 
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ment  inoffensifs  pour  la  société  moderne,  relient  les  temps 
entre  eux  et  doivent  apprendre  aux  fils  à  ne  pas  maudire  les 
pères  dont  il  recueillent  T héritage.  Il  peut  donc  être  utile  de 
faire  précéder  les  lettres  patentes  de  1730  de  quelques  rensei- 
gnements sommaires  sur  la  famille  Bidal  et  sur  le  pays  qui 
consacra  sa  gloire  militaire. 

I 

ECRY   —   A  VAUX   —   ASFELD 

Tels  sont  les  trois  noms  qui  désignèrent  successivement  une 
localité  importante  située  sur  l'Aisne,  jadis  aux  confins  du 
Rémois  et  du  Vermandois,  devenue  depuis  la  Révolution  le 
premier  par  ordre  alphabétique  des  cantons  du  département 
des  Ardennes  \  Le  dernier  de  ces  noms  d'une  forme  tudesque 
peut  sembler  singulier  dans  ce  pays  situé  au  cœur  de  la  vieille 
France.  Gomme  tant  d'autres  d'importation  étrangère,  il  est  à 
lui  seul  une  preuve  de  l'expansion  de  nos  anciennes  familles, 
qui  allaient  conquérir  au  loin  l'honneur  et  le  prestige  pour  ac- 
croitre  leur  fortune  sans  doute,  mais  pour  étendre  aussi  par 
elle  la  puissante  action  de  leur  pairie  :  c'est  à  la  reine  Christine 
de  Suède,  annoblissant  le  fils  d'un  négociant  de  Paris,  que 
notre  bourg  d'Asfeld  doit  son  nom  actuel. 

Le  nom  primitif  de  cette  localité  fut  Bcri/  depuis  une  ori- 
gine fort  ancienne  et  inconnue  jusqu'en  1G71  ;  on  le  trouve 
écrit  dans  les  chartes  et  les  chroniques  sous  différentes  for- 
mes :  Fccreium,  Ercreium,  Aicris,  Aicri,  Bcri,  Bris.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter,  ni  surtout  de  décider  le  point 
délicat  de  savoir  s'il  y  eut  en  cet  endroit  une  maison  royale,  si 
Ebroïu  s'y  rendit  en  680  après  sa  victoire  à  Leuco-Fago  sur 
les  maires  austrasiens,  siCarlomany  défit  les  Normands  en  883 
dans  un  sanglant  combat.  Sans  que  ces  événements  aient  été 
fixés  d'une  manière  positive,  les  auteurs  en  attribuent  l'em- 
placement à  di\' erses  localités^ .  Il  faut  faut  arriver  à  la  fin  du 

1.  Bourg  de  1037  habitants  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  dans  una 
contrée  agricole  près  d'une  riche  prairie,  à20kilom.  0.  S.  0.  de  Kethel,  son 
cbef-lieu  d'arrondissement,  à  63  m.  d'altitude.  Les  villages  d'Avaux,  Vieux 
et  Aire,  qui  étaient  compris  dans  les  limites  du  marquisat  d'Asfeld  sont  aujour- 
d'hui trois  communes  du  canton  d'Asfeld,  les  plus  voisines  du  chef-lieu.  La 
ferme  de  Vauboison,  près  de  laquelle  se  trouvait  la  garenne  du  marquis,  existe 
encore  sur  le  territoire  d'Asfeld. 

2.  Consulter  Dom  Lelong,  Hist.  du  diocèse  de  Laon,  p.  4,  92,  123.  — 
Mabillon,  De  re  Diplomatica,  lib.  IV,  p.  282.  —  Melleville  et  Malton,  dans 
leurs  travaux  sur  le  département  de  l'Aisne,  Saint-Erme  et  Chéry-en- 
LaonBois. 
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xii"  siècle  pour  trouver  uu  fait  mémorable,  relatif  à  la  IV«  croi- 
sade, qui  eut  certainement  Ecry  pour  théâtre  :  «  En  l'autre  an 
après  [1 198),  raconte  Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  que  cil  preu- 
don  Folques  parla  ainsi  de  Deu,  ot  un  tornoi  en  Champaigne, 

à  un  chastel  qui  nt  nom  Aicris »  Une  variante  de  ce  texte, 

recueillie  par  M.  Natalis  de  Wailly,  précise  le  lieu  du  tournoi  : 
«  entre  Ecri  et  Balehan,  »  ce  qui  ôte  toute  incertitude  puisque 
le  village  de  Balham  est  situé  sur  l'Aisne  une  lieue  au  dessus 
d'Asfeld^  Bien  d'autres  documents  donnent  ensuite  d'une 
façon  certaine  le  nom  à' Ecry  à  divers  chevaliers  du  xiii®  siècle, 
sans  qu'il  soit  possible  toutefois  d'en  dresser  la  généalogie. 
L'un  d'eux,  Gemr(?M^  dominns  Ercreii,  est  qualifié  en  1212 
à'avoué  de  la  Prêle,  advocatus  loci  de  Pratella,  dans  un  acte 
confirmatif  de  la  fondation  de  ce  prieuré,  tout  voisin  d'Ecri 
quoique  relevant  de  l'abbaye  de  Molesmes.  On  découvrit  vers 
1850  dans  les  fondations  de  ce  monastère  ruiné  depuis  long- 
temps, une  pierre  blanche  sur  laquelle  on  lit  très-distincte- 
ment :  ci-git .  Berte  .  decri  .  pries  .  por  .  li.  —  Une  autre 
pierre  tombale  à  l'abbaye  d'Elan,  celle  d'Isabeau,  femme  de 
Manassès  V  comte  de  Rethel  mort  en  1273,  contenait  ce  vers  : 
de  ciux decri  fut  née,  moult  étoit  iomie  dame-.  Durant  les  xiv^, 
iv°  etxvi*'  siècles,  le  domaine  d'Ecry  resta  sous  ce  nom  l'apa- 
nage de  diverses  familles  dont  les  relations  et  la  succession 
offrent  peu  de  clarté  et  n'ont  qu'un  intérêt  tout  local  ;  un  dé- 
nombrement et  aveu  de  l'an  lo73  établit  qu'à  cette  date  le 
seigneur  d'Ecry  était  M .  de  Bossu  ;  ses  successeurs  furent 
MM.  de  Boury  jusqu'en  1670,  époque  où  cette  modeste  sei- 
gneurie fut  acquise  par  la  maison  de  Mesmes. 

Ce  fut  le  30  septembre  1670,  que  Jean-Jacques  de  Mesmes, 
comte  d'Avaux  et  de  Neufchàtel,  seigneur  de  Gramoiel,  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Paris,  agrandit  ses  domaines 
d'une  nouvelle  terres  II  ne  tarda  pas  à  l'incorporer  au  comté 

1 .  La  Conquête  de  Constantinople,  texte  publié  par  M.  N.  de  Wailly, 
iii-4'',  DidoL,  1872,  p.  4  et  490.  —  La  variante  est  tirée  du  ms.  français  de 
la  Bibl.  Nat.  lu. 460,  Chroyiiques  de  Baudoin  d\4vesnes. 

2.  Gallia  christiana,  t.  X,  Instrum.  LX.  —  Jolibois,  Histoire  de  Rethel, 
p.  192. 

3.  «La  terre  d'Escry  a  été  acquise  par  contrat  passé  devant  Thibert  et  son 
confrère  notaires  à  Paris  le  30  Septembre  1(570,  par  Mgr  Jean-Antoine  de 
Mêmes,  qui  le  même  jour  en  a  fait  déclaration  au  profit  de  Mgr  Jean 
Jacques  Demesme  son  frère  cons'"  d'Etat  ord"'",  qui  s'est  rendu  adjud"'"  desd. 
terras  par  sentence  de  décret  des  Reqt*^^^  du  Palais  du  3«  Septembre  1680 
scellée  le  4  dudit  mois.  »  Extrait  fait  en  1723  des  Criées  du  marquisat 
d'Asfeld,  Archives  des  Hospices  de  Reims,  B,  40, 
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d'Avaux,  fief  limitrophe,  entré  dès  1584  dans  sa  famille  par  le 
mariage  de  son  grand-père  avec  Antoinette  de  Grossaine,  et 
érigé  par  Louis  XIII  dès  1638,  en  considération  des  loyaux  ser- 
vices rendus  à   la  couronne  par  les  seigneurs  de  Mesmes.  Le 
premier  comté  d'Avaux  (1638-1671)  comprenait  une  riche  et 
fertile  contrée  située  dans  la  vallée  de  l'Aisne,  dont  les  mou- 
vances s'étendaient  depuis  Guignicourt  et  Prouvais  jusqu'au 
village   d'Avaux ,   à  la  limite  actuelle   des  départements  de 
l'Aisne  et   des   Ardennes.    Le   seul  débris  qui  en  subsiste  à 
Avaux  est  une  maison  encore  appelée  le  Château,  située  sur  la 
rive  de  l'Aisne  ;  ses  murailles,  remaniées  bien  des  fois,  offrent 
un  dessus  de  fenêtre  portant  cette  inscription  :    ABSOLVI. 
FECIT,  H.  G.  ANNO.  1 552,  et  au  milieu  un  écusson  portant  deux 
épées  en  sautoir  la  pointe  en  bas.  Le  village  actuel  d'Avaux 
est  situé  à  une  lieue  au-dessous  de  l'ancien  Ecry  :  ce  fut  ce 
dernier  bourg  que  Jean-Jacques  de  Mesmes  choisit  pour  en 
faire  le  chef-lieu  du  nouveau  comté  d'Avaux  démembré  à  son 
tour  en  1726.  Des  lettres  royales  du  mois  de  mars  1671  avaient 
constitué  cette  seigneurie  qui  comprenait  de  nombreuses  dé- 
pendances et  formait  un  revenu  considérable  ^  :  le  manoir  prin- 
cipal fut  fixé  à  Ecry,  qui  changea  son  nom  en  celui  à'Avaux- 
la-  Ville,  tandis  que  le  village  d'Avaux  prenait  celui  d'Avaux-le- 
Château  ;  un  marché  par  semaine  et  deux  foires  par  an  vinrent 
enrichir  le  bourg  principal  dont  l'importance  et  la  position  per- 
mettaient d'entreprendre  de  nombreux  embellissements.  Jean- 
Jacques  de  Mesmes  garda  l'ancien  château,  mais  créa  en  avant 
diverses  avenues  et  de  riants  parterres  ;  il  crut  surtout  distin- 
guer son  domaine  en  y  élevant  en  1683  une  église  originale 
moyennant  une  allocation  de  6,000  livres  promise  par  les  pa- 
roissiens; cet  édifice  d'un  aspect  bizarre,  construit  enbriqnes, 
est  encore  par  sa  singularité  même  l'un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  contrée  -. 

Les  coutumes  de  Vermaudois  régissaient  le  comté  d'Avaux, 
mais  son  bailliage  eut  une  justice  ressortissant  par  appel  au 
parlement  de  Paris  :  «  pour  le  tout,  disent  les  lettres  patentes 
de  1671 ,  être  tenu  en  une  seule  foy  et  hommage,  à  cause  de  la 
tour  du  Louvre,  à  l'effet  de  quoy  ledit  comté  fut  déchargé  des 
mouvances  et  juridiction  de  Laon  et  Reims.  »  Pour  orner  di- 

1.  G.  A.  Martin,  Essai  historique  sur  Rozoy-sur-Serre,  t.  II,  p.  392  à  398 
—  Almanavh-Annuaire  de  Matot-Braine  pour  1873,  p.  92. 

2.  Jean  Hubert,  Trav.  de  l'Acad.  de  Reims,  t.  XVII,  p.  65.  —  Une  vue 
de  l'église  d'Asfeld  se  trouve  au  t.  II,  p.  149,  des  Avdennes  illustrées,  par 
El.  de  Montagnac,  in-folio,  Hachette,  4868. 
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gnement  le  prétoire  de  son  comté,  Jean-Jacques  de  Mesmes  y 
fit  placer  un  tableau,  aujourd'hui  mutilé  et  déchiré,  peinture 
sur  toile  (de  1  m.  70  de  haut,  sur  1  m.  4(J  de  largeur),  offrant 
le  Christ  en  croix  sur  un  fond  de  paysage,  ayant  à  sa  droite  la 
Sagesse,  sous  les  traits  de  la  Minerve  antique,  le  casque  en 
tète  et  une  branche  d'olivier  en  main,  et  la  Justice  à  sa  gauche 
tenant  comme  Thémis  le  glaive  et  la  balance.  Au  dessous  un 
écusson  peint  et  doré  reproduit  les  armoiries  des  de  Mesmes  : 
écartelé  au  1  ^'or  au  croissant  de  sable  et  aul  et  ^  d'argent  à 
2  lions  passants  de  gueule,  au  4  d'or  à  une  étoile  de  salle,  au 
chef  de  gueule  et  en  pointe  coupée  et  ondée  d'azur,  le  tout  sur- 
monté d'une  couronne  et  d'un  mortier,  entouré  de  deux  lions 
pour  supports  et  des  cordons  des  ordres  ro^-aux.  —  Le  prési- 
dent de  Mesmes,  si  puissant  au  parlement,  ne  négligea  point 
dans  son  comté  d'Avaux  le  soin  de  la  justice  ;  voici  le  témoi- 
gnage qu'en  rendait  notre  chanoine  Maucroix  dans  une  épitre 
dédicatoire  où  il  louait  son  zèle  pour  l'équité  :  «  Nous  sommes 
témoins,  que  quand  vous  venez  joiiir  du  repos  de  la  Province, 
vous  amenez,  s'il  faut  ainsi  dire,  la  paix  avec  vous;  les  haines, 
les  dissensions  de  vos  voisins  s'appaisent  à  votre  veûe,  et  par 
vôtre  autorité,  vous  les  obligez  quelques  fois,  malgré  eux- 
mesmes,  à  consentir  à  leur  bonheur  '.  » 

La  famille  de  Mesmes  appartenait  par  son  comté  d'Avaux  à 
la  noblesse  de  Champagne  :  on  pourrait  s'étonner  qu'elle  ne 
figurât  pas  dans  le  procès-verbal  de  M.  de  Gaumartin.  M.  Léo- 
pold  DeHsle  a  découvert  pourquoi  la  généalogie  rédigée  dans 
ce  but  et  remise  à  l'intendant  ne  fut  point  insérée  :  elle  était  à 
vrai  dire  fabuleuse  et  extravagante,  en  ce  qu'elle  faisait  remon- 
ter cette  famille  de  robe  à  un  Gruillaume  de  Mesmes,  chapelain 
de  saint  Louis.  «  Là  dessus,  écrivait  d'Hozier,  que  le  lecteur 
juge  de  la  certitude  de  cet  acte  et  de  ceux  qui  le  précédent. 
Aussi  sont-ils  tous  faits  exprès  et  mal  faits  pour  supposer  une 
extraction  noble  et  militaire  à  cette  famille  glorieuse,  qui  n'a 
cependant  rien  gagné  ni  établi  pour  se  faire  croire  autre  chose 
qu'une  bourgeoisie  ordiuaire  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan  *.  »  — 
«  Ces  Mesmes,  disait  Saint-Simon,  sont  des  paysans  du  Mont- 
de-Marsan Le  premier  au  net  qui  se  trouve  avoir  quitté 

les  sabots  fut  un  professeur  en  droit  à  l'Université  de  Tou- 

\.  Abbrégo  chronologique  de  l'Histoire  universelle  du  R.  P.  Pctau,  mis 
en  français  par  M.  Maucroix.  In-12,  Paris,  1G83. 

2.  Léopold  Delislc,  te  Cabinet  des  tnanuscrils  de  la  liibl.  Imp.  Ia-4''. 
Impr.  Imp.,  1868,  t.  1,  p.  403  à  407. 
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louse. . .  '  *  A  part  ce  ridicule,  commun  à  tant  d'autres  grands 
hommes,  les  comtes  d'A vaux  ont  illustré  dans  les  belles-lettres, 
la  jurisprudence,  Uérudition  et  les  arts  le  nom  de  ces  villages 
champenois  adopté  par  leur  gloire  et  connu  par  eux  dans  l'Eu- 
rope entière. 

Jean-Jacques  de  Mesmes  mourut  en  1688  ;  le  titre  de  comte 
d'A  vaux  fut  porté  avec  lui  par  son  frère  Jean- Antoine,  le  cé- 
lèbre plénipotentiaire  de  Tvimègue  ;  puis  il  se  soutint  jusqu'en 
1723  sur  la  tète  de  sou  fils,  appelé  Jean-Antoine  comme  le 
diplomate  son  oncle,  et  qui  fut  pendant  onze  ans  le  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Avec  lui  s'éteignit  la  série 
des  six  comtes  d'Avaux,  ces  personnages  si  considérables  dans 
l'histoire  politique,  littéraire  et  judiciaire  du  xvii°  siècle,  qui 
attendent  encore  une  biographie  caractérisant  leur  rôle  au  mi- 
lieu de  tant  d'illustres  contemporains.  La  famille  de  Mesmes 
donna  en  outre  quatre  abbés  commendataires  à  l'abbaye  de  la 
Valroy  au  diocèse  de  Reims  ;  elle  produisit  des  diplomates,  des 
financiers,  tous  gens  de  haute  valeur  et  d'heureuse  fortune, 
mais  la  splendeur  de  son  nom  s'évanouit  à  la  mort  du  premier 
président  qui  ne  laissait  que  deux  filles  :  la  duchesse  de  Lorge 
et  la  marquise  de  Lautrec.  Le  démembrement  du  comté 
d'Avaux  eut  lieu  trois  ans  après  la  mort  de  sou  dernier  titu- 
laire ;  des  lettres  patentes  de  décembre  1726  en  détachèrent 
les  terrres  de  Neufchâtel,  Meuueville,  Proviseux  et  Pignicourt, 
qui  formèrent  en  1753  le  marquisat  de  Nazelle;  l'autre  por,- 
tion,  comprenant  les  deux  Avaux,  Aire,  Vieux  et  Vauboison, 
fut  acquise  le  20  mars  1728  par  Claude- François  Bidal,  mar- 
quis d'Asfeld. 

Avec  un  nouveau  seigneur,  l'ancien  Ecry  allait  subir  une 
transformation  et  prendre  un  nouveau  nom,  plus  durable  tou- 
tefois que  le  régime  qui  le  lui  imposait  :  aux  gens  de  robe 
succédait  une  famille  dont  la  gloire  militaire  avait  illustré  le 
blason  et  grandi  la  fortune  à  travers  d'intéressants  épisodes. 

II 

LA  FAMILLB    BIDAL  ET  LE  MARQUISAT^d'aSFELD 

Pierre  Bidal,  tils  d'un  marchand  de  Paris,  devint,  je  ne  sais 
comment,  au  milieu  du  xvii''  siècle  l'un  de  nos  diplomates  en 
relations  avec  la  reine  Christine  de  Suède.  Après  avoir  rendu 

1.  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  In-S",  Hachette,  1S57,  t.  X,  p.  54. 
—  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  la  suite  et  les  alliances  des 
comtes  d'Avaux,  verbo  Mesmes. 
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à  cette  célèbre  princesse  des  services  considérables,  il  fut  an- 
uobli  par  elle  à  Stockbolm  le  12  octobre  1653,  et  eu  reçut  uu 
domaine  comprenant  les  fiefs  de  Willembruck  dans  la  Pomé- 
ranie  et  de  Harsefeldt  dans  le  ducbé  de  Brème.  Ce  dernier  en- 
droit, dont  Pierre  Bidal  prit  la  qualification  de  seigneur,  est  un 
bourg  encore  existant  de  l'ancien  royaume  de  Hanovre  (aujour- 
d'hui annexé  à  la  Prusse),  à  3  lieues  3/4  S.  de  Stade  et  à  15 
lieues  N.-E.  de  Brème,  sur  la  rive  droite  de  la  Lûhe  ;  il  comp- 
tait 833  habitants  en  1828  et  était  à  cette  date  le  chef-lieu 
d'un  bailliage  domanial  '. 

Le  nom  germanique  &' Harsefeldt  se  transmit  dans  la 
famille  Bidal  avec  un  adoucissement  de  prononciation  :  on 
l'écrivit  Asfeldt.  Chose  plus  singulière  encore,  le  nom  d'un 
bourg  allemand  donné  à  un  diplomate  français  par  Christine 
de  Suède  devint  le  titre  d'un  marquisat  en  Castille,  conféré 
par  le  roi  d'Espagne  au  fils  de  Pierre  Bidal.  En  eflfet,  ce  der- 
nier, mort  vers  la  fm  du  xvii®  siècle,  laissa  cinq  fils  connus 
dans  l'histoire  ;  deux  abbés  et  trois  militaires  ;  l'un  d'eux, 
Claude-François  Bidal,  dit  d'abord  le  chevalier  d' Asfeldt, 
ayant  contribué  à  consolider  le  trône  de  Philippe  V,  en  reçut, 
le  16  avril  1715,  les  honneurs  d'un  marquisat  et  laToison- 
d'Or.  C'est  ce  personnage  qui  voulut  fixer  en  France  un  nom 
transplanté  du  nord  au  sud  de  l'Europe,  et  obtint  dans  ce  but 
en  1719  qu'il  serait  attribué  à  une  terre  de  Jouy  qu'il  venait 
d'acquérir,  puis,  en  173U,  à  un  domaine  plus  considérable 
acheté  par  lui  eu  1728  de  l'héritière  des  comtes  d'Avaux. 

La  biographie  de  Claude-François  Bidal  serait  une  étude 
fort  intéressante,  si  on  la  puisait  aux  sources  originales  des 
Archives  des  Ministères  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères; 
ne  pouvant  entreprendre  ici  semblable  recherches,  cette  notice 
se  borne  à  reproduire  le  texte  des  lettres  royales  qui  ont  re- 
tracé sa  brillante  carrière  militaire  :  devenu  d'abord  directeur 
général  des  fortifications,  puis  maréchal  de  France  eu  1734  et 
gouverneur  du  Château-Trompette  et  de  Strasbourg,  il  continua 
sinon  l'œuvre  et  le  génie  de  Vauban,  du  moins  ses  traditions 
dans  l'art  de  la  défense  des  places  ;  le  nom  à'Asfeld  est  encore 
attribué  de  nos  jours  à  une  partie  des  ouvrages  de  Sedan  et  de 
Charleniont.  Vanté  par  les  uns,  critiqué  et  chansonué'  par  les 

1.  Dictionnaire  géographique  universel,  par  une  Société  de  Géographes, 
in-S",  Paris,  18'i8,  t.  IV,  p.  694.  —  La  Suède  avait  cblenu  en  1C48,  à  la 
paix  de  Wesphalie,  la  cession  du  duché  de  Brème.  Dict.  de  Moréri,  verbo 
Brêiuc. 

2.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  t.  I,  502. 
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autres,  le  marquis  d'Asfeld  est  un  homme  assez  considérable 
dans  notre  histoire  pour  que  sa  généalogie  ait  une  place  natu- 
relle à  la  suite  du  document  qui  éclaire  la  plus  brillante  porlion 
de  sa  vie.  Lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  li  mars  1743,  âgé  de  78 
ans,  il  laissait  un  fils,  Claude-Etienne,  second  et  dernier  mar- 
quis d'Asfeld,  mort  en  émigration  h  Aix-la-Chapelle  en  1793  \ 
Soldat  comme  son  père,  ce  dernier  conserva  l'héritage  paternel, 
mais  ne  put  transmettre  à  ses  filles,  mortes  sous  la  Restaura- 
tion, que  le  vain  titre  de  sou  rcarquisat,  car  la  Révolution 
avait  détruit  le  château,  brûlé  les  papiers,  mis  les  meubles  à 
l'encan  et  anéanti  à  jamais  le  domaine  féodal.  En  1783,  comme 
le  porte  le  registre  du  bailliage  -.  Claude-Etienne  Bidal  s'inti- 
tulait wmr^î^ù  d' A  s /eld ,' marguis  de  Castille,  comte  d'Avaux, 
baron  de  Radoy,  seignew  de  Vieux ^  d'Aire  et  autres  Heur, 
baron  d'Hars/eld  dans  le  duché  de  Brème  et  de  Willernhruck  en 
Poméranie,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roy,  chevalier 
de  V ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  —  En  1787,1e 
26  août,  le  marquis  d'Asfeld  adressait  aux  notables  de  ses 
terres  un  discours  politique  sur  la  tenue  de  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Champagne,  dans  lequel  il  montrait  un  acquiesce- 
ment sincère  aux  réformes  inaugurées  alors.  En  1789,  la 
faveur  populaire  l'avait  élu  commandant  de  la  garde  nationale 
d'Asfeld,  mais  l'année  suivante  il  y  était  redevenu  dans  le  lan- 
gage officiel  «.  le  sieur  Bidal  ^ .  » 

L'emplacement  du  château  des  marquis  d'Asfeld  se  voit  au 
milieu  du  bourg  en  face  de  l'église  :  un  terrain  d'une  conte- 
nance de  2  hectares  et  demi  appartenant  à  M.  Courty,  mattre- 
charpentier,  y  dessine  encore  une  vaste  plateforme  entourée  de 
larges  fossés  dont  il  subsiste  quelques  revêtements  eu  pierre. 

1.  Revue  histor'ique  des  Ardennes,  par  M.  Sénemand,  1. 1,  p.  82.  —  L'àp;e 
du  maréchal  est  fixé  à  78  ans  par  son  épitaphe,  mais  beaucoup  de  biographes 
indiquent  sa  naissance  eu  16G7,  et  non  en  ICfio  comme  lèvent  l'inscription 
de  Saint-Roch.  Il  avait  son  hôtel  sur  cette  paroisse,  rue  Saint-Honoré. 

2.  Ce  registre  nous  conserve  au  î"  M  les  Ordonnances  de  police  pour  le 
marquisat  d'Asfeld  en  71  articles  publiés  le  28  juillet  1783.  A  cette  date,  le 
bailly  était  maître  Gabriel  Panier,  avocat  en  parlement.  —  Le  marquis  avait 
soutenu  en  1774  un  procès  au  parlement  contre  M'  Nicolas  Alexandre,  no- 
taire royal  à  Asfeld,  qui  malmenait  son  seigneur  dans  un  Mémoire  in-4°  de 
36  pages. 

3.  Voir  son  discours  à  la  pag.  456  du  t.  II  de  VIJistoire  de  Rozoy,  par 
G.  A.  Martin,  et  aux  Registres  des  délibérations  municipales  d'Asfeld.  — 
Le  marquis  comparut  en  personne  à  l'assemblée  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Reims  sous  le  nom  de  Bidal  d'Asfeldt.  V.  Catel.  des  Genlilshommes  de 
Champagne,  par  L.  de  la  Roque  et  Ed.  de  Barthélémy,  p.  38,  et  Hist.  de 
Rozoy,  p.  324.  —  Almanach  de  Reims  pour  1789,  p.  110. 
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A  l'angle  se  dressaient  aussi,  il  y  a  peu  d'années,  deux  hauts 
piliers  en  briques  surmontés  de  vases,  qui  indiquaient  une 
analogie  d'architecture  entre  l'église  et  le  château.  Je  ne  sais 
s'il  en  existe  une  vue,  mais  il  faut  signaler  quatre  plans  teintés 
qui  en  donnent  l'état  minutieux  lors  de  sa  construction  :  ces 
précieuses  épaves  figurent  dans  le  carton  17  du  manuscrit  des 
Ardennes  illustrées,  légué  par  M.  Ch.  Pau ffiu  à l'hô tel-de-ville 
de  Rethel  ;  le  premier  reproduit  le  manoir  des  comtes  d' Avaux, 
'les  trois  autres  offrent  les  plans  des  souterrains ,  du  rez-de- 
chaussée  et  de  l'étage  sous  le  comble  du  château  construit  en 
1730  par  le  marquis  d'Asfeld;  ils  sont  signés  ainsi  :  Fait  à 
Paris  le  25  juillet  \T2*è  {signé)  Mazin  ;  ils  portent  en  outre 
qu'ils  sont  dressés  sur  les  dessevis  de  Monsieur  le  onarquis 
d'Asfeld.  A  l'aide  de  ces  plans  calculés  à  l'échelle  de  lii  toises, 
on  pourrait  mathématiquement  reproduire  l'aménagement  de 
cette  vaste  et  belle  demeure. 

L'édifice  dut  être  terminé  et  meublé  dès  1732,  car  on  re- 
trouve dans  le  pays  deux  plaques  de  cheminées  en  fonte  por- 
tant cette  date  et  provenant  incontestablement  du  château  ^ 
Elles  offrent  les  armoiries  du  maréchal  entourées  du  collier  de 
la  Toison-d'Or  et  soutenues  par  deux  lions  couchés  ;  l'écuest 
écartelé  au  \  et  ^  à  la  bande  chargée  de  couronnes ,  au  2  et  Zau 
lion  naissant  environné  de  fleurons  ;  sur  le  tout  à  trois  pals  avec 
cygiie  au  dessus.  —  Deux  portraits  historiques  provenant  éga- 
lement du  château  d'Asfeld  sont  conservés  dans  une  maison 
d' Avaux  ^  ;  malgré  les  mutilations  qu'elles  ont  subies,  ces  toiles 
offrent  deux  personnages  à  mi-corps  eu  costume  de  cérémonie  ; 
on  lit  au  bas  de  l'un  :  Cde  Gme  Testu  Mis  de  BaUncourt, 
Mal  de  France  ;  et  au  bas  de  l'autre  :  Marguerite  Guillemetie 
Allemand  de  Montmartin,  Marechalle  de  BaUncourt''. 

La  bibliothèque  de  Gharleville  a  hérité  de  livres  et  d'objets 
d'art  confisqués  en  4793  sur  le  ci-devant  marquis  :  deux  beaux 
bustes  de  Cicéron  et  d'Homère  en  marbre  de  Carrare  déco- 
raient la  grande  salle  de  cet  établissement,  et  M.  Jean  Hubert 
en  reporte  la  provenance  au  château  d'Asfeld.  Parmi  les  ma- 
nuscrits, on  remarque  un  volume  in-folio  sur  papier,  intitulé  : 

1.  Elles  se  trouvent  chez  M.  Brugnon  et  chez  M™"  veuve  Bourdaire  ;  uti- 
lisées dans  les  cheminées,  ces  plaques  d'un  fort  relief  mesurent  90  c.  do 
hauteur  sur  95  c.  de  largeur. 

2.  Chez  M™»  veuve  Lcf'èvre,  peintures  sur  toile  encadrées  mesurant  66  c. 
de  haut,  sur  53  de  larg, 

3.  Le  port. ait  en  buste  du  maréchal  de  Bolincourt  (Claude  Guillaume) 
figure  aux  galeries  de  Versailles  ;  il  mourut  en  1770. 
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Traité  des  sièges  et  de  V attaque  des  places  par  le  maréchal  de 
Vauban,  1704  ;  cet' exemplaire  calligraphié  et  accompagné  de 
dessins  au  lavis,  est  relié  en  maroquin  rouge  aux  armes  du 
marquis  d'Asfeld  '. 

Au  musée  de  l'hôtel-de-ville  de  Reims  figure  le  portrait  de 
Claude-Etienne  Bidal  en  costume  militaire  :  cette  peinture  de 
mérite,  attribuée  par  l'ancien  livret  à  Vauloo,  a  été  restituée 
par  M.  Loriquet  à  Jacques  Wilbaiilt  dans  le  livret  de  cette 
année  ;  aucune  pièce  ne  renseigne  sur  les  circonstances  qui 
ont  enrichi  ce  dépôt  d'une  œuvre  d'art  provenant  vraisembla- 
blement du  château  d'Asfeld.  Si  le  portrait  du  marquis  est 
conservé  en  Champagne,  ou  retrouve  celui  de  son  père,  le 
maréchal  de  France,  aux  galeries  historiq\i.es  de  Versailles  et  à 
Saint-Roch  de  Paris.  Dans  une  chapelle  latérale  de  cette  église, 
au  bas  de  la  nef  à  droite,  près  le  grand  portail,  au  milieu  d'au- 
tres monuments,  figure  un  médaillon  en  marbre  blanc  offrant 
le  buste  de  profil  de  Claude-François  Bidal  ;  il  ne  subsiste 
aucun  fragment  de  la  glorieuse  épitaphe  que  lui  avait  consa- 
crée Charles  Coffm,  le  célèbre  recteur  originaire  deBuzancy  '  ; 
après  avoir  dépeint  ses  exploits  en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  le  poëte  terminait  ainsi  sa  prose  carrée  : 

In  otio 

Viris  prodis  etlitteratis  familiaris  vixit. 

Tôt  iellicas  laudes,  tôt  prœclara  in  patriam  mérita 

Christianis  virtutibus  consecravit. 

Ch.  Coffm  et  Rollin  furent  eu  effet  les  amis  du  marquis  et 
les  confidents  intimes  de  son  frère  l'abbé  d'Asfeld  :  M.  Ville- 
main  a  célébré  cette  douce  intimité  des  gens  de  lettres  avec  le 
maréchal,  et  a  dépeint  l'hospitalité  qu'ils  reçurent  de  lui  dans 
ses  divers  domaines,  au  moment  des  querelles  du  jansé- 
nisme * . 

La  biographie  du  maréchal  d'Asfeld  et  les  renseignements 
sur  sa  famille  n'ont  pas  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  il  faut 
consulter  la  Chronologie  historique  militaire  de  Pinard  (vol.  IV, 
p.  472  à  516)  —  Y  Histoire  militaire  du  règne  de  Louis-le- 

1.  Voir  Jean  Hubert,  Mélanges  d'hiitoire  Ardennaise,  p.  331,  —  Ca- 
talogue des  manuscrits  des  départements,  Paris,  Impr.  Nationale,  1879, 
pag.  673. 

2.  Epicedium  Claudii  Francisci  Bidal,  marchionis  d'Asfeld,  Franciœ 
Marescalli,  in  œde  sancti  Rochi  nomine  insignita.  Œuvres  de  Coffin  iu-18, 
Paris,  1735;  t.  II,  p.  201. 

3.  Cours  de  littérature  par  M.  Villemain,  X"  leçon  sur  le  xviii'  siècle. 
Edit.  in-12.  t.  I,  p.  219. 
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Grand  par  le  marqids  de  Quincy  (vol.  II,  p.  210)  —  le  Diction- 
naire de  Moréri  —  les  notices  de  la  Biographie  Didol,  sig-nées 
A.  Sauzay  (t.  III,  p.  431)  —  la  Tahle^  Abrégé  des  135  volumes 
delà  Gazette  de  France  (t.  I,  m-4°,  Paris,  176ej,  page  183, 
années  1688  à  1755)  —  enfin  les  Mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  (t.  V,  VI,  XI,  XII,  XIII,  XVII  de  l'édition  iu-8».  Ha- 
chette, 1857),  Les  sources  manuscrites,  assurément  très- 
nombreuses,  se  trouveraient  dans  les  grands  dépôts  de  Paris. 
Les  Archives  hospitalières  de  Reims  (B,  40)  contiennent  plu- 
sieurs autographes  et  pièces  sur  les  marquis  d'Asfeld,  à 
raison  des  dîmes  du  lieu  qu'ils  partageaient  avec  l'Hôtel-Dieu. 

[A  suivre.)  Henri  JADART, 

Membre  de  l'Académie  de  Reims. 
Villers-devant-le-Thour  (Ardennes),  le  26  juin  1880. 
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Nous  avions  commencé  à  recueillir  dans  les  églises  de 
l'Aube  les  inscriptions  qui  pouvaient  nous  servir  pour 
l'histoire  des  seigneuries  de  ce  département  ;  nous  avons 
eu  ensuite  la  pensée  de  les  publier  ;  mais  il  importe  de  se  rap- 
peler que  ces  notes  ont  été  prises  à  un  point  de  vue  particulier 
et  que  par  suite  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  au 
public  un  recueil  complet  des  inscriptions  qu'on  rencontre 
dans  les  monuments  du  département  de  l'Aube.  Ainsi,  nous 
n'avons  pas  pris  copie  de  celles  qui  concernent  des  personnages 
d'une  condition  modeste  tels  que  les  laboureurs,  les  artisans, 
les  officiers  inférieurs  des  justices  seigneuriales,  etc.  Nous 
n'avons  fait  exemption  à  cette  règle  que  quand  le  monument 
était  intéressant  à  cause  de  son  ancienneté  \ 

Nous  devons  aussi  prévenir  le  lecteur  que  nous  n'avons  pu 
voir  les  cloches  d'un  certain  nombre  d'églises. 

AUBETERRE 

EGLISE 

Sur  la  cloche 

1.  —  L'an  1770  jay  été  bénite  par  Me  Pierre  Lefelon,  curé  de 
Montsuzain,  Voué,  Aubeterre,  et  nommée  Henriette  par  messire 
Nicolas  Maizière,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  maison, 
couronne  de  France,  et  de  ses  Finances,  seigneur  de  Charmont, 
Le  Vouldy,  Fontaine,  Jérusalem,  et  d'Aubeterre,  et  par  dame  Anne 
Henriette  Joly  de  Chavigny,  son  épouze,  dame  des  dites  terres.  — 
J.  Baptiste  Prévost,  procureur  fiscal. 

BAR-SUR-AUBE 

ÉGLISE  Saint  -  pierre 
Pierre  tombale^  dans  la  nef  principale. 

2.  —  Cy  gist  noble  Pierre  Chiffles,   vivant  seigneur  des  Grand 

Jardin  et  de  Trigny,  conseiller  du  Roi, premier  commissaire 

examinateur  en  l'Election  de  Par-sur-Aube,  qui  décéda  le  15  jan- 
vier 1680.  —  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

1.  Voir,  par  exemple,  l'inscriptiou  tumulaire  de  Messon. 
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EGLISE   SMNT-MACLOU 

Pierre  tombale,  près  du  chœur. 

3.  —  Cy  gist  noble  horame  Gillebin  de  Pons,  seigneur  de  Regne- 
pont,  cappitaine  du  chastel  et  alleu  de  Bar-sur-Aube,  qui  trespassa 
le  pn>mier  jour  de  mars  lan  M.  CCCC.  XIV,  et  vénérable  et  discrète 
personne  mestre  Jehan  de  Pons,  son  filz,  chanoine,  prévost,  et  depuis 
doyen  de  [céan]s,  qni  trespassa  le  XVIe  jour  de  avril  M.  CCCC.  LXI. 

Autre  pierre  tombale,  en  marbre  noir,  près  du  chœur, 
dans  la  grande  nef. 

4.  —  Cy  gisent  noble  homme  Jehan  de  Moustier,  cappitaine  de 
Bar-sur-Aube,  qui  trespassa  le  XXI  jour  de  janvier,  lan  M.  CCCC. 
LXIII,  et  damoiselle  Colette  de  Manl...,  sa  femme,  qui  trespassa  le 
VU  jour  de  may,  lan  M.  CCCC...  —  Priez  pour  leurs  âmes. 

BAR-SUR-SEINE 

EGLISE 

Verrière  de  la  9®  chapelle,  dans  la  nef  de  gauche. 

5.  —  Noblespersonnes  Jehan  Nallier,  licencié  es  drois,  lieutenant 
général  ou  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  seigneur  de  Chassenay  et  du 
Vaigneurx,  et  Guillete,  sa  femme,  ont  donnez  ceste  verrière  le  XV^ 
jour  de  mai  mil  cinq  cens  quarante,  XL  jours  après  Pasque.  — 
Priez,  etc. 

CHALETTE 

EGLISE 

Sur   la  cloche. 

6.  —  Pour  parrain  Mesr^  Claude  du  Metz,  chevalier  des  ordres 
de  St  Michel  et  de  Nre  Dame  du  Mont-Carmel,  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roy,  lieutenant-général  de  l'artillerie  de  France,  sei- 
gneur de  cette  paroisse  de  Chalette,  et  pour  marraine  dame  Mar- 
guerite du  Metz,  espouse  de  Mes""^  Antoine  Le  Ménestrel,  coner, 
secrétaire  du  roy,  maison,  couronne  de  France  et  de  ses  Finances, 
premier  commis  du  trésor  royal,  et  seigneur  de  St-Germain-de- 
Laxis,  en  Brie.  —  César  Brajeu  et  Gabriel  Massay,  marguilliers. 
1679. 

CHENNEGY 

EGLISE 

Pierre  tombale,  au  milieu  du  chœur. 

7.  —  Cy  gist  noble  homme  Pierre  de  Lainad  (?),  en  son  vivant 
escuier,  seigneur  de  Jourquinar  (?)  et  en  partie  de  Chenigy,  de 
Sainct  Liébault,  Dierré-Sainct-Pierre,  Dyerré  Saiuct  JuUien,  de 
Thuysy,  More'  et  Villemeiron  - ,  lequel  trespassa  le  cinquiesme 
jour  dapvril,  lan  mil  cinq  cens  quarante,  avant  Pasques.  —  Priez 
Dieu  pour  l'âme  de  luy. 

1.  Moirey. 

2.  Villemoiron. 
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COLOMBEY-LE-SEC 

EGLISE 

Pierre  tombale,  devant  l'autel  de  la  Sainte-Vierge. 

8.  —  Cy  gist  noble  Claude  Henry,  sieur  du  Chesne,  qui  décéda 
le  13  janvier  1680.  —  Priés  Dieu  pour  son  âme. 

Et  dme  Jeann«  Nic'e  Delacrette,  ép'e  de  Noble  George  Joseph  Henri 
Duchesne,  décédée  le  p'""  aoust  1751.   —  Requiescant  in  pace. 

CRENEY 

EGLISE 

Verrière  du  sanctuaire. 

9.  —  Monsieur  Henri  de  Foyssy,  capitaine  de  Chamille,  seigneur 
de  ceste  ville,  et  Marguerite  ....vueau,  sa  femme,  ont  donné  ceste 
verrière  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  Passion  en  l'an  de  grâce  mil 
Vt  deux  fois  dix.  —  Prié  Dieu  por  eulx  et  pour  tous  [les  tr]  es- 
passés,  et  pour  nous quant  nous  serons  passés. 

FONTAINE-SAINT-GEORGES 

EGLISE 

Sur  l'une  des  cloches. 

10.  —  Jésus  Maria.  Jay  esté  bénite  par  Mr  Pierre  Doué,  prestre, 
premier  curé  de  Fontaine-Saint- Georges,  et  nommée  Catherine  par 
M^  Pierre  Legras,  receveur  au  grenier  à  sel  d'Arcies-sur-Aube,  et 
damoiselle  Catherine  Paillot,  femme  de  Me  Edouard  Legras,  capi- 
taine au  château  de  Villacerf-le-Grand.  M«  Pierre  Dollot,  procureur 
fiscal.  Quentin  Oudot  et  Louis  Brisset,  marguilliers.  1688.  —  Bricard. 

FONTVANNE 

ÉGLISE 

Buste  en  terre  cuite  de   M.  Congniasse  Desjardins, 
bienfaiteur  de  la  commune.  On  lit  au  bas  : 

H .  —  Edme  François  Congniasse  Des  Jardins  de  Fontvanne,  de 
ce  dernier  nom,  conseiller,  secrétaire  du  roi,  maison,  couronne  de 
France  et  de  ses  Finances  en  MDGCXXXVIll,  précédemment  valet 
de  chambre  de  madame  la  dauphine,  mère  des  rois  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X  -,  de  Madame,  comtesse  de  Provence, 
plus  son  gentilhomme  ordinaire  ;  seigneur  d'Errey,  de  Villecerf,  de 
Messon,  de  Chaast  et  de  Fontvanne,  et  par  sa  grandmère  mater- 
nelle, Marie  Le  Page  d'Errey,  de  Villecerf  et  de  Messon,  des  Le 
Page  d'Errey,  de  Villecerf  et  de  Messon,  deVaubercey,  des  Fossés, 
de  Haudebert,  de  Précy-Notre-Dame,  de  Flacy,  de  Charbonnière, 
de  Maligny,  de  Batilly,  de  la  Barre  ;  né  à  Maraye-en-Othe  le  XXX 
janvier  MDCCXXVI,  décédé  à  Paris  le  4  août  MDCCCXXX,  veuf  de 
Françoise  Antoinette  de  La  Hoguette,  née  à  Paris  le  XVII  janvier 
MDCGXXV  et  décédée  dans  cette  ville  le  XVIH  mars  MDCCLXXVI  ; 
inhumés  dans  l'église  de  Saint-Roch. 
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JUSANVIGNY 

ÉGLISE 

Sur  une  cloche. 

12.  —  I.  S.  Maria  Joseph.  Page  populus  iste  susplicem  vobis  cœdo. 
Ste  Martine,  hujus  ecclesie  de  Jusanvyneio  patrone,  ora  pro  nobis. 
Facta  fui  anno  reparate  salutis  1666,  et  benedicta  ministerio  Lud. 
Guerapain,  hujus  parroegie  parrochi,  necnon  etiam  eadem  oriundi. 
Fuit  mihi  patrinus  vir  summus  Feriolus  de  Choi&eul,  eques,  hujus 
loci  dominus,  baro  Sextafontana,  cornes  d'Hostel,  etc.,  matriaquefuit 
Pepotete  (?)  domina  Francisca  Ménardeau,  prefati  de  Choiseul  spon- 
sam  [sic).  M«  Charle  Guérin,  pr  fiscal,  Me  Claude  Bisteur,  marguelliés, 

LA  CHAPELLE-SAINT-LUC 

ÉGLISE 

Vitrail,  dans  la  nef  principale  (xvie  siècle). 

13.  —  Damoiselle  Ysabeau  Boucher,  veufve  de  feu  noble  homme 

Foret,   de  Troyes,  a  donné  ceste  verrière  en  l'honneur 

de et  dix-neuf,  ■—   Priez  pour  elle  et  pour  les 

[trépassés]. 

MESSON 

ÉGLISE 

Buste  et  inscription  de  M.  Congniasse  Desjardins.  (Voir  Font- 
vanne). 

Pierre  tombale  au  milieu  de  la  nef. 

14.  —  Si  gissent  Obers  de  Villeloups,  peletiers  deTroies,  et  Ma- 
rie, sa  femme,  fille  de. Chanipguion,  liquex  Obers  trespassa  en 

l'an  de  grâce  MCC1111,,V,  ou  mois  d'avril  ;  ladite  Marie  trespassa  en 
l'an  de  grâce  MCC1111„11  ou  mois  de  j 

MONTGUEUX 

ÉGLISE 

Sur  la  cloche. 
1.5.  —  1.  H.  S.  Maria.  Mil  V,  lllU  et  trois.  Jehan  Pillie. 
Pierre  tombale,  en  marbre  noir,  devant  l'autel 
de  Sainte-Croix. 

16.  —  Cy  gisent  nobles  personnes  Nicolas  Riglet,  en  son  vivant 
sieur  de  Montgueux,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  et  damoiselle 
Colette  Legoix,  sa  femme,  qui  décedda  le  V«  jor  de  novembre  lan 
mil  V=  LX  ;  et  le  de-*  le  Ye  jor  de  X.^"  mil  V^  LXVII. 

(Très-bien  gravée.  Le  dessin  de  cette  tombe  mériterait  d'être  pu- 
blié). 

MONTREUIL 

ÉGLISE 

Pierre  tombale. 

17.  —  Cy  gist  Jeanne  Rose,  en  son  vivant  temme  de  Me  Pierre 
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Julliot,  juge  en  garde  de  MaroUe,  Chauffour  et  aultrelieu,  laquelle 
décéda  le  20  aoust  4667,  âgée  de  38  ans.  —  Priz  Dieu  pour  son 
ame. 

Autre. 

18.  —  Cy  gissent  feu  maître  Pierre  JuUiot,  vivant  prévost  de 
Bailly  et  de  Marolles,  décédé  le  28  novembre  1687,  et  horineste 
femme  Jeanne  Rose,  vivante  femme  dudit  sieur  Julliot,  décédée  le 
20  aoust  1667.  —  Priez  Dieu  pour  leurs  âraes. 

Autre. 

19.  —  Cy  gist  sous  cette  tombe  Louis  de  Vault,  escuyer,  sieur 
de  La  Routelle,  lequel  décéda  le.  .  .  juillet  1679,  aagé  de  72  ans.  — 
Priez  Dieu  pour  son  âme. 

NOGENT-SUR-AUBE 

ÉGLISE 

Sur  une  cloche. 

20.  —  J'ai  été  bénite  par  messire  Charles  Fériole  de  Curmont, 
curé  de  Nogent  et  Coclois,  et  nommée  Louise  par  haut  et  puissant 
seigneur  François  Louis  des  Réaulx  de  Coclois,  seigneur  d'Avant, 
Brillecourt,  Véricourt,  Jasseine,  Sainte-Thuise,  Nogent-sur-Aube, 
Bucey,  Souligny  et  autres  lieux,  et  par  haute  et  puissante  dame 
Anne  Françoise  Louise  de  Mesgrigny,  espouse  de  haut  et  puissant 
seigneur  Mre  des  Réaulx,  lieutenant-colonel. 

SAINT-BENOIT-SUR-SEINE 

Inscription  tumulaire,  scellée  dans  le  mur 
du  transept  gauche. 

21.  —  Cy  devant  gist  le  corps  de  feue  dam"''  Marie  Coiffart,  vivant 
femme  de  noble  home  M--'  Regnault  du  Bourglabbé,  con'^''  du  Roy  et 
général  en  sa  cour  des  Monnoies,  laquelle  décéda  en  ce  lieu  le  XUl 
juin  M  VL  XVII  aagée  de  XLVII  ans.  —  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

SAINT-LYÉ 

ÉGLISE 

Inscription  tumulaire.,  scellée  dans  le  mur 
du  sanctuaire,  à  main  droite. 

22.  —  Cy  devant  gist  partie  du  corps  de  noble  dame  dameEliénor  de 
Courcelles,  vefve  de  feu  messire  Jehan  de  CouUigny,  en  son  vivant 
seigneur  de  Chastillong,  Dandelo  '  et  de  Formentes,  laquelle  dame, 
en  alant  faire  certain  pélerinaige  à  la  glorieuse  vierge  madame 
saincte  Sire,  trespassa  en  l'ostel  épiscopal  de  ce  lieu  de  Sainct-Lyé 
le  pénultième  jour  de  juing  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  et  dix.  — 
Priez  Dieu  pour  son  âme. 

1.  -d'AndiBlot. 
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SAINT  -  PARRE  -  AUX  -  TERTRES 

ÉfiLISE 

Pierre  tombale^  en  marbre  noir, 
servant  de  marchepied  à  l'autel  Saint  -  Nicolas. 

23    —  Cy  gist  vénérable  et  discrète  personne Gavarlet, 

vivant  prestre,  religieux  profes  et  aulmosnier  de  céans,  qui  décéda 
le  XlU-no  juin  1626. 

SAINT-PARRE-LÈS-VAUDES 

ÉGLISE 

Pierre  tombale,  devant  le  sanctuaire. 

24.  —  ent  soubs  cette  tombe  les  corps  de  Philipes  le 

Margue""',  escuier,    seigneur  de  Saint-Parre,   du  Puny  pour  moy- 
tié,  ajé  de  67  ans,  [qui]  décéda  le  25  octobre  de  1674. 

Deux  pierres  tombales,  devant  l'autel  de  la  Ste-Vierge. 

25.  —  Cy  git  Thomas  de  La  Chappelle,  écuyer,  seigneur  en 
partie  de  St-Parre,  exempt  des  gardes  du  Roy,  mort  le  26  septem- 
bre 1721. 

26.  —  Cy  git  Claude  de  La  Chappelle,  écuyer,  seigneur  en 
partie  de  St-Parre,  capitaine  de  dragons,  mort  le  28  Xbra  1768. 

SAINT-REMY-SUR-BARBUISE 

ÉGLISE 

Plaque  de  marbre  blanc  scellée  dans  un  des  murs 
de  la  nef. 

27.  —  D.  0.  M.  Mre  Barthélémy  Thoynard,  cher,  seigr  de  cette 
paroisse,  baron  d'Arcis,  du  Vouldy  et  de  Monçay,  seig""  de  Cendraye 
Jouy-le-Pothier,  Ligny,  Goury,  Pouan,  Montsuzain,  Nozay,  Vilemi- 
lan,  et  en  partie  d'Arcueil,  décédé  en  son  château  des  Gaschetières 
le  7  novembre  1752,  a  fondé  à  perpétuité,  etc.  —  Priés  pour  luy, 
s'il  vous  plait. 

SAVIÈRES 

ÉGLISE 

Pierre  tombale,  de  marbre  noir,  devant  le  chœur. 

28.  —  Cy  gist  noble  seigneur  Guillaume  de  Gobillon,  en  son 
vivant  seigneur  de  Chars,  lequel  décéda  le  21"  janvier  1584,  et 
damoiselle  Nicolle  de  La  Salle,  sa  femme,  laquelle  décéda  le  20, 
février  1602.  —  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Pierre  tombale,  dans  la  nef  de  gauche. 

29.  —  Icy  gist Charles  Dubourg,  escuyer,  chevalier,  sei- 
gneur de  Malozat,  Blive,  Rège  et  autres  lieux,  lequel  décedda  le 
17  aoust  1670,  aagé  de  48  ans. 

24 
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TENNELIÈRES 

ÉGLISE 

Sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  devant 
l'autel  de  gauche. 

30.  —  Galtero  de  Dinteville  Anna  Duplesseys,  chara  conjux. 
1531. 

UNIENVILLE 

ÉGLISE 

Pierre  tombale,  dans  la  chapelle  de  la  Ste-Vierge. 

31 .  —  Cy  gist  très  vertueuse  et  noble  demoiselle Da- 

vanne,  veuve  de  honoré  seigneur  Edme  du  Mesgnil  vivant  seigneur 
en  partie  Dunyenville,  qui  décéda  le  lundy  17  février  1631. 

VERRIÈRES 

ÉGLISE 

Plaque  de  marbre  noir  appliquée  au  premier 
pilier  gauche  du  chœur. 

32.  —  Cy  gisent  les  corps  de  feu  Pierre  Le  Clerget,  escuier,  en 
son  vivant  seigneur  de  Enchères  et  du  Bochet,  conseigneur  des 
terre  et  seigneurie  de  Corjuraines  et  Villetart,  et  damoiselle  Edmée 
de  Mauroy,  son  espouze  en  seconde  nopces,  et  en  première  de  feu 
maistre  Oudart  de  Villemort,  advocat  du  Roy  au  siège  présidial  de 
Troyes,  lesquelz  décédèrent,  savoir  :  la  dte  damoiselle  de  Mauroy 
le  1111^  septembre  mil  V^  UU^^^XYU,  et  le  dit  sieur  Le  Clerget  le 
XXV«  décembre  mil  VPXllll.  —  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes. 

VILLEMAUR 

ÉGLISE 

Pierre  tombale,  au  milieu  du  chœur. 

33.  —  Cy  gist  Jehan  Bourez,  meires  de  Villemor,  qx  trespassa 
lan  de  grâce  mil  CCCXXllU,  le  vendredi  d'après  Pantecouste,  san 

dit  e Cy  gist  Issabeaus,  famé  dudit  Jehan,  qx  trespasa  lan 

de  grâce  mil  CCC Or,  prions  Dieu  et  saint  Denis  qui  les 

conduie  en  paradis. 

VILLIERS-LE-BRULÉ  (commune  de  Piney) 
Plaque  de  marbre  noir,  appliquée  au  mur  du  chœur. 

34.  —  A  la  mémoire  de  messire  Pierre  d'Avanne,  chevalier, 
seigneur  de  "Villiers,  Villevoque  et  autres  lieux,  décédé  à  Troyes  le 
9  octobre  1673  et  enterré  en  l'église  de  St-Nicier,  dans  la  cave  de 
Mrs  de  Nevelet  ses  prédécesseurs  maternels,  etc.  (Suit  le  dispositif 
de  plusieurs  fondations). 

[A  suivre.)  Rosekot. 


QUELQUES  PREUVES  SUR  JEAN  COUSIN 

Peintre,  sculpteur,  géomètre  et  graveur 
(  SUITE  ) 


Cette  récapitulation  sommaire  des  faits  connus  de  la  vie  et 
des  ouvrages  du  Maître  nous  conduit  ainsi  à  l'époque  de  son 
extrême  vieillesse.  Ici  encore  les  faits  précis  manquent,  à 
deux  incidents  près  qu'il  nous  reste  à  signaler. 

Si  nous  en  croyons  M.  Vitet,  Fécrivain  émiucnt  auquel  nos 
vieilles  écoles  provinciales  doivent  tant  de  lumineuses  recher- 
ches, J.  Cousin,  dans  ses  dernières  années  abandonna  l'art 
pour  le  métier.  Le  doute  était-il  entré  dans  son  âme?  l'ad- 
miration professée  par  ses  contemporains  pour  les  décorations 
théâtrales  mises  à  la  mode  par  les  imitateurs  de  Michel-Ange 
troubla-t-elle  son  goût  jusque-là  si  ferme,  si  épris  des  vraies 
notions  du  beau?  On  peut  le  croire,  si,  d'autre  part, l'on  con- 
sidère les  effets  de  la  fureur  des  partis  allumée  par  la  faction 
des  Guise,  portant  le  désordre  et  la  ruine  dans  toutes  les  villes 
où  travaillaient  nos  vieilles  écoles  provinciales,  dispersant  les 
artistes,  étouffant  ainsi  l'art  vrai  dans  ses  foyers.  L'on  com- 
prendra alors,  l'on  excusera  même  l'austère  gardien  des  saines 
traditions  se  laissant,  le  dernier,  entraîner  par  le  torrent  à 
l'heure  où  le  poids  des  années  glaçait  en  lui  les  forces  indis- 
pensables pour  continuer  la  lutte.  Voici  comment  s'exprime 
M.  Vitet  : 

«  Jean  Goujon  n'existait  plus  et  ceux  qui  lui  survivaient  semblaient 
«  avoir  perdu  le  sentiment  de  leur  individualité  et  le  secret  de  leurs 
«  premiers  succès.  Quelle  difTérence  entre  les  productions  qui  sortaient 
«  alors  des  mains  de  Germain  Pilon  et  celles  de  ses  jeunes  années! 
«  Jean  Cousin,  lui-même,  ce  grand  artiste  qui  avait  toujours  conservé 
«  dans  une  si  juste  mesure  la  précision  et  la  fermeté  du  vieux  style 
«  français,  Jean  Cousin,  touchant  à  la  vieillesse,  s'était  fait  une  pra- 
«  tique  qui  lui  enlevait  en  partie  son  ancienne  physionomie.»  (M.  Vitet, 
Eustache  Lesueur,  p.  134. 

Sur  quelles  autorités  M.  Vitet  fonda-t-il  ce  jugement  '^  c'est 
ce  que  nous  n'avons  pu  savoir.  Il  y  a  quelque  dix  ans,  Tai- 
mahle  vieillard  nous  déclara  l'avoir  puisé  dans  les  écrits  du 
temps  alors  qu'il  préparait  sou   drame  si  connu  :  Les  Barri- 
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cades  et  la  Ligue.  Sur  ce  point,  il  nous  promit  des  recherches, 
des  textes  précis  que  la' mort,  arrivée  dans  l'intervalle,  l'em- 
pêcha sans  doute  de  nous  donner.  Encore  un  point  à  éclairer. 
Une  délibération  du  cor;;s  de  mile  de  Sens,  à  la  date  de 
1583,  atteste  la  présence  à  Soucy  de  Jean  Cousin,  fuyant,  on 
peut  le  croire,  les  agitations  factieuses  qui  se  donnaient 
rm  libre  cours  à  Paris  plus  encore  que  partout  ailleurs.  Voici 
cette  délibération  encore  inédite  et  qui  nous  a  été  transmise 
par  M.  Ghalle,  le  docte  historien  des  pays  Auxerrois  et  Sé- 
nonais  : 

«  1583.  Le  bonhomme  Cousin,  qui  est  à  Soucy,  sera  prié  de  venir 
«  nous  donner  son  avis  sur  les  projets  de  décoration  qui  nous  sont 
«  présentés  pour  fêter  l'Entrée  à  Sens  des  hauts  et  puissants  Sei- 
«  gneurs  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale ...» 

Le  «  bonhomme  Cousin  !  »  quel  digne  pendant  au  «  ung 
nommé  Jehan  Cousin,  »  écrit,  plus  d'un  demi  siècle  aupara- 
vant, dans  la  chronique  du  monastère  de  Vauluisant.  L'en- 
traînement était  donc  général.  Dans  l'esprit  de  ses  contempo- 
rains, et  même  de  ses  concitoyens,  le  puissant  génie  du  Maître 
et  la  célébrité  de  ses  œuvres  ne  relevaient  guère  au-dessus 
d'un  vulgaire  artisan. 

C'est  à  Paris  qu'il  mourut,  on  ne  sait  en  quelle  année.  Un 
censier  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  (1595),  découvert 
aux  Archives  par  M.  de  Montaigion,  fait  mention  des  «  droicts 
'.<  des  héritiers,  hoirs  ou  ayant  cause  de  feu  M.  Jehan  Cousin 
«  pour  une  maison  et  appartenances  assises  en  la  rue  Desma- 
«  rest...  »  C'est  la  rue  des  Marais,  aujourd'hui  Visconti,  à 
côté  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

III 

LES  ALLIANCES  DE  JEAN  COUSIN 

Naissance,  décès,  mariages,  autant  de  dates  importantes  et 
incertaines  dans  la  vie  de  Jean  Cousin.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de 
ses  riches  alliances  n'a  d'autres  bases  qu'une  généalogie,  de 
toutes  les  bases  la  plus  sujette  à  caution. 

Une  généalogie  n'est  pas  un  document  historique,  car  trop 
souvent  la  vanité  des  familles  y  prend  la  place  de  la  vérité. 
C'est  un  simple  renseignement  et  il  faut  le  contrôler,  si  on  veut 
l'élever  à  la  hauteur  d'une  preuve.  Témoin  ce  fait  bien  connu, 
remontant  à  la  création  des  galeries  de  Versailles,  d'innombra- 
bles généalogies  affirmant  les  droits  de  nobles  familles  à  voir 
figurer  leur  écusson  dans  les  salles  des  Croisades.  Vérification 
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faite,  les  trois  quarts  de  ces  documents  furent  reconnus  apo- 
cryphes ! 

C'est  cependant  sur  la  foi  dun  document  de  ce  genre,  la 
généalogie  des  Bowyer,  famille  d'apothicaires  à  laquelle  s'unit 
la  fille  de  Jean  Cousin,  que  repose  la  version,  accréditée  par- 
tout, de  riches  aUiances  contractées  par  l'humble  artiste  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  carrière.  En  4851,  la  Société  des 
sciences  de  l'Yonne,  publia  fous  ce  titre  :  Notice  sur  Jean  Cou- 
sin, non-seulement  l'énumération  des  œuvres  qu'on  lui  attri- 
bue, mais  celle  de  ses  alliances,  d'aprèF  la  généalogie  Bowyer. 
L'auteur  M.  Deligand,  jurisconsulte  distingué  et  depuis  maire 
de  Sens,  livrait  ainsi  au  grand  jour  un  document,  qui  allait 
répandre  sur  la  vie  obscure  de  l'artiste,  de  nouvelles  erreurs, 
de  nouveaux  embarras.  L'administration  du  Louvre  l'accueillit 
de  confiance.  [Catalogue  de  V École  française,  1838).  M.  A. 
Firmin-Didot  l'admit  sans  plus  d'examen  dans  son  précieux 
ouvrage.  Un  document  suspect  acquit  ainsi,  avec  une  rapidité 
siuguhère,  l'autorité  d'un  fait  historique.  Seul,  M.  de  Montai- 
glon  osa  élever  des  doutes  trop  justifiés  : 

«  Il  serait  utile  de  signaler  à  la  recherche  et  à  la  vérification,  dit-il, 
des  faits  aussi  inattendus.  Si  donc  ces  documents  existent  encore  dans 
les  mains  de  MM.  Deligand  et  Hesme'.  ce  serait  pour  elles  un  devoir 
et  un  honneur  de  mettre  l'histoire  de  l'art  français  à  même  de  s'en 
servir,  avec  la  critique  et  la  sûreté  absolue  qu'une  analyse  sommaire 
ne  peut  jamais  porter  avec  elle.  »  [Archives  de  l'art  français, 
1858). 

Malheureusement,  cet  appel  ne  fut  pas  entendu.  L'hono- 
rable M.  Deligand,  cédant  à  des  scrupules  qui  nous  échappent, 
mit  un  soin  jaloux  à  laisser  dans  l'ombre  des  manuscrits, 
qu'il  nomma  «  de  précieux  documents  de  famille.  »  Il  vient 
cependant  de  nous  en  donner  les  titres",  en  réponse  à  certain 
acte  notarié,  récemment  découvert,  et  qui  les  contredit. 

1.  M.  Hesme,  ancien  notaire  à  Sens,  avait  fait  des  points  nouveaux  du 
travail  de  M.  Deligand,  une  analyse  qu'il  envoya  à  l'adminislratiou  du 
Louvre. 

'1.  ((  Je  tenais  de  la  famille  de  M  Tarbé,  l'historiographe  sénonais,  qui 
les  avait  reçus  lui-même  en  1825  d'un  honorable  descendant  de  Jean  Cou- 
sin, deux  manuscrits  portant  pour  titres,  l'un  :  Observations  sur  la  vie  de 
J.  C.  rédigés  d'après  les  mamiscrils  conservés  el  le/i  traditions  constantment 
perpétuées  dans  la  famille  Bouvyer,  et  l'autre  ;  Remarques  sur  J.  C. 
d'après  les  manuscrits,  notes  et  traditions  de  noire  famille. . .  Aussi,  est-ce 
à  l'aide  de  ces  précieux  documents  que  j'ai  pu  publier,  pour  la  première  ibis, 
en  ayant  soin  d'en  indiquer  la  source,  une  généalogie  dont  l'exactitude  de- 
vait m'inspirer  toute  confiance.  »  (M.  Deligand,  Jean  Cousin  cl  ses  alliances 
Sens,  1879). 
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De  la  généalogie  en  question,  nous  donnerons  seulement 
le  texte  relatif  aux  «  illustres  »  alliances  de  Jean  Cousin  : 


BOWYER   EN    CHAMPAIGNE 

De  sable  à  la  rencontre  de  bœuf  d'or,  dépouillé  et  sans  cornes, 
sommée  de  deux  épis,  tiges  deblé  aussi  d'or,  etc.,  etc.,  etc. 

Premier  degré.  John  Bowyer,  premier  du  nom,  esquire,  seigneur 
(le  Muuthard,  paroisse  de  Soucy,  d'origine  anglaise,  vint  se  fixer  en 
France  sous  le  règne  de  Charles  VII.  Il  épousa....,  etc.,  mort 
en  1470.- 

Deuxième  degré.  Henri  BowyeHj  premier  du  nom,  seigneur  de 
Monthard,  né  à  Soucy  en  1450,  épousa  en  1508Marie-Jeanno  Tenelle, 
de  Sens,  dont  il  eut  : 

1"  Jehan  II  Bowyer,  né  à  Soucy  en  1510,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Sens. 

2">  Marie,  née  à  Soucy  en  1515,  mariée  en  1537  à  Jean  Cousin,  qui 
était  déjà  veuf  en  premières  noces  de  Marie  Richer,  llUe  de  Chris- 
tophe Richer,  conseiller  valet  de  chambre  et  secrétaire  du  roi  Fran- 
çois P^  et  son  ambassadeur  en  Danemarck  et  en  Turquie. 

Et  en  secondes  noces  de  Christiiie-Nicolle  Rousseau,  fille  de  Lubiu 
Rousseau,  procureur  du  roi,  puis  lieutenant-général  du  baillage  de 
Sens  (1487-1488).  De  ce  second  mariage,  Jean  Cousin  eut  une  fille 
unique  Marie,  mariée  le  15  septembre  1552,  à 

Etienne  Bowyer,  deuxième  du  nom,  escuyer,  seigneur  de  Mon- 
thard, receveur  du  grenier  à  sel  et  maître  apothicaire;  né  à  Sens, 
en  1521. 

La  famille  Bowyer  personnifie  donc  aujourd'hui  la  descendance 
féminine  directe  de  l'illustre  artiste. 

De  ces  trois  mariages  de  Jean  Cousin,  un  seul,  le  second, 
est  incontestable.  Chrisline  Rousseau  serait  sa  seconde 
femme  d'après  la  généalogie  Bowyer  et  vivait  encore  en  1358  ; 
mais  pouvait-elle  être  la  fdle  de  Lubin  Rousseau,  qui  fut  créé 
procureur  au  baillage  de  Sens  près  d'un  siècle  auparavant, 
c'est-à-dire  en  1463?  Elle  put  être  parente,  petite-fille  tout 
au  plus  de  ce  personnage  lequel,  le  fait  est  constant,  mourut 
d'aliénation  mentale  après  avoir  été  renfermé  à  Viucennes.  Du 
reste,  c'était  déjà  l'époque  où  «.  l'on  commença,  nous  dit 
«  Taveau,  à  créer  de  nouveaux  officiers  tant  de  judicature  que 
«  autres  pour  tirer  argent,  peste  la  plus  pernicieuse  que  l'on 
«  puisse  excogiter.  •» 

Sur  Marie  Richer,  fille  du  seigneur  de  Thoriguy,  et  pre- 
mière femme  de  Jean  Cousin,  au  dire  de  la  susdite  généalogie, 
les  dates  apportent  encore  leur  terrible  témoignage.  Christo- 
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phe,  son  père,  ambassadeur  de  François  P^  naquit  en  1513. 
Son  épitaphe,  qui  se  voyait  à  l'ancienne  église  Saint-Sulpice  à 
Paris,  et  que  donne  Taveau  en  fait  foi.  Il  am-ait  donc  eu 
douze  années  environ  de  moins  que  son  prétendu  gendre  ! 

«  D'après  la  date  1513,  si  elle  est  exacte,  nous  écrivit  M.  A.  Firmin 
€  Didot  ea  1871,  Marie  Richer  ne  pouvait  être  fille  de  Christophe... 
«  Aussi,  dans  la  généalogie  que  j'établis,  au  lieu  de  dire  Jean  Cousin, 
«  qui  était  déjà  veuf  en  premières  noces  de  Marie  Richer,  fille  de 
<  Christophe,  je  mets  qui  était  delà  famille  de  Christophe...  » 

C'est  ainsi  modifiée  par  une  plume  trop  indulgente,  qu'on 
peut  lire  la  généalogie  Bowyer  à  la  page  35  de  Y  Etude  sur  Jean 
Cousin,  de  l'éminent  imprimeur.  C'est  que  helas!  et  M.  Deli- 
gand  nous  l'apprend  :  «  Avant  de  mettre  son  œuvre  au  jour, 
«  M.  Didot  a  tenu  à  se  renseigner  par  lui-même  sur  la  valeur 
«  du  document  ;  il  est  allé,  en  personne,  le  vérifier  auprès  de 
«  M.  Bouvyer  à  Tours,  et  il  en  est  revenu  convaincu  de  sa 
«  véracité.   »  [Jean  Cousin  et  ses  alliances,  p.  7). 

A  cette  deuxième  version  de  la  fameuse  généalogie,  une  troi- 
sième vient  s'ajouter  qui  achève  d'ébranler  ce  document.  Chris- 
tine Rousseau  vivait  encore  en  1558  ^.  Jean  Cousin  n'était 
donc  pas  veuf  en  1537,  date  assignée  à  son  troisième  mariage. 
Pour  tout  autre  qu'un  fabricant  de  généalogie,  mortel  eût  été 
l'embarras.  Mais  l'auteur  des  Oiservaiious,  l'un  des  manus- 
crils  cités  par  M.  Deligaud,  vient  contredire  formellement  l'au- 
teur des  Remarques,  autre  «  document  de  famille.  »  Ce  n'est 
pas  en  1537,  dit-il,  mais  un  demi-siècle  plus  lard,  que  Jean 
Cousin  épousa  Marie  Bouvier.  Un  demi  siècle  plus  tard,  Jean 
Cousin  étant  âgé  d'environ  86  ans  et  sa  prétendue  de  72  ans  ! 

Voilà  pourtant  où  conduit  l'esprit  de  système  et  la  rage 
d'avoir  raison  quand  même.  Il  est  à  regretter  qu'un  homme  de 
la  valeur  de  M.  Deligaud,  s'évertue  à  montrer  la  possibilité 
d'une  union  qu'il  qualifie  lui-même  de  «  singulière.  »  Jean 
Cousin,  nous  dit-il,  avait  «  conservé  toute  la  vigueur  de  son 
iutelligence.  »  Cela  n'est  pas  prouvé  et  M.  Yitet  prétend  même 

1.  1557-58.  30  janvier.  Contrat  de  mariage  de  Jean  Hérardiu,  sergent 
royal  à  Sens,  et  d'Antoinette  Thomyn,  fille  de  l'eu  NicoUe  Thomyn  et  île 
Guillemetlc  Rousseau,  sa  veuve  qui  l'assiste,  ainsi  que  maître  Jehan  Cousiu 
painlre  demeurant  à  Paris,  et  Christine  Rousseau,  sa  femme,  ses  oncle  et 
tante.  Dot  200  livres  et  trousseau  à  l'avunant  \signe)  Cellier,  notaire  royal.» 
(U.  Prunier,  curé  de  Soucy,  Le  troisième  mariage  de  Jean  Cousin,  Sens, 
1876).  L'année  commençait  alors  à  Pâques;  de  là  cette  double  date  1557-58. 
Mais  une  dot  de  200  livres  nous  paraît  bien  maigre  pour  la  petite  nièce  d'un 
lieutenant-;réaéral  et  d'au  ambassadeur  ! 
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le  contraire.  En  tous  cas,  ce  genre  de  vigueur  n'est  pas  tou- 
jours, comme  entrée  en  ménage,  un  apport  suffisant. 

Nous  aimons  mieux  M.  Deligand  dans  sa  réplique  à 
M.  Quantin,  à  l'occasion  de  sa  découverte  aux  Archives 
d'Auxerre  d'une  belle-mère  de  Jean  Cousin*.  Avec  cette  verve 
bourguignonne  qui  le  caractérise,  l'émineut  archiviste  s'était 
peut-être  trop  hâté  d'accorder  à  Jean  Cousin,  comme  première 
femme,  la  fille  de  cette  belle-mère,  veuve  de  Nicolas  Coste, 
qui  était  d'une  famille  de  procureurs  :  «  Mais  cette  belle- 
«  mère,  riposte  M.  Deligand,  ne  pouvait-elle  pas  avoir  été  la 
«  seconde  femme  du  père  de  Jean  Cousin,  devenue  ensuite 
a  femme  et  veuve  de  Nicolas  Coste?  » 

L'argument  est  sans  réplique.  La  note,  retrouvée  par 
M.  Quantin  prête  à  l'équivoque,  donc  elle  ne  peut  avoir  l'auto- 
rité d'une  preuve,  le  mot  de  belle-mère  pouvant  désigner  à  la 
fois  la  mère  de  la  femme  du  mari  et  la  femme  du  père  par  rap- 
port aux  enfants  issus  d'un  mariage  précédent. 

De  tout  ce  qui  précède,  la  conclusion  nous  paraît  se  déduire 
bien  clairement.  Ce  qu'on  nomme  la  généalogie  Bouvier,  dut 
être  à  l'origine  un  de  ces  registres  qu'on  rencontrait  partout 
avant  rétablissement  de  l'état-civil  au  xvi'^  siècle.  Le  père  de 
famille,  suivant  en  cela  la  tradition  romaine,  y  inscrivait  les 
dates  importantes  de  la  vie  des  siens.  Mais  un  jour  vint,  on 
doit  le  croire,  où  celui-ci  fut  falsifié  par  un  membre  quelconque 
de  la  famille  Bouvier,  vivant  dans  l'unique  contemplation  de 
lui-même  et  de  la  gloire  qu'une  alliance  —  certaine  celle-là  %  — 
avec  la  fille  de  Jean  Cousin,  faisait  rejaillir  sur  sa  maison.  Le 
livre  de  famille  devint  alors  un  arbre  généalogique,  hérissé 
d'invraisemblances,  de  contradictions,  et  imposé  néanmoins  à 
la  conviction  des  vrais  croyants!  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  chez  bien  des  gens,  une  préoccupation  exclusive  nuit  à  la 
justesse  de  l'esprit  eu  lui  montrant  toutes  choses  à  la  clarté  de 
sa  propre  personne. 

[A  suivre.)  J.  Lobet. 


1.  1537.  Reçu~de  maître  Jeliaii  Cousin,  peintre  à  Sens,  pour  les  terres 
qu'il  tient  à  CoUemiers  et  qu'il  a  acquises  de  sa  belle-mère,  vefve  de  Colas 
Couste,  2  s.  parisis.  [Archives  de  l'Yunne,  fonds  de  l'abbaye  Saiat-Remy, 
à  Sens).  CoUemiers  est  une  commune  voisine  de  Sens. 

2.  4  septembre  1581.  Baptême  de  Marie  et  Etienne,  enfants  de  E.  Bou- 
cher et  de  Rachel  Bovivier.  Parrain  :  Etienne  Bouvier,  apothicaire.  Marainne 
Marie  Cousin.  (Inventaire  des  Archives  de  la  ville  de  Sens,  ia-4",  p.  7.) 


LES  ROIS  DE  FRANCE  A  TROYES 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE  ' 
IV 

CHARLES  IX 

{Suite). 

VI 

Charles  IX  descendit  sans  doute  à  l'évêché.  Une  inscription 
pompeuse  eu  vers  latins  et  français  fut  placée  à  la  porte  %  de- 
vant laquelle  une  barrière  était  disposée.  Deux  compagnies 
écossaises  veillaient  à  la  garde  du  roi.  Pendant  toute  la  durée  de 
son  séjour,  une  messe  solennelle  fut  chantée  chaque  jour  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale,  dont  les  issues  étaient  confiées  aux 
soldats  suisses.  Charles  IX  assistait  à  la  messe,  dans  l'oratoire, 
qui  avait  été  dressé  pour  lui  devant  le  grand-autel.  Les  quatre 
piliers  de  cet  oratoire,  revêtus  c  de  peaulx  d'or  et  d'argent,  » 
supportaient  un  dais  garni  de  «  pentes  en  peaux  d'oripeau,  de 
franges  de  florettes  bleues  et  de  crespine  d'or'.  » 

Quant  à  la  reine- mère,  il  est  probable  qu'elle  logea  dans  le 
palais  des  comtes;  elle  y  trouvait  plus  d'espace  pour  sa  nom- 
breuse cour,  et  des  facilités  de  promenade  qu'aucune  autre 
résidence  dans  la  ville  n'aurait  pu  lui  offrir.  Le  palais  n'était 
pas  éloigné  des  remparts,  et  l'échevinage  s'empressa  de  faire 
nettoyer  les  allées  des  murailles,  particuUèrement  la  plate- 
forme des  Jacobins,  «  parce  que  la  royne  y  vouUayt  aller 
prandre  son  plaisir  et  son  passe- temps  ;  »  il  fit  aussi  construire 
un  pont  improvisé  dans  le  jardm  d'un  chanoine  de  Saint-Etienne 
pour  que  le  roi  et  les  seigneurs  de  sa  cour  pussent  se  rendre 
sur  les  remparts.  En  même  temps  il  prescrit  l'enlèvement  des 
ordures  du  chemin  qui  mène  à  la  rivière  «  depuis  le  pont  du 
cloistre  Saint-Etienne  jusques  aux  arches  du  pont  de  la  Planche 

1.  Voir  la  livraison  de  septembre  1880,  p.   225-234  t.  IV 

2.  Chant  d'allégresse,  par  Passerai. 

.3.  On  avait  nelloyé  le  jubé  pour  l'arrivée  du  roi,  comme  l'atteste  l'acqui- 
sitition  de  deux  livres  de  soye  de  pourceau.  L'église  était  en  outre  garnie  de 
chapeaux  de  triomphe,  en  paille  recouverte  de  lierre,  enrichis  d'or  et  de 
couleurs.  —  Arch.  de  l'Aube,  reg.  G.  1602,  fol.  343  v". 
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Clément;  »  c'est  que  l'on  médite  de  grandes  promenades  sur 
l'eau.  Deux  bateaux  sout  préparés  ;  l'un  est  destiné  au  roi, 
l'autre  à  la  reine-mère  «  pour  leur  donner  le  plaisir  et  passe- 
temps  de  se  aller  esbattre  sur  l'eaue,  »  Les  bateaux  furent 
recouverts  de  cercles  que  Gentil  et  ses  hommes  ^  décorèrent  de 
festons  de  lierrre  et  de  bouquets,  et  comme  le  «  pont  aux 
champs  »  opposait  un  obstacle  au  passage  de  ces  bateaux ,  on 
rompit  le  pont  aux  champs. 

vn 

Mais  ces  dépenses  étaient  peu  considérables  en  comparaison 
des  présents,  des  dons  et  des  gratifications  que  l'usage  impo- 
sait à  la  ville.  Quoique  le  voyage  du  roi  eût  été  annoncé  long- 
temps à  l'avance,  on  n'eut  pas  le  temps  nécessaire  pour  exécuter 
en  argent  l'objet  d'orfèvrerie  qu'on  devait  lui  présenter.  Comme 
de  coutume,  on  en  fit  le  modèle  en  bois.  L'imagier  Charles 
Colin,  qui  avait  travaillé  à  Fontainebleau  vers  1540,  fut  chargé 
de  l'exécuter,  d'après  un  «  portraict  »  et  sur  les  dimensions 
qui  lui  avaient  été  prescrites  ;  Nicolas  Pothier  le  compléta  en  le 
dorant  et  en  l'argentant;  c'est  dans  cet  état  qu'il  fut  présenté 
au  roi  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  son  départ  qu'on  s'occupa  de  le 
«  faire  et  entièrement  former  eu  argenterye.  »  Un  maiché  fut 
passé  dans  ce  but  entre  l'échevinage  et  l'orfèvre  Nicolas  Bou- 
langer ;  il  devait  rendre  «  l'œuvre  parfaicte  au  rapport  des 
gens  à  ce  congnoissanz-,  »  moyennant  la  somme  de  280  1.  pour 
la  façon. 

Pour  ce  prix,  il  doit  livrer  «  un  parc  faict  en  triangle  auquel 
il  y  a  trois  portaulx  ausquelz  sout  posez  les  vertus  de  Justice, 
Prudence  et  Force;  et  au  milieu  dudict  est  possé  l'effigie  du 
roy  Charles^ .  »  Ces  trois  vertus,  sans  doute  placées  sous  les 
portiques  de  telle  façon  qu'elles  se  tournaient  le  dos,  n'étaient- 
elies  pas  inspirées  des  trois  Grâces  de  Germain  Pilon,  dont  le 
piédestal  avait  été  sculpté  par  Dominique  Florentin  ;  et  n'est-il 
pas  à  supposer  que  Dominique  en  ait  fait  lui-même  le  portrait  ? 
La  forme  de  cette  pièce  d'orfèvrerie  était  triangulaire.  Les  trois 
portiques  devaient  supporter   une  plate-forme  sur  laquelle 

1.  Ordonu.  de  paiement  à  l''rançoys  Gentilz...  pour  journées  qu'il  a 
vacqué  luy  et  ses  hommes  à  l'empareaient  des  bâleaux  l'aicts  sur  la  rivière 
de  Trévoye...  Cette  ordonnance  est  suivie  d'une  quittance  de  la  main  de 
Gentil.  Arch.  muu.  AA.  42. 

2.  Marché  du  9  mai  1564,  pardevaut  notaires.  Arch.  mun.  A.  A.  44,  2" 
liasse. 

3.  Arch.  mun.  K.  9 
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aurait  été  élevée  une  statuette  du  roi.  Tel  était  l'aspect  général 
du  groupe  des  trois  Grâces  ou  des  Vertus  chrétiennes  qui 
tenaient  élevé  au-dessus  de  leurs  têtes  le  vase  destiné  à  rece- 
voir le  cœur  de  Henri  II. 

Quel  devait  être  le  sort  de  cette  œuvre  d'art?  Après  avoir  coûté 
tant  d'argent  à  la  ville,  tant  de  peine  aux  artistes  et  aux 
orfèvres,  serait-elle  au  moins  placée  dans  le  palais  du  roi,  de 
manière  à  rappeler  aux  courtisans  et  aux  connaisseurs  le  talent 
des  sculpteurs  et  des  ciseleurs  de  Troyes?  Il  n'en  fut  rien.  Le 
présent  d'orfèvrerie  était  une  redevance  financière  sur  laquelle 
on  comptait,  et  six  mois  avant  l'entrée  du  roi,  la  reine-mère 
en  avait  disposé  en  faveur  d'un  de  ses  maîtres  d'hôtel.  L'acte 
dans  lequel  elle  faisait  cette  libéralité  est  rédigé  comme  il  suit  : 

«  Aujourd'huy  vij°  jour  de  septembre  l'an  mil  cinq  cens 
soixante  troys.  La  Reyne  mère  du  Roy  estant  à  Bâillon  a  fait 
don  au  sieur  de  Carnay,  maistre  d'hostel  ordinaire  dudit  sei- 
gneur, du  don  et  présent  qui  sera  faict  à  sa  Majesté  par  les  ha- 
bitans  de  la  ville  de  Troyes  en  Charapaigne  à  l'entrée  que  ledit 
seigneur  fera  en  icelle,  à  quelque  valleur  et  estimacion  que 
ledit  don  et  présent  se  puisse  monter'. . .  » 

La  pièce  d'orfèvrerie,  qu'on  envoya  avec  tant  de  soin  au  mois 
d'août  1564  dans  une  double  gaine  de  cuir  garnie  à  l'intérieur 
de  drap  vert",  fut  sans  doute  remise  directement  au  s""  de  Car- 
nay, car  autrement  on  s'expliquerait  difficilement  la  présence 
dans  les  archives  de  Troyes  du  brevet  qui  lui  attribuait  le  pré- 
sent fait  au  roi.  L'échevinage  voulut  du  moins  en  conserver  le 
modèle.  Comme  il  avait  été  «  gasté  et  pillé  »  dans  l'atelier  de 
l'orfèvre,  Nicolas  Pothier  fut  chargé  de  le  repeindre  et  de  le 
redorer.  Quoiqu'il  fût  en  bois  et  que  l'on  n'ait  pas  été  tenté  de  le 
détruire  pour  en  utiliser  la  matière,  comme  on  le  lit  sans  doute 
pour  la  pièce  d'argenterie,  le  modèle  n'eut  point  un  sort  plus 
heureux  qu'elle,  et  il  est  probable  qu'oprès  avoir  figuré  dans  la 
chambre  de  l'échevinage,  il  passa  un  jour  dans  les  greniers  de 
rhôtel-de- ville,  d'où  il  ne  sortit  sans  doute  que  pour  être  dé- 
pecé et  brûlé. 

Malgré  les  garanties  de  durée  que  pouvaient  avoir  ces  œu- 
vres d'art,  elles  n'en  ont  pas  moins  partagé  le  sort  des  décora- 
tions et  des  constructions  éphémères  qui  furent  élevées  dans 
les  mêmes  circonstances.  Tous  ces  souvenirs  des  fêtes   d'un 

1.  Arch.  do  Troyes,  auc.  l'onds,  55,  pièce  33. 

2.  A  Claude  Rimbault,  guesuier,  dem.  à  Troyes,  ix  1.  t. 

3.  Ord.  de  paiement.  Arch.  muu.  A.  A.  44,  2. 
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autre  âge  ont  été  condamnés  à  ne  point  leur  survivre.  Il  en 
était  de  ces  effigies,  couvertes  d'oripeaux  et  d'étoffes  brillantes, 
que  créait  le  talent  des  Dominique  et  des  Gentil,  comme  de  ces 
statues  de  neige  que  sculptait  Michel-Ange  pour  complaire 
aux  désirs  de  Gôme  de  Médicis',  comme  des  portiques  qu'éle- 
vaient pour  l'entrée  des  souverains  Léonard  Limosin  à  Bordeaux, 
Germain  Pilon  à  Paris,  et  plus  tard  Rubens  à  Anvers-.  Quant 
aux  échafauds  et  aux  arcs  de  triomphe,  ils  furent  dégagés  des 
toiles  peintes,  des  guirlandes  de  lierre  et  de  Heurs,  qui  les 
garnissaient,  et  l'on  en  vendit  la  charpente  aux  enchères.  Ces 
enchères  furent  annoncées  aux  prônes  des  paroisses  dans  les 
termes  suivants  : 

«L'on  faicl  à  sçavoir  que  ce  jourd'huy  heure  demidy  on  tien- 
dra l'enchère  des  artifices,  portes,  arcs  de  triomphe,  charriot  et 
aultres  ouvrages  faietz  pour  l'entrée  du  roy,  et  se  fera  la  pre- 
mière enchère  et  délivrance  à  la  porte  de  Belfroy  des  artifices 
qui  sont  à  lad.  porte.  On  fera  aussy  suyvamment  T  enchère  et 
délivrance  des  aultres  ouvrages  sur  les  lieux  esquelz  ils  sont 
assiz ' .   » 

Les  charpentes  et  les  artifices  trouvèrent  des  amateurs  ;  l'arc 
triomphal  élevé  au  bas  du  marché  au  blé  fut  adjugé  six  vingts 
livres  par  le  voyeur;  on  vendit  200  1.  «  le  portai  et  arc  triom- 
phal assiz  devant  l'hôtel  de  ville,  »  les  pyramides  y  compris  les 
effigies  et  les  tableaux,  avec  la  décoration  en  forme  de  «  portai  » 
de  la  porte  même  de  l'hôtel  de  ville.  Enfin,  on  trouva  49  1,  du 
chariot  «  et  garnitures  d'icelluy,  sur  lequel  es  toit  montée  la 
fille  qui  a  fait  le  présent  au  roy  ^ .  » 

Il  s'agissait  cette  fois  non  plus  d'un  cœur  et  d'un  lys  qu'une 
jeune  fille  semblait  apporter  du  ciel,  mais  d'une  bague,  qu'on 
remettait  au  roi  du  haut  d'un  char  de  triomphe  garni  de  franges 
de  soie  incarnat^.  Cette  bague  sortait  des  ateliers  de  l'orfèvre 
Jehan  Vaulchier  dit  Domino,  à  qui  elle  avait  été  payée  16  1. 
17  s.  t."  En  la  donnant,  la  jeune  fille  adressa  à  Charles  IX  un 
quatrain,  dont  l'intention  était  meilleure  que  le  style.  Nous 

1 .  Michelel,  Hist.  de  France,  VII,  29. 

2.  Rev.  des  Sociétés  savantes,  7*  série,  I,  67. 

3 .  Il  existe  plusieurs  copies  de  cet  avis,  avec  certificat  des  publications 
au  prône  dans  les  églises  S.  Jacques,  S.  Nicier,  S.  Jehan,  S.  Rcmy,  S. 
Pautaléon  et  la  Magdeleine.  Arch.  raun,  A.  A.  44,  2. 

4.  Ane.  f,  55,  pièce  71.  Procès-verbal  d'adjudication  du  25  avril  1564. 

5.  A  Pierre  Collot,  36  s.  t.  pour  avoir  conduict  le  charyot  pour  mener  la 
fille  pour  l'aire  le  présent  au  roy. . . 

6.  Elle  pesait  demye  once  deux  grains. 
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pouvons  le  jugei'  ainsi,  quoique  nous  ne  puissions  affirmer 
lequel  des  deux  quatrains  contenus  dans  le  poème  de  Passerai 
fut  prononcé  devant  le  roi  ;  mais  à  coup  sûr  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  des  chefs-d'œuvre.  Le  premier  est  ainsi  tourné  : 

En  uu  anneau  tout  rond  et  d'or  bien  esprouvé 
Je  TOUS  offre  le  Cœur  de  la  ville  Troyenne; 
Quelquefois  le  voïant,  Sire,  qu'il  vous  souvienne 
Que  son  cœur  est  tout  rond  et  tel  sera  trouvé. 

Cette  chute  était  bien  faible  ;  aussi  croyons-nous  qu'on  lui 
préféra  les  vers  suivants  du  P.  V.  malgré  leur  platitude  : 

Par  le  portrait  de  cette  bague  ronde 
Qui  se  commence  et  se  finit  en  soi, 
Nous  vous  offrons  le  service  et  la  foi, 
Et  si  pouvions,  tout  l'empire  du  monde. 

La  poésie  officielle  n'était  pas  plus  brillante  au  xvr-  siècle 
qu'aux  siècles  suivants, 

VIII 

Quand  le  roi  fut  parti,  il  fallut  songer  à  payer  les  frais  que 
son  séjour  avait  causés.  La  ville  avait  emprunté  10200  livres 
tournois  pour  y  subvenir,  plus  de  loOOOO  f.  de  notre  monnaie 
actuelle,  et  le  7  août  1364,  elle  payait  920  1.  16  s.  6  d.  pour 
treize  mois  d'arrérages'  de  cette  somme,  ce  qui  en  portait  l'in- 
térêt au  taux  élevé  de  8  1/2  pour  cent. 

Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  l'échevinage  ait  profité  de 
la  présence  du  roi  pour  lui  demander  «  quelques  aydes  »  dont 
il  avait  un  besoin  véritable;  il  invoquait,  afin  de  mieux  réussir 
dans  sa  démarche,  l'appui  et  les  avis  du  duc  d'Aumale,  qui 
remplissait  alors  les  fonctions  de  gouverneur  de  Champagne . 
Parmi  les  requêtes  qu'il  se  résolut  à  présenter  à  Charles  IX,  il 
en  est  une  qui  mérite  d'être  particulièrement  mentionnée  parce 
qu'elle  témoigne  du  zèle  que  l'on  portait  alors  à  l'instruction. 

L'édit  d'Orléans  avait  décidé  que  le  revenu  d'une  prébende 
canoniale  serait  affecté  dans  chaque  ville  à  l'instruction  de  la 
jeunesse;  mais  à  Troyes  le  revenu  d'un  j)rébende  de  la  cathé- 
drale ne  dépassait  pas  «  douze-vingt  livres  »;  il  n'était  pas  suffi- 
sant «  pour  r  entre tenement  des  précepteurs  et  régenz  qu'il  con- 
venait avoir  pour  la  grandeur  de  la  ville  » ,  et  l'échevinage  deman- 
da qu'on  y  ajoutât  le  produit  d'une  prébende  de  chacune  des 
deux  autres  églises  canoniales  de  Troyes  ".  Cette  sollicitude  n'a- 
vait rien  de  surprenant,  au  moment  où  Passerai  jouissait  dans 

1.  Ordonnance  du  7  août  1564. 

2.  Mémoires  de  Claude  Haton,  p.  376-377, 
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sa  patrie  de  la  réputation  littéraire  qu'il  avait  acquise  à  Paris, 
et  où  uu  autre  poète,  Amadis  Jamyn,  valet  de  chambre  du  roi, 
s'apprêtait  à  fonder  un  collège  à  quelques  lieues  de  Troyes,  à 
Gliaource,  où  il  était  né. 

La  présence  des  rois  dans  les  villes  était  pour  eux  une  occa- 
sion de  se  mettre  en  rapport  avec  leurs  sujets,  Charles  IX 
n'entendit  pas  seulement  les  échevins;  il  convoqua  à  Troyes 
les  magistrats  et  les  nobles  de  plusieurs  bailliages  de  Cham- 
pagne, pour  leur  faire  connaitre  son  règlement  de  justice,  leur 
recommander  d'observer  les  édils  de  pacification  et  d'obéir  au 
duc  d'Aumale,  garde  du  gouvernement  de  Champagne  pour 
sou  neveu,  le  duc  de  Guise.  La  justice  et  la  noblesse  de  chaque 
bailliage  purent  dans  cette  réunion  faire  entendre  leur  voix  par 
l'organe  de  leurs  orateurs.  C'est  ainsi  qu'on  put  voir,  dans  la 
même  séance,  le  bailli  de  Provins,  maître  Jehan  Alleaume, 
après  avoir  parlé  en  longue  robe  et  en  bonnet  carré  au  nom 
des  magistrats,  reparaître  en  cape  à  l'espagnole,  le  bonnet  de 
velours  sur  la  tète,  Tépée  k  la  ceinture,  pour  porter  la  parole 
au  nom  des  nobles  de  sou  bailliage.  Double  rôle  dont  il  s'ac- 
quitta «  fort  dextrement  et  fort  honorablement .  ^  » 

V 

LES 

GOUVERNEURS  DE  CHAMPAGNE 

Les  villes  ne  faisaient  pas  seulement  des  réceptions  officielles 
aux  rois,  aux  reines  et  aux  princes  de  leur  sang;  elles  en  fai- 
saient aussi  aux  dignitaires  de  l'égUse  et  de  l'état  qui  venaient 
pour  ainsi  dire  prendre  possession  des  pouvoirs  qu'ils  étaient 
appelés  à  exercer  dans  leurs  murs.  Tels  étaient  les  évêques  et 
les  gouverneurs.  Ces  derniers  acquirent  au  seizième  siècle  une 
importance  qu'ils  n'avaient  jamais  eue,  et  lorsqu'ils  apparte- 
naient à  de  puissantes  familles,  comme  celle  de  Lorraine,  on 
pouvait  les  regarder  comme  des  vice-rois  dont  l'influence 
balançait  parfois  celle  du  souverain. 


Les  gouverneurs  de  province  ne  paraissent  s'être  établis 
d'une  manière  permanente  eu  Champagne  que  dans  le  cours  du 

1.  Délibération  du  27  mars  1563  (ancien  style),  Arch,  Je  Troyes,  A,  14. 
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quinzième  siècle.  On  ne  saurait  regarder  comme  des  gouver- 
neurs les  lieutenants  du  roi  et  du  régent  que  l'on  trouve  dans 
cette  province  de  ISoo  à  13G6'.  Dans  le  cours  de  la  guerre  de 
Cent-ans,  plusieurs  personnages  exercent  le  gouvernement  de 
Champagne,  tantôt  pour  le  duc  de  Bourgogne,  comme  Jehan  de 
Toulongeon  en  1417,  tantôt  pour  le  roi  d'Angleterre,  comme 
les  comtes  de  Salisbury  et  de  Dammartin  vers  1426,  tantôt 
pour  le  roi  de  France.  Charles  VII  confia  la  garde  de  cette  pro- 
vince à  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme-,  à  Charles  de 
Bourbon,  comte  de  Clermont,  au  sire  de  Barbazan,  au  conné- 
table de  Richemont^  Mais  le  premier  qui  peut  être  regardé 
comme  ayant  rempli  dune  manière  permanente  les  fonctions 
de  gouverneur,  c'est  Charles  d'Amboise,  sire  de  Charenton. 

M.  et  M°*°  de  Charenton  séjournèrent  plusieurs  fois  à  Troyes. 
Ils  y  sont  en  1473,  où  le  chapitre  de  Saint-Pierre  leur  fait  un 
présent  de  «  pain  et  de  vin\  »  Les  gouverneurs  ont  dans  la 
ville  un  logis  ou  un  «  hostel  »  qui  leur  est  fourni  par  les  habi- 
tants. Jean  d'Albret,  sire  d'Orval,  qui  vient  à  Troyes  dès  1487 
en  cette  qualité,  y  possède  un  logis  en  1504.  De  loû8  à  1512, 
il  descend  à  l'hôtel  de  la  Salle  du  Roy  %  c'est-à-dire  dans  l'an- 
cien palais  des  comtes,  où  des  appartements  lui  sont  réservés. 

M.  d'Orval  mourut  à  Blois,  en  mai  1524,  à  l'âge  de  76  ans\ 
Il  eut  pour  successeur  Claude  de  Lorraine,  comte  puis  duc  de 
Guise.  Le  comte  de  Guise  fit  son  entrée  solennelle  à  Troyes  le 
24  juillet.  Chef  mihtaire  de  la  province,  il  fut  accueilli  par  les 
officiers  du  roi  et  de  la  ville,  à  la  tète  des  arquebusiers  et  des 
bourgeois  armés.  Il  passa  en  revue  toute  l'artillerie.  L'échevi- 
nage  lui  offrit  un  cœur  d'or  semé  de  larmes,  dont  1" intérieur 
renfermait  un  saint  Claude  et  un  saint  Antoine  en  argent.  L'a- 

1.  Le  sire  de  Grancey  (l3o5),  Jean  de  Chaloa,  sire  d'Arlay  (1338),  Robert 
de  Fiennes  (1359),  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  (1366).  —  Boutiot, 
Hist.  de  Troyes,  II,  115,  162,  193.  —  Je  dois  la  plupart  des  indications  tirées 
de  cet  ouvrage  à  la  Table  des  matières,  rédigée  par  M.  Dey,  qui  a  bien 
voulu  m'en  communiquer  les  bonnes  feuilles. 

2.  II  est  cité  par  Baugier,  en  tête  de  sa  liste,  qui  contient  de  nombreuses 
lacunes  pour  le  xv  siècle.  Mém.  historiques  de  Champagne,  11,  249. 

3.  Arnault  Guilhem,  sire  de  Barbazan,  fut  gouverneur  de  Champagne  de 
1429  à  1431.  Richement  fut  nommé  lieutenant-général  du  roi  en  Champagne 
et  dans  plusieurs  autres  provinces  en  1437.  Boutiot,  II,  512,  537,  III,  4. 

4.  Il  vient  aussi  en  1477.  (D'Arbois  de  Jubainville,  Inv.  Arch.  Aube,  G, 
1860).  —  Charles  d'Amboise  mourut  en  1481 

5.  D'Arbois  de  Jubainville,  Inv.  Arch.  Aube,  G.  1873. 

6.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  François  I",  p.  203. 
M.  d'Orval  avait  épousé,  en  l484,  Charlotte  de  Bourgogne,  comtesse  de 
Rethel,  fille  du  comte  de  Nevers. 
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vocat  du  roi  le  harangua.  Il  fut  logé  à  la  Salle  du  Roy,  où  la 
ville  avait  meublé  les  chambres  qui  lui  étaient  destinées,  et  le 
défraya  de  toutes  ses  dépenses  de  bouche  pendant  la  durée  de 
son  séjour  \ 

Claude  de  Guise  vint  souvent  à  Troyes,  En  1526,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  lui  fit  des  présents  «  en  la  maison  de  M.  le 
Doyen.  »  En  1 531,  il  dîne  et  soupe,  tantôt  chez  l'évèque,  tantôt 
à  la  Salie  duRoy.  11  soupe  chez  un  M.  Boutrouille.  En  1532,  il 
vient  avec  sa  femme,  et  jDrend  la  plupart  de  ses  repas  à  l'évê- 
ché.  C'est  aussi  chez  l'évèque,  qui  est  alors  Odard  Hennequin, 
qu'il  est  hébergé  en  décembre  1536  avec  son  frère  le  duc  de 
Lorraine,  et  qu'on  leur  porte,  à  diner  et  à  souper,  de  la  part 
du  chapitre,  un  certain  nombre  de  pintes  de  «  vin  cléret^  ii>  Il 
séjourna  aussi  souvent  à  Troyes  avec  son  fils,  le  duc  d'Aumale. 
Celui-ci  aimait  à  courir  la  bague.  La  ville  lui  fit  disposer,  entre 
le  ruisseau  de  la  Vienne  et  l'église  Saint-Gilles,  une  carrière  où 
il  tira  l'anneau  le  22  mai  1542,  avec  les  gentilshommes  de  sa 
suite*. 

Le  duc  [de  Guise  fut  investi  en  1543  du  gouvernement  de 
Bourgogne  ;  il  aurait  voulu  conserver  en  même  temps  celui  de 
Champagne;  le  13  août  1544,  il  était  à  Troyes,  et  le  chapitre 
lui  offrait  deux  tabliers  et  quatre  douzaines  de  serviettes  de 
laine,  en  lui  donnant  la  quahfication  de  gouverneur  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne  '.  Mais  François  P""  craignait  avec  raison 
le  pouvoir  toujours  grandissant  de  la  maison  de  Guise  ;  selon 
l'expression  d'un  contemporain,  il  lui  «  tira  des  poings  par 
grand  artifice  /)  le  gouvernement  de  Champagne,  pour  le  don- 
ner à  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans \  Est-ce  en  cette  qualité 
que  ce  prince  vint  passer  en  revue,  dans  ce  même  mois  d'août, 
la  population  troyenne,  qui  aurait  mis  sous  les  armes  3875 
hommes  ?  Toujours  est-il  que  le  11  janvier  1545  des  lettres  du 
lieutenant  du  duc  d'Orléans,  gouverneur  de  Champagne  et  de 
Brie,  parvenaient  à  Troyes".  Ce  jeune  prince,  âgé  de  23  ans, 
que  Brantôme  représente  comme  a  bravant,  piaffant,  orgueil- 
leux', »  mourut  le  8  septembre  de  la  même  année  d'une  fièvre 
maligne.  Le  roi  lui  donna  pour  successeur  le  duc  de  Nevers. 

1.  Boutiot,  III,  327-329.  —  Inv.  Arch.  Aube,  G.  1876. 

2.  D'Arbois  de  Jubainville,  Inv.  Arch.  Aube,  G.  1878-1880. 

3.  Man.  do  Semilliard,  III,  139.  —  Boutiot,  III,  381-382. 

4.  D'Arbois  de  Jubainville,  Inv.  des  Arch.  Aube,  G.  1283. 

5.  Pierre  de  la  Place,  Cummcntaires,  Ed.  Panthéon  littéraire,  p.  154. 

6.  Inv.  Arch.  Aube,  G.  1283. 

7.  Vie  des  hommes  illustres,  Œuvres,  Londres,  1779,  III,  374. 
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François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  né  en  1516,  n'était  pas 
un  étranger  pour  la  Champagne.  Il  y  avait  de  grandes  posses- 
sions; son  père  avait  épousé  Marie  d'Albret,  fille  et  héritière 
de  M.  d'Orvaletde  Charlotte  de  Bourgogne*.  Lui-même  s'était 
allié  à  la  famille  des  Bourbon  par  son  mariage  avec  la  fille  du 
duc  de  Vendôme.  C'était,  comme  on  le  voit,  un  très-grand 
personnage,  et  les  habitants,  qui  avaient  pu  conserver  un  bon 
souvenir  de  M.  d'Orval,  n'hésitèrent  pas  à  lui  faire  un  brillant 
accueil.  Il  fit  sa  première  entrée  à  Troyes  le  26  mars  1546 ^ 
Les  compagnies  armées  de  la  ville  allèrent  à  sa  rencontre,  sous 
les  ordres  de  leurs  quatre  capitaines,  déployant  les  huit  ensei- 
gnes de  taffetas  qu'un  brodeur  avait  faites  aux  couleurs  du 
duc.  Un  dais,  dont  les  bâtons  avaient  été  peints  par  Jacques 
Passot,  lui  fut  présenté.  Les  dons  ne  furent  pas  oubliés. 
Nous  remarquons  parmi  eux  «  une  harquebouze  à  roue  garnye 
de  flasque  et  de  esmourain  couverte  de  velours  et  dorez,  »  qui 
fut  payée  36  livres  5  sous  tournois  à  un  orfèvre,  une  coupe 
d'argent  à  pied  doré,  et  surtout  «  deux  potz  d'argent  à  croissans 
dorez,  »  qui  furent  achetés  moyennant  283  livres.  Mais  le  duc 
ne  se  borna  pas  à  recevoir  des  hommages  et  des  cadeaux  ;  il 
s'occupa  de  la  défense  de  la  ville,  que  les  guerres  contre 
Charles-Quint  rendaient  nécessaire  ;  déjà  le  duc  de  Montpensier 
et  François  Carracciole,  comte  de  Melphe,  lieutenants-géné- 
raux du  roi  dans  la  ville  de  Troyes,  s'étaient  occupés  des  tra- 
vaux des  fortifications,  qui  venaient  d'être  renforcées  au  prix 
d'efforts  persistants  et  énergiques^.  Le  fameux  maîlre-maçon 
ou  architecte  Martin  Devaulx  fut  chargé  de  faire  «  le  portrait 
des  travaux  de  fortifications  »  qui  venaient  d'être  terminés, 
pour  le  présenter  au  duc  * . 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Nevers  se  rendirent  plusieurs  fois 
à  Troyes.  S'ils  ne  venaient  pas  y  chercher  des  présents,  ils 
en  réclamaient  de  loin.  En  1539,  ils  attendaient  le  prince  de 
Piémont  et  d'autres  personnages;  il  leur  fallait  beaucoup  de 
linge  pour  les  festins  qu'ils  comptaient  leur  offrir  ;  ils  en 
demandèrent  à  l'échevinage  de  Troyes,  qui  s'empressa  de  leur 

1.  Moréri.  —  UArt  de  vérifier  les  dates. 

2.  Adventus  primus  seu  novus  domini  comitis  Nivernieasis  Campanie  et 
Brie  gubernatoris.  —  Dél.  capitulaires.  Arch.  de  l'Aube,  reg.  G,  1283,  fol. 
301,  v. 

3.  Boutiot,  m,  306  et  suiv. 

4.  Arch,  mun.,  registre  K.  7. 
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envoyer  douze  douzaines  de  serviettes  et  vingt-quatre  aunes  de 
Paris  de  fin  lin  ouvré  ' , 

François  de  Glèves  résigna  avant  de  mourir*  son  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  son  fils,  François  II  de  Glèves,  né  eu 
1540.  Celui-ci  prit  possession  de  son  gouvernement  à  Troyes, 
en  y  entrant  le  22  novembre  1561.  Les  guerres  de  religion 
commençaient;  les  protestants  s'agitaient  à  Troyes  et  mena- 
çaient d'y  dominer.  Le  jeune  gouverneur  ne  tarda  pas  à  y  reve- 
nir, mais  cette  fois  à  la  tète  de  sa  compagnie,  que,  malgré  les 
anciens  privilèges,  il  fit  loger  dans  la  ville.  Il  exigea  aussi  qu'on 
lui  remît  les  clés  des  portes,  malgré  les  réclamations  du  maire. 
L'année  suivante,  le  10  janvier  1563,  le  duc  de  Nevers  mou- 
rait des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de 
Dreux.  Il  laissait  d'unanimes  regrets  à  la  cour.  «  C'était  le  plus 
beau  prince,  dit  Brantôme,  que  j'ai  jamais  vu,  le  plus  doux  et 
le  plus  aimable.  Nous  le  tenions  tel  parmi  nous^ .  » 

On  le  remplaça  par  un  enfant,  qui  devait  être  plus  tard  un 
grand  bomme.  Henri  de  Guise,  qui  fut  surnommé  le  Balafré, 
n'avait  que  treize  ans  ;  mais  il  appartenait  à  la  puissante  maison 
de  Lorraine,  que  soutenait  Catherine  de  Médicis.  Son  oncle,  le 
duc  d'Aumale,  lui  fut  donné  pour  lieutenant-général.  Il  exerça 
les  fonctions  de  gouverneur  jusqu'en  1571.  A  celte  époque,  le 
duc  de  Guise  prit  possession  de  son  gouvernement.  Il  fit  son 
entrée  solennelle  à  Troyes,  le  25  novembre,  à  la  tête  de  cinq 
cents  gentilshommes.  C'était  le  train  d'un  roi  ;  on  le  reçut 
comme  un  roi.  Depuis  le  couvent  de  Saint-Antoine,  où  il  s'était 
logé  avant  d'entrer  en  ville,  jusqu'à  la  porte  de  Belfroy,  et  le 
long  de  Sainte-Savine,des  tapisseries  avaient  été  tendues.  Tous 
les  habitants,  même  les  chanoines,  avaient  été  convoqués  par 
le  maire  et  les  échevins  pour  se  rendre  en  armes  au-devant  de 
lui.  Les  chanoines  résistèrent  cependant;  ils  exposèrent  au 
maire  «  que  leurs  armes  estoient  les  prières  et  larmes,  la  croix 
et  procession,  pour  aller  au-devant  dudit  seigneur.  »  Le  maire 
insista,  les  menaçant  d'amende  et  «  criant  devant  le  peuple 
que  le  clergé  ne  veut  rien  faire  ny  aider  aux  affaires  publiques  \  » 
Il  n'y  en  eut  pas  moins  quatre  mille  hommes  à  pied  et  à  cheval 
qui  sortirent  des  murs  pour  accueillir  Henri  de  Guise.  Les  rues 
avaient  été  ornées  de  festons  de  lierre,  entremêlés  de  nœuds 

1.  Il  mourut  à  Nevers  le  13  février  1562. 

2.  Bouliot,  III,  441. 

3.  L'Art  de  vérifier  les  dates,  II,  579-580. 

4.  Délibérât,  capitulaires.  Inv.  Arch.  Aube,  G.  1286. 
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de  toile  d'argent,  de  chapeaux  de  triomphe  et  d'armoiries  du 
roi,  de  la  reine,  du  duc  et  de  la  duchesse ^  Le  dais  et  les  dra- 
peaux étaient  aux  couleurs  du  duc.  Une  demi-heure  après  son 
arrivée,  la  duchesse  fit  son  entrée  solennelle,  escortée  de  la 
comtesse  de  Brienne  et  de  plusieurs  demoiselles,  à  cheval  ou 
en  coche-.  Catherine  deClèves,  duchesse  de  Guise,  pouvait  re- 
trouver à  Troyes  les  souvenirs  de  son  père,  le  duc  François 
P''  de  Nevers,  et  de  son  frère,  le  duc  François  II,  mort  en  1 563. 

L'échevinage  offrit  à  Henri  de  Guise  un  présent  digne  d'un 
roi.  François  Gentil,  qui  avait  survécu  à  Dominique,  fut  chargé 
de  fah'e  «  le  portrait  et  le  modelle  de  la  nave  »  que  devait  lui 
présenter  la  ville.  Un  orfèvre  de  Paris,  Mathurin  Fèvre,  l'exé- 
cuta en  argent  doré  selon  le  portrait  qui  lui  fut  porté  par  Chris- 
tofle  Augenost,  conseiller  à  l'échevinage,  et  Pierre  Passart, 
marchand  de  Paris.  Cette  «  nave  »  ou  nef  pesait  2^  marcs  une 
once  qui,  au  prix  de  35  livres  tournois  le  marc,  valaient  879 
livres.  Elle  fut  remise  au  duc  après  son  départ,  alors  qu'il  était 
à  NanteuiP. 

Ce  ne  fut  pas  le  dernier  présent,  d'une  valeur  artistique  con- 
sidérable, qui  fut  offert  par  la  ville  à  un  gouverneur.  Brantôme 
prétendait  que  les  premières  guerres  civiles  semblaient  avoir 
enrichi  la  France  *.  Elles  n'appauvrirent  pas  d'une  manière 
considérable  la  ville  de  Troyes.  Lorsque  Claude  de  Lorraine, 
duc  de  Chevreuse,  fut  nommé  en  4589  gouverneur  de  Cham- 
pagne par  Mayenne,  il  s'empressa  de  demander  12,000  écus 
aux  habitants  de  Troyes.  Après  que  cette  ville  se  fut  rendue  au 
roi  Henri  IV,  en  1594,  elle  décida  qu'elle  donnerait  au  duc  de 
Nevers,  désigné  comme  gouverneur  de  la  province  par  le  roi, 
une  «  nace  »  de  300  écus.  Ce  duc  de  Nevers  était  d'origine  ita- 

•1 .  Mémoire  de  Jehan  de  Gor,  peintre.  On  paya  au  fils  de  maistre  Fran- 
çois l'ymager  (François  Gentil)  quinze  sous  tournois  «  pour  ses  peines  et 
sallaires  d'avoir  aydé  à  mettre  et  poser  les  armoyrics  audictz  festons  et  chap- 
peaulx  de  triomphe.  »  Ou  apporta  sept  charretées  de  lierre.  Arch.  do 
Troyes,  A.  A.  44"  carton,  3'  liasse. 

2.  Manuscrits  de  Duhalle,  I^  3l8-319.  C'est  la  première  fois  qu'il  est 
question  de  «  coches  »  ou  de  voitures  dans  une  entrée. 

3.  Geutilreçut  sept  livres  dix  sols  tornois  «pour  le  portrait  de  la  nave.  » 
Le  peintre  De  Gor  eut  53  1.  7  s.  t.  pour  «  le  modelle  en  papier  avec  aultrcs 
œuvres  pour  lad.  entrée.  »  Les  compap;nons  de  l'orfèvre  Fèvre  eurent  un  escu 
soleil  pour  «  leur  vin;  »  les  notaires  touchèrent  12  solz  tornois  a  pour  leur 
sallaire  »  d'avoir  passé  le  marché.  Enfin  l'on  paya  50  s.  t.  au  s''  Pougiat, 
boucher,  »  pour  l'achapt  d'une  douzenne  d'andoilles  envoyées  à  Paris  par  le 
chassd-marée  pour  présenter  audict  Passart,  en  considération  des  secours 
qu'il  a  faictz. . .  Arch.  de  Troyes,  A.  A.  44,  3  et  K.  10, 

4.  Brantôme,  M.  l'admirai  de  Chastillon,  Œuvres,  IX,  241-249. 
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lienne  ;  il  s'appelait  Louis  de  Gonzague;  par  son  mariage  avec 
Henriette  de  Clèves,  sœur  de  la  duchesse  de  Guise  et  fdle  du 
duc  de  Nevers,  il  avait  hérité  iiou-seulemeut  de  son  duché, 
mais  du  comté  de  Rethel  et  de  nombreuses  seigneuries  situées 
en  Champagne,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  terre  d'Orval^ 
On  peut  dire  que  pendant  cent  cinquante  ans  le  gouvernement 
de  Champagne  fut  une  sorte  de  fief  qui  se  perpétua  par  les 
femmes  dans  la  famille  de  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

Comme  les  premiers  Capétiens,  les  premiers  ducs  de  Nevers 
de  la  maison  de  Gonzague  avaient  la  précaution  de  faire  attribuer 
avant  leur  mort  leur  gouvernement  à  leur  lils.  C'est  ainsi  que 
Charles,  duc  de  Rethelois,  fit  son  entrée  à  Troyes,  en  1594, 
avec  son  père,  qui  mourut  l'année  suivante-.  Charles,  devenu 
duc  de  Nevers,  voulut  de  même  en  lG18,céder  ses  prérogatives 
à  son  fils,  François  de  Paule,  duc  de  Rethelois ^  Mais  cette 
fois,  le  jeune  gouverneur,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans, 
mourut  eu  1622,  avant  son  père,  qui  rentra  en  possession  de 
son  gouvernement  \  Le  duc  de  Nevers,  qui  fut  l'un  des  hommes 
remarquables  de  son  temps,  devint  en  1631  duc  de  Mantoue, 
après  la  mort  de  son  second  fils,  et  mourut  en  1637,  En  1641, 
selon  Baugier,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  était 
investi  du  gouvernement  de  Champagne  % 

II 

Ces  gouverneurs,  qui  jouèrent  pour  la  plupart  un  grand  rôle 
dans  l'état,  ne  faisaient  souvent  que  traverser  leur  province  ; 
il  était  nécessaire  qu'ils  fussent  suppléés  dans  leurs  fonctions 
pendant  leur  absence.  C'était  la  mission  confiée  aux  lieutenants 
généraux,  qui  tantôt  exerçaient  dans  toute  l'étendue  de  la  pro- 

1.  L'Art  de  vérifier  les  dates.  II,  580-584. 

2.  Boutiot,  IV,  171,  238,  241. 

3.  Inv.  Arch.  Aube,  G-  1293. 

4.  Il  prend  le  titre  de  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie  en  mars  1623 
dans  des  lettres  oîi  il  nomme  Antoine  de  Viepne,  conseiller  au  bailliage  de 
Troyes,  lieutenant-général  en  son  marquisat  d'Isles.  Arch.  de  l'Aube,  registre 
3"  des  mandements  du  roi  enregistrés  au  baillage,  fol.  49  v°. 

5.  Voici  les  gouverneurs  de  Champagne  à  partir  de  cette  date.  —  1644, 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  —  1647,  le  maréchal  do  THôpilal.  — 
1647,  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  —  1660,  Thomas  de  Savoie, 
comte  de  Soissons.  —  1674,  le  duc  de  Vivonne.  —  1688,  le  maréchal  de 
Luxembourg.  —  1691,  le  prince  de  Soubise.  —  1693,  Hercule-Mériadec  de 
Rohan,  prince  de  Soubise.  —  1741,  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise. 
—  1751,1e  comte  de  Clermont.  —  1769-1790,  Louis-Henri-Joseph,  duc  de 
Bourbon,  lils  du  prince  de  Condé  et  de  Charlotte  de  Rohan  Soubise.  — 
Baugier,  II,  250,  25i.  —  Almanach  royal. 
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vince  et  pour  un  temps  déterminé,  tantôt  possédaient  un  pou- 
voir limité  sur  un  ou  plusieurs  bailliages.  Parmi  les  premiers, 
nous  pouvons  citer  le  duc  d'Aumale,  pendant  la  minorité  du 
duc  de  Guise,  le  comte  de  Brienne,  qui  commande  en  l'absence 
du  duc  de  Guise.  A  une  époque  antérieure,  nous  trouvons  à 
Troyes  Marc  de'La  Baume,  baron  de  Chateauvillain,  comte  de 
Montrevel',  dont'  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  l'entrée  de 
François  I«%  M.  de  Perroys  en  1529%  Nicolas  de  Bossut,  sire 
de  Longueval,  en  1543,  M.  de  Bourdillon  en  1548.  M,  de 
Longueval  recevait  des  présents  de  la  ville  de  Troyes,  comme 
un  véritable  gouverneur.  Elle  lui  offrit  en  154b  «  centécus 
d'or,  six  tabliers,  douze  douzaines  de  serviettes  et  six  ban- 
quetiers  de  toile  de  lin.  »  En  1 546,  il  refusa  deux  vases  d'argent 
que  lui  présenta  l'ccbevinage  ;  il  est  vrai  que  ce  fut  pour 
demander  du  linge  à  la  place.  Le  linge  de  Troyes  est  très  esti- 
mé à  cette  époque,  et  l'on  ne  trouve  rien  de  mieux  «  pour 
«  avoir  l'amour  de  M.  de  Bourdillon  »  que  de  lui  faire  présent 
de  belle  toile  de  lin' ouvré  \ 

A  l'époque  des  guerres  de  religion,  deux  lieutenants  géné- 
raux jouèrent  un  rôle  particulièrement  important  dans  l'histoire 
de  Troyes;  le  premier  fut  Charles  de  La  Rochefoucauld,  sei- 
gneur de  Barbezieux,  le  second  Joachim  de  Dinteville.  Barbe- 
zieux  convoqua  plusieurs  fois  chez  lui  les  autorités  et  les 
notables  de  Troyes  de  15 G2  à  1575'.  Il  eut  pour  lieutenant  en 
15G2,  René  de  Malain,  seigneur  de  Missery''.  Joachim  de 
Dinteville  appartenait  à  une  famille  qui  depuis  le  commen- 
cement du  quinzième  siècle  avait  fourni  plusieurs  baillis  à  la 
ville  de  Troyes".  Il  prit  possession  de  son  commandement  en 
mars  1580,  et  l'exerça  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  en  JG07. 

III 

Dinteville  resta  fidèle  à  la  cause  royale  pendant  la  Ligue.  Il 
revint  à  Troyes  aussitôt  que  cette  ville  se  fut  déclarée  eu  faveur 
de  Henri  IV.  Il  assista  au  premier  rang  à  l'entrée  de  ce  roi,  en 
1563.  Cette  entrée  qui  eut  lieu,  avant  la  fin  de  la  guerre  civile, 

1.  Bûutiot,  III,  298-307. 

2.  Inv.  Arch.  Aube,  G.  1878. 

3.  Boutiot,  m,  384,  401. 

4.  liiv.  Arch.  Aube,  G.  1-286  et  1287. 

5.  Boutiot,  III,  574  et  584. 

0.  Courtahn,  II,  361-364.  —  M.  Ed.  de  Barthélémy  a  publié  dans  la 
Revue  de  Champagne  l'aualyse  de  la  correspondance  de  Joachim  de  Dinteville. 
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à  la  veille  de  la  bataille  de  Fontaine-Fraucaise,  ne  saurait  être 
comparée  aux  réceptions  de  ses  prédécesseurs,  à  celle  de 
Charles  IX  en  particulier.  Point  de  présent  considéral)le  d'or- 
fèvrerie, point  de  mystères  et  d'arcs  de  triomphe  ;  on  y  vit 
cependant  les  tentures  et  les  estrades  accoutumées  ;  mais  il 
y  avait,  à  cette  époque,  un  jeune  peintre  verrier,  qui  prit  note 
des  principaux,  épisodes  de  cette  réception,  et  qui  sut  les  retracer 
vingt-cinq  ans  plus  tard  sur  des  vitraux  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  la  compagnie  des  Arquebusiers.  Ces  charmants 
vitraux,  dusaupinceau  de  Linard  Gontier,  sont  exposés  aujour- 
d'hui dans  la  grande  salle  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  et, 
grâce  à  eux,  l'entrée  de  Henri  IV  a  gardé  une  notoriété  que 
les  autres  ont  perdue  ' . 

Elle  fut  loin  d'égaler  en  magnificence  celle  de  son  fils 
Louis  XIII.  Le  séjour  que  ce  prince  fit  à  Troyes  en  1630,  fut 
la  dernière  résidence  quelque  peu  prolongée  que  les  rois  de 
France  y  fireat.  Louis  XIV  y  demeura  deux  jours  en  1650  ;  il 
y  passa  la  nuit  du  20  février  1668  en  revenant  de  Franche- 
Comté'.  Louis  XV  n'y  resta  que  quelques  heures  en  1744; 
Louis  XVI  n'y  vint  pas.  Les  grandes  villes  n'étaient  plus 
comme  au  seizième  siècle  des  étals  dans  l'état,  qui  avaient 
leurs  murailles,  leur  arsenal  et  leur  milice  armée  :  elles  n'étaient 
plus,  à  côté  des  seigneuries  féodales,  des  sortes  de  seigneuries 
municipales,  qui  rendaient  au  souverain  un  hommage  spécial, 
lorsqu'il  venait  le  recevoir  en  personne;  les  intendants,  plus 
modestes  que  les  gouverneurs,  y  avaient  introduit  d'une  ma- 
nière plus  efficace  l'autorité  royale,  et  si  les  clés  qu'on  remet- 
tait aux  rois  n'étaient  plus  en  fer,  comme  sous  François  P'',  les 
clés  de  vermeil  qu'on  leur  offrait  étaient  un  gage  plus  sûr  de 
la  soumission  de  la  ville  et  de  son  impuissance  à  résister  à 
l'action  de  plus  en  plus  grande  de  l'autorité  centrale. 

Albert  Base  au. 


1,  Voir  mon  travail  sur  Henri  IV  à  Troyes,  1879,  iu-S"  de  25  p. 

2.  Il  coucha  dans  l'hôtel  du  baron  de  Vouldy,  rue  de  la  Mounaie  ;  en  1650, 
il  avait  logé  chez  le  doyen  Vestier;  la  reine-mère  était  descendue  à  l'évêché; 
Mazarin  et  ses  nièces  chez  M.  Angeuoust.  Recueils  de  Semilliard,  I,  341. 


LES  SEIGNEVRIE  ET  FÉA.YLTEZ 

DE 

BOVRBONNE 

ENSEMBLE    LES    DÉDUICTZ    ET    DESNOMBREMENS     d'iCELLES 

Etude  historique  sur  les  documents  existazit  aux  archives 
612-1780* 


Dès  lors,  la  seigneurie  de  Bourbonue  entière  devenait  mou- 
vante du  roi  de  France,  mais  Guillaume  de  Vergy  rentrait  en 
possession  de  la  totalité. 

Voici  l'acte  qui  confirme  ce  fait  : 

«  Philippes,  parla  grâce  de  Dieu,  Roys  de  France,  savoir 
«  faisons  à  tous  présens  et  à  venir,  que  comme  notre  amé  et 
«  féal  Guillaume  de  Vergy,  sire  deMirebéal',  chevalier,  disant 
«  que  il  tenoit  le  chastel  de  Bourbonue  avecques  quatre  cens 
«  livrées  de  terre  ou  environ  en  la  chastellenie  et  es  apparte- 
«  nances  dudisl  chastel,  et  en  la  ville  de  Corclian  sur  la  rivière 
«  de  Vigenne  de  franc-aluef,  ait  repris  de  nous  le  chasteal  et 
«  les  quatre  cens  livrées  de  terre  dessus  dites  à  tenir  en  fielige 
«  de  nous,  de  nos  hoirs  et  successeurs,  ensemble  les  choses 
«  que  nous  li  donnons,  si  comme  ci-après  est  contenu,  et 
«  avec  ce  nous  a  juré  pour  luy,  ses  hoirs  et  successeurs,  foy 
«  et  loyauté  pourter,  et  nous  et  nostre  chière  compaigne  la 
«  Roy  ne,  et  à  nos  enfants,  et  à  nos  hoirs,  envers  tous  ceux  qui 
«  pourront  vivre  et  mourir,  et  contres  ter  efîorceement  de  tout 
«  son  povoir  à  noz  ennemis,  ospécialement  à  ceuls  qui  voul- 
«  droient  entrer  à  force  d'armes  en  nostre  royaume  pour  y 
«  porter  dommage.  Nous  pour  considération  de  ce,  de  grâce 
a  espécial,  et  de  nostre  libéralité  royal  avons  donné,  cessé  et 
«  transporté,  donnons,  cessons  et  transportons  audit  Guil- 
«  laume  pour  lui,  ses  hoirs  et  successeurs  à  touz  (jours  mais), 
«  en  héritage  perpétuel,  et  par  don  fait  entre  les  vifs  non 
«  rappelable,  toutes  les  choses  et  tout  le  droit  que  nous  avons 
«  en  la  ville  de  Bourbonue  commune  entre  nous  et  ledit  che- 
«  valier,  pour  cause  de  ses  enfants,  tant  en  justices,  seigneu- 

*  Voir  page  235,  t.  VIII,  5"  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 
1.  Mirebeau  (Côte-d'Or). 
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«  ries,  tailles,  veutes,  minages,  paages,  seel,  escriptures, 
«  bains,  moulins,  gelines,  cens,  oublies,  corvaiges,  criages, 
«  fours,  bans  et  esbonuemens,  quant  en  quelconques  autres 
«  cboses  que  nous  et  ledit  chevalier  avions  en  commun  en 
«  ladite  ville,  tant  en  propriété  comme  en  saisine,  excepté 
«  tant  seulement  les  fiez  et  les  bois  que  nous  retenons  à  nous. 
«  Lesquelles  choses  dessus  dites  par  information  que  nous  j 
«  avions  environ  sept  vins  et  sept  livrées  à  valeur  ou  à  assiete 
«  de  terre,  desquelles  choses,  et  dudit  chastel  de  Bourbonne, 
«  et  de  quatre  cenz  livrées  de  terre  dessus  dites,  ledit  Guil- 
«  laume  eu  est  entrez  eu  notre  foy  et  homaige  ligement,  et  les 
«  a  repris  de  nous,  l'en  avons  receu  à  un  fié  lige  comme  dit 

est;  et  lesdites  choses  à  li  données  li  délivrons  par  la  teneur 
«  de  ces  présentes  lettres,  avec  tout  le  droit  de  saisine  et  de 
«  propriété  pour  les  avoir,  tenir,  possider,  et  en  joïr  comme 
«  de  sa  propre  chose,  et  en  souz  le  fié  et  service  dessusdiz, 
«  sauve  l'exception  des  fiez  et  de  bois  dessusdiz.  Et  que  ce 
«  soit  ferme  chose  et  estable  à  touz  (jours  mais),  nous  avons  fait 
«  mettre  notre  scel  en  ces  présentes  lettres.  Sauf  eu  toutes 
«  autres  choses  nostre  droit,  et  en  toutes  l'autrui.  Ce  fu  fait 
«  à  Conflanz  lès  le  pont  de  Charenton,  l'an  de  grâce  mcccxxxviii 
«  au  mois  de  juillet. 

»  Par  le  Roy,  vous  Présent. 

Veeber^  » 

La  nouvelle  condition  dans  laquelle  se  trouvait  placée  la 
seigneurie  de  Bourbonne  obligea  Pierre  de  Bar,  sieur  de 
Rochefort",  oncle  et  tuteur  des  enfants  que  Guillaume  II  de 
Vergy  laissait  en  mourant,  à  faire  en  personne,  au  nom  et 
comme  responsable  de  ses  pupilles,  acte  de  foy  et  hommage 
entre  les  mains  de  Charles  V. 

Cet  hommage  fut  rendu  le  21  septembre  1376.  En  voici  le 
procès-verbal  : 

«  Sachent  tous  que  ie,  Pierre  de  Bar,  escuier,  comme  aïant 
«  le  bail  et  le  gouvernement  des  enfans  mineurs  d'ans  de  feu 
«  Guillaume  de  Vergy,  mou  cousin,  congnoiz  et  confesse  ou 
«  non  que  dessus,  que  ie  tien  en  foy  et  hommaige  du  Roy 
«  nostre  Sire  à  cause  de  sou  chastel  de  Coifïy,  au  bailliage  de 

1.  Bougard,  Bibliotheca  Borvoniensis  (extrait  des  archives  de  l'Empire, 
section  historique,  registre  LXXI). 

2.  Les  Rochefort  étaient  originaires  de  Franche-Comté,  ils  portaient: 
Coupé  d'argent  et  d'azur,  l'argent  chargé  d'un  iion  passant,  et  l'azur  de 
9  billcttes  d'or. 
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«  Chaumonl,  les  choses  qui  s'ensuivent.  C'est  assavoir,  le 
a  chastel  de  Bourbonne  et  le  Breuil,  la  courvée,  la  vigne 
«  appertenant  audit  chastel;  item  une  seigneurie,  appelée  la 
«  seigneurie  de  ijuroul^  où  il  y  a  environ  six  maignées 
«  d'ommes  et  un  four  banal,  de  rechief  la  grant  seigneurie  qui 
«  est  par  indivis  enlre  le  Roy  et  lesdits  enfants  et  se  part  les 
«  émolumens  d'icelle  seigneurie  par  moitié, 

a  Et  s'aucune  chose  venoit  à  ma  congnoissance  que  lesdits 
«  enfans  eussent  mouvant  du  fief  dudit  seigneur  ie  le  advoue 
«  tenir  de  lui  et  proteste  de  le  bailler  par  dénombrement  ou 
«  adveu  et  en  faire  tel  devoir  comme  il  appartient.  Et  se  de 
((  plus  ne  povois  adviser  ou  savoir,  ie  ou  non  que  dessus 
«  advoue  a  tenir  en  fief  dudit  seigneur. 

«  En  tesmoing  de  ce  ie  ai  seellé  ces  lettres  de  mon  scel,  qui 
«  furent  faites  le  XXXP  jour  de  septembre  l'an  de  grâce  mil 
«  trois  cens  soixante  et  seize-. 

Cette  tutelle  des  enfants  de  Guillaume  de  Vergy  avait  donné 
lieu  à  de  sérieux  débats  entre  Jean  de  Vergy  et  Huguenin  de 
Charmes,  qui  élevaient  des  prétentions  à  cet  égard,  contre 
Pierre  de  Bar  ;  le  différend  dut  être  soumis  à  la  juridiction  du 
Parlement  de  Paris,  à  laquelle  le  déféra  une  décision  du  Roi 
Charles  V,  conçue  en  ces  termes  : 

a  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Navarre,  au  premier 
«  de  noz  sergens  d'armes,  huissier  de  nostre  parlement,  ou 
«  autre  nostre  sergent  qui  sur  ce  sera  requis,  salut. 

«  A  nous  s'est  griefment  complaint  nostre  très  chier  et  amé 
«  cousin  Pierre  de  Bar,  escuier,  disant  que  feu  Guillaume  de 
«  Vergi,  seigneur  de  Mirebel,  au  temps  de  son  trespassement, 
«  tenoit  et  possédoit  le  dit  chastel  de  Mirebel,  Bourbonne, 
«  Chailly,  Choys  et  plusieurs  aultres,  avecques  leurs  apperte- 
«  nances  et  appendances,  à  lui  venuz  de  par  feu  Jehan  de 
«  Vergi,  chevalier,  son  père,  et  ainsi  avoit  au  dit  temps  de  son 
«  trespassement  plusieurs  biens  meubles  montans  à  la  somme 
a  de  dix  mille  livres  ou  environ,  et  d'iceulx  biens,  meubles, 
«  héritages  étoit  saisis  et  vestuz  et  a  laissé  un  ou  plusieurs 
«  enfans  mineurs  d'ans,  desquelx  feu  Guillaume  et  mi- 
«  neurs   le  dit  complaignant   est  cousin  et  le  plus  prouchain 

1 .  Quelques  recherches  que  nous  ayions  faites,  il  nous  a  été  impossible 
de  savoir  ce  qu'était  cette  portion  du  domaine  de  Bourbonne.  Nous  trouvons 
bien  qu'une  contrée  du  territoire  portait  le  nom  de  Lirol  ou  Lirot,  mais  ce 
rapprochement  est  trop  vague  pour  qu'on  en  tienne  sérieusement  compte. 

2.  Archives  de  l'Empire, 
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«  qui  leur  apparteigae  du  coste  et  ligne  dont  les  dits  biens  et 
<<  heritaiges  sont  venuz  et  descenduz,  et  que  tant  par  la  cous- 
«  tume  notoire  gardée  entre  les  nobles  et  aultres  personnes 
«  par  tout  nostre  royaume  et  es  lieux  où  lesdits  heritaiges 
a  sont  assis,  qui  est  telle  que  les  plus  prouchains  amis  ont  le 
«  bail  et  garde  ou  administracion  du  mineur  se  il  accepte,  et 
«  sont  les  meubles  et  debtes,  avec  les  fruitz  profitz  et  émolu- 
«  menls  des  héritages  du  mineur  venuz  et  descenduz  de  leur 
«  costez  et  lignes  durant  la  minorité  et  jusques  ad  ce  que  le 
«  mineur  soit  aagez  à  plain,  comme  par  la  général  coutume 
«  noltoire  de  nostre  royaume,  qui  telle  est  que  le  mort  saisit 
«  le  vif  comme  autrement  deuement,  le  dit  complaignant  qui 
«  a  accepté  et  accepte  le  dit  bail  a  esté  et  est  en  possession  et 
«  saisine  seul  et  pour  le  tout  de  avoir  le  gouvernement  ei 
«  administracion  de  la  personne  ou  personnes  des  ditz  mineurs 
«  et  des  biens  meubles  et  heritaiges  et  appartenances  venus  de 
«  son  dit  costé  et  ligne  et  qui  escherront  et  venront  a  yceulx 
«  durant  la  dicte  minorité  et  les  appliquer  à  son  prouffit  seul 
«  et  poui'  le  tout,  et  de  ce  ait  joy  et  usé,  luy  et  touz  aultres  en 
«  cas  semblables,  par  tel  et  si  lonc  temps  qu'il  n'est  mémoire 
«  du  contraire  ou  qui  souffist  et  doit  souffire  à  bonne  posses- 
«  sion  et  saisine  avoir  acquise  et  retenue.  Neantmoins,  Jehan 
«  Vergy, chevalier  etHuguenin  de  Charmes,  escuier  ou  aulcuns 
«  autres  de  fait  et  senz  invenloire  faire,  ont  prins  ou  fait 
«  prendre  les  ditz  biens  meubles,  les  chasteaux,  terres,  mai- 
«  sons  et  aultres  heritaiges  dessus  déclairez  ou  à  déclairier  plus 
«  à  plain  en  temps  et  lieu  se  mes  lier  est,  et  d'iceulx  ont  pris 
«  et  levé,  prennent  et  lieveut  ou  font  prendre  et  lever  de  jour 
«  en  jour  les  fruitz,  profitz  et  émolumens  et  en  font  leur 
«  volonté,  ou  grant  grief,  préjudice  et  domage  du  dit  complai- 
«  gnant  et  en  le  troublant  et  empeschant  en  ses  dictes  posses- 
«  sion  et  saisine,  à  tort  et  senz  cause,  induement  et  de  nouvel, 
«  si  comme  il  dit,  suppliant  que  par  nous  luy  soit  sur  ce 
ft  pourveu  de  remède  convenable  ;  pourquoy  nous  considéré  ce 
«  que  dit  est,  te  mandons  et  commettons  que,  se,  appelle  les 
«  diz  Jehan  de  Vergi,  Huguenin  de  Charmes  et  autres  qui 
«  seront  a  appeller  sur  le  lieu,  au  chastel  de  Mirebel  qui  est 
«  le  principal  lieu  delà  dicte  succession  ou  bail,  il  t'appert  des 
«  choses  dessuz  dictes,  tiens  et  gardes  le  dit  complaignant  en 
«  ses  dictes  possession  et  saisine  et  d'icelles  le  fay  user  et 
«  jouir  paisiblement  en  ostant  tout  trouble,  empeschement  et 
«  nouveleté  iudeue  et  en  contraignant  les  dessuz  ditz,  et  tous 
«  aultres  qui  feront  ce  contraindre  à  eulx  cesser  les  diz  troubles 
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«  et  erapeschemens  et  a  rendre,  restituer  et  délaissier  les  diz 
«  meubles,  avec  les  fruiz,  proufiz  et  émolumens  des  ditz  héri- 
«  taiges,  et  ou  cas  qu'ilz  en  seront  refusans,  delaians  ou  oppo- 
«  sans  la  chose  coutensieuse  prise  et  mise  en  nostre  main 
«  comme  souveraine  et  gouvernée  par  icelle  sur  bon,  seur  et 
«  loyal  iuventoire,  auscouz  de  la  chose  et  reslablissement  fait 
«  premièrement  et  avant  toute  euvre  royale  et  de  fait  de  ce 
«  que  pris  et  levé  aura  esté  des  choses  dessus  dite  pour  ce  que 
«  des  cas  de  nouvelelé  à  nous  ou  à  noz  officiers  appartient  la 
«  cognoissance  quant  l'en  s'en  trait  premièrement  par  devers 
«  nous  et  que  les  héritages  et  biens  contencieux  sont  assis 
«  partie  en  nostre  juridicion  et  mouvenz  et  tenuz  à  foy  et 
«  homage  de  nous  et  partie  en  autres  diverses  juridicions  et 
«  que  le  dit  Vergi  est  puissant  ou  païs  et  la  cause  de  grant 
«  pois,  et  que  les  parties  pourront  mieux  avoir  conseil,  raison 
«  et  briefve  justice  à  Paris  que  ailleurs,  adjourne  les  délaïans, 
«  refusans  ou  opposans  ad  certain  et  competteut  jour  en  nostre 
«  présent  parlement,  nonobstant  qu'il  siée  pour  dire  les  causes 
«  de  leur  delay,  refus  ou  opposicion  et  pour  respondre  au  dit 
«  complaignant  sur  les  choses  dessus  dites  et  leurs  deppen- 
«  dances,  procéder  et  aler  avant,  tant  sur  le  principal  comme 
«  sur  la  recréance,  et  en  oultre  comme  de  raison  sera,  en  cer- 
«  tiffiaut  souffisamment  nos  gens  tenans  nostre  parlement  au 
«  dit  jour  du  dit  adjouruement  et  de  tout  ce  que  fait  en  auras, 
«  auxquels  nous  mandons  et  commandons  que  aus  partyes. 
'<  ycelles  oyes,  facent  souverenemeut  et  de  plain  bon  et  brief 
«  accomplissement  de  justice,  sanz  faire  aucun  reuvoy  de  la 
«  dite  cause. 

«  Car  ainsi  le  voulons  nous  estre  fait  et  au  dit  complaignant 
«  l'avons  ottroié  et  ottroyons  de  grâce  especial,  pour  considé- 
«  racion  des  choses  dessus  dites,  non  obstant  quelconques 
«  lettres  subreptices  empêtrées  ou  à  empêtrer  au  contraire. 

Es  Requestes  de  l'ostel. 

H.    GUINGANT.  ^ 

Ce  mandement  qui  portait  la  date  du  21  mai  1376,  fut  suivi 
d'un  arrêt  du  parlement  qui,  le  4  juillet  de  cette  même  année, 
donna  gain  de  cause  à  Pierre  de  Bar,  et  le  maintint  eu  tutelle 
en  dépit  des  protestations  de  ses  compétiteurs. 

Nous  avons  vu  qu'il  rendit  hommage,  en  cette  qualité,  au 
mois  de  septembre  suivant. 

1.  Collectiou  de  LorraiHe,  vol.  199  bis,  p.  59.  Bibliothèque  nationale, 
obligemment  communiqué  par  M.  A.  liouvallet  de  Mtizières. 
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D'autres  actes  d'hommage  émanant  des  différents  seigneurs 
de  Bourbonne  eurent  encore  lieu  parla  suite,  nous  citerons  en 
particulier  celui  de  1460,  rendu  par  Jean  de  Beauffremont  *  et 
celui  de  1500  par  Bertrand  de  Livron. 

Ces  deux  documents  n'ont  point  été  retrouvés  par  nous, 
mais  nous  avons  la  preuve  de  leur  existence  par  divers  titres 
et  surtout  par  un  mémoire  publié  en  réponse  aux  prétentions 
soulevées  par  M.  l'abbé  de  Larochefoucault,  prieur  de  Vareunes 
qui  soutenait  que  la  terre  de  Bourbonne  était  mouvante  de 
Goiffy,  et  par  suite  de  l'abbaye  de  Molesmes  et  de  son  prieuré  \ 

Une  des  filles  de  Guillaume  II  de  Vergy,  Jeanne,  avait 
apporté  en  dot  à  son  mari,  Henry  de  Beauffremont,  la  seigneurie 
de  Bourbonne.  Mais  cette  famille  ne  la  posséda  que  pendant 
peu  de  temps,  car  Françoise,  dont  Jeanne  éLoil  l'aïeule,  la 
transmit  par  son  mariage,  en  1477,  à  Bertrand  de  Livron,  tils 
d  Antoine  et  de  Marguerite  de  Noailles. 

*     * 

Notre  intention,  en  écrivant  ces  notes,  n'a  jamais  été  d'en- 
trer dans  le  domaine  de  l'histoire  proprement  dite  de  Bour- 
bonne et  de  ses  seigneurs,  mais  nous  voici  arrivé  à  une  époque 
oii  il  nous  sera  bien  difficile  de  ne  point  y  toucher  quelque  peu. 

La  maison  de  Livron,  que  nous  venons  de  voir  prendre  pos- 
session de  la  seigneurie,  a  laissé  dans  le  pays  des  traces  trop 
profondes  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  négliger  le  sou- 
venir et  de  ne  point  donner  certains  détails  à  son  sujet.  Aussi 
bien  cela  nous  amènera  à  citer  des  documents  peu  connus  et 
qui,  nous  aimons  à  le  penser,  ne  manqueront  pas  d'intérêt 
pour  nos  lecteurs. 

Originaire  du  duché  de  Valentinois,  en  Dauphiné,  la  famille 
de  Livron  tirait  son  nom  d'un  bourg  situé  non  loin  de  la  ville 
de  Crest^  à  proximité  du  cours  de  la  Drôme  et  qui  appartint  à 
la  généralité  et  à  l'élection  de  Grenoble.  Alliée  à  l'illustre 
maison    de   Noailles*,    riche    de    nombreux    domaines,    elle 

1.  Jean  de  Beauffremont  était  seigneur  de  Mirebeau  et  Bourbonne  par  sa 
mère  Jeanne  de  Vergy. 

2.  Au  moment  ou  ces  lignes  étaient  sous  presse  il  nous  parvient  des  no- 
tes sur  les  différents  dénombrements  des  seigneurs  de  Bourbonne  :  Nous  les 
donnerons  in  extenso,  à  la  suite  de  ce  travail  et  comme  pièces  justificatives. 

3.  Crest  [Crestidium]  est  une  petite  ville  du  département  de  la  Drôme, 
qui  eut  autrefois  une  assez  grande  importance  militaire.  Son  château- fort,  dont 
on  voit  encore  la  tour,  fut  une  des  m cillevires  places  des  ducs  de  Valentinois. 

4.  La  terre  de  Noailles,  en  Limousin,  a  donné  son  nom  à  cette  maison, 
une  des  plus  considérables  de  la  province  et  dont  les  armes  sont  :  de  gueule 
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était  elle-même  très-puissante,  et  la  plupart  de  ses  membres 
occupaient  de  hauts  emplois  en  France  et  en  Lorraine.  L'un 
d'eux,  dit-on,  ayant  embrassé  le  parti  d'Henri  de  Bourbon 
contre  le  roi  Henri  HI,  résista  ouvertement  à  ce  monarque  et, 
en  1574,  le  sieur  de  Bellegarde* ,  récemment  fait  maréchal  de 
France,  ayant  été  envoyé  pour  s'emparer  du  château  de  Livron, 
fut,  après  de  vaines  tentatives,  forcé  d'en  lever  le  siège  et  de 
renoncer  à  son  entreprise  - . 

La  branche  des  Livron-Bourbonne  possédait  de  nombreux 
fiefs  et  de  vastes  domaines  que  les  alliances  vinrent  encore 
augmenter,  et  parmi  lesquels  il  en  est  dont  on  ne  saurait  pré- 
ciser la  situation  ou  dont  le  nom  est  controversé. 

Bertrand  de  Livron  était  seigneur  de  Bourbonne,  Larivière  * 
et  Wart*,  écuyer  d'écurie  du  roi  de  France  et  capitaine  pour 
ce  dernier  du  chastel  de  CoifFy  ;  il  mourut  en  1501 ,  laissant  un 
fils,  Nicolas  P'',  qui  lui  succéda. 

o  la  bande  d'or.  Les  Livron,  eux,  portaient  :  d'argent  à  3  fasces  de  gueules, 
brisé  au  franc-cartier  d'un  roc  d'eschiquier  de  mesme.  (Certains  chroni- 
queurs prétendent  que  le  roc  d'eschiquier  qui  brise  i'écusson,  représentait 
le  château  de  Livrou). 

1 .  Roger  de  Saint-Lari  ou  Lary,  seigneur  de  Bellegarde,  avait  fait  ses 
premières  armes  sous  le  maréchal  de  Termes  ;  il  était  au  siège  de  La  Rochelle, 
oîi  il  se  distingua  et  fut  nommé  maréchal  en  1574.  La  terre  et  la  ville  de 
Bellegarde,  aujourd'hui  Seurre,  étaient  sur  la  Saône,  à  la  frontière  de  la 
Franche- Comté,  généralité  de  Dijon,  bailliage  d'Auxonne.  Les  Bellegarde 
de  Saint-Lari  avaient  :  d'azur  au  lion  couronné  d'or. 

2.  Mémoires  de  messire  Philippe  Murault,  comte  de  Cheverny,  chance- 
lier de  France.  (Collection  Michaud). 

3.  Est-il  ici  question  de  Larivière-sous-Aigremont  qui  n'était  alors  qu'un 
groupe  de  deux  ou  trois  maisons,  moulin  ou  forge,  dépendant  d'Aigremont^ 
ou  de  Larivière,  seigneurie  de  180  feux,  dans  le  Limousin?  Suivant  nous  il 
y  a  doute.  En  tous  cas,  dans  le  dénombrement  de  la  seigneurie  de  Bour- 
bonne qu'on  lira  plus  loin,  bien  que  Nicolas  de  Livron  n'ait  eu  à  stipuler 
que  des  choses,  appartenances  et  dépendances  relevant  du  roi,  auquel  il  en 
devait  Thommage  à  cause  des  châteaux  de  Coiffy  et  de  MontigD}-,  il  est 
étonnant,  sïl  s'agit  de  la  terre  voisine  de  Bourbonne,  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
mention  de  la  seigneurie  de  Larivière,  appartenant  à  la  Champagne  comme 
Parnot  qui  en  dépend. 

A.  Warl.  Nous  sommes  également  dans  Tincertitude  sur  ce  fief,  que 
M.  Bougard  désigne  ainsi,  et  que  dans  différents  autres  documents  nous 
vovons  écrit  'Ward,  Werd,  Vart,  'Vart,  'Verd  ou  Vert. 

Doisy  qui,  dans  un  ouvrage  très-utile  intitulé  Le  Royaume  do  France  et 
les  Etals  de  Lorraine,  a  réuni  le  nom  de  toutes  les  villes,  bourgs,  etc.,  du 
territoire  au  xvii'  siècle,  n'indique  aucun  de  ces  vocables.  Nous  ne  trouvons 
que  le  mot  Vars  en  Limousin,  qui  nous  semble  devoir  être  adi)pté.  C'est,  du 
reste,  celui  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  celui  de  Vart,  gravé  sur  l'inscrip- 
tion funéraire  de  François  de  Livron,  inscription  dont  nous  parlerons  ulté- 
rieurement. Vars  était  un  village  de  99  feux,  de  la  généralité  de  Limoges, 
et  de  l'élection  de  B rives. 
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Celui-ci  fut  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  grand  Gruyer  et 
général  réformateur  des  eaux  et  forêts  eu  la  duché  de  Bour- 
gogne, seigneur  de  Paruot.  Ward,  Bourbonne,  Larivière,  Objat 
et  Ghézeaux,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances',  gouverneur  pour  le  roi  des  forteresses  de  Coiffy 
et  Montigny. 

Il  s'occupa  tout  d'abord  de  faire  réparer  le  château  dont  il 
releva  les  murailles  effondrées  en  beaucoup  d'endroils,  et  qu'il 
mit  en  séiieux  état  de  défense'.  Le  premier,  il  prit  le  titre  de 
baron  de  Bourbonne,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  acte  de  ma- 
riage que  relate  M.  le  docteur  Bougard,  et  où  il  est  dit  : 

«  Contrat  de  mariage  du  20  mai  1529,  passé  pardevant  Jean 
«  Bodinais,  licencié  es  loix,  lieutenant-général  du  bailliage, 
a  auditeur  des  comptes,  et  garde  du  duché  de  Bar,  et  mestre 
«  René  Boudet,  secrétaire  du  duc  de  Lorraine,  de  noble  et 
«  honorable  seigneur  Messire  Nicolas  de  Livron,  chevalier 
a  seigneur  et  baron  de  Bourbonne,  de  Warth  et  de  Larivière, 
«  avec  dame  Oudette  Lu  illier,  veufve  d'honorable  seigneur 
«  Louis,  sire  de  Stainville 

Aucun  seigneur,  plus  que  Nicolas  de  Livron,  ne  donna 
d'importance  et  de  relief  à  la  seigneurie  de  Bourbonne.  Le 
dénombrement  qu'il  en  fit  en  1530,  dans  l'acte  d'hommage 
qu'on  va  lire,  montre  ce  qu'était  alors  ce  domaine  que  les  de 
Vergy  et  les  de  Beauffremont  avaient  laissé  amoindrir. 

Nous  citons  textuellement. 

CY  EST  LE  DÉDUICT  ET  DES  NOMBREMÈS 
DES  SEIGNEURYES  ET  FÉAULTÉS  DE  BOURBONNE  ' 


«  A  tous  ceux  qui  ces  pntes  lettres  verront,  nous  Nicolas  de 

1.  Les  capitaines  des  compagnies  d'ordonnance  étaient  choisis  parmi  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  naissance,  leur  aptitude  militaire  et  leur 
fortune.  Presque  tous  ceux  auxquels  ce  poste  était  confié  s'étaient  déjà 
signalés  par  des  actions  d'éclat.  En  1526,  François  I^"'  avait  réglementé  les 
compagnies  dites  des  Ordonnances;  elles  devaient  se  composer  de 50  ou  100 
hommes  d'armes.  Seulement  chaque  homme  d'armes  avait  avec  lui  7  per- 
sonnes de  suite,  savoir  :  2  écuyers,  4  archers  et  un  coutillier;  en  sorte 
qu'une  compagnie  de  50  hommes  d'armes  était  en  réalité  une  troupe  de  400 
cavaliers. 

2.  Les  de  Vergy  et  les  de  Beauffremonl  n'avaient  jamais  habité  le  châ- 
teau de  Bourbonne,  qui  tombait  en  ruines,  alors  que  Bertrand  de  Livron  en 
prit  possession. 

3.  Copie  collatioauée,  existant  aux  archives  de  Bourbonne. 
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«  Livron,  chevalier,  seigneur  de  Bourboune,  Vard  \  Larivière  •, 
«  Ogal',  Pernot*,  et  Ghezeau%  grand  Gruyer  et  gual  réforma- 
«  teur  des  eaux  et  forêts  du  Roy  nostre  sire  eu  la  duché  de 
«  Bourgogne,  scavoir  faisons  que  tenons  et  confessons  tenir  en 
«  plein  fief  foy  et  hommage  du  Roy  notre  seigneur  à  cause  de 
«  ses  chastels  et  chatellenies  de  Goifïy  et  de  Monligny-le-Roi, 
«  scavoir  :  nos  terres  et  seigueurye  de  Bourbonne  et  de  Chezeau 
«  appartenances  et  dépendances  à  cause  dudit  chastel  de  Goiffy 
«  pareillement  nos  terres  et  seigneuries  de  Pernot  et  apparte- 
«  nances  mouvans  dudit  chastel  de  Montigny-le-Roy,  assis  au 
«  bailliage  de  Ghaumont-en-Bassigny. 

«  Premièrement  au  dit  Bourbonne  sont  deux  seigneuries, 
«  Vxine parlicîiUère,  appartenante  à  nous  pour  le  tout,  l'autre 
«  seigneurie  partable  pour  moitié  au  Roy  nre  seigneur  et  à 
«  nous,  en  laquelle  seigneurie  somme  seigneur  haut  justicier 
«  seul  et  pour  le  tout.  Et  pour  l'exercice  de  notre  justice 
«  avons  droit  d'y  commettre  prévost,  sergent,  greftiers  et 
«  autres  officiers  exerçant  icelle  justice,  prendre  et  recevoir  les 
a  profits  et  exploits  de  laquelle  nous  peuvent  valloir,  commune 
«  année,  vingt  livres  tournois. 

«  Item.  Le  greffe  et  tabellionage de  nostre  prévosté,  y  celuy 
«  avons  accoustumé  d'admodier  et  nous  peut  valloir  par  année 
«  commune  la  somme  de  sept  livres  tournois. 

«  Item.  Audit  Bourbonne  à  cause  de  notre  seigneurie  particu- 
«  lière,  nous  sont  dûs  lods  et  ventes  *  des  terres  vendues  qui  est 
«  pour  chacune  livre  trois  sols  tournois,  lesquels  lods  et  ventes 
«  laissons  à  ferme  et  nous  peuvent  valloir  par  communes 
«  années  quinze  livres  tournois. 

a  Item,.  Audit  Bourbonne  avons  un  château  circuit  de  fossés 

1 .  Vars,  en  Limousin. 

2.  Voir  la  note  que  nous  avons  donnée  précédemment  au  sujet  de  cette 
terre. 

3.  Objat,  croyons-nous,  car  nous  ne  trouvons  nulle  part  ce  mot  Ogal 
Objat  ou  Objac,  suivant  M.  Bougard,  était  un  village  de  150  feux,  en 
Limousin,  de  la  généralité  da  Limoges,  élection  de  Brives, 

4.  Parnot,  village  du  canton  de  Bourbonne  et  qui,  à  cette  époque,  avait 
à  peine  80  feux  appartint  successivement  aux  Choiseul  et  aux  seigneurs  de 
Bourbonne;  devenu  la  propriété  des  sires  de  La  Fauche,  il  revint  à  la 
famille  de  Livron  au  xvi°  siècle. 

5.  Chézeaux,  canton  de  Varennes-sur-Amaucc,  au  bailliage  de  Langres. 

6.  Les  lods-, Lods  et  ventes  {Laudimia)  étaient  une  redevance  en  argent 
que  l'on  payait  au  seigneur,  lorsqu'on  vendait  un  héritage  ou  une  propriété  ; 
c'était  le  droit  d'aliénation,  et  en  le  percevant  le  seigneur  approuvait  le  con- 
trat et  l'autorisait. 
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«  à  l'entour,  où  il  y  a  uu  pont-levis  pour  entrer  en  iceluy 
«  château  au  devant  duquel  a  un  jardin  fermé  de  murailles 
«  joiudant  à  une  grande  place  en  laquelle  il  y  a  un  colombier 
«  et  au  bout  du  dit  jardin  a  un  grand  cours  de  maisons  et  sont 
«  les  estaubles  et  granges  de  notre  dit  château  et  au  devant 
«  d'icelle  grange  a  une  halle  dessous  laquelle  a  deux  pressoirs 
«  s'admodiant  et  baillant  à  ferme  et  peuvent  valloir  pour  com- 
«  munes  années  deux  niuids  de  vin,  lequel  nc-tre  dit  chatel  les 
«  appartenances  d'iceluy  sont  joindant  la  Rivière  de  la  Pance  ' 
«  d'une  part  et  la  grande  rue  dudit  Bourbonne  d'autre  part, 
«  aboutissant  devers  le  devant  de  la  Rue  qui  vient  de  Saint- 
«  Antoine  allant  à  l'église^  paroissiale  dudit  Bourbonne  et 
«  devant  le  derrière,  au  grand  ponc  qui  est  dessus  ladite  rivière 
«  d'Apanse  * . 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  lieu  de  Bourbonne  doit  une 
«  taïlU  par  chacun  an  appelée  echez*  qui  se  jette,  le  fort 
«  portant  le  faible,  par  les  échevins  dudit  Bourbonne,  laquelle 
«  taille  nous  peut  valloir  par  commune  année  la  somme  de 
«  soixante-huit  livres  tournois. 

«  Item.  Audit  Bourbonne  a  foires  et  marchez  et  tous  les 
«  marchands  difîorains  y  viennent  vendre  et  achepter  aucunes 
«  marchandises  et  payent  vente  à  scavoir  un  denier  tournois 
«  et  ceux  qui  passent  par  ledit  lieu  et  par  le  finage  doivent 
«  rouage  à  scavoir,  pour  un  charriot  ferré,  deux  deniers  et  un 
fl  qui  n'est  pas  ferré,  quatre  deniers  tournois,  laquelle  vente 
«  et  rouage  baillons  à  ferme  à  qui  plus  et  nous  peut  valloir 
«  par  commune  année  la  somme  de  sept  livres  tournois, 

«  Item.  Avons  droit  de  banvin  audit  Bourbonne,  à  scavoir 
"  ceux  qui  vendent  vins  en  détail  depuis  le  jour  de  Pasques 
«  jusqu'au  jour  de  l'Ascension  Notre  Seigneur  qui  sont  six 
«  semaines,  lequel  banvin  baillons  et  laissons  à  ferme  et  nous 
«  peut  valloir  par  commune  année  quarante  sols  tournois. 

1 .  Avance,  petite  rivière  qui  prend  sa  source  non  loin  de  Larivière-sous- 
Aigremont,  arrose  Arnoncourt,  Bourbonne,  Villars-Saint-Marcelin,  Enfon- 
velle  et  se  jette  dans  la  Saône  à  Chûlillon  (Vosges). 

2.  L'ancienne  rue  Saint -Antoine  porte  actuellement  le  nom  de  rue  des 
Capucins  et  de  VAitre.  On  voit  encore,  sur  l'une  des  maisons  de  l'extrémité 
de  la  rue,  la  plaque  indicatrice  portant  le  nom  de  saint  Antoine. 

3.  Le  grand  pont,  situé  à  l'extrémité  de  la  chaussée  qui  aboutit  aux  routes 
de  Lorraine  et  de  Franche-Comté. 

4.  Eschets,  vieux  mot  qui  signifiait  redevances;  c'était  un  droit  payé  au 
seigneur  sur  les  successions  ;  les  escheoites  ou  eschoites,  comme  on  disait 
alors.  Une  ordonnance  de  Louis  IX  avait  réglementé  la  perception  de  cette 
taille. 
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«  Item.  Chacun  habitant  étant  dans  notre  seigneurie  parti- 
«  cuHère  vendant  vin  en  détail  audit  Bourbonne,  doit  chacun 
«  douze  deniers  tournois  par  an  pour  le  tailliage,  assavoir  :  six 
«  deniers  tournois  au  jour  de  feste  St-Laurent  qu'est  une  des 
«  foires  du  dit  Bourbonne  et  six  deniers  tournois  à  la  feste  de 
«  St-Denys  lequel  tailliage  nous  peut  valloir  chacun  an  par 
«  admodiation  la  somme  de  sept  sols  six  deniers  tournois. 

«  Item.  En  nostre  dite  seigneurie  particulière  avons  droit  de 
«  prendre  langues  et  onglots,  scavoir  de  ceux  qui  tuent  grosses 
«  bêtes  pour  vendre  en  détail  nous  est  dû  la  langue  à  défaut 
«  qu'il  n'y  ait  pas  de  malades  '  et  lies  onglots  des  porcs  qui 
«  semblablement  se  tuent  et  vendent  en  détail. 

«  Item.  Audit  Bourbonne  avons  deux  fours  bannaux  l'un 

«  appelé  le  four  vieil  qui  est  entre  le  grand  chemin  d'une  part 

«  et Mongin marchand  d'autre,  dessoubs  l'église*  dudit  Bour- 

«  bonne  et  l'autre  appelé  le  four  neuf  qui  est  assis  près  la  halle 

«  dudit  Bourbonne  et  au  circuit  de  la  place  qui  est  devant 

a  nostre  chalel,  auxquels  fours  les  sujets  de  notre  dite  sei- 

«  gneurie  particulièrement  sont  tenus  y  cuire  à  peine  de  l'a- 

«  mande,  lesquels  fours  nous  peuvent  valloir  par  an  la  somme 

«  de  cinquante  livres  tournois. 

«  Item.  Près  ledit  Bourbonne  passe  une  rivière  appelée  la 
«  Panse  laquelle  est  bannable  depuis  le  moulin  Regnard, 
«  moulin  du  seigneur  de  Moustier^  qui  est  joindant  au  village 
«  de  Villers- Saint-Marcellm  où  les  habitans  dudit  Bourbonne 
«  n'y  ont  droit  de  pesche  et  si  aucun  y  est  trouvé  péchant 
«  autres  que  ceux  qui  l'admodient,  payent  soixante  sols  tour- 
ce  nois  d'amende,  et  à  nous  il  nous  peut  valloir  par  commune 
«  année  par  admodiation  la  somme  de  soixante  sols  tournois. 

[A  suivre).  A..  Lacoedaire. 


i .  Le  seigneur  avait  droit  à  la  langue  des  bêles  à  cornes  abattues  pour 
la  boucherie,  et  aux  foies  des  porcs  que  l'on  vendait  en  détail,  seulement 
s'il  se  trouvait  des  malades  dans  la  ville,  c'était  à  eux  qu'étaient  destinées 
ces  dépouilles.  On  désignait  sous  le  nom  d'ouglols  ou  onglets  certaine  partie 
de  la  fresssure  des  animaux. 

2.  Au  bas  de  la  Parle  Gallon,  environ  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  pharmacie  Habert. 

3.  Messire  du  Moustier  était  père  de  Françoise  du  Mouslier,  deuxième 
femme  de  Jacques  de  Saint-Cry,  seigneur  de  Villars-Saint-Marcelin  et  de 
Bourbonne.  Les  du  Mousttier  Haute  Pierre  étaient  de  noblesse  franc-comtoise. 
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1878.  Le  février  1770,  M.  Duboys  de  Crancé,  Gouverneur  de  cette 
ville  et  d'l«  Françoise  de  Parvillez  se  sont  mariés,  paroisse  St- 
Alpin. 

1879.  Le  8  septembre  1770,  b.  Bonaventure-Alexis,  f.  de  Léonard- 
Louis  Fagnier,  Ec.  Sgr  de  Mardeuil.  Breuvery,  Livry  et  a.  1. 
Bailly  de  cette  ville  et  de  d.  Marie-Anne-Jeanne  Barbier  de 
Felcourt. 

1880.  Le  9  octobre  1770,  b.  Claude-George,  f.  de  Claude-François 
Fagnier,  Ec.  ancien  capitaine  de  cavalerie,  chev.  de  St-Louis, 
Sgr  de  Fagnières,  Marson,  etc.,  et  de  d.  Marie-Magdeleine 
Hardy.  Mort  le  12  octobre  suivant. 

1881.  Le  1^''  novembre  1770,  déc.  Jean-Ignace  le  Lorain,  grefEer  en 
chef  au  B.  et  S.  P.  de  Chaal. 

1882.  Le  7  février  1771,  b.  Anne-Françoise,  f,  de  M.  Louis  de  "Vige, 
Sgr  de  Drouilly  et  de  Marie-Jeanne  Délavai. 

1883.  Le  10  décembre  1771,  marié  Claude  -  Pierre-Denis  Baugier, 
chev.  Sgr  de  Benoien,  ancien  mousquetaire  du  Roi,  27  ans,  f. 
de  M.  Pierre-Louis  Baugier,  chev.  Sgr  de  Benoien,  Bignipont 
et  Fontaines,  et  de  f.  Marie-Anne-Jacquette  Papillon  et  d'ie 
Anne-Julie  Bocquet  d'Anthenay,  19  ans,  f.  de  Pierre -Jean 
Bocquet,  Ec.  et  de  Suzanne-Denise  Chanoine. 

1884.  Le  22  février  1772,  déc.  Marie  -  Louise  de  la  Tour,  63  ans,  ép. 
de  Claude  de  Bœuf  de  St- Martin,  Ec.  Sgr  en  partie  de  Saint- 
Martin  et  de  Brabant. 

1885.  L'an  1772,  le  1er  septembre  est  décédé  à  Vitry-Ia-Ville,  après 
avoir  reçu  les  Sacrements  de  l'Eglise  Messire  François-Jean- 
Marie  Morel,  âgé  de  69  ans,  chev.  Sgr  de  Vitry-la-Ville,  Gla- 
court;  St-Martin,  le  Fresne,  Vouciennes,  et  a.  1.  Président 
honoraire  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Chaal.  lequel  a  été 
inhumé  on  cette  Egl. 

1886.  Le   29   octobre    1772,    b.    Denise-Marie-Pierre,    f.  de   Claude- 

Pierre-Denis  Baugier  et  de  Marie-JuUe  Bocquet  d'Anthenay. 

Voir  page  152,  tome  YIII,  5°  année,  de  la  Revue  de  Champagne, 
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1887.  Le  23  décembre  1773.  b.  Anne-Pierre,  fille  de  Claude-Pierre 
Denis  Baugier  et  de  Marie -Julie  Bocquet  d'Anthenay. 

1888.  Le  27  décembre  1773,  b.  Pome,  f.  de  M.  Louis  de  Tige,  Sgr 
de  Drouilly  et  de  d.  Marie-Jeanne  Délavai. 

1889.  Le  15  juin  1774,  déc.  Marie-Anne  Guyot,  ép.  de  Messire  Jean- 
Baptiste-Marie  Rosnay  de  ViUers,  ancien  mousquetaire,  40  ans. 
Inh.  en  cette  Egl. 

1890.  Le  17  novembre  1774,  b.  Marie,  f.  de  Jacques  Dubois  de 
Grancé  de  Livry,  Ec.  Sgr  de  Compertrix,  Boisjacourt,  Fagniè- 
res  et  de  d.  Marguerite  Giicquot. 

1891.  Le  21  février  1775,  b.  Charlotte-Louise,  f.  de  Claude-Pierre- 
Denis  Baugier,  chev.  Sgr  de  Benoien,  et  de  Marie-Julie  Boc- 
quet d'Anthenay. 

1892.  Le  3  juin  1775,  déc.  M.  Germain  Dubois  de  Crancé,  Ec.  Sgr  de 
Loisy,  ancien  officier  de  la  garde  ordinaire  du  corps  de  S.  M. 
chev.  de  St-Louis,  Ecuyer  de  main  honoraire  de  Madame  la 
Dduphine,  gouverneur  et  commandant  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Chaalons.  73  ans.  Inh    en  cette  Egl. 

1893.  Le  5  février  1776,  marié  Messire  Claude-Gilles  Cabaret  de 
Gionge,  chev.  cap.  des  Grenadiers  royaux,  chev.  de  St-Louis, 
de  la  Par.  de  Champigneul,  f.  de  f.  Messire  Claude  Cabaret  de 
Villeneuve,  chev.  Sgr  de  la  Crouillière,  Gionge  et  a.  1.  et  de  f. 
Marie-Josephe  Baugier  et  d"e  Françoise  -  Denise  Baugier,  f.  de 
Pierre-Louis  Baugier,  Ec.  Sgr  de  Bignipont  et  dd  Marie-Anne- 
Jacquette  Papillon. 

1894.  Le  10  juillet  1776,  b.  Jules-Alexandre-César,  f.  de  Messire 
Claude  de  Berle,  chev.  Sgr  de  Maffrécourt,  ancien  capitaine  de 
grenadinrs  et  de  d.  Etiennette-Marie-Antoinette  Traquet  de 
Blemy. 

1895.  Le  23  avril  1777,  né  Antoine  -  Athanase,  f.  de  Messire 
Antoine-Nicolas  Lemoyne  de  Villarsy,  Sgr  de  Montcetz  et  de 
Anne-Madeleine  Ternier.  P.  Messire  François  Ternier  de  la 
Ribeyre. 

1896.  Le  5  mai  1777,  b.  Antoine-Edme-Denis,  f.  de  Claude-Pierre- 
Denis  Baugier,  et  de  Marie-Julie  Bocquet  d'Anthenay. 

1897.  Le  16  septembre  1777,  déc.  d"e  Louise-Charlotte  Bocquet,  69 
ans,  f.  du  sieur  Pierre  Bocquet  d'Anthenay'  ofT,  chez  le  Roy  et 
de  d"e  Thérèse  Boyer. 

1898.  Le  17  octobre  1777,  déc.  Nicolas  Lorain  de  Beuville,  75  ans, 
cons.  au  Br  et  S.  P.  de  Chaal. 

1899.  Le  30  novembre  1777,  b.  Etienne-Jérome,  f.  de  Jean  -  Paul  de 
Corvisier  et  de  Marguerite  Rogé. 

1900.  Le  2  janvier  1778,  déc.  Messire  Christophe-Bonaventure  Fa- 
gnier,  chev.  Sgr  de  Mardeuil,  Breuvery-sur-Coolo,  Livry  et 
Buzancy. 
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1901.  Le  8  juin  1778,  déc,  Messire  Charles-Antoine  d'Argent,  chev. 
Sgr  de  Deux- Fontaines,  Dommarlin-la--Planchette,  ancien  gou- 
verneur de  cete  ville,  député  de  la  noblesse,  78  ans,  veuf  de 
(jue  Marie-Marguerite  Cabrillon, 

1902.  Le  31  août  1778,  b.  Augustin-Philippe,  î'.  de  Messire  François 
de  Sales  Aubelin  de  Villers,  chev.  Sgr  de  Goole,  la  Chapelle, 
Faux  et  de  d""  Marie-Benoite  Hocart. 

1903.  Le  10  février  1779,  b.  Félicité-Suzanne,  f.  de  Messire  Alexandre 
Denis  Bocquet  d'Anthenay ,  et  de  dH^  Françoise  -  Félicité 
Sutaine. 

1904.  Le  11  mai  1779,  b.  Angélique-Antoinette,  f.  de  Jacques  Du- 
bois de  Crancé  de  Livry,  Ec.  Sgr  de  Gompertrix,  Banjannot, 
Boisjacourt,  Fagnières,  et  de  Marguerite  Clicquot. 

1905.  Le  19  juillet  1779,  déc.  d.  Marguerite  de  Bar,  veuve  de  M. 
Adrien  de  Parvillez.  93  ans. 

1906.  Le  19  août  1779,  déc.  d.  Marie-Madeleine  Hocart,  veuve  de  M. 
Etienne  Barbier,  Sgr  de  Felcourt,  Ec.  Cons.  du  Roi,  Président 
trésorier  de  France  honoraire  au  bur.  des  finances  de  Champ. 
67  ans. 

Xive   REGISTRE   (1780-1789) 

1907.  Le  16  février  1780,  déc.  M.  Pierre-Paul  Deu,  Ec.  Sgr  de  Per- 
thes,  Hurlus,  du  Mesnil,  et  de  Soin  en  partie.  36  ans. 

{A  suivre).  Ct*^  D.  de  R. 


NÉCROLOGIE 


M.  de  Mosny,  ancien  capitaine  d'infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion-d'honneur,  vient  de  mourir  à  91  ans  à  Barbonne 
(Marne).  Prisonnier  à  Flessingues,  il  demeura  de  1809  à  1813  sur  les 
pontons  anglais.  Il  fit  depuis  toutes  les  campagnes  de  l'Empire  et  quitta 
l'armée  en  1840. 

* 
*    * 

Madame  la  marquise  de  Chamoy  vient  de  mourir  à  89  ans,  au  châ- 
teau de  Chamoy,  dans  I'AuIdo.  Ln  famille  Rousseau,  originaire  du 
Tonnerrois  a  formé  des  branches  en  Poitou,  en  Picardie,  en  Ile-de- 
France  et  en  Champagne  par  l'acquisition  de  la  terre  de  Chamoy,  en 
1681.  Anne-Claude  Rousseau  de  Chamoy,  colonel  de  cavalerie,  cons- 
titua, en  1811,  un  majorat-baronnie  et  obtint  en  1818  des  lettres- 
patentes  du  titre  de  marquis.  Il  eut  trois  fils  dont  l'un  fut  tué  dans  la 
campagne  de  Russie.  La  marquise  dont  nous  annonçons  la  mort  avait 
épousé  le  dernier;  le  nom  s'éteint  avec  elle.  Elle  était  fille  du  marquis 
de  Sauvan  d'Aramon.  —  Armes:  d'azur  à  3  bandes  d'or.  —  Sa  fille 
unique  a  épousé  M.  Desponty  de  Saint-Avoye,  colonel  de  carabiniers. 

* 

M.  Gélestin  Hanus  est  mort  le  20  octobre  à  La  Croix  en  Champagne. 
On  ne  doit  pas  oublier  le  zèle  avec  lequel,  l'un  des  premiers  dans  la 
Marne,  lia  entrepris  les  fouilles  des  cimetières  gallo-romains  et  mérovin- 
giens et  les  services  qu'il  a  rendus.  M.  Counhaye,  de  Suippe,  a  rap- 
pelé en  quelques  mots  bien  sentis  ce  que  l'on  devait  à  M.  Hanus. 
C'était  justice. 

* 

Nous  annoncerons  avec  regret  la  fin  prématurée  de  M.  Le  Farmen- 
tier,  professeur  de  dessin  à  l'école  des  Arts-et-Métiers  et  au  collège 
de  Châlons,  officier  d'Académie.  C'était  un  artiste  d'un  vrai  talent. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  avait  relevé  le  plafond  de  la  célèbre  gale- 
rie du  château  d'Etoges  pour  un  de  nos  plus  zélés  collectionneurs 
champenois. 

Soit  dit  en  passant,  ce  malheureux  château  d'Etoges  disparait  petit 
à  petit  et  c'est  un  douloureux  spectacle  à  contempler.  Nous  y  avons 
récemment  passé  -,  on  le  dépèce  pierre  à  pierre  ;  il  y  a  déjà  des  lucar- 
nes vendues,  les  trous  restent  béants  aux  toitures  et  la  pluie  tombe  à 
verse  à  l'intérieur.  Ce  beau  château  avec  ses  quatre  tours  rondes    à 
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toitures   en   minarets,    baignant   dans  l'eau  de  ses  douves,    sa  cour 
d'honneur,  ses  dépendances,  méritait  un  meilleur  sort. 

* 

M.  Augustin  Menjot,  vicomte  de  Champfleur-Grustel,  vient  de 
mourir  à  Alençon  à  81  ans.  Il  était  chef  de  la  famille  Menjot,  origi- 
naire du  Perlhois,  qui  a  donné  des  conseillers  au  Parlement  et  à  la 
Cour  des  Comptes  de  Paris  ;  des  trésoriers  généraux  des  finances,  un 
député  des  Cinq-Cents,  de  nombreux  officiers,  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis.  Antoine  Menjot  était  conseiller  etmédecin  ordinaire  de  Louis  XIV. 
La  vicomte  de  Champfleurg  est  dans  le  Maine.  Le  frère  du  défunt  a 
formé  le  rameau  des  vicomtes  d'Elbène. — Armes-,  d'argent  au  chevron 
d'azur,  accompagné  en  chef  de  deux  épis  de  blé  tiges  et  feuilles  de 
gueules  penchées  dans  le  sens  du  chevron,  et  en  pointe  d'un  lion  de 
même. 

Nous  mentionnerons  avec  regret  la  mort  de  M.  do  Saulcy,  membre 
de  rinstitur.,  qui  s'est  éteint  subitement  le  4  novembre  à  71  ans.  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'excellent  travail  qu'il  nous  avait  donné  sur 
l'atelier  monétaire  de  Sainte-Menehould.  Issu  d'une  famille  noble  de 
l'Artois,  M.  Caignard  de  Saulcy  avait  servi  dans  l'artillerie.  Nommé 
de  bonne  heure  conservateur  du  Musée  d'Artillerie,  on  sait  la  place 
qu'il  avait  acquise  dans  le  monde  savant,  particulièrement  par  ses 
beaux  travaux  sur  la  Palestine  et  par  ses  études  numismatiques.  Il  avait 
été  sénateur  sous  l'Empire  et  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 


■  Haramont,  (Aisne).  —  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort 
de  M.  le  comte  de  Semelle  qui,  par  son  mariage  avec  M™'^  la  baronne 
Dussaud,  était  devenu  presque  notre  compatriote. 

Hardi  explorateur  de  l'Afrique,  M.  de  Semelle  s'était,  en  avril  der- 
nier, arraché  des  bras  de  sa  jeune  et  charitable  femme,  après  quinze 
jours  de  mariage,  pour  aller  continuer  ses  pérégrinations  scientifiques 
et  commerciales. 

Il  revenait  en  France  !  et  allait  arriver  à  Madère  quand  la  mort 
impitoyable  l'a  tué,  à  33  ans,  dans  toute  la  force  virile  de  son  âge  et 
d'un  caractère  solidement  trempé. 
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L'Archéologie  préhistouiqde,  par  le  baron  Joseph  do  Baye,  un  vol. 
gr.  in-8"  avec  planches,  Paris,  Leroux,  1880.  —  II  y  a  peu  d'années  que 
l'archéologie  dite  préhistorique  a  pris  naissance  et  elle  a  acquis  déjà 
un  large  essor,  grâce  à  l'importance  des  découvertes  obtenues  et  à  la 
valeur  des  savants  archéologues  ou  anthro])ologistes  qui  s'en  occupent. 
Elle  touche,  en  effet,  aux  questions  les  plus  graves  puisque  ce  sont 
celles  de  nos  propres  origines  ;  elle  est  en  outre,  indiquons-le  en  pas- 
sant, un  champ-clos  commode  pour  l'école  matérialiste  qui  espère  y 
trouver  des  arguments  décisifs  contre  la  science  orthodoxe.  C'est  un 
grave  et  périlleux  écueil  que  M.  de  Baye  a  su  éviter  avec  une  pru- 
dence dont  nous  le  félicitons.  La  lutte  est  engagée  très-sérieusement  à 
propos  des  époques  tertiaire  et  quaternaire  ;  pour  cette  dernière, 
l'existence  de  l'homme  n'est  ni  contestée,  ni  contestable,  mais  pour  la 
première,  elle  n'est  guère  soutenue  que  par  certains  savants,  nous  n^  vou- 
lons citer  aucun  nom  libre-penseurs.  Par  une  singularité  assez  piquante, 
c'est  un  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Bourgeois,  qui  le  premier  a  cru 
reconnaître  l'existence  de  l'homme  durant  la  période  tertiaire  à  cause 
des  silex  travaillés,  recueillis  par  lui  dans  la  couche  miocène  de  The- 
nay  (Loir-et-Cher).  Cette  découverte,  vivement  soutenue  par  M.  l'abbé 
Bourgeois,  a  trouvé  de  chaleureux  défenseurs  et  d'ardents  adversai- 
res. La  grossièreté  du  ^'avail  de  ces  silex  a  paru  à  beaucoup  d'esprits 
sérieux  la  preuve  qu'ils  n'étaient  produits  que  par  le  hasard  et  nous 
croyons  que  c'est  encore  aujourd'hui  l'opinion  de  la  majorité  des  sa- 
vants qui  s'occupent  de  cette  question,  mais  ces  quelques  explications 
suffisent  pour  indiquer  les  merveilleuses  proportions  de  cette  question 
qu'on  ose,  comme  le  remarque  M.  de  Baye,  à  peine  rattacher  à  l'ar- 
chéologie préhistorique.  Elle  ne  tend  à  rien  moins  en  effet  qu'à 
démontrer  l'existence  d'un  être  anthropomorphe  antérieur  à  l'homme 
adamique,  moyen  de  conciliation  que  n'a  pas  repoussé  le  R.  P.  Mon- 
sabré,  dans  une  de  ses  conférences  de  Notre-Dame  en  1875  et  au 
sujet  de  laquelle  leR.  P.  de  Valroger  écrivait  en  1876  :  «  L'idée  de  ce 
précurseur  mystérieux  du  règne  humain  peut  être  chimérique,  mais 
elle  n'a  rien  d'hétérodoxe.  Elle  peut-être  arbitrairement  encadrée  dans 
des  théories  matérialistes,  athées,  polygénistes,  qui  la  compromettent; 
mais  elle  peut-être  dégagée  de  tout  mélange  funeste,  do  tout  voisinage 
dangereux.   » 

L'époque  quaternaire  nous  offre  un  terrain  absolument  sur.  Cette 
fois  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  temps  oii  l'homme  existait 
certainement,  non  pas  un  homme  de  fantaisie,  mais  l'homme  de  la 
création  génésiaque,  «  L'homme  quaternaire,  dit  M.  .\.  Bertrand, 
comme  le  prouvent  un  grand  nombre  de  squelettes  de  provenances 
incontestées,   avait  la   même  conformation,  la   même  taille   moyenne 
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que  nous,  le  front  élevé  et  portant  tous  les  indices  d'une  race  forte  et 
intelligente.  »  Comme  on  le  voit  dès  ces  temps  reculés,  il  n'y  a  aucune 
place,  soit  dit  en  passant,  pour  les  partisans  du  transformisme  à 
outrance.  L'honneur  de  la  découverte  de  l'homme  quaternaire  revient 
à  M.  Boucher  de  Perthes  ;  on  s'est  longtemps  moqué  de  ce  qu'il 
démontrait  et  on  en  est  venu  aujourd'hui  à  en  reconnaître  l'exactitude 
absolue.  Les  preuves  matérielles  sont  venues  en  foule  et  on  n'a  plus 
que  l'embarras  du  choix. 

Le  premier  gisement,  celui  auquel  M.  Boucher  de  Perthes  a  attaché 
son  nom,  est  celui  de  Saint- Acheul,  dans  la  Somme.  Nous  ne  préten- 
dons pas  relever  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  depuis, 
mais  seulement  indiquer  les  quatre  subdivisions  entre  lesquelles  se 
partage  l'époque  quaternaire,  d'après  la  classification  officiellement 
adoptée  par  les  savants,  suivant  l'examen  des  objets,  produits  du  tra- 
vail humain,  qui  y  ont  été  recueillis  ;  époque  de  Saint- Acheul,  du 
Moustier,  de  Solutré  et  de  la  Madeleine.  Une  autre  classification  plus 
simple  est  cependant  à  noter  .  époque  de  la  pierre  éclatée,  qui  corres- 
pond à  l'âge  de  la  pierre  ou  période  paléolithique,  époque  de  la 
pierre  taillée  ou  période  de  transition  et  époque  de  la  pierre  polie  ou 
période  néolithique. 

Une  grande  discussion  s'est  élevée  au  sujet  des  périodes  dites  pa- 
léolithique et  néolithique  et  nous  devons  tout  d'abord  nous  y 
arrêter.  Beaucoup  de  savants,  frappés  de  la  différence  profonde  exis- 
tant entre  l'imperfection  des  produits  de  l'âge  de  la  pierre  éclatée  ou 
laillée  et  de  ceux  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  ont  cru  pouvoir  consta- 
ter une  lacune  puissamment  accusée,  un  immense  hiatus  entre  les 
deux  époques  de  la  pierre.  M.  de  Baye  démontre  victorieusement  la 
non-existence  de  cet  hiatus  qui,  logiquement  même,  n'est  pas  accepta- 
ble. Les  silex  simplement  travaillés  se  sont  retrouvés  en  effet  dans  les 
stations  les  mieux  caractérisées  de  la  pierre  polie.  On  a  fouillé  des 
grottes  où  les  deux  époques  se  touchaient  et  se  succédaient  avec  cer- 
tains points  de  ressemblance  qui  n'admettent  pas  la  solution  de  conti- 
nuité. La  question  est  jugée  aujourd'hui  et  les  motifs  soutenus  par  les 
défenseurs  de  l'hiatus  ne  sont  plus  acceptables. 

L'âge  de  la  pierre  poUe  inaugure  une  civilisation  nouvelle,  relative- 
ment supérieure,  où  la  situation  de  l'homme  s'améliore  sensiblement. 
Les  objets  qu'il  travaille  sont  beaucoup  mieux  exécutés  ;  lui-même 
recherche  plus  de  bien-être  et  au  lieu  de  se  contenter  pour  abris  des 
grottes  naturelles  qu'il  pouvait  rencontrer,  il  sait  en  creuser  de  plus 
commodes  :  il  construira  même  bientôt  ces  allées-couvertes,  connues 
sous  le  nom  de  chambres  des  Géants,  notamment  dans  les  régions 
Scandinaves  ;  il  élèvera  de  bizarres  constructions  dites  cités  lacustres 
au-dessus  des  lacs.  La  marche  ascendante  de  l'humanité  est  désor- 
mais nettement  accusée.  On  en  juge  facilement  par  l'exécution  souvent 
admirable  de  haches  et  de  flèches  de  pierre,  par  la  présence  de  cer- 
tains ornements  de  toilette,  notamment  de  colliers. 

Nous  sommes  obligé  de  nous  hâter.  M.  de  Baye  cependant  traite 
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des  questions  qui  mériteraient  d'être  indiquées  ici  avec  quelques  déve- 
loppements. De  l'usage  des  flèches  à  tranchant  transversal,  découverte 
qui  lui  est  toute  personnelle,  car  jusqu'alors  on  ignorait  complètement 
à  quoi  pouvaient  servir  ces  instruments  dénommés  tranchets.  De  la 
trépanation  préhistorique,  question  qui  lui  est  encore  personnelle. 
M.  de  Baye  avait  été  frappé  du  nombre  de  crânes  portant  des  entail- 
les indiquant  l'enlèvement  d'une  rondelle  de  l'os  crânien  et  il  avait 
recueilli  une  certaine  quantité  de  ces  rondelles.  Ses  recherches  ont 
abouti  à  démontrer  que  pendant  la  période  néolithique,  les  os  du 
crâne  humain  étaient  l'objet  d'un  travail  méthodique,  soumis  à  des 
règles  fixesj  et  que  la  coutume  de  porter  des  fragments  crâniens 
comme  annulettes  ne  paraît  pas  moins  positive.  Cette  opinion  a  d'abord 
soulevé  une  railleuse  opposition,  mais  les  préjugés  se  sont  dissipés  et 
la  réalité  de  la  trépanation  préhistorique  a  été  acceptée  en  1878  au 
congrès  de  Buda-Pesth  et  le  mois  dernier  à  celui  de  Lisbonne. 

M.  de  Baye  consacre  des  chapitres^non  moins  curieux  aux  haches 
polies  dont  il  possède  une  si  belle  collection,  aux  outils  en  os,  aux 
parures,  à  la  céramique.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  ses  études, 
désireux  de  dire  quelques  mots  des  stations  de  grottes  qu'il  a  mises  à 
jour  en  Champagne  et  qui  constituent  ia  découverte  la  plus  considéra- 
ble pour  l'histoire  de  l'archéologie  préhistorique. 

C'est  en  1872  que  le  hasard  fit  découvrir  la  première  grotte  factice 
à  l'extrémité  du  territoire  de  la  commune  de  Villevenard  (canton  de 
Montmort,  Marne),  à  mi-côte  d'une  forte  colline,  en  face  de  vastes 
marais  dits  de  Saint-Gond,  qui  formaient  évidemment  à  cette  époque 
l'eculée  un  grand  lac.  Les  découvertes  se  multiplièrent  dans  cette  val- 
lée dite  du  Petit-Morin  et  amenèrent  la  reconnaissance  de  plusieurs 
groupes  de  diverse  importance.  La  principale  station  est  celle  de  la 
pente  du  Razet,  sur  le  territoire  de  Coizard  :  elle  comprend  cinquante 
grottes  creusées  dans  la  craie  :  «  C'était,  dit  M.  de  Baye,  un  centre 
perfectionné  oîi  l'homme  des  tribus  néolithiques  avait  réuni  tout  ce 
que  les  besoins  de  son  existence  comportaient.  »  Elles  furent  longtemps 
habitées,  à  en  juger  par  les  nombreuses  galeries  où  le  silex  était  tiré 
pour  fabriquer  les  instruments.  Quelques  mots  sont  nécessaires  pour 
donner  une  courte  description  de  ce  village  primitif;  assurément  bien 
intéressant,  puisqu'il  est  le  type  des  centres  d'habitation  de  nos  ancê- 
tres. Une  tranchée  précède  toutes  les  grottes  pour  en  rendre  plus 
facile  l'accès  ;  les  unes  sont  doubles,  les  autres  simples,  c'est-à-dire 
que  les  unes  —  toutes  sont  composées  d'une  seule  chambre  —  sont 
précédées  d'un  vestibule.  L'entrée  est  presque  carrée,  mais  les  vesti- 
bules sont  peu  proportionnés  à  la  grandeur  de  la  grotte  et  l'ouverture 
qui  y  donne  accès  est  tellement  resserré  —  dans  un  but  évident  de 
défense  —  qu'on  ne  peut  s'en  servir  qu'en  rampant  ;  le  sol  de  la  salle 
d'ailleurs  est  en  contrebas  d'au  moins  cinquante  centimètres.  Les 
parois  ont  conservé  leur  aspect  primitif  et  sur  plus  d'une  on  pourrait 
encore  compter  le  nombre  de  coups  de  hache  qu'il  a  fallu  pour  tailler 
la  craie  ;  le  haut  est  presque  plat,  plusieurs  grottes  sont  munies  d'un 
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trou  d'aération  ;  quelques-unes  possèdent  des  tablettes  de  diverses 
formes  entaillées  dans  la  craie.  Les  plus  grandes  de  ces  grottes  ser- 
vaient à  l'habitation,  comme  on  le  reconnaît  aisément  par  l'usure  du 
sol  ;  la  marque  des  pieds  y  est  même  encore  visible  ;  d'autres,  plus 
petites,  étaient  réservées  comme  sépulcres  et  M.  de  Baye  en  a  retiré 
des  centaines  de  squelettes  qui  ont  puissamment  servi  dans  ces  der- 
nières années  aux  études  des  anthropologistes.  Ajoutons  que  quelques- 
unes  de  ces  grottes,  les  plus  vastes,  présentent  encore  quelques 
sculptures,  assurément  très-grossières,  mais  dans  tous  les  cas  excessi- 
vement curieuses. 

Nous  devons  nous  arrêter,  espérant  avoir  donné  assez  l'idée  de  ce 
livre  important  pour  attirer  sérieusement  l'attention  sur  lui.  Ajoutons 
qu'il  est  imprimé  avec  un  véritable  luxe  typographique  et  accompagné 
de  nombreux  dessins  dus  également  au  crayon  de  l'auteur  du  texte. 
M.  le  baron  de  Baye  a  écrit  un  travail  doublement  utile  :  d'abord  en 
résumant  l'historique  de  cette  archéologie  des  temps  les  plus  reculés 
et  en  précisant  nettement  son  état  actuel.  Ensuite  en  faisant  connaître 
ses  découvertes  personnelles  qui  ont  si  puissamment  contribué  à  l'é- 
clairer d'un  jour  tout  nouveau.  Les  grottes  de  la  vallée  du  Pelit-Morin 
constituent  un  élément  décisif  d'études  certaines  et  il  ne  se  trompe 
pas  en  écrivant  simplement  comme  conclusion  :  «  Nous  pensons  avoir 
rendu  un  véritable  service  aux  études  archéologiques,  en  conservant 
et  en  faisant  connaître  les  progrès  de  l'industrie  d'un  temps  si 
reculé.    »  Comte  E.  de  Barthélémy. 

Matin  et  soir,  poésies  par  C.  Gay.  —  Une  édition  elzévirienne 
exquise  —  papier  crème,  épais  et  mat  —  culs-de-lampe  et  vignettes 
finement  dessinées,  originales  et  variées  :  voilà  l'extérieur  d'un  volume 
que  la  vieille  et  respectable  maison  Fischbacher  met  en  vente. 

Cet  écrin,  d'un  raffinement  si  cher  aux  bibliophiles,  renferme  une 
œuvre  poétique  d'une  réelle  valeur.  L'auteur  est  Mme  Cécile  Gay,  que 
Reims  peut  revendiquer  comme  sienne.  Honorablement  connue  jus- 
qu'ici comme  auteur  de  contes  pour  les  enfants  empreints  d'une  forte 
et  pure  morale,  puis  d'un  roman,  Mémoires  de  tante  Gertrude,  dont 
nous  avons  dit  ici  même  tout  le  bien  que  nous  en  pensons,  Mme  Gay 
débute  maintenant  comme  poète 

C'est  manquer  d'exactitude  que  de  parler  du  début  dans  le  cas 
présent,  car  non-seulement  les  poésies  de  Mme  Gay  ont  été  connues 
depuis  longtemps  dans  un  large  cercle  d'amis  qui  en  ont  eu  la  pri- 
meur, mais  l'œuvre  elle-même,  dans  son  ensemble,  n'a  rien  de  l'inex- 
périence d'un  débutant. 

C'est  la  vie  entière  de  l'auteur  qui  vient  se  refléter  dans  Matin  et 
Soir.  Tandis  que  les  premières  strophes  datent  de  1843,  les  dernières 
sont  écrites  d'hier.  Les  unes  comme  les  autres  nous  dépeignent  les 
émotions  de  la  même  âme,  tendrement  éprise  du  beau  et   du  vrai. 
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L'inspiration   est  la  même,  quoique  le  sujet  varie.  On  ne  sait  que 
choisir  et  lequel  prendre  de  ces  fugitifs  rayons. 

La  muse  de  Mme  Gay  est  tranquille.  Le  lecteur  y  chercherait  en 
vain  de  ces  drames  palpitants  que  tant  de  poètes  imaginent  pour  nous 
captiver,  mais  qui  sonnent  faux  comme  n'ayant  pas  vécu.  Tout,  au 
contraire,  sent  ici  le  vrai.  Les  événements,  parfois  ordinaires,  ont  fait 
vijjrer  les  cordes  intimes  de  l'âme  du  poète  et  ont  donné  naissance 
aux  vers  harmonieux.  De  là  cette  grande  variété  des  sujets,  qui  est 
une  qualité  dans  un  recueil.  [Courrier  de  la  Champagne). 


Vie  et  travaux  de  M.  Léon  Motnet,  statuaire  a  Vendeuvre,  par 
Monseigneur  Justin  Fèvre,  protonotaire  apostolique.  Saint-Dizier,  impri- 
merie veuve  Caruandet,  1880. 

L'art  céramique  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  la  facilité  d'im- 
primer des  formes  élégantes  à  une  matière  aussi  ductile  que  l'argile, 
la  possibilité  de  lui  donner  une  solidité  suffisante  sous  l'action  des 
feux  du  soleil,  l'abondance  de  ce  mol  élément  répandu  à  la  surface  du 
sol,  durent  faire  effectivement  de  cette  industrie  l'une  des  premières 
que  les  hommes  aient  mises  en  pratique.  Comme  elle  jouit  de  la  dou- 
ble propriété  de  recevoir,  sous  les  doigts  de  l'artiste,  l'ébauche  inspi- 
rée par  le  génie,  et  de  conserver  fidèlement  cette  empreinte  rudimen- 
taire,  jusqu'au  moment  où  l'œil  plus  calme,  la  main  plus  assurée, 
viennent  corriger  les  défauts,  perfectionner  les  détails,  ajouter  à  l'en- 
semble la  correction  et  le  fini,  on  s'en  est  servi  pour  fabriquer  des 
vases,  des  statues,  des  bas-rehefs  qui  entrent  dans  la  décoration  des 
frises,  des  corniches  et  des  autres  membres  d'architecture. 

Les  chrétiens  eux-mêmes  ont  souvent  employé  l'argile  ;  on  en 
signale  de  curieux  vestiges,  depuis  les  vases,  les  lampes  et  les  taber- 
nacles des  catacombes,  jusqu'aux  oeuvres  de  la  Renaissance,  alors 
qu'au  sixième  siècle  Bernard  de  Palissy  inventait  ses  rustiques  figuri- 
nes et  ces  belles  poteries  émaillées  qu'aujourd'hui  les  amateurs  payent 
au  poids  de  l'or.  M.  Léon  Moynet,  créateur  d'un  établissement  d'art 
céramique,  près  de  Vendeuvre-sur-Barse,  arrondissement  de  Bar-sur- 
Aube,  adopta,  lui  aussi  l'argile,  comme  moyen  de  reproduction  du 
beau  idéal  ;  trois  voies  s'étaient  ouvertes  devant  son  talent  de  sta- 
tuaire :  celle  de  l'art  païen  avec  ses  extravagances  et  ses  immoralités; 
celle  de  l'art  réaliste  avec  ses  charges  et  ses  caricatures  ;  celle  de  l'art 
chrétien  avec  ses  types  infiniment  variés  des  habitants  de  l'Eglise 
triomphante  ;  il  s'engagea  résolument  dans  cette  dernière  voie  ;  sous 
le  toit  hospitalier  du  presbytère  de  Magnifouchard  où,  plus  d'une  fois, 
invité  à  prêcher  le  panégyrique  de  sainte  Madeleine,  patronne  de  cette 
paroisse,  je  le  rencontrai  en  compagnie  du  vénérable  abbé  Charles,  le 
jeune  artiste  avait  trouvé,  avec  l'assurance  du  lendemain  et  l'absence 
de  tout  souci  matériel,  les  éléments  les  plus  favorables  à  l'heureux 
développement  de  sa  vocation. 


412  BIBLIOGRAPHIE 

Il  faut  lire  dans  l'excellente  étude  biographique  de  Mg""  Justin  Fèvre, 
les  détails  relatifs  à  la  vie,  aux  travaux  et  aux  ateliers  de  ce  restaura- 
teur de  l'art  céramique.  Quel  aimable  cicérone  que  ce  docte  protono- 
taire apostolique,  et  comme  il  y  a  plaisir  à  se  promener  avec  lui  au 
milieu  des  splendides  galeries  de  l'établissement  de  Vendeuvre,  l'un 
des  plus  importants  du  monde  catholique  !  Il  est  de  l'école  un  peu 
trop  rare  de  ces  érudits  de  bon  aloi  qui,  au  lieu  de  nous  faire  sentir  le 
poids  de  leur  érudition,  mettent  tous  leurs  soins  à  présenter  sous  une 
forme  attrayante  les  résultats  de  la  science  la  plus  solide  et  la  plus 
étendue  Les  descriptions  purement  poétiques  ont  quelquefois  le  défaut 
de  rester  vagues  ou  de  dénaturer  par  la  surcharge  des  couleurs  l'exac- 
titude des  principes  ;  les  descriptions  trop  sèches  et  trop  minutieuses 
sont  trop  souvent  dépourvues  de  charme.  Entre  ces  deux  manières 
d'apprécier  les  personnes  et  les  choses,  il  y  en  a  une  troisième,  aisée 
et  naturelle,  à  la  fois  exacte  et  littéraire,  poétique  et  précise  ;  cette 
manière  satisfait  toutes  les  délicatesses  du  goût  en  même  temps  qu'elle 
répond  à  toutes  les  exigences  de  l'érudition  ;  elle  caractérise  particu- 
hèrement  l'opuscule  de  Mgr  Justin  Fèvre  ;  ce  savant  auteur  pense  en 
philosophe,  sent  en  poète,  écrit  en  homme  d'esprit. 

Aussi  se  contente-t-il  de  quelques  pages  pour  traduire  ses  impres- 
sions personnelles  sur  chaque  étape  de  la  carrière  artistique  de  celui 
qu'il  considère  comme  le  décorateur  populaire  des  églises  de  campa- 
gne. Je  n'essaierai  pas  d'analyser  ces  pages  où  il  rétablit,  sur  sa  véri- 
table base,  la  théorie  de  l'art  religieux  ;  j'en  citerai  seulement  une  qui 
me  semble  les  résumer  toutes  :  «  Expression  de  la  beauté  idéale  sous 
une  lorme  créée,  dit  Mgr  Fèvre,  l'art  a  pour  objet  immédiat  le  beau, 
c'est-à-dire  la  splendeur  du  vrai  et  du  juste  ;  et,  considéré  en  lui- 
même,  il  se  révèle  à  nous  comme  une  création  humaine  faite  à  la  res- 
semblance des  créations  divines  ;  sa  fonction,  c'est  de  glorifier  Dieu  et 
de  perfectionner  la  vie  humaine  en  la  rapprochant  de  son  idéal  qui  est 
Dieu  même  ;  c'est  d'imprimer  à  l'humanité,  par  un  mouvement  de  bas 
en  haut,  une  direction  ascensionnelle  et  une  marche  progressive  ;  or, 
l'art  trouve  dans  la  foi  chrétienne  sa  base  la  plus  ferme,  dans  l'espé- 
rance chrétienne  son  ascension  la  plus  sublime,  dans  l'amour  chrétien 
son  ressort  le  plus  puissant,  dans  la  sainteté  chrétienne  ses  types  les 
plus  beaux  ;  et,  dans  le  culte  chrétien,  son  théâtre  le  plus  éclatant.  » 
Pour  le  statuaire,  en  particulier,  quels  types  admirables  ne  lui 
offrent  pas  les  litanies  du  Seigneur  Jésus,  de  la  Vierge  mère,  des 
saints  et  des  saintes  !  Léon  Moyuet,  voulut  les  chanter,  ces  litanies, 
avec  des  statues  ;  c'était  sa  mission  providentielle,  ajoute  son  vénéra- 
ble biographe,  ce  fut  son  choix,  ce  sera  son  oeuvre  :  Enfant  de 
l'église,  il  se  voue  à  la  décoration  de  l'église  ;  élève  du  sanctuaire  Use 
consacre  à  l'embellissement  du  sanctuaire  ;  nourrisson  du  prêtre, 
tandis  que  le  prêtre  prêche  avec  des  paroles,  il  prêche  lui,  artiste,  par 
des  images  pieuses  ;  et,  parlant  aux  populations  qui  comprennent 
mieux  les  choses  sous  des  formes  sensibles  que  sous  les  formes  méta- 
physiques, il  se  donne,  par  l'art,  un  rôle  d'apôtre. 


BIBLIOGRAPHIE  413 

Quelques  critiques  reprochent  à  ce  chantre  plastique  des  litanies,  la 
rotondité  des  formes  de  ses  statues  en  terre  cuite  ;  ils  prétendent 
qu'elle  atteste  un  usage  fréquent  des  organes  de  la  mastication.  Ce 
reproche  est  sans  ombre  de  raison,  réplique  Mgr  Justin  Fèvre  ;  les 
bienheureux  sont  représentés  suivant  leur  âge,  leur  sexe,  leur  condi- 
tion, tantôt  en  chairs  pleines,  tantôt  en  chairs  moyennes,  tantôt  avec 
la  maigreur  ascétique  ;  en  général,  ils  sont  doux  et  calmes.  Le  sta- 
tuaire de  Vendeuvre  ménage  discrètement  l'expression  ;  il  évite  les 
contorsions,  les  tiraillements;  il  ne  veut  produire  son  effet  qu'en 
éveillant  la  réflexion  ou  en  sollicitant  la  sympathie. 

D'autres  adressent  à  ses  statue?  le  reproche  d'être  belles  ;  mais  les 
bienheureux,  parvenus  victorieusement  au  terme  de  l'épreuve,  ne 
sont-ils  pas  constitués  en  beauté  fixe  au  point  de  vue  physique  comme 
au  point  de  vue  moral  ?  L'influence  de  la  sainteté  chrétienne,  dit  avec 
un  célèbre  orateur  sacré  Mgr  Justin  Fèvre,  ne  se  borne  pas  à  rehaus- 
ser dans  l'humanité  l'image  de  la  beauté  morale  ;  elle  y  perfectionne 
aussi  le  type  de  la  beauté  physique  en  soustrayant  l'homme  à  la  dépra- 
vation morale,  le  christianisme  a  peu  à  peu  arraché  les  corps  à  la 
dégradation  physique  ;  il  a  fait  remonter  l'homme,  autant  qu'il  est 
possible  à  l'humaine  infirmité,  vers  le  type  plus  ou  moins  effacé  de  sa 
beauté  première.  L'humilité,  la  pureté,  la  charité,  la  force,  l'abnéga- 
tion, le  sacrifice,  toutes  ces  vertus  éclairent  le  visage  des  saints  d'une 
incomparable  lumière  ;  et,  comme  autant  de  rayons  tombés  sur  leur 
front  de  la  face  adorable  de  Jésus-Christ,  elles  composent  par  leur 
mélange  un  type  de  beauté  humaine  que  les  artistes  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ne  pouvaient  reproduire,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  ren- 
contré sous  leurs  regards.        L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 

* 

•     * 

MM.  Desnoyers  et  Leclerc  ont  rendu  compte,  dans  la  dernière 
livraison  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  au  nom  du  Comité  des 
Travaux  historiques  du  tome  xliii  du  mémoire  de  la  Société  académi- 
que de  l'Aube  et  ils  ont  rendu  hommage  au  zèle  et  au  savoir  des  mem- 
bres de  cette  laborieuse  compagnie.  M.  Desnoyers  a  constaté  «  la  part 
considérable  et  méritoire,  par  l'intérêt  et  la  variété  des  sujets  traités 
que  la  Société  Académique  de  l'Aube  a  fourni  à  l'ensemble  des  études 
historiques  que  les  Sociétés  savantes  de  France  tendent  à  enrichir  cha- 
que année  ont  la  plus  louable  imitation.  »  M.  Leclerc,  à  propos  d'un 
travail  de  M.  D'Arbois  de  Jubainville  sur  «  le  Dieu  de  la  mort  et  les 
origines  mythologiques  de  la  race  celtique  »,  rappelle  que  M.  A.  de 
Barthélémy,  dans  un  mémoire  publié  il  y  a  quelques  années,  avait 
signalé,  à  l'attention  des  érudits,  un  certain  nombre  de  statuettes  anti- 
ques représentant  un  homme  armé  d'un  marteau,  dans  lequel  il  recon- 
naissait le  dieu  gaulois  de  la  mort.  César  appelait  ce  dieu  Dis  pater 
et  les  Gaulois  prétendaient  descendre  de  ce  dieu.  M.  d'Arbois  s'est 
proposé  de  démontrer  que  la  même  doctrine  existait  dans  la  mytholo- 
gie irlandaise. 
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Nous  annoncerons  avec  plaisir  un  curieux  volume  de  M.  Ed.  de 
Barthélémy,  publié  à  la  librairie  Didier  :  Sapho,  le  Mage  de  Sidon  et 
Zénocralre.  C'est  une  élude  très  intéressante  sur  la  société  précieuse 
et  trois  de  ses  membres  les  plus  célèbres  :  Mademoiselle  de  Scudery,  l'É- 
vèque  Godeau  et  Isarn.  M.  de  Barthélémy  reconstitue  la  biographie 
presque  inconnue  de  ce  dernier  personnage,  et  a  rassemblé  un  grand 
nombre  de  pièces  inédites  des  plus  piquantes. 

* 

*      * 

M.  Denis  vient  de  faire  paraître  chez  notre  éditeur  de  curieuses 
Recherches  bibliographiques  et  historiques  sur  les  Almanaehs  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie,  en  les  faisant  précéder  d'un  très  bon  essai 
sur  l'histoire  de  l'Almanach  en  général.  Imprimé  avec  un  véritable 
luxe  typographique,  et  avecencadrements,  c'est  un  véritable  bijou  biblio- 
graphique. Le  travail  de  M.  Denis  est  des  plus  intéressants  pour  notre 
province.  C'est  Troyes  qui  fut  le  berceau  de  l'Almanach  en  Champagne, 
et  l'on  sait  avec  quel  empressement  on  recherche  les  éditions  gothi- 
ques sorties  des  presses  troyennes.  Le  premier  de  ces  monuments  est 
le  Grand  Kalendrier,  et  compost  des  bergiers  avec  les  astrologie 
et  autres  choses  proufltables.  Troyes,  petit  in-f",  Nicolas  le  Rouge, 
1510,  avec  figures  sur  bois.  Beaucoup  plus  tard,  il  nous  faut  mention- 
ner les  excellentes  Ephémérides  troyennes,  publiées  par  Grosley  de 
1757  à  1768,  continuées  jusqu'à  1790  par  Courtalon,  Delaitre  et  Simon. 

Dans  la  Marne,  Bocquillon  imprima,  à  Chàlons,  un  diurnal  en  1491. 
Puis  il  faut  sauter  à  1752  pour  trouver  l'Almanach  de  Reims,  qui  se 
continua  jusqu'en  1760,  et  reprit  de  1761  à  1792.  Chàlons  eut  ses 
Tablettes  topographiques,  de  l'Abbé  Siucer,  en  1757  et  1758  très- 
recherchées  de  nos  jours.  L'Almanach  de  la  Marne  commença  à 
paraître  en  l'an  ix  et  l'on  sait  l'importance  historique  qu'il  a  prise 
depuis  1806,  comparable  à  l'Annuaire  de  l'Aube,  qui  remonte  seu- 
lement à  1826. 

Le  premier  almanach  ardennois  date  de  1767  et  parut  à  Bouillon, 
sous  le  titre  d' Almanach  philosophique.  L'Almanach  du  département 
parut  de  1832  à  1847. 

Dans  la  Haute-Marne,  nous  trouvons  le  Compostet  Manuel  Kalen- 
drier, publié  à  Langres  par  Jehan  des  Preys,  le  10  décembre  1582, 
rédigé  par  Tabouret.  Divers  almanaehs  ont  paru  dans  notre  siècle  ; 
les  plus  importants  sont  ceux  dits  du  département  de  la  Haute-Marne 
de  1837  à  1846. 

Nous  félicitons  vivement  M.  Denis,  en  espérant  qu'il  ne  nous  fera 
pas  trop  attendre  la  seconde  édition  de  sa  bibUographie  champenoise 
qu'il  nous  promet  depuis  longtemps. 

*      * 
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Trois  pages  de  l'histoire  de  reims,  en  1879,  par  Vindex Un  volume 

in-4°,  papier  anglais,  caractères  elzéviriens,  Reims,  Renard. 

Sous  ce  titre,  un  bibliophile  a  fiit  paraître  au  mois  de  juin  dernier 
la  collection  de  tous  les  articles  de  journaux  et  de  tous  les  documents 
ofEciels  relatifs  aux  Trois  Pages  de  VHistoire  de  Reims  auxquelles 
il  fait  allusion,  savoir  :  1°  l'interdiction  des  processions  de  la  Fête- 
Dieu  ;  2°  la  liberté  laissée  aux  fêtes  civiles  et  à  leurs  cortèges,  à 
l'époque  de  la  Saint-Louis  ;  3°  enfin,  les  divers  incidents  qui  se  sont 
produits  à  Reims  à  l'occasion  de  la  fête  des  Morts,   l'année  dernière. 

La  réunion  en  un  seul  dossier  de  toutes  les  pièces  du  procès  permet 
de  juger  avec  une  connaissance  de  cause  d'autant  plus  parfaite  que 
l'incident  du  jour  ne  fait  pas  oublier  celui  de  la  veille,  comme  cela 
arrive  quand  on  apprend  les  choses  à  mesure  que  les  journaux  les 
publient. 

Le  volume,  édité  avec  luxe,  encadré  de  noir,  parce  que,  dit  l'auteur 
les  pages  qu'il  publie,  sont  des  pages  de  deuil,  a  été  tiré  à  un  très 
petit  nombre  d'exemplaires. 

Dès  aujourd'hui,  il  est  une  de  ces  curiosités  bibliographiques  que 
tous  les  amateurs  voudront  posséder  ;  nous  leur  prédisons  que  dans 
quelques  années  elle  sera  sans  prix. 

Du  même  auteur  : 

«  Valets,  vous  faites  une  triste  besogne  !!!  in-8°  (Paris  et  pro- 
vince, chez  tous  les  honnêtes  gens.) 

De  la  même  plume  est  sortie  la  brochure  appréciée  ainsi  par  un 
journal  de  Paris  : 

«  Valets,  vous  faites  une  triste  besogne  !!!  tel  est  le  titre  d'une 
courte  et  vigoureuse  brochure  qui  s'adresse,  dit  l'auteur  à  tous  les 
honnêtes  gens.  Le  titre   fait  prévoir  que  la  brochure   est  vive. 
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Conseil  municipal  de  Reims,  séance  du  3  novembre.  —  Travaux 
DE  restauration  A  LA  CATHÉDRALE.  —  M.  Couriiieaux  expose  les  faits 
suivants  : 

Il  y  a  six  ans  environ,  MM.  les  architectes  constatèrent  que  les 
couronnements  des  contreforts  de  la  cathédrale  ainsi  que  la  galerie 
extérieure  qui  règne  le  long  des  façades  latérales,  menaçaient  ruine. 

A  la  suite  de  ces  constatations,  l'Assemblée  nationale  vota  un  crédit 
de  deux  millions  échelonnés  par  annuités  de  200,000  francs  pour  sub- 
venir aux  réparations  de  l'incomparable  monument  qui  excite  l'intérêt 
et  l'admiration  de  tous,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  enfin  au 
point  de  vue  esthétique. 

Peu  après,  les  travaux,  dont  l'urgence  était  trop  bien  établie,  com- 
mencèrent sous  la  direction  supérieure  de  M.  Millet,  qui  est  décédé  il 
y  a  18  ou  20  mois. 

C'est  en  1878  que  la  façade  latérale  sud  (côté  de  l'archevêché)  fut 
découverte,  et  c'est  alors  que  les  archéologues,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  contemplèrent  avec  stupéfaction  la  galerie  qu'on  venait 
d'édifier. 

Elle  ne  ressemblait  nullement  à  l'ancienne  que  tous  s'attendaient  à 
voir  reparaître. 

Sous  prétexte  de  rentrer  strictement  dans  le  style  initial,  caracté- 
ristique du  treizième  siècle,  et  convaincus  qu'ils  faisaient  mieux  que 
leurs  devanciers  qui  avaient  construit  ou  reconstruit  la  galerie  après 
le  fameux  incendie  de  1481,  MM.  les  architectes  s'étaient  permis  de 
créer,  d'innover  sans  respect  pour  la  tradition  consacrée  par  quatre 
siècles. 

Sans  trancher,  ni  même  effleurer  le  point  de  savoir  si  leur  œuvre 
est  plus  ou  moins  la  pure  expression  de  l'art  ogival  [au  xm^  siècle, 
on  peut  hardiment  affirmer  que  la  question  n'est  pas  là. 

En  matière  de  restauration  de  monuments  historiques,  un  principe, 
une  règle  inviolable  domine  toutes  les  considérations  même  esthéti- 
ques. 

Restaurer,  c'est  copier,  c'est  refaire,  c'est  reproduire  scrupuleuse- 
ment ce  qui  menace  ruine.  Comprendre  autrement  les  restaurations, 
c'est  altérer  la  physionomie  des  monuments,  c'est  fausser  l'histoire, 
c'est  ouvrir  la  porte  aux  fantaisies  les  plus  déplorables. 

De  quel  droit,  en  effet,  vient-on  falsifier  l'aspect  d'un  édifice  que, 
depuis  si  longtemps,  des  dessins  et  des  gravures  sans  nombre  repré- 
sentent dans  l'état  où  nos  ancêtres  nous  l'ont  transmis?  Alors  même 
qu'on  ferait  mieux  que  ce  qu'ils  ont  fait,  n'y  a-t-il  pas  là  une  sorte  de 
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délit  artistique,  un  acte  de  lèse-majesté  de  l'iiistoire,  enfin  une   sorte 
de  vandalisme  officiel  ? 

Que  de  pareils  actes  s'accomplissent  sans  protestation  et  avec  l'aide 
des  architectes  subséquents,  leurs  successeurs,  plus  audacieux  encore, 
finiraient  par  traiter  une  merveille  d'art  comme  on  fait  du  couteau  de 
Jeannot  ! 

Il  paraît  indispensable  que  le  Conseil  municipal  intervienne  pour 
couper  court  a  ces  abus.  Sur  ce  terrain,  nous  devons  être  unanimes. 

Déjà  il  y  a  deux  ans,  M.  le  Maire,  se  faisant  l'organe  des  plaintes 
trop  légitimes  émanées  de  l'Académie  de  Reims,  a  adressé  à  M.  le  Mi- 
nistre des  Beaux-Arts  une  lettre  qui  posait  nettement  la  question. 

Il  ne  s'agit  pas  de  démolir  ce  qui  est  fait  malheureusement,  mais  de 
préserver  la  façade  latérale  Nord,  et  il  n'est  que  temps  ! 

Après  avoir  lu  la  lettre  de  M.  le  Maire,  M.  Courmeaux  demande  au 
Conseil  d'exprimer  un  vœu  tendant  à  obtenir  du  Ministère  et  des 
Conseils  compétents  la  reconstruction  pure  et  simple  de  Vancienne 
galerie  extérieure,  sur  le  côté  septentrionale. 

M.  Fessier  dit  que  la  question  qui  occupe  le  Conseil  est  très-délicate. 

La  galerie  méridionale  exécutée  par  M.  Millet,  dans  le  style  du 
xiiie  siècle,  est  loin  d'être  sans  mérite.  Beaucoup  d'architectes  et  d'ar- 
chéologues trouve  qu'elle  s'harmonise  mieux  que  celle  septentrionale 
avec  l'ensemble  de  l'édifice. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  la  galerie  construite  après  l'incendie  de  1481 
existât,  avant  cette  époque,  telle  que  nous  la  voyons. 

Quand  on  se  figure  ce  qu'était  notre  cathédrale  au  xv'=  siècle,  avec 
sa  flèche  centrale  dominant  tout  l'édifice,  et  ses  quatre  flèches  des 
transepts,  construites  en  bois  et  plomb,  il  n'est  pas  téméraire  de  pen- 
ser que  les  parties  élevées  sur  les  plans  de  Robert  de  Coucy  ne  fus- 
sent couronnées  de  leur  galerie. 

Malheureusement,  si  cette  galerie  a  existé,  on  n'en  connaît  aucun 
dessin,  et  il  n'en  est  resté  aucune  trace. 

Les  trois  arcades  qui  se  trouvent  à  la  base  de  la  tour  Nord  ont 
servi  de  point  de  départ  pour  la  construction  des  travées  de  la  galerie 
du  xv"  siècle,  et  Ton  s'en  est  inspiré  pour  la  composition  des  pinacles. 
Car  il  faut  remarquer  qu'il  n'existe  aucun  dessin  ou  fragment  de  ces 
pinacles,  et  il  n'est  pas  du  tout  établi  qu'ils  aient  été  reconstruits  dans 
leur  forme  primitive,  en  admettant  l'existence  de  cette  galerie  avant 
l'incendie  ;  d'autant  plus  que  leur  plan  prismalique  s'adapte  mal  à 
l'amortissement  rectangulaire  qui  leur  sert  de  base. 

M.  Millet  a  construit  les  nouveaux  pinacles  sur  un  plan  en  rapport 
avec  les  amortissements  qui  les  supportent,  et  c'est  aller  beaucoup 
trop  loin  que  de  signaler  comme  désastreuse  l'œuvre  de  restauration 
de  notre  cathédrale. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  laquelle  des  deux  galeries  est  le 
mieux  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice  -.  elle  doit  être  envisagée 
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SOUS  un  autre  point  de  vue.  Les  galeries  du  xv<=  siècle  sont,  comme 
tracé,  d'une  rare  élégance,  et,  bien  que  leur  exécution  laisse  beaucoup 
à  désirer,  elles  auraient  dû  être  conservées  intégralement. 

C'est  une  œuvre  qui  nous  a  été  léguée  par  nos  ancêtres,  qui  est 
unique  en  son  genre,  que  tout  le  monde  connaît,  et  qu'il  faut  admirer 
au  sommet  de  l'édifice  qu'elle  couronne,  et  non  dans  un  musée. 

Lorsqu'il  s'agit  de  restauration,  les  architectes  doivent,  autant  que 
possible,  respecter  ce  qui  existe  et  s'efforcer,  non  pas  à  traduire  le 
monument  qu'ils  sont  appelés  à  restaurer,  mais  à  rétablir  les  formes 
qui  portent  l'empreinte  des  siècles. 

Il  propose  d'émettre  un  vœu  conforme,  dans  sa  conclusion,  à  celui 
de  M.  Courmeaux. 

Après  un  échange  d'observations  entre   M.   le  Maire,  MM.  Cour- 
meaux, Fossier,  Doyen  et  Thomas, 
Le  Conseil, 

Considérant  que  la  galerie  du  xv^  siècle,  qui  couronne  la  façade 
septentrionale  de  la  cathédrale,  est  une  œuvre  unique,  d'une  rare 
élégance  et  consacrée  par  le  temps, 

Emet  le  vœu  que  cette  galerie  soit  scrupuleusement  reproduite. 

{Courrier  de  la  Champagne). 


Société  des  amis  des  arts  de  reims.  —  Exposition  de  1880.  —  les 
PEINTRES  rémois.  —  Nous  citerons  au  premier  rang  M.  Rigon  qui, 
depuis  longtemps,  a  obtenu  chez  nous  des  lettres  de  naturalisation,  et 
qui  y  a  fait  souche  d'élèves  et  de  bons  élèves. 

Cet  artiste  vient  de  faire  en  Italie  un  voyage  essentiellement  artis- 
tique, et  il  en  est  revenu  avec  de  nombreux  matériaux,  force  ébau- 
ches et  esquisses,  qui  n'attendent  qu'une  occasion  favorable  pour 
éclore  et  se  produire  au  grand  jour,  comme  les  trois  sujets  vénitiens 
qu'il  a  exposés  sous  les  n"»  C9G,  697  et  698  :  Fête  de  Paroisse  au 
Casiel,  Vue  prise  (et  non  pas  Une  Prise,  comme  dit  le  livret)  à 
Fondamente  Niiovo,  et  le  Grand-Canal,  ce  dernier  acheté  pour  la 
loterie  de  l'Exposition.  Ce  séjour  en  Italie  semble  avoir  transformé  le 
talent  de  M.  Rigon.  Cette  vue  du  Grand-Canal  de  "Venise  est  magni- 
fique de  couleur  et  de  lumière.  La  splendeur  du  ciel  se  reflète  dans 
les  eaux,  rendue  plus  éclatante  encore  par  des  oppositions  heureuse- 
ment ménagées.  Dans  ses  tableaux,  l'artiste  ne  recherche  par  le  fini, 
le  léché  ;  il  procède  par  contrastes  et  arrive  à  des  effets  combinés  de 
lumière  et  d'ombre  d'un  aspect  qui  frappe  agréablement  l'œil  à  dis- 
tance. Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  plus  ou  moins  accentuées, 
dans  les  trois  remarquables  toiles  que  nous  avons  signalées. 

M.  Rigon  fait  mentir  le  proverbe  :  tel  maître,  tel  élève.  Il  a  fait 
chez  nous,  nous  l'avons  dit,  de  bons  élèves,  mais  dont  aucun  ne 
reproduit  la  manière  du  maître,  qui  ont  tous  leur  cachet  d'originalité. 
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Le  premier  de  ces  élèves  est  M.  Armand  Guéry,  dont  nous  admi- 
rons —  le  mot  n'est  pas  exagéré,  —  deux  remarquables  tableaux, 
deux  paysages  bien  choisis  et  d'une  exécution  qui  donne  les  plus 
belles  espérances.  Le  premier  (382)  est  une  vue  des  Roches  de  la 
Semoy,  à  Tournaveaux  (Ardennes).  L'aspect  est  à  la  fois  grandiose 
et  pittoresque  :  on  y  trouve  de  [la  vie,  de  la  vérité,  en  même  temps 
que  de  la  correction  et  de  la  couleur.  Mais  nous  préférons  encore  le 
n"  383,  une  Matinée  d'Eté  à  Sept-Saulx.  Quel  admirable  petit  coin 
de  la  vallée  de  la  Vesle  !  Le  ciel,  les  arbres,  les  hautes  herbes  et 
l'étang,  légèrement  voilés  par  une  sorte  de  buée  vaporeuse  et  transpa- 
rente, que  les  feux  naissants  du  soleil  sont  en  train  de  dissiper:  tout 
y  est  frais,  ravissant,  poétique.  Nous  félicitons  M.  A.  Guéry  d'un 
coup  d'essai  qui  est  presque  un  coup  de  maître,  et  nous  lui  conseil- 
lons vivement  de  cultiver  ces  heureuses  dispositions,  si  riches  de 
promesses. 

Un  autre  élève  de  M.  Rigon  est  M.  Delsuc,  qui  a  exposé  un  Inté- 
rieur de  Ferme  (280)  et  une  Vue  de  la  Suippe  (281).  Il  ne  cherche 
pas  à  idéaliser  seé  sujets,  il  est  plutôt  réaliste  ou  naturaliste,  comme 
on  dit  maintenant.  Il  reproduit  avec  fidélité  tous  les  détails.  Sa  vue  de 
la  Suippe  est  d'un  heureux  effet. 

M.  Daux,  élève  de  M.  Cabanel,  est  un  artiste  épris  surtout  de  la 
couleur.  Ses  deux  toiles  (258,  259^,  Sous  les  Cerisiers,  Femme 
endormie,  nous  représentent  le  même  modèle  sous  deux  aspects  bien 
différents,  mais  d'une  magnifique  carnation.  Il  y  a,  dans  la  dernière, 
un  raccourci  du  bras  droit  très  bien  réussi. 

Nous  rencontrons  à  l'Exposition  des  œuvres  de  quelques  profes- 
seurs de  la  ville. 

M.  Parmentier,  qui  fait  le  cours  de  dessin  à  la  Société  Industrielle, 
a  envoyé  un  petit  tableau  représentant  une  Cabane  de  Douanier  à 
Saint-Pair,  près  Granville  (Manche).  Paysage  un  peu  monotone,  pas 
de  qualités  saillantes,  mais  exécution  soignée. 

M.  Messieux,  récemment  promu  à  la  direction  du  cours  municipal 
de  dessin,  a  exposé  deux  petits  tableaux.  Fruits  et  Fleurs  (565,  566), 
une  tête  étude  (564)  et  trois  portraits  (567,  568,  569).  Nous  avouons 
préférer  de  beaucoup  les  dessins  aux  peintures.  Les  trois  portraits 
dénotent  un  éminent  talent  de  dessinateur. 

Un  jeune  homme,  M.  Maurice  Boucton,  expose  (n°  101)  un  Paysa- 
ge {Environs  de  Chenay),  et  (n"  102)  une  aquarelle  :  la  Vallée-au^ 
Blé.  Cette  dernière  est  faible  et  insip,nifiante  :  je  préfère  de  beaucoup 
le  premier.  On  voit  que  c'est  l'œuvre  d'un  élève,  mais  d'un  élève  qui 
a  d'heureuses  dispositions. 

Un  autre  jeune  Rémois,  M.  Louis  Schmit,  aborde  un  genre  beau- 
coup plus  élevé.  Son  grand  tableau  biblique  Isaac  et  Rebecca  est 
une  composition  très  compliquée,  beaucoup  trop  compliquée  pour  les 
essais  d'un  débutant.  Nous  croyons  que  ce  jeune  artiste  forait  bien 
d'étudier,  d'étudier  encore.  La  vue  de  VAisne  à  Evergnlcourt  est 
mieux  réussie,  quoique  laissant  encore  bien  à  désirer. 
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Donnons  encore  en  passant  un  coup  d'œil  aux  deux  petits  Chiens 
bien  pomponnés,  bien  frisottés  de  M.  Marcelin  Mathieu  (n«  561), 
ainsi  qu'aux  Chrysantèmes  et  aux  Roses  (n^s  542-543)  assez  bien 
venues,  de  Mlle  Ernestine  Maingot,  et  arrivons  à  des  productions 
d'un  ordre  plus  élevé.  Paulo  majora  canamus. 

Voici  venir  un  grand  artiste,  un  membre  de  l'Institut,  le  célébra 
directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  M.  Paul  Dubois,  qui,  malgré  la 
haute  position  qu'il  occupe,  n'oublie  pas  qu'il  est  Champenois,  et 
envoie  fidèlement  quelques-unes  do  ses  œuvres  à  chacune  de  nos 
expositions  rémoises. 

Nous  trouvons  de  lui,  aux  n"'  306  et  307,  sous  la  modeste  déno- 
mination d'études,  deux  tètes  de  femmes,  deux  merveilles,  ravissantes 
de  charme  et  d'expression.  Il  y  a  surtout  une  tête  bretonne,  pleine  à 
la  fois  de  candeur,  de  mysticisme  et  de  résolution.  Non-seulement 
c'est  magnifique  comme  peinture,  mais,  ce  qui  nous  plaît  davantage, 
c'est  le  caractère,  le  sentiment,  l'idée  qui  se  révèle  dans  ces  deux 
physionomies. 

Un  autre  artiste  champenois,  c'est  M.  Juglar,  de  Châlons-sur- 
Marne.  Sa.  Leçon  deplain-chant  (447)  est  une  très  jolie  scène  de  genre. 
La  commission  l'a  acheté  pour  la  loterie,  et  ce  tableau  en  sera  cer- 
tainement l'un  des  lots  les  plus  enviés.  Son  second  tableau.  ['Espion 
(448),  qui  a  figuré  au  dernier  Salon  Parisien,  est  une  toile  d'une  cer- 
taine valeur.  Les  détails  sont  soignés  :  toutefois,  la  scène  principale, 
celle  qui  fait  l'objet  du  tableau,  ne  se  détache  pas  assez  sur  l'ensemble. 

M.  Marion,  qui  pendant  quelques  années  a  été  l'ingénieur  de  la 
ville  et  a  laissé  chez  nous  d'excellents  souvenirs,  M.  Marion,  disons- 
nous,  consacre  aux  beaux-arts  les  loisirs  que  lui  laissent  les  ponts  et 
chaussées.  Nous  l'avons  déjà  cité  comme  l'auteur  des  motifs  d'après 
lesquels  M.  Wéry-Mennesson  a  exécuté  en  fer  repoussé  le  Morion  et 
le  Gorgerin,  signalés  plus  haut.  Il  a  de  plus  envoyé  à  notre  exposi- 
tion deux  toiles  remarquables,  un  portrait  en  pied  admirablement 
réussi  d'une  toute  jeune  rémoise,  Mlle  D. . .  (550),  et  une  vue  de  nuit 
d'un  port  de  mer.  Marée  haute  (551),  avec  des  reflets  fantastiques 
sur  les  flots  de  la  lune  et  des  fanaux. 

Mentionnons  encore,  avec  éloges  bien  mérités,  les  deux  natures 
mortes  Fleurs  et  fruits  (108,  109)  de  Mlle  Caroline  BoufFay,  une 
artiste  qui  fait  honneur  à  sa  ville  natale,  et  dont  les  œuvres  figurent 
avec  distinction  chaque  année  dans  les  expositions  parisiennes.  Les 
fleurs  et  fruits  d'automne  révèlent  un  pinceau  délicat  et  expérimenté. 

Tout  près,  je  rencontre  un  fort  joli  paysage  (110)  de  notre  bien 
regretté  Louis  Boulangé,  de  Verzy.  Donnons  en  passant  un  souvenir 
sympathique  au  compatriote  et  à  l'artiste. 

M  Détouche  fils  a  exposé  sous  le  n°  289,  une  grande  toile  intitu- 
lée-. Un  Fait  divers.  La  catastrophe  se  passe  dans  la  banheue  pari- 
sienne, aux  bords  de  la  Seine.  Un  joyeux  festin  se  trouve  subitement 
et  désagréablement  interrompu   par  l'arrivée  d'un    commissaire  de 
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police,  suivi  de  deux  agents.  L'un  des  convives  se  tire  en  pleine  poi- 
trine un  coup  de  revolver,  tandis  que  les  autres  s'exclament  épou- 
vantés. C'est  très  dramatique  comme  composition,  mais  l'expression 
n'est  pas  à  la  hauteur  ;  et,  do  plus,  il  règne  dans  tout  le  paysage  des 
tons  pâles  et  verdùtres  qui  ne  nous  semblent  pas  heureux. 

M.  Détouche  père  nous  a  envoyé  deux  tableaux,  entre  autres  une 
allégorie  à  cinq  figures,  qu'on  nous  dit  représenter  la  République. 
Nous  avouerons  en  toute  humilité  n'en  avoir  que  très  médiocrement 
goûté  l'exécution.  Notre  ancien  compatriote  était  jadis  mieux  inspiré. 

Nous  n'oublierons  pas  d'admirer  en  passant  le  joli  portrait  de  Mlle 
Rose  Bunzli,  intitulé  la  Leçon  de  Chant,  et  fait  par  son  mari,  M. 
Louis  Delaunay. 

Vouziers  nous  a  fourni  quelques  portraits  qui  sont  loin  d'être  sans 
mérite. 

Citons  de  M™«  Marie  Oswald  le  beau  portrait  de  Mlle  C...  (631), 
et  de  Mlle  Virginie  AUart,  celui  de  Mlle  L.  P. . .  (7),  et  la  Liseuse  (8), 
dont  la  tête  est  d'une  très  belle  expression. 

Un  jeune  architecte,  M.  Arthur  Stein,  a  exposé  des  plans  et  dessins 
d'un  monument  d'architecture  arabe,  d'un  dessin  très  correct  et  d'un 
heureux  effet  (n"  758). 

Deux  photographes  rémois  ont  pris  part  à  l'exposition. 

Nous  voyons  de  M.  Bordéria  (99  et  100),  des  photographies  cou- 
leurs et  divers  portraits  bien  réussis. 

L'exposition  de  M.  Trompette  a  plus  d'importance.  Elle  renferme 
trois  vues  de  la  propriété  de  M™^  veuve  Pommery,  et  trois  autres  de 
celle  de  M.  Quenardelle-Lavis.  C'est  tout  bonnement  magnifique  ; 
mais,  ce  qui  est  plus  beau  encore,  c'est  un  intérieur  de  l'Eglise 
Saint-Remi. 

La  grandiose  architecture  de  notre  vieille  basilique  s'y  étale  d'une 
façon  saisissante,  avec  une  admirable  pureté  et  netteté  de  lignes.  A 
cùté  do  cette  merveille,  en  voici  une  autre,  d'un  genre  tout  différent. 
C'est  un  magnifique  portrait  de  bébé,  obtenu  inaltérable  et  par  un 
procédé  instantané.  Quel  que  soit  du  reste  le  procédé,  le  résultat  est 
ravissant  :  c'est  le  charme  enjoué,  c'est  la  grâce  naïve,  c'est  la  beauté 
enfantine  prise  sur  le  fait  et  fixée  sur  le  papier. 

Nos  complimonts  à  M.  Trompette  de  ce  précieux  résultat. 

[Courrier  de  la  Champagne). 

* 
*     *- 

Les  cARTULAmEs  des  archives  de  la  hadte-marne.  —  Quoique  la 
Semaine  religieuse  de  Langres  ne  soit  pas  un  recueil  consacré  aux 
éludes  historiques,  elle  renferme  cependant  quelques  travaux  intéres- 
sants à  notre  point  de  vue  spécial.  Lorsque  j'aurai  fini  de  parcourir 
les  vingt-huit  tomes  dont  so  compose  actuellement  la  collection,  je  me 
ferai   un  plaisir  de   vous    signaler    ces    rares    articles.    Aujourd'hui 
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j'appellerai  l'attention  des  historiographes  champenois  sur  le  passage 
suivant  que  je  relève  page  98  du  tome  II  de  l'année  1866  : 

«  Il  se  pubUe  à  Paris une  excellente  Revue  des  questions 

historiques,  au  point  de  vue  catholique,  par  M.  de  Beaucourt.... 

«  M.  Léon  Gauthier,  ancien  archiviste  de  la  Haute-Marne,  et  sur- 
tout catholique  zélé  et  savant,  applaudit  à  ces  utiles  éludes....  A  ces 
félicitations  sincères,  le  savant  archiviste  joint  les  plus  sages  conseils 
sur  la  nécessité  de  remonter  aux  véritables  sources  historiques,  qui 
sont  les  chartes  authentiques  étudiées  au  flambeau  :  1"  de  la  Paléo- 
graphie, 2°  de  la  Diplomatique.  Ce  n'est  que  sur  ces  bases  solides  que 
peut  s'appuyer  une  critique  judicieuse  et  la  sage  appréciatien  de 
l'historien  par  rapport  aux  faits. . . . 

«  Ainsi  M.  Léon  Gauthier  nous  dit  qu'il  a  trouvé  aux  archives  de 
Chaumont  d'admirables  cartulaires  des  x",  xi"  et  xn"  siècles, 
presque  tout  remplis  de  faussetés,  et  même  de  bulles  de  Papes 
audacieusement  fabriquées,  au  sujet  de  la  célèbre  abbaye  de 
Montiérender,  fondée  au  vu»  siècle.  La  diplomatique  seule  a  pu  lui 
révéler  les  mensonges  de  ces  pièces  et  le  préserver  de  l'erreur. ...» 

Ce  dernier  paragraphe  m'a  littéralement  frappé  de  stupeur.  Quelle 
confiance,  en  effet,  doit-on  désormais  ajouter  aux  ouvrages  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sur  l'histoire  de  la  Haute-Marne  au  moyen-âge, 
puisque  les  auteurs  ont  spécialement  puisé  leurs  documents  dans  les 
cartulaires,  qui  leur  offraient  une  lecture  plus  facile  que  les  originaux 
tout  en  abrégeant  le  temps  consacré  aux  recherches  des  pièces  ;  quelle 
conliance,  dis-je,  leur  accorder,  si  les  cartulaires  des  archives  de  la 
Haute-Marne  sont  tout  remplis  de  faussetés.  Il  faudra  en  outre,  et 
surtout,  rejeter  toutes  les  monographies  de  nos  abbayes,  car  elle  ont 
accepté,  sinon  toutes  les  chartes  seigneuriales,  du  moins  toutes  les 
bulles  pontificales  qui  les  intéressaient. 

En  1866,  tandis  que  M.  Gautier  élevait  son  accusation  de  faux,  M. 
Arcelin,  alors  archiviste  de  la  Haute-Marne,  publiait  chez  Aubry  un 
ouvrage  :  Les  Bulles  pontificales  des  archives  de  la  Haute-Marne 
(in-8  de  viii-72  p.)  Cette  étude  diplomatique,  paléographique  et  histo- 
rique est  basée  sur  284  bulles  du  ix^  au  xviii*  siècle,  qui  proviennent 
de  la  plupart  des  fonds  d'établissements  religieux. 

L'auteur  consacre  tout  d'abord  une  notice  spéciale  à  sept  chartes 
antérieures  à  la  deuxième  moitié  du  xi^  siècle,  et  cependant  il  ne 
suspecte  l'authenticité  d'aucune  d'elles,  bien  qu'il  avertisse  le  lecteur 
qu'il  les  a  empruntées  au  cartulaire  de  l'abbaye  de  Montiérender, 
et  que  dans  quelques-unes,  il  reconnaisse  des  erreurs  de  copie. 

Dans  l'étude  des  bulles  postérieures  au  pontificat  de  Léon  IX,  M. 
Arcelin  note  aussi  des  erreurs  ou  des  irrégularités  ;  il  cite  par  exemple 
un  titre  d'Urbain  II  pour  Molèmes,  qui  «  n'est  point  un  original,  mais 
une  copie  ou  plutôt  un  fac-similé  fort  exact  du  xi^  siècle»  ;  une  bulle 
de  Pascal  II  en  faveur  de  Montiérender,  écrite  en  caractères  lombar- 
diques,  au  sujet  de  laquelle  il  reconnaît  que  «  c'est  une  chose  étrange 


CHRONIQUE  422 

que  ce  caractère  archaïque  des  bulles  de  Pascal  II  »  ;  un  titre  d'Hono- 
riuo  II  pour  Montiérender  qui  «  lui  paraît  authentique  malgré  l'étran- 
geté  de  sa  forme  »  ;  etc.  Mais  nulle  part  nous  ne  voyons  la  moindre 
mention  de  suspicion,  c'était  cependant  ici  le  cas,  ou  jamais,  de  men- 
tionner les  fausses  bulles. 

Que  conclure?  comme  la  Semaine  religieuse  de  Langrcs,  mais  dans 
un  autre  sens  qu'elle,  disons  avec  Gœthe  :  de  la  lumière  !  de  la 
lumière  !  Arthur  Dagui.v 

*     * 

Saint-Dizier.  le  18  octobre  1880. 
Monsieur  le  Secrétaire-gérant, 
Maire  de  la  ville  do  Saint-Dizier  en  l'année  1870,  date  funeste  de  la 
guerre  franco-prussienne,  je  ne  puis,   pour  l'honneur  de  la  ville  que 
j'administre  encore  aujourd'hui,  laisser  s'accréditer  les  faits  que  vous 
reproduisez  dans  le  numéro  du  mois  d'août  1880  de  votre  revue. 

Dans  ce  numéro  vous  rappelez,  dites-vous,  un  épisode  intéressant 
de  cette  guerre,  tiré  du  journal  le  Luxemburger  Leitung  du  15  mai 
1876,  sous  la  traduction  de  M.  Aubriot,  professeur  au  collège  dû  St-Dizier, 
Je  donne  à  tous  les  faits  qui  constituent  cet  épisode,  le  démenti 
le  plus  formel.  Rien  n'est  vrai  dans  le  récit  du  Luxemburger 
Leitung.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'empereur  Guillaume  soit  venu  à  Saint- 
Dizier  pendant  cette  guerre  ;  il  n'est  pas  vrai  qu'un  seul  de  mes  con- 
citoyens ait  sollicité  près  de  moi  ni  près  de  qui  que  ce  soit,  l'honneur  de 
loger  des  officiers  prussiens,  dont  les  régiments  occupaient  alors  la  ville. 
La  Gazette  le  Luxemburger  avait  bien  le  droit  de  mystifier  ses  lec- 
teurs par  un  récit  fantaisiste  ;  mais  je  regrette  qu'un  journal  français 
s'en  soit  fait  l'écho. 

Je  suis  profondément  attristé  de  voir  qu'un  professeur  de  notre  col- 
lège, résidant  depuis  longues  années  à  Saint-Dizier  et  qui  sait  avec 
quel  patriotisme  les  habitants  de  cette  ville  se  sont  conduits  pendant 
l'invasion,  ait  traduit  cette  calonjnie  ridicule,  et  surtout  l'ait  rendue 
publique  sans  la  faire  suivre  d'un  énergique  démenti. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Secrétaire,  d'insérer  la  présente  protesta- 
tion dans  l'un  des  prochains  numéros  de  votre  revue. 

Recevez,   Monsieur  le  Secrétaire-gérant,   l'assurance  do  ma 
considération  distinguée. 

Le  Sénateur,  Maire  de  la  ville  de  Saint-Dizier, 

ROBEnX-DEIlAULT. 

C'est  encore  un  artiste  de  notre  contrée,  un  sculpteur  de  grand 
mérite,  M.  Ghapu  (llenri-Michel-Antoino) ,  né  au  Mée  (Seine-et- 
Marne)  qui  est  l'auteur  de  la  belle  statue  de  Jean  Cousin,  qui  vient 
d'être  élevée  sur  une  place  de  la  ville  de  Sens  (Yonne).  L'artiste  uni- 
versel dans  les  arts,  est  représenté  debout,  tenant  un  compas  avec 
lequel  il  mesure  une  figure  antique  ;   les  attributs  des  trois  arts  qu'il 
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cultiva  accompagnent  cette  statue,  laquelle  est  d'un  grand  style,  et  fait 
un  nouvel  honneur  à  M.  Chapu,  si  connu  déjà  par  le  monument  de 
l'artiste  Regnault. 

Il  a  été  prononcé  par  M.  Barbey  de  Jouy,  au  nom  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  un  bel  éloge  de  Jean  Cousin,  qui  a  été  applaudi  et  appré- 
cié ;  Monsieur  Chapu  a  reçu  de. sincères  et  vifs  applaudissements  des 
personnes  marquantes  réunies  à  cette  cérémonie  ;  on  peut  dire  qu'il  a 
eu  un  talent  précoce,  ayant  eu  le  grand  prix  de  Rome  à  22  ans 
en  1855,  quand  la  généralité  ne  l'obtient  que  de  27  à  29  ans. 

Adolphe  Varin. 

L'église  de  Vitry-la-Ville  (Marne)  que  l'on  répare  actuellement,  ren- 
ferme une  nef  du  xii«  siècle  fort  remarquable.  Le  portail  plus  récent 
vient  d'être  reconstruit.  En  fouillant  ses  fondations  on  retrouva  les 
débris  d'une  pierre  tombale  semblable  aux  plus  belles  de  la  cathédrale 
de  Chàlons.  Les  restes  de  l'inscription  donnent  les  docMments  sui- 
vants : 

«  Hic  jacet  Odo  presbiter  qui œtatis  ejusdem justushu- 

milis    sobrius    qu perpetuam    donet    ei    requiem.    Ob.    Anno 

Ani  Mcc.  s> 

Ce  prêtre  est  représenté  vêtu  de  sa  chasuble,  tenant  le  calice  dans 
la  main  gauche  et  élevant  de  la  droite  l'hostie  au-dessus.  Ses  pieds 
sont  appuyés  sur  un  chien.  Le  dessin  est  d'une  exécution  fort  belle. 

La  pierre  mesure  2  mètres  75  de  hauteur  et  l  mètre  30  de  largeur  ; 
elle  porte  des  traces  d'incendie. 


Le  Conseil  municipal  de  Reiras  vient  enfin  de  décider  la  réparation 
des  dégâts  causés  à  l'une  des  flèches  de  l'église  de  Reims  sur  laquelle 
la  foudre  est  tombée  dans  la  nuit  du  2  au  3  août  dernier. 


Parmi  les  fragments  inédits  des  papiers  de  Saint-Simon,  publiés 
dans  l'Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par 
M.  de  Bûislisle,  nous  recueillons  l'anecdote  suivante  qui  intéresse 
notre  province  : 

«  Le  bon  Langres.  —  L'abbé  de  Cordes,  évêque  de  Langres  en 
1671,  mort  le  21  novembre  1695. . . .  était  un  gros  joueur  en  toutes 
sortes  de  jeux.  M.  le  Grand  et  quelques  autres  de  cette  distinction  qui 
vivoient  fort  avec  lui,  lui  gagnèrent  un  hiver  beaucoup  d'argent  au 
billard.  Il  ne  dit  mot,  paya  et  s'en  alla  à  Langres,  disant  qu'il  y 
demeureroit  longtemps  pour  se  remettre  à  flot.  II  y  avoit  un  billard 
dans  le  jilus  grand  secret  du  monde  et  s'y  exerça  six  mois  pour  por- 
ter son  défi.  Revenu  à  la  Cour,  la  même  partie  de  billard  lui  fut  pro- 
posée. Il  dit  qu'on  se  moquoit  de  lui,   qu'il  s'y  étoit  ruiné  avec  eux, 
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qu'il  vcnoit  de  son  diocèse  oîi  ses  prêtres  ne  lui  avoient  point  appris 
le  billard  (et  il  disoit  vrai).  11  se  fît  bien  prier  et  importuner,  enfin, 
comme  de  guerre  lasse,  il  se  laissa  fléchir.  Il  les  amorça  par  quelques 
parties  qu'il  se  laissa  perdre,  puis  voulut  quitter  de  colère  ou  tripler 
le  jeu  qui  étoit  déjà  gros.  Ces  messieurs,  contre  qui  il  étoit  seul, 
furent  ravis  de  cette  furie  de  pique.  Alors,  le  bon  prélat  joua  de  son 
mieux  et  gagna  quatre  fois  plus  qu'il  n'avoit  perdu  l'année  précédente. 
Les  perdants  ne  pouvoient  en  revenir  d'étonnement  et  s'opiniàtrèrent 
si  bien  contre  ce  qu'ils  croyoient  hasard,  qu'ils  s'enQlèrent  de  la  sorte. 
On  s'est  aperçu  du  manège  du  bon  évêque  dans  son  diocèse.  Il  l'avoua  ; 
on  en  rit  fort  et  il  se  moqua  d'eux.   » 

*    * 

M.  Moreau  continue  ses  magnifiques  découvertes  dans  l'Aisne.  Il  vient 
d'attaquer  un  nouveau  cimetière  au  Martois  (commune  de  Breny,  can- 
ton d'Oulchy)  et  il  y  a  exploré  1370  tombes.  Ce  cimetière  est  franc 
et  romain,  contenant  des  sépultures  à  inhumation  et  d'autres  à  inci- 
nération. On  a  recueilli  50  francisques,  autant  de  vases  en  verre,  un 
bien  plus  grand  nombre  en  terre  et  une  seule  monnaie  gauloise,  atta- 
chée à  un  collier  mérovingien  —  la  monnaie  à  l'homme  tenant  un  tor- 
que d'une  main  et  une  torche  de  l'autre  et  beaucoup  de  monnaies 
romaines  de  Trajau  à  Zenon  ;  de  beaux  bijoux  garnis  d'or  et  de  gre- 
nats, un  seau  de  bois  avec  cercle  de  fer  et  un  pliant  en  fer^  nombre 
dto  silex  taillés.  Les  fouilles  continuent. 


A  propos  de  l'excursion  faite  au  camp  d'Attila  pendant  le  congrès 
de  Reims,  le  chroniqueur  de  la  Revue  archéologique  fait  remarquer 
qu'aucun  savant  français  ne  croit  plus  à  la  présence  d'Attila  dans  le 
retranchement  de  Cheppe,  reconnu  pour  un  ancien  oppidum,  portant 
du  ix«  au  xviie  siècle  le  nom  du  Viel-Chaalons .  Cette  bataille  a  eu 
lieu  positivement  entre  Troyes  et  Orléans. 


Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  A,  de  Barthélémy  a  été  admis  à  lire 
à  l'Académie  des  inscriptions  une  note  sur  une  monnaie  gauloise,  en 
argent,  frappée  au  nom  du  chef  cadurque  Lucterius  et  trouvée  à 
Cuzanne  (Lot).  Après  avoir  établi  que  le  prototype  de  cette  pièce  où  le 
nom  du  chef  est  écrit  en  lettres  romaines,  se  retrouve  dans  une  mon- 
naie romaine  et  diffère  démesurément  d'autres  monnaies  du  même 
chef,  paraissant  plus  anciennes,  M.  de  Barthélémy  conclut  que  les 
monnaies  de  Lucterius  connues  jusqu'ici  ont  été  frappées  par  le  lieu- 
tenant de  Vercingétorix  entre  le  moment  où  colui-ci  prit  la  direction 
de  la  guerre  nationale  et  la  prise  d'Uxellodunuin,  tandis  que  la  mon- 
naie de  Cuzanne,  plus  récente,  serait  postérieure  aux  événements  et 
daterait  d'une  époque  où  Lucterius  s'était  rallié  aux  Romains. 
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Le  congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistori- 
que qui  s'est  tenu  à  Lisbonne  du  21  au  30  septembre  dernier,  a  eu 
un  incontestable  succès  ei  les  questions  les  plus  graves  y  ont  été 
savamment  traitées.  Notre  collaborateur,  le  baron  Joseph  de  Baye  qui  y 
remplissait  la  fonction  de  secrétaire  pour  la  section  française,  a  traité 
des  instruments  en  pierre  à  l'époque  des  métaux.  Nous  signalerons 
aussi  les  mémoires  de  MM.  Bellucci  sur  le  culte  de  la  pierre,  Milles- 
camps  sur  les  silex  taillés  et  emmanchés  de  l'époque  mérovingienne  ; 
Vilasco  y  Santés  sur  les  enterrements  préhistoriques  en  Espagne  ; 
Fiejao  sur  une  femme  microcéphale  ;  Henri  Martin  sur  le  type  ethni- 
que et  anthropologique  des  Ibères  ;  Perreira  sur  les  peuples  préhisto- 
riques du  Portugal  ;  Arcelin  sur  l'ancienneté  de  l'homme  dans  la  vallée 
delà  Saône,  etc. 

*     * 

Nous  trouvons  dans  le  Figaro  un  détail  curieux  à  enregistrer.  Le 
premier  ouvrage  inédit  que  Rossini  ait  écrit  pour  la  France,  est  un 
opéra  italien  de  circonstance.  Il  viaggio  à  Reims  (le  voyage  à 
Reims),  galanterie  musicale  improvisée  en  l'honneur  du  sacre  de 
Charles  X.  L'œuvre  admirablement  interprétée  et  remplie  de  véritables 
beautés,  renfermait  en  réalité  deux  parties  :  la  pièce  officielle  et  la 
pièce  artistique.  C'est  avec  celle-ci  que  Rossini  composa,  à  l'aide  du 
libretto  de  Scribe,  le  Comte  Ory,  joué  en  1828  et  dout  on  connaît  l'é- 
clatant succès. 


Il  existe  à  Rome  un  tombeau  érigé  en  l'église  de  Sainte-Marie-du- 
Peuple  à  Jean  de  Montmirel,  évoque  de  Vaison,  référendaire  du  pape 
Sixte  IV,  né  à  Chaumont  (Haute-Marne)  en  1409,  mort  à  Rome  en 
1479. 

Eu  1869  il  en  fut  fait  un  moulage  et  ce  tombeau  est  posé  contre  le 
mur  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  l'église  de  Chaumont 
(Haute-Marne)*. 

Cette  pierre  est  d  un  beau  style,  rappelant  la  renaissance  italienne, 
le  vêtement  est  très-orné,  le  personnage  debout  a  la  tête  appuyée  sur 
un  coussin  et  un  livre,  la  mitre  est  sur  sa  tête  et  ses  mains  croisées 
plus  bas  que  la  poitrine  :  la  plus  grande  bordure  est  faite  par  un 
enroulement  de  branches  et  feuilles  de  chêne  et  sur  la  plus  petite  bor- 
dure se  trouve  l'inscription  concernant  le  personnage,  qui  est  sculpté 
en  bas-relief  d'un  style  sans  caractère.  Ad.  Varin. 

Un  Receveur  infidèle  en  1734  a  Ghalons.  —  Nous  n'avons  cer- 
tes pas  l'intention  de  relever,  dans  nos  archives  judiciaires,  tous  les 

1 .  Ce  moulage  fut  donné  par  M.  Auguste  Foissy. 
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procès  que  les  gens  de  finance  ont  pu  s'attirer  pour  faits  délictueux 
relatifs  à  leur  gestion.  Nous  ne  savons  pas  s'ils  sont  nombreux,  mais 
nous  croyons  que  la  relation  en  serait  peu  intéressante. 

Nous  ne  citerons  celui-ci  qu'à  cause  de  son  ancienneté  ;  nous  avons 
cru  devoir  donner  asile  à  un  dossier  égaré  qui  n'a  certainement,  que 
par  hasard,  échappé  à  la  destruction.  Un  dossier  judiciaire  du  xiv^  siè- 
cle est  chose  rare  dans  nos  archives  locales,  et  nous  croyons  cpi'on  en 
chercherait  vainement  un  second. 

Voici  les  faits  relatés  au  procès  dont  il  s'agit  : 

Arnault  le  Tappie,  bourgeois  de  Châlons  fut,  en  l'an  1363,  investi 
des  fonctions  de  receveur  des  aides  pour  le  diocèse  de  Châlons.  Il 
exerçait  sa  charge  depuis  une  dizaine  d'années  sans  que  rien  fit  pré- 
voir que  sa  carrière  dut  se  terminer  par  une  catastrophe. 

Se  livrait-il  en  secret  à  des  spéculations  hasardeuses,  fit-il  des 
acquisitions  de  propriétés  qui  ne  lui  rapportèrent  point  le  revenu  qu'il 
en  attendait,  fit-il  des  dépenses  exagérées?  C'est  ce  qui  n'est  point 
connu,  mais  il  est  cei'tain  qu'en  1374,  pressé  de  verser  certaines  som- 
mes au  trésor  royal,  il  ne  put  y  satisfaire,  bien  que  par  les  écritures 
qu'il  avait  fournies  il  se  reconnût  débiteur  d'une  somme  assez  élevée. 

Ce  refus  ou  cette  impossibilité  donna  l'éveil,  et  un  commissaire  des 
aides  fut  dépêché  vers  lui  pour  procéder  à  la  vérification  de  ses 
comptes. 

Celui-ci  arrivé  à  Châlons  en  mars  1374  releva,  à  la  charge  du  sieur 
le  Tappie,  un  déficit  de  2,534  livres  ou  environ  comme  on  disait  à 
cette  époque  de  comptes  peu  surs.  Peu  après  survint  une  lettre  de 
Jehan  de  Clamecy  écuyer  prévôt  de  Laon  portant  ordre  de  mettre 
arrêt  sur  les  biens  dudit  Le  Tappie.  Cet  ordre  fut  apporté  et  exécuté 
par  Jehan  Durant,  sergent  de  ladite  prévoté,  qui  mit  les  biens  qui  lui 
furent  déclarés  sous  la  garde  du  prévôt  du  ban  Saint-Pierre  de  Châlons. 

L'affaire  fut  évoquée  devant  la  Cour  des  aides  qui,  après  examen, 
envoya  Gautier  le  Sénéchal,  sergent  à  cheval  du  Châtelet  de  Paris 
avec  mission  de  faire  emprisonner  le  receveur  et  de  procéder  à  l'inven- 
taire rigoureux  de  ses  biens. 

Arnault  le  Tappie  n'attendit  pas  l'issue  du  procès,  il  mourut  dans 
sa  prison  et  ses  biens  furent  vendus  à  l'encan  en  janvier  1375. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  royale  qui  fut  donnée  à  cette  occasion  : 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France.  A  notre  araé  sergent 
d'armes  Lorent  de  Limage,  salut. 

«  Comme  Arnault  le  Tappie,  bourgeois  de  Chaalons,  naguère  aie  de 
vie  à  trespassement,  pour  le  tems  qu'il  vivoit  fust  et  eust  estre  nostre 
receveur  au  diocèse  de  Chaalons  sur  le  fait  des  aides  des  guerres  par 
le  temps  de  dix  ans  ou  environ,  et  pour  savoir  Testât  de  la  rccepte 
dudit  receveur  nos  amés  et  féaulx  les  généraux  conseillers  sur  le  fait 
desdites  aides  eussent  mandé  ledit  deffunct  et  veu  son  estât  sur  le  fait 
de  toute  sa  recepte,  par  la  fin  duquel  leur  a  apparu  ycellui  deffunct 
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estre  tenu  envers  nous  en  très  grant  et  grosses  sommes  de  deniers  '• 
Et  pour  ce  eussent  fait  faire  inventoire  de  tous  ses  biens  tant  meubles 
que  heritaiges  par  Gautier  le  Seneschal  nostre  sergent  à  cheval  du 
Chastelet  de  Paris  et  mettre  la  main  à  sa  personne  et  arrester  prison- 
nier ;  assez  tost  après  lequel  arrest  ledit  receveur  se  laissa  morir,  sur 
la  fosse  duquel  sa  femme  renonça  à  tous  ses  biens,  ni  depuis  aucuns 
de  ses  amis,  enfans  ou  autres  ne  soyent  portés  ne  se  portent  ou  veu- 
lent porter  héritiers,  pour  doubte  des  grosses  sommes  esquelles  iceluy 
deffunct  estoit  tenu  à  nous. 

«  Et  pour  ce  lesdits  biens  demeurent  comme  espavez  et  se  pour- 
roient  périr  en  l'état  oîi  ils  sont  si  par  nous  n'estoit  sur  ce  pourveu. 

«  Nous,  considerans  la  nécessité  d'avoir  finance  pour  le  fait  de  nos 
guerres  et  que  ne  voulant  lesdits  biens  laisser  périr,  si  comme  il  nous 
est  dit  qu'ilz  ne  peuvent  païer  la  quarte  partie  de  ce  dont  ledit  deffunct 
estoit  tenu  à  nous. 

«  Vous  mandons  de  sans  delay  vous  transporter  audit  lieu  de 
Chaalons  et  partout  ailleurs  ou  pourroit  avoir  heritaiges  ledit  deffunct 
et  les  vendre  ou  faire  vendre  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

«  Donné  à  Paris  le  xvnj  iour  de  décembre  l'an  de  grâce  m, 
CGC  Lxx  iiij  et  le  xi^  de  nostre  règne. 

«  Par  le  roy  :  Daunoy.  » 

Les  biens  d'Arnault  le  Tappie  furent  vendus,  ils  consistaient,  d'a- 
près l'acte  de  vente  : 

1"  En  une  maison,  cour,  jardin,  grange,  pourpris  et  appartenances, 
séant  à  Châlons  au  ban  Saint-Pierre,  maison  appelée  la  maison  du 
Châtelet. 

2»  60  journées  de  terre  sises  au  finage  de  Châlons. 

3"  Une  pièce  de  vigne  aux  corvées  Saint-Pierre. 

4o  Une  petite  maison  au  marché  au  blé. 

5"  Une  maison  devant  la  grille  de  Notre-Dame,  alors  occupée  par 
Jehan  des  reliques. 

6"  Deux  petites  maisonnettes  rue  Rancienne. 

7°  Une  maison  sise  devant  l'église  Saint-Antoine. 

8°  Un  colombier  sis  en  la  ville  de  CourtisouL. 

9°  Lei  biens  meubles. 

Les  propriétés  furent  adjugées  par  un  seul  lot  à  Me  Jehan  Margnet, 
chapelain  de  l'église  de  Châlons,  et  à  Cellesson  le  Claselier,  moyen- 
nant la  somme  de  481  livres  payée  comptant  plus  un  franc  d'or. 
Quant  aux  biens  meubles  on  n'y  trouva  ni  vaisselle  plate  ni  objets  de 
prix,  la  vente  qui  en  fut  faite  ne  produisit  que  cent  quatre  livres  six 
sols  tournois.  La  lettre  royale  avait  raison  de  dire  que  les  biens 
d'Arnault  le  Tappie  ne  couvriraient  pas  la  quarte  partie  de  son  défi- 
cit, ce  chiffre  ne  fut  en  effet  pas  atteint. 

L.  Grignon. 
* 
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Nous  extrayons,  dans  lo  numéro  d'octobre  de  la  Revue  Britanni- 
que, d'un  article  sur  VHistoire  anecdotique  du  piano,  par  M.  Spire 

Blondel,  le  passage  suivant  : 

a  Vers  1660,  un  organiste  de  Troyes,  nommé  Raisin,  cherchant  le 
moyen  de  soutenir  sa  nombreuse  famille,  lit  faire  un  clavecin  plus 
grand  que  tous  les  clavecins  ordinaires,  qui  paraissait  aller  tout  seul. 
Tout  Paris  courut  voir  cette  merveille,  et  Louis  XIV  lui-même,  curieux 
de  connaître  ce  prodige,  le  fit  venir  à  Saint-Germain.  La  reine  assista 
à  ces  exercices.  Mais  cette  machine  étonnante  lui  causa  une  sur- 
prise mêlée  d'effroi  ;  le  roi,  pour  détruire  cette  impression,  ordonna 
qu'on  l'ouvrît  sur-le-champ,  et  on  en  vit  sortir  un  jeune  enfant,  fils  de 
Raisin,  qui  commençait  à  se  trouver  fort  mal  de  la  privation  d'air  et 
de  la  longueur  du  concert.  Ayant  eu  recours  aux  bontés  de  Louis  XIV, 
auquel  il  exposa  tout  le  tort  que  lui  causait  la  divulgation  de  son 
secret,  le  roi,  touché  de  sa  position,  lui  permit  d'établir  une  troupe 
d'enfants.  » 


M.  Morel,  dont  on  n'a  pas  oublié  les  fouilles  en  Champagne,  les 
continue  dans  l'arrondissement  de  Noyon  (Drôme),  oiî  l'on  sait  qu'il  est 
receveur  particulier  des  Finances.  Le  Journal  officiel  du  14  octobre 
rend  compte  des  heureux  résultats  qu'il  a  obtenus  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  la  Rochelle  où  il  a  découvert  une  station  de  l'âge  de  la 
pierre  polie.  «  Au  milieu  d'un  magma  de  terre  noire,  pierres  et  char- 
bons, gisait  un  squelette  dont  on  a  retrouvé  la  tête  sous  un  gros  bloc 
de  pierre.  La  boîte  osseuse  est  d'une  épaisseur  énorme  :  le  double 
environ  de  celle  de  nos  crânes  actuels.  Evidemment,  c'est  de  ces  gens- 
là  qu'on  peut  dire  qu'ils  avaient  la  tête  dure  !  A  un  mètre  de  profon- 
deur à  peu  près  se  trouvaient  une  hachette  en  pierre  verte  polie,  neuf 
flèches  et  huit  couteaux  en  silex,  une  cinquantaine  de  couteaux  cassés, 
mais  portant  ce  que  les  archéologues  appellent  leur  bulbe  de  percus- 
sion, c'est-à-dire  un  renflement  caractéristique  qui  est  la  conséquence 
du  procédé  de  clivage  ;  une  dizaine  de  grattoirs  et  autant  de  lances  ou 
pointes  ;  cinq  autres  plus  petites  ;  une  petite  scie,  finement  retouchée; 
onze  fragments  de  haches  polies  en  jadéite  et  deux  autres  en  silex  ;  des 
nuclei,  c'est-à-dire  des  morceaux  d'oii  l'on  tirait  les  objets  en  silex  et 
qui  portent  encore  la  trace  du  travail  d'extraction  ;  deux  percuteurs  et 
bien  d'autres  objets  que  je  néglige. 

«  La  céramique  est  représentée  par  une  trentaine  de  débris  de  vases 
variés,  en  terre  grise  et  noire,  fort  grossière,  sans  ornements.  Une 
dizaine  de  morceaux  portent  des  renflements  avec  des  trous  de  sus- 
pension, ou  autres  appendices  faisant  office  d'anse.  Avec  cela  deux 
fusaïoles  en  terre.  Les  fusaïoles  sont  de  petits  cônes  doubles,  percés 
d'un  trou  dans  l'axe  de  révolution  des  cônes.  On  dit  qu'ils  servaient 
de  fuseaux,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible  en  passant  dans  le  trou  une 
broche  de  bois  ou  d'os.  Mais  ils  pouvaient  aussi  servir  à  d'autres  usa- 
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ges.  Ils  ne  se  trouvent  que  dans  des  tombes  de  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée. Schliemann  en  a  rapporté  plusieurs  milliers  de  la  Troade. 

«  Enfin  M.  Morel  a  trouvé  encore  4  perçoirs  en  os  et  un  manche 
d'outil  en  corne  de  cerf  ou  de  bouquetin. 

«  J'allais  oublier  de  vous  mentionner  l'intéressante  découverte  de 
quelques  pointes  de  flèche  en  cristal  de  roche.  » 

*     * 

Pour  son  pauvre  pays,  depuis  ses  premiers  jours, 

Elle  priait,  priait  comme  on  aime,  et  toujours  ! 

Une  voix  lui  parla  dans  la  forêt  des  Chênes  ; 

Elle  ceignit  le  fer,  partit,  brisa  nos  chaînes  ; 

Ensuite  elle  tomba  dans  les  mains  des  méchants, 

Le  bûcher  s'alluma  pour  la  fille  des  champs. 

Elle  y  monta 

Ces  vers  d'Alexandre  Soumet  me  revenaient  à  la  mémoire  comme 
je  lisais  les  comptes  rendus  de  la  fête  de  Gompiègne.  Dans  l'un  de 
ces  récits,  je  le  veux  croire  fidèle,  n'ayant  pas  assisté  à  la  cérémonie, 
il  est  dit  qu'au  moment  oîi  la  statue  de  Jeanne  fut  découverte  on  vit 
flotter  au  devant  d'elle  la  bannière  de  Jeanne.  Si  ce  fait  est  vrai,  au 
déploiement  de  ce  royal  et  pieux  étendard  les  visages  officiels  présents 
à  la  cérémonie  ont  dû  singulièrement  grimacer. 

Ecoutez  donc,  plutôt  comme  il  était  fait  ce  fier  étendard.  Il  était  en 
«  boucassin  »,  —  tissu  de  fil  fin  et  transparent,  —  orné  de  franges 
de  soie.  Le  champ  en  était  blanc,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Sur  l'en- 
droit était  peint  Notre  Seigneur,  siégeant  en  majesté  sur  les  nuées, 
tenant  en  main  le  globe  du  monde.  De  chaque  côté  un  ange  lui  pré- 
sentait un  lis  qu'il  bénissait.  A  droite  et  à  gauche  séparée  par  la  pein- 
ture, était  cette  inscription  :  Jhesus  Maria.  Sur  l'envers,  on  voyait 
l'écu  de  France  soutenu  par  deux  anges,  il  fut  béni  en  l'Eglise  Saint- 
Sauveur  de  Blois. 

Il  avait  été,  disent  les  pièces  du  procès,  exécuté  à  Tours,  par 
Poulvoir,  peintre,  lequel  reçut  25  livres  tournois  «  pour  avoir  paint  et 
baillé  estofFes  pourung  grand  estandird  et  ung  petit  pour  la  Pucelle.» 
Ce  petit  étendard  était  le  «  pennon  »  de  Jeanne,  terminé  en  forme  de 
pointe,  également  de  couleur  blanche.  Sur  ce  pennon  était  figurée 
Notre-Dame,  et  devant  elle  un  ange  qui  lui  présentait  un  lis. 

Son  étendard,  c'est  elle-même  qui  le  déclare  à  ses  juges,  elle  l'a 
fait  faire  sur  un  ordre  «  d'en  haut  »,  «  tout  l'estandard  estoit  com- 
mandé par  Nostre  Seigneur,  par  les  voix  de  sainctes  Catherine  et 
Marguerite  qui  disaient  «  Pren  estaudart  de  par  le  Roy  du  Ciel  ».  Son 
étendard,  elle  le  chérissait  «  quarante  fois  plus  que  son  épée  ».  Elle  le 
tenait  à  la  main,  tout  près  de  l'autel  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
durant  le  sacre  de  Charles  VII. 

Dès  1438,  les  habitants  d'Orléans  élevèrent  un  monument  en  l'hon- 
neur de  leur  libératrice,   sur  l'ancien  pont  de  la  ville.  On  l'appela 
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Bellecroix.  Charles  VII  y  était  représenté  à  genoux,  la  tête  découverte, 
les  mains  jointes,  armé  de  toutes  pièces  et  revêtu  d'un  manteau  court: 
sa  couronne  était  déposée  auprès  de  lui,  Jeanne,  en  face,  à  droite, 
également  à  genoux,  les  mains  jointes.  Entre  le  roi  et  Jeanne  était  une 
croix  très  simple  au  pied  de  laquelle  une  vierge  assise  soutenait  les 
bras  et  la  tête  du  Christ  mourant.  Ces  quatre  figures,  en  bronze, 
semblaient  fixées  sur  une  espèce  de  rocher.  En  1562,  les  protestants 
brisèrent  ce  «  calvaire  »  et  le  jetèrent  dans  la  Loire.  On  entreprit  de 
le  restaurer  en  1570.  Des  travaux  nécessaires  pour  consolider  l'an- 
cien pont  obligèrent  à  enlever,  en  1745,  ce  monument  qui  resta  oublié 
dans  les  magasins  de  l'hôtel-de-ville  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1771 
on  replaça  les  figures,  telles  que  je  viens  de  les'^décrire,  à  l'angle  de  la 
rue  Royale  et  de  la  rue  Vieille-Poterie  ;  on  y  fit  alors  quelques  chan- 
gements. Enfin,  —  détail  peu  connu,  —  en  1792,  on  les  enleva 
encore,  et  elles  furent  transformées  en  canons. 

Montaigne  qui  passait  à  Domremy  en  1581,  dit  dans  ses  Voyages. 
«  Je  vis  le  devant  de  la  maisonnette  où  Jeanne  naquit  toute  peincte 
de  ses  gestes,  mais  l'usage  en  avoit  fort  corrompu  la  peinctare.  »  En 
1756  on  découvrit,  près  de  la  porte  d'entrée  de  son  humble  demeure 
et  presque  cachée  dans  un  mur,  une  statue  qui  représentait  Jeanne  à 
genoux,  la  tête  nue  et  couverte  de  son  armure  et  chose  singulière,  elle 
a  de  longs  cheveux,  tandis  que  presque  tous  ses  historiens  s'accordent 
à  dire  qu'elle  les  portait  très  courts  pour  être  plus  à  l'aise  dans  la 
mêlée.  C'est,  croit-on,  le  seul  monument  ancien  par  lequel  on  puisse 
relever  les  traits  de  la  Pucelle,  à  moins  qu'on  ne  tienne  à  retrouver  le 
portrait,  que,  suivant  une  tradition,  on  montrait  dans  la  ville;  je 
traduis  :  «  Item,  avons  payé  pour  voir  le  tableau  de  la  jeune  fille  qui 
a  combattu  en  France,  24  deniers.  »  [La  Civilisation). 

* 

*      * 

Saint-Imoges.  —  Le  dimanche  7  novembre  prochain,  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Reims  a  bénit  solennellement,  dans  la  forêt  de  Saint-Imoges, 
le  nouveau  Chêne  à  la  Vierge  et  la  statuette  de  la  Mère  de  Dieu,  dons 
gracieux  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Entouré  d'une  grille  élégante,  donnée  également  par  la  fabrique, 
propriétaire  de  cette  partie  de  la  forêt,  ce  chêne,  disposé  pour  rece- 
voir l'élégante  statuette  dorée  qui  attend  la  bénédiction  du  Pontife, 
remplace,  ainsi  qu'il  se  pratique  d'âge  en  âge,  depuis  un  temps 
immémorial,  l'ancien  chêne  tombé  en  vétusté. 

Quant  à  l'origine  de  la  statuette  (Vierge  Mère),  la  tradition  du  pays 
rapporte  qu'elle  fut  trouvée,  au  moyen-âge,  par  des  ouvriers  bûche- 
rons dans  le  cœur  d'un  chêne.  On  suppose  qu'à  une  époque  anté- 
rieure, des  bûcherons  pieux  l'avaient  placée  puis  oubliée  dans  un 
chêne  qui,  en  prenant  de  l'accroissement,  aurait  enfermé  cette  sta- 
tuette trouvée  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Chêne  à  la  Vierge  est 
Vénéré  dans  le  pays,  et  il  n'y  a  aucun  doute  que  [q  nom  du  village  de 
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Saint-Imoges  ne  vienne  de  là  ;  en  effet,  voici  le  résultat  des  recher- 
ches de  Dom  Noël,  et  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  au  curé  de  cette 
paroisse  : 

t  Solesmes,  21  septembre  1874.  —  Châtelain,  en  son  Martyrologe 
«  Français  parle  d'une  Sainte-Image  miraculeuse,  dont  lu  fête  se 
a  célèbre  le  8  septembre  en  votre  village  et  dont  le  peuple  par  corrup- 
«  tion  a  fait  Saint-Images.  En  effet,  le  Fouillé  de  Bauni,  rédigé  en 
«  1777,  vous  donne  pour  patronne  Notre-Dame.  Mais  le  Fouillé  de 
«  1306  donne  saint  Jacques.  Je  suppose  que  la  Madone  miraculeuse 
«  honorée  chez  vous  aura  fini  par  l'emporter  dans  la  vénération  des 
«  peuples,  et  qu'à  une  époque  inconnue  la  substitution  se  sera 
«  accomplie  légalement,  après  avoir  passé  en  coutume.  » 


—  La  Gazette  anecdoiique,  dont  le  numéro  18  vient  de  paraître, 
publie  en  variétés  un  document  très  intéressant,  qui  est  le  contrat  de 
mariage  du  père  de  Golbert. 

* 

—  On  sait  qu'il  existe  encore  des  descendants  de  l'illustre  auteur 
de  Phèdre  et  de  Britannicus.  Une  arrière-petite-fllle  de  Racine  est 
mariée  à  l'un  de  nos  plus  célèbres  professeurs  de  calligraphie,  M. 
Chouilloux  des  Radrets. 

M.  Chouilloux,  expert  devant  les  tribunaux  et  maître  d'écriture  au 
lysée  Saint-Louis,  compte  parmi  nos  plus  habiles  calligraphes  et  a  été 
depuis  longtemps  récompensé  de  ses  beaux  travaux  par  les  palmes 
d'officier  d'académie.  Nous  avons  vu  récemment  à  ses  cours,  rue 
Montmartre,  160,  un  grand  tableau  sur  la  généalogie  de  Racine  et  de 
ses  descendants  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'écriture  et  de  bon 
goîit.  Ce  tableau  a  dû  être  offert  à  M.  le  vice-recteur  de  l'Académie. 

{Siècle  du  6  octobre.) 

*     * 

M.  Moreau  vient  de  faire  don  au  Musée  de  Reims  d'un  riche  choix 
d'objets  gallo-romains  mérovingiens  provenant  de  ses  fouilles  de 
Caranda  et  de  Sablonnières. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 


LES  INSTRUMENTS  EN  PIERRE 

A  l'Époque  des  métaux 


Lorsque  les  découvertes  relatives  aux  époques  préhistori- 
ques furent  parfaitement  étudiées,  les  archéologues  de  tous  les 
pays  se  prononcèrent  avec  l'autorité  d'une  science  éprouvée, 
reconnue,  et  affirmèrent  l'existence  des  âges  de  la  pierre.  Les 
gisements  les  plus  authentiques  servirent  à  caractériser  les 
diverses  époques  ;  les  instruments  isolés,  disséminés,  furent 
naturellement  attribués  à  leurs  époques  respectives  sans  égard 
pour  les  milieux  dans  lesquels  ils  avaient  été  rencontrés.  Ils 
étaient  restitués  à  l'industrie  dont  ils  ressortissaient,  comme  on 
rend  à  la  période  romaine  les  médailles  des  Empereurs  trouvées 
dans  la  monnaie  courante  des  nations  modernes.  En  effet,  ces 
instruments  dispersés  partout  ne  réunissaient  aucune  des 
conditions  nécessaires  pour  les  rattacher  à  la  civilisation  avec 
laquelle  ils  se  trouvaient  en  contact.  Leur  présence  s'expli- 
quait aisément  par  le  concours  de  ces  milliers  de  circonstances, 
qui  avaient  dû  nécessairement  se  produire  dans  le  cours  des 
siècles. 

L'industrie  de  la  pierre  imposée  par  la  triomphante  démons- 
tration des  faits,  admise  par  les  savants,  chaque  jour  enrichie 
par  de  nouvelles  découvertes,  planait  dans  une  région  calme 
qui  ne  connaissait  point  de  discussions  sur  les  points  essen- 
tiels. Les  époques  de  la  pierre  partageaient  le  temps,  comme 
les  autres  périodes  archéologiques  anciennement  adoptées  et 
reconnaissaient  des  limites  déterminées,  généralement  admi- 
ses. Effectivement,  l'industrie  lithique  termine  ses  évolutions 
à  l'apparition  du  bronze,  et,  les  monuments  de  la  Iransitiou, 
nous  présentent  un  mélange  ou  la  pierre  et  le  bronze  sont 
associés  et  ne  laissent  plus  à  l'élément  néolithique,  qu'un  rôle 
amoindri  et  sans  importance.  Alors,  non-seulement  le  travail 
de  la  pierre  ne  fait  plus  de  progrès,  comme  dans  la  période 
néolithique,  mais  il  disparaît  sensiblement.  L'industrie  de  la 
pierre  est  simplement  alors  une  réminiscence  et  dès  le  premier 
âge  du  fer,  dans  les  splendeurs  de  l'industrie  gauloise,  les  cen- 
tres habités,  les  sépultures  si  abondantes  eu  produits  contem- 
porains, ignorent  la  pierre  comme  matière  utilisée  par  le  tra- 
vail humain.   Le    métal    est    exclusivement    employé.    Les 
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instruments  en  silex  sont  souvent  alors  comme  des  témoins 
muets,  inconscients;  d'autre  fois  comme  des  objets  de  curio- 
sité, le  plus  ordinairement  ils  assistent  avec  passivité  aux 
développements  des  industries  des  temps  historiques.  Ils  appa- 
raissent comme  les  résultats  fortuits  de  l'action  capricieuse 
des  forces  multiples  qui  s'exercent  dans  leur  voisinage. 

Les  âges  de  la  pierre  étaient  séparés  des  autres  époques  par 
les  faits,  par  les  enseignements  de  la  science  archéologique 
puissamment  fortifiée  par  le  double  concours  de  la  géologie  et 
de  la  paléontologie. 

Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  en  1874,  un  archéolo- 
gue avança;  qu'aune  époque  relativement  récente,  c'est-à-dire 
à  l'époque  mérovingienne,  au  v*  siècle,  on  devait  connaître  et 
pratiquer  encore  l'art  de  tailler  le  silex'.  L'industrie  de  la 
pierre  aurait  pénétré  parmi  les  populations  franques,  sans 
laisser  toutefois  la  moindre  trace  de  ses  pas  sur  la  route  qu'elle 
avait  parcourue,  pour  arriver  jusqu'à  elles. 

Voici  à  quelle  occasion  M.  Millescamps  insinua  d'abord 
devant  la  société  d'anthropologie  de  Paris,  que  la  pratique  de 
la  taille  du  silex  était  encore  usitée  sur  certains  points  de  la 
Gaule  à  l'époque  mérovingienne. 

M.  Frédéric  Moreau  entreprit,  en  1873,  les  fouilles  si  fécon- 
des de  Garanda  ;  il  continua  avec  un  rare  succès  ses  persévé- 
rantes recherches  dans  la  contrée  voisine.  Les  travaux  qui 
avaient  primitivement  pour  objet  des  sépultures  gauloises, 
romaines  et  franques,  réunies  dans  un  même  champ,  ame- 
nèrent au  jour  une  quantité  de  silex  ouvrés,  de  lames  et  d'é- 
clats qui  furent  soigneusement  recueillis.  Le  zélé  exjDlorateur 
ne  préconisa  aucune  interprétation.  Il  sabstint  de  tout  juge- 
ment personnel.  Il  se  bornait  à  conserver  les  fruits  précieux 
de  ses  découvertes  pour  les  études,  en  attendant  que  la  science 
bien  renseignée  prononçât  son  verdict.  Gependant,  les  intéres- 
santes découvertes  de  Garanda  attiraient  l'attention  des  archéo- 
logues. M.  Millescamps,  dans  la  séance  du  18  juin  1874, 
entretint  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  de  la  présence  des 
silex  dans  les  sépultures  franques  de  Garanda.  Le  nombre  des 
pierres  travaillées  était  considérable.  La  quantité  de  silex 
parait  néanmoins  avoir  été  exagérée  dans  la  première  mention. 
L'auteur  se  résuma  ainsi  dans  le  principe  :  «  La  seule  conclu- 


1 .  Millescamps.  Le  cimetière  de  Garanda.  Bull,    de  la  Soc.  d'Authrop . 
de  Paris,  1874,  p.  513. 
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«  sion  à  tirer,  est  que  ces  silex  ont  été  jetés  ou,  pour  parler 
«  plus  exactement,  semés  intentionnellement  dans  les  tom- 
«  bes'.  »  Puis,  tout  en  paraissant  réserver  pour  l'avenir  les 
conclusions  pratiques,  l'auteur  de  la  communication  concluait 
que  l'exameu  du  contenu  des  tombes  de  Caranda,  était  de 
nature  à  faire  descendre  jusqu'aux  mérovingiens,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  l'admet  généralement,  l'époque  de 
la  coexistence  de  l'usage  des  instruments  de  pierre  avec  ceux 
de  bronze  et  de  fer.  Puis,  pour  préciser,  deux  points  principaux 
furent  signalés  à  l'attention  des  archéologues.  1°  Le  caractère 
votif  des  silex  intentionnellement  répandus  dans  les  tombes. 
2°  La  pratique  de  la  taille  du  silex  encore  usitée  sur  certains 
points  de  la  Gaule  à  l'époque  mérovingienne.  Cette  seconde 
proposition  n'était  avancée  que  sous  la  garde  de  nombreuses 
réserves. 

Dans  une  séance  tenue  le  4  février  1875,  M.  de  Mortillet 
combattit  les  propositions  émises  précédemment,  a  Notre 
«  collègue,  M.  Millescamps,  dit-il,  le  premier  qui  vous  a 
«  signalé  ce  fait  est  disposé  à  en  conclure  qu'à  l'époque  fran- 
«  que,  qu'à  l'époque  mérovingienne  on  taillait  encore  le  silex, 
a  je  ne  suis  pas  du  tout  de  son  avis  ^  »  Cette  assertion  était 
motivée  par  des  raisons  qui  conservent  encore  aujourd'hui 
toutes  leurs  forces  démonstratives. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  le  10  février  1875, 
M.  Quicherat,  interprète  de  M.  Frédéric  Moreau,  présenta  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  des  instruments  en  silex 
provenant  de  Caranda.  J'assistais  à  la  séance  et  je  fis  une 
observation  dans  le  but  d'établir  que  les  découvertes  de 
Caranda  n'autorisaient  nullement  à  nier  l'existence  de  l'époque 
où  l'homme  se  servait  exclusivement  de  pierre.  Les  motifs  de 
mon  assertion  ont  été  consignés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  et  n'ont  point  été  repoussés. 

Bientôt,  le  4  mars  1875,  M.  Millescamps  revint  à  la  charge 
pour  atténuer  les  objections  présentées  par  M.  de  Mortillet  ;  sa 
conclusion  identique  à  celle  de  sa  précédente  communication, 
a  été  conçue  dans  les  termes  suivants  :  «  Aujourd'hui  comme 
«  alors,  je  pense  que  les  silex  taillés  recueillis  dans  les  cime- 
«  tières  mérovingiens  autorisent  à  supposer  que  l'usage  et  la 


1.  Bull.  Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  1874,  p.  512. 

2.  Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  d'aathropologie  de  Paris,  séance 
du  4  février  1875. 
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«  taille  des  instruments  de  pierre  ont  persisté  en  Gaule  tout 
«  au  moins  pendant  les  premiers  siècles  qui  ont  suivi  l'inva- 
«  sion  des  Francs  '.  » 

La  question  s'accentuait  de  plus  en  plus,  en  présence  des 
difficultés.  Le  sujet  ue  manquait  pas  d'intérêt.  Nous  possé- 
dions de  nombreux  éléments  de  solution  puisés  dans  les  sta- 
tions néolithiques  que  nous  avions  explorées  et  dans  les 
nécropoles  franques  que  nous  avions  découvertes  ;  il  nous 
parut  utile  de  présenter  aux  réunions  des  sociétés  savantes  de 
la  Sorbonne  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Les  instruments  en 
silex  mélangés  aux  produits  de  l'industrie  franque.  Le  mémoire 
donna  lieu  à  de  sérieux  débats  et  les  opinions  restèrent  parta- 
gées. Le  partage  était  toutefois  très-inégal.  Les  archéologues 
étrangers  à  l'étude  des  époques  préhistoriques,  accueillirent 
surtout  avec  une  faveur  particulière  l'idée  de  prolonger  la 
durée  de  l'industrie  de  la  pierre  jusqu'à  l'invasion  des  P'rancs. 

Plus  récemment,  dans  la  séance  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie de  Paris,  tenue  le  17  décembre  1879,  M.  Millescamps 
ramena  la  question  au  sujet  de  deux  silex  trouvés  à  Hermès 
(Oise)  dans  une  sépulture  mérovingienne.  Ces  deux  silex  lui 
parurent  dignes  d'être  remarqués  comme  coopérant  à  la  même 
démonstration  que  les  vingt  mille  silex  préconisés  en  1874. 
Les  conjectures  dont  ces  silex  furent  le  prétexte  se  résument 
principalement  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Aujourd'hui  plus 
«  que  jamais  nous  pensons  que  les  instruments  en  silex 
«  étaient  encore  en  usage  à  l'époque  mérovingienne  et  que,  se 
«  servant  de  la  pierre,  les  Francs  savaient  la  tailler  et  l'appro- 
«  prier  à  leurs  besoins  -.  »  Malgré  les  atténuations  qui  sui- 
vaient, c'est  là  le  dernier  jugement  formulé  par  M.  Milles- 
camps. 

Des  constatations  nombreuses  faites  dans  les  hypogées  de 
la  pierre  polie  et  dans  les  nécropoles  franques  ne  permettent 
pas  de  partager  l'opinion  qui  reconnaît  l'existence  et  la  prati- 
que de  l'industrie  de  la  pierre  à  l'époque  franque. 

Nous  avons  saisi  l'occasion  présentée  par  le  Congrès  pour 
l'avancement  des  sciences  tenu  dernièrement  à  Reims,  pour 
parler  de  Y  Existence  indépendante  et  de  la  durée  de  l'industrie 
néolithique  proprement  dite.  Nos  conclusions  limitaient  selon 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'authrop.  de  Paris,  1875,  p.  182. 

2.  Millescamps.  Silex,  taillés  et  emmanchés  de  l'époque  mérovingienne. 
1880,  p.  7. 
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les  plus  solides  preuves  l'âge  de  la  pierre  par  l'industrie  du 
bronze.  Nos  propositions  ont  été  applaudies.  Néanmoins,  il 
nous  a  paru  nécessaire  de  porter  la  question  devant  notre 
Congrès  international,  car  jusqu'à  ce  jour,  elle  n"a  pas  eu  de 
retentissement  devant  ces  grandes  assises  de  l'archéologie 
préhistorique.  Nous  avons  besoin  d'une  décision  puissamment 
autorisée.  La  marche  des  éludes  est  entravée,  par  les  assertions 
insuffisamment  établies  par  les  partisans  de  la  prolongation 
de  l'industrie  néolithique  dans  les  temps  modernes.  Les  con- 
séquences logiques  de  l'existence  des  âges  de  la  pierre  sont 
atténuées  ou  suspendues,  la  vulgarisation  des  connaissances 
préhistoriques  est  sérieusement  empêchée  et  certainement 
ajournée.  En  un  mot,  le  résultat  scientifique  n'est  pas  atteint 
parmi  les  masses.  Il  s'agit  donc  de  conserver  par  l'influence 
d'une  science  solide  et  loyale,  le  terrain  laborieusement  con- 
quis et  d'arrêter  un  mouvement  rétrograde  peu  autorisé. 

Les  silex  travaillés,  retaillés,  ont  été  trouvés  dans  quelques 
nécropoles  frauques  du  même  groupe,  à  Caranda,  à  Sablon- 
nière,  à  Saiute-Restitute,  etc.,  autant  de  localités  situées 
dans  le  même  rayon.  La  moyeone  des  silex,  est  huit  par 
sépulture.  Leur  présence  est  un  fait  patent  qui  n'admet  pas  de 
discussion.  Mais  ces  silex,  mélangés  à  des  instruments  en  fer, 
ont-ils  une  origine  franque  comme  les  lombes  qui  les  renfer- 
maient dans  leur  périmètre  ? 

Dans  le  nombre  des  silex  retaillés  de  Caranda,  il  en  est  qui 
proviennent  d'une  aUée-couverte  où  ils  accompagnaient  des 
ossements  humains.  Les  objets  funéraires  étaient  exclusive- 
ment en  silex.  Il  est  évident  qu'ils  appartiennent  à  l'industrie 
néolithique.  Une  autre  catégorie  considérable  contient  un 
nombre  très-grand  de  silex  d'un  travail  grossier.  Les  altéra- 
tions du  silex,  les  marques  d'oxyde  de  fer,  les  cryptogames 
adhérents  à  leurs  surfaces  révèlent  un  long  stationnement  sur 
la  terre.  Ces  objets  qui,  du  reste,  ne  sauraient  constituer  une 
industrie  ressemblent  aux  instruments  des  âges  de  la  pierre 
qui  ont  été  longtemps  exposés  à  l'influence  du  temps  sur  la 
surface  du  sol.  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  les  considérer 
comme  fabriqués  à  l'époque  franque  ;  mais  il  faut  admettre 
qu'ils  ont  été  ramassés  alors.  Ces  lames  imparfaites,  brisées, 
ces  éclats  grossièrement  ébauchés  sont  évidemment  les  restes 
abandonnés  dans  un  atelier  de  l'âge  de  la  pierre.  L'admission 
d'un  atelier  devient  une  nécessité  lorsqu'on  examine  la  multi- 
tude des  éclats,  des  objets  imparfaits,  des  nucleus  et  des  per- 
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cuteurs.  Les  ateliers  reconnus  ne  se  caractérisent  pas  autre- 
ment. 

Une  troisième  catégorie  se  compose  d'objets  en  silex  soi- 
gneusement travaillés.  En  les  comparant  avec  l'outillage  néo- 
lithique, la  ressemblance  est  très- frappante.  Nous  donnons  ici 
le  dessin  d'une  flèche  du  dolmen  de  Caranda  en  parallèle  avec 
une  flèche  provenant  du  cimetière  franc  de  Sablonnière.  On 
remarque  les  mêmes  formes,  l'aspect  est  identique.  Personne 
n'a  songé  à  contester  l'origine  préhistorique  du  dolmen  de 
Caranda.  Les  flèches  du  cimetière  franc  sont  l'oeuvre  du  peu- 
ple qui  a  construit  l'allée-couverte.  Gomment  supposer  qu'une 
industrie  pratiquée  par  un  peuple  complètement  étranger  aux 
tribus  néoUthiques  aurait  pu  réussir  des  formes  si  ressemblan- 
tes et  adopter  des  instruments  tellement  disparates  dans  son 
industrie  propre.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Caranda  que  les 
flèches  trouvées  dans  les  sépultures  franques  affectent  une 
grande  ressemblance  avec  les  mêmes  instruments  remontant  à 
l'époque  de  la  pierre  polie.  Dans  une  nécropole  franque  située 
à  Oyes,  nous  avons  visité  deux  mille  tombes  et  nous  y  avons 
trouvé  une  seule  flèche  dont  le  type  est  le  même  que  celui  de 
l'atelier  de  la  Vieille- Andecy,  situé  environ  à  quatre  kilomè- 
tres. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  flèches  provenant  des  tom- 
bes mérovingiennes,  qui  offrent  des  traits  de  ressemblance 
avec  les  mêmes  projectiles  rencontrés  dans  les  stations  néoli- 
thiques. Nous  avons  un  grattoir  discoïdal  trouvé  à  Oyes 
(Marne)  dans  une  tombe  franque  ;  i]  présente  la  plus  grande 
similitude  avec  un  instrument  de  même  nom  trouvé  dans  l'ate- 
lier de  la  Vieille- Andecy.  Ces  instruments,  pourvus  de  nom- 
breuses retailles,  dépendent  certainement  de  la  même  industrie. 

Comment  expliquer  la  présence  des  instrumeuts  en  pierre 
dans  les  tombes  franques  ?  Pour  les  objets  grossiers,  pour  les 
ébauches  et  les  instruments  brisés,  il'n'y  a  là  qu'un  pur  acci- 
dent. Dès  les  premiers  moments  de  la  découverte  de  Caranda, 
M.  l'abbé  Bourgeois,  dans  un  entretien  particulier,  me  déclara 
que  la  présence  des  silex  était  accidentelle,  et  il  ajoutait  avec 
ce  calme  éclairé  qui  le  distinguait  :  Je  connais  certaines  loca- 
lités dans  les  environs  de  Pont-Levoy  où  il  serait  impossible 
d'ouvrir  une  fosse  et  de  la  refermer  sans  enfouir  un  nombre 
plus  considérable  encore  de  silex.  M.  l'abbé  Bourgeois  avant 
que  la  question  ait  atteint  l'importance  qu'elle  revêt  aujour- 
d'hui, n'hésitait  pas  à  considérer  les  silex  dont  il  est  question, 
comme  de  provenance  néolithique.  Plusieurs  d'entre  vous  ont 
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visité  l'atelier  de  Spiennes,  lors  du  Congrès  de  Bruxelles  en 
1872.  La  jonchée  de  silex  plus  ou  moins  travaillés  qu'ils  ont 
foulés  aux  pieds,  permettait-elle  de  pratiquer  la  moindre  exca- 
vation sans  y  précipiter  une  quantité  énorme  de  silex  ?  La 
présence  de  ces  pierres  est  donc  accidentelle.  On  ne  voit  pas  du 
reste  pourquoi  on  aurait  déposé  des  objets  ébauchés,  informes, 
dans  une  tombe.  Souvent  les  silex  portent  des  traces  d'oxyde 
de  fer  qui  proviennent  du  passage  des  instruments  aratoires. 
Les  taches  ferrugineuses,  attribuables  au  contact  des  objets 
en  fer,  des  tombes  sont  faciles  à  distinguer,  elles  s'étendent  et 
ne  laissent  pas  les  marques  d'érosion  dues  à  un  frottement 
énergique.  La  disposition  des  silex  dans  les  tombes  aurait  été 
plus  méthodi(|ue  si  elle  avait  été  intentionnelle.  Le  désordre 
des  objets  en  silex  s'explique  mal  avec  les  positions  régulières, 
fixes,  habituelles  aux  objets  francs.  Pourquoi  ces  dispositions 
disparates  ?  Peut-on  les  attribuer  à  la  même  main  ?  En  exami- 
nant une  tombe  frauque  à  Férebrianges  (Marne),  nous  avons 
remarqué  un  grattoir,  sis  entre  le  squelette  et  le  niveau  du  sol, 
mais  sans  rapport  avec  le  corps.  Il  était  là  accidentellement, 
car  le  sol  dans  la  contrée  recèle  des  instruments  néolithiques. 
Les  silex  qui  avaient  un  emploi  à  l'époque  franque  occupaient 
une  place  en  contact  avec  le  corps.  Témoin  le  briquet  dont 
nous  donnons  deux  spécimens  provenant  de  la  nécropole  fran- 
que d'Oyes.  Le  briquet  n'était  cependant  même  pas  un  écho 
fidèle  de  l'industrie  de  la  pierre.  Au  contraire  les  silex  sont, 
pour  nous  servir  de  l'expression  même  des  partisans  de  l'in- 
dustrie de  la  pierre  à  l'époque  franque,  jetés  ou  pour  parler 
plus  exactement  semés  intentionnellement  dans  les  tombes  \ 
Ce  désordre  sera  difficilement  admis  comme  un  résultat  prévu 
et  intentionnel.  Nous  l'avons  déjà  insinué,  il  n'y  avait  pas  de 
raisons  pour  déposer  des  objets  incomplets,  à  peine  ébauchés. 
Hâtons-nous  maintenant  de  parler  de  la  catégorie  des  objets 
soigneusement  retaillés  qui  provoquent  l'attention  par  la  per- 
fection du  travail.  Ces  instruments  en  pierre  ont  été  probable- 
ment déposés  volontairement  et  on  peut  leur  reconnaître  un 
caractère  votif.  Les  remarques  qui  ont  été  faites  par  tous  les 
archéologues  dans  les  contrées  où  les  âges  de  la  pierre  ont  été 
trouvés,  établissent  que  les  silex  ouvrés  ont  été  l'objet  d'une 
grande  attention  et  de  croyances  superstitieuses.  Les  Francs 
partageaient  ces  idées  et  attribuaient  ainsi  à  ces  pierres  mys- 

1.  Bull.  Sec.  d'anthrop.  de  Paris,  1874^  p.  512. 
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térieuses  un  grand  rôle  dans  leurs  habitudes,  et  le  leur  conser- 
vaient jusque  dans  la  tombe.  M.  de  Mortillet  s'est  ainsi  pro- 
noncé sur  cette  question  :  «  Les  silex  enfouis  dans  les  tombes 
«  mérovingiennes  de  Garanda  ne  prouvent  donc  qu'une  chose, 
«  c'est  que  les  Francs  attachaient  une  idée  superstitieuse  aux 
«  silex  taillés  de  l'époque  Robenhausienue'.   » 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  raisons  invoquées 
pour  considérer  les  silex  comme  fabriqués  à  l'époque  frauque. 
La  rareté  des  monuments  mégalithiques  n'exphquerait  pas  la 
grande  quantité  de  silex.  Mais  combien  de  monuments  de  cette 
époque  qui  ont  disparu  dans  le  cours  du  temps!  Cette  absence, 
cette  preuve  négative  sont  absolument  sans  valeur.  La  grande 
quantité  de  silex  provoque  l'idée  de  les  considérer  comme  de 
fabrication  contemporaine  des  tombes.  On  indique  en  effet  que 
le  nombre  est  de  vingt  à  trente  par  tombes  -.  M.  Moreau  dit  : 
«  La  moyenne  est  huit  par  sépulture  \  »  La  raison  du  nom- 
bre est  donc  singulièrement  atténuée.  La  difficulié  plus  appa- 
rente que  réelle  d'expliquer  l'origine  des  silex  n'autorise  pas  à 
les  considérer  comme  des  produits  de  l'industrie  franque. 
L'outillage  venant  des  tombes  mérovingiennes  ne  représente 
pas  l'industrie  de  la  pierre,  il  ne  serait  pas  même  possible  de 
le  regarder  comme  une  altération,  comme  un  diminutif.  Les 
objets  en  silex  dans  les  tombes  franques  sont  des  accidents, 
des  anomalies. 

Les  motifs  les  plus  sérieux  exigent  que  les  instruments  en 
silex  restent  attribués  aux  âges  de  la  pierre.  Après  la  vulgari- 
sation du  fer,  le  rôle  de  l'instrument  en  silex  n'existe  plus. 
Dans  cet  outillage  si  varié  qui  se  trouvait  à  Caranda,  il  est  dif- 
ficile de  donner  un  emploi  utile,  avantageux,  méthodique  aux 
silex.  Ils  n'avaient  plus  leur  place  naturelle,  normale  dans 
l'outillage  métallique.  Les  mains  accoutumées  à  manier  les 
lames  de  formes  si  multipliées  de  l'époque  franque,  auraient 
été  fort  embarrassées  pour  manier  utilement  le  silex.  Gomment 
se  fait-il,  de  plus,  que  les  silex  soient  si  rares  dans  d'autres 
nécropoles  mérovingiennes?  Si  l' industrie  de  la  pierre  avait 
encore  été  en  vigueur  à  l'époque  franque,  nous  la  retrouverions 
partout  et  jusqu'à  présent  on  ne  cite  que  le  groupe  de  Garanda 
et  la  nécropole  du  Mont  de  Hermès  qui  a  donné  un  grattoir  et 
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3.  Collection  de  Caranda,  Légende  de  la  planche  21°. 


A  l'Époque  des  métaux  441 

une  lame  en  silex.  Il  faut  reconnaître  que  deux  silex  trouvés 
dans  une  vaste  nécropole  ne  revêtent  pas  une  autorité  démons- 
trative imposante. 

Enfin,  les  rares  stations  mérovingiennes  de  la  France  qui 
contiennent  des  silex  ne  nous  paraissent  pas  fournir  le  pré- 
texte de  prolonger  la  durée  de  l'industrie  de  la  pierre  jusqu'à 
l'époque  franque.  En  admettant  cette  conclusion  en  effet,  il 
résulterait  que  Tâgè  de  la  pierre  aurait  duré  plus  longtemps  en 
France  qu'en  Scandinavie.  Cependant  loin  d'atteindre  cette 
perfection  qu'elle  revêt  dans  les  pays  Scandinaves,  elle  aurait 
conservé  tous  les  caractères  de  l'industrie  néolithique  telle 
qu'elle  apparaît  dans  les  statioDs  les  plus  authentiques  de  la 
pierre  polie.  Pourquoi  ce  stationnement?  L'art  de  tailler  le 
silex  au  lieu  de  progresser  aurait  perdu  avec  le  temps  et  la 
pratique  !  Les  autres  contrées  de  l'Europe  où  les  recherches 
archéologiques  sont  depuis  longtemps  en  si  grand  honneur, 
ont-elles  trouvé  des  traces  de  l'industrie  de  la  pierre  dans  des 
temps  aussi  rapprochés  ?  Les  pays  qui  ont  été  traversés  par 
les  populations  qui  envahissaient  la  Gaule,  retrouvent-ils  les 
silex  associés  aux  restes  de  ces  peuples  en  migration,  venus 
du  Nord  ?  Si  des  observations  de  cette  nature  ont  été  faites, 
les  archéologues  ont-ils  considéré  ce  mélange  des  silex  avec  les 
métaux,  comme  un  motif  de  prolonger  la  durée  de  l'industrie 
de  la  pierre  ?  La  question  est  digne  de  l'attention  du  Congrès, 
car  il  n'est  pas  possible  que  l'âge  de  la  pierre  ait  pu  se  pro- 
longer exceptionnellement  en  France.  La  domination  romaine 
avait  opéré  dans  l'industrie  une  révolution  qui  ne  laissait  plus 
de  place  au  travail  si  rudimentaire  de  la  pierre.  D'un  autre 
côté,  il  est  peu  présumable  que  des  populations  sorties  d'un 
pays  où  le  bronze  était  déjà  en  usage  et  parfaitement  armées 
de  fer,  aient  importé  l'industrie  de  la  pierre.  Dans  cette  hypo- 
thèse au  moins  leur  industrie  aurait  revêtu  la  nuance  de  per- 
fection qui  la  caractérise  dans  la  Scandinavie.  Dans  la  solution 
de  la  question  qui  nous  occupe,  l'élément  fourni  par  un 
groupe  de  sépultures  franques,  semble  exclusivement  appelé  à 
trancher  la  discussion.  Cependant  pour  prononcer  avec  les 
garanties  nécessaires  l'identité  de  l'industrie  de  la  pierre  à 
l'époque  franque  et  à  l'époque  préhistorique,  il  est  nécessaire 
de  faire  intervenir  les  éléments  qiù  se  ti'ouvent  réunis  dans  les 
stations  les  mieux  étudiées  et  les  plus  authentiques.  Cette 
partie  du  travail  a  été  négligée.  La  confrontation  a  été  omise. 

Il  faut  reconnaître  que  l'attention  qui  a  été  accordée  à  la 
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supposition  que  l'industrie  de  la  pierre  s'exerçait  encore  à 
l'époque  frauque,  doit  particulièrement  son  succès  à  l'idée  de 
diminuer  l'ancienneté  de  l'homme.  Le  moyen  est  peu  propre  à 
atteindre  le  but  désiré,  car  il  n'est  pas  capable  d'amoindrir  la 
signification  et  la  valeur  démonstrative  des  stations,  des  gise- 
ments où  l'âge  de  la  pierre  s'affirme  dans  toute  sa  pureté. 

Baron  J.  de  Baye. 


LA. 

CHAMPAGNE  AU  PARLEMENT  DE  PARIS 


EN   1706 


On  sait  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  ducs  et  pairs 
avaient  par  leurs  excessives  prétentions  vivement  excité  l'ani- 
mosité  des  membres  du  parlement  de  Paris,  dont  les  exigences 
n'étaient  d'ailleurs  pas  moins  outrées.  Geiix-ci  voulurent 
frapper  un  coup  de  vigueur  en  chargeant  un  sieur  Guillart  de 
publier  un  pamphlet  dans  lequel  toutes  les  familles  ducales 
étaient  représentées  comme  issues  des  plus  infimes  origines  \ 
Les  ducs  naturellement  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  mais  ils 
ne  s'adressèrent  pas  à  un  pamphlétaire  sans  considération  ;  c'est 
d'Hozier  qui  fut  chargé  de  rechercher  les  origines  exactes  de 
tous  les  membres  du  parlement  en  exercice  en  l'année  1705. 
Ce  travail  fut  terminé  au  mois  de  mai  1706  «  pour  le  roi,  cons- 
tate une  noie  contemporaine,  sur  l'ordre  du  contrôleur  général 
Chamillart,  et  l'original  au  net  de  ce  cahier  est  demeuré  dans 
les  mains  de  ce  secrétaire  d'Etat  auquel  madame  de  Maintenon 
l'avait  donné  à  garder.  »  Cet  original  était  revêtu  de  la 
signature  de  d'Hozier.  L'exemplaire  que  nous  avons  eu  entre 
les  mains  était  transcrit  par  M.  Rohault  de  Villers,  auditeur  à 
la  Cour  des  comptes  de  Paris,  qui  y  ajouta  les  notes  que  l'on  va 
reconnaître  ci-après,  et  écrites  en  1777. 

Ce  travail  est  évidemment  composé  avec  dénigrement  ;  les 
familles  n'y  soat  pas  flattées.  Nous  avons  pu  constater  de  fré- 
quentes inexactitudes  dans  les  recherches  de  notre  savant  Juge 
d'Armes,  et  nous  croyons  utile  de  les  corriger  pour  ceux  des 
parlementaires  appartenant  à  notre  province. 

Au  point  de  vue  nobiliaire,  l'entrée  au  parlement  de  Paris 
ne  conférait  à  l'origine  aucun  privilège  nobiliaire.  Charles  VI 
le  constate  officiellement  en  décidant,  en  1401,  qu'à  l'avenir 
«  parmy  ceux  qu'on  eslira  pour  remplir  les  vacances. .  .  il  y 


,  1.  Ce  factum  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  Gaignères, 
1025.  Il  a  été  publié  dans  le  Cabinet  historique,  années  1858  et  1859  ;  mais 
l'éditeur  l'a  fait  suivre  d'une  excellente  réfutation  du  marquis  de  **",  laquell» 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  les  mensonges  du  sieur  Guiilard. 
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soit  pris  et  mis  des  nobles  personnes  à  ce  suffisantes.  »  Un 
édit  de  juillet  1644,  enregistré  le  1 5  août  1 625,  conféra  la  no- 
blesse héréditaire,  après  vingt  ans  d'exercice,  et  en  cas  de  mort 
en  charge,  aux  présidents,  conseillers,  avocats  et  procureurs 
généraux,  greffiers  en  chef  et  notaires-secrétaires.  Ce  privilège 
confirmé  en  1655,  retiré  en  juillet  1665,  lut  rétabli  en  novembre 
1690.  Un  édit  du  2  janvier  1691  étendit  la  noblesse  à  l'avocat 
du  roi  aux  requêtes  de  palais,  au  greffier  en  chef  criminel  et 
au  premier  huissier. 

Nous  commençons  sans  plus  tarder  l'extrait  du  «  cahier.  » 

M.  Mole,  président  à  Mortier,  reçu  le  1^'  janvier  1717. 

La  famille  Mole  qui  est  d'ancienne  bourgeoisie  de  la  ville  de 
Troyes  en  Champagne,  vint  s'établir  à  Paris  en  150O.  Nicolas 
Mole,  petit-fils  de  Guillaume  Mole,  marchand  bourgeois,  ven- 
dant et  détaillant  dans  la  ville  de  Troyes,  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  en  1517.  Son  fils  Edouard,  conseiller  en  1562, 
puis  président  à  Mortier,  fut  père  de  l'illustre  Mathieu  Mole, 
seigneur  de  Champlatreux,  premier  président  de  parlement  et 
garde  des  sceaux  de  France  en  1651.  lie  président  Mole  était 
petit-fils  du  garde  des  sceaux. 

J'ay  ouy  dire  au  feu  sieur  du  Bouchet,  homme  célèbre  par 
les  ouvrages  dliistoire  et  de  généalogie  qu'il  a  composés,  que 
ce  fut  Edouard  Mole,  qui  après  avoir  été  fait  procureur-général 
par  la  Ligue,  dont  il  avait  pris  le  parti,  donna  des  conclusions 
de  mort  contre  le  roi  Henri  III,  lorsque  les  factieux  lui  firent 
son  procès,  fait  qui,  s'il  est  vrai,  ne  saurait  être  trop  détesté. 

M.  Henrion  de  Pensey  dit  que  ce  fut  Guillaume  Mole  qui 
remit  sous  la  puissance  du  roi  Charles  VII  la  ville  de  Troyes, 
et  que  celte  action  ouvrit  les  portes  de  Reims  et  de  Paris.  Il 
affirme  aussi  que  M.  de  Sally  dit  qu'Edouard  Mole,  son  pro- 
cureur général,  excita  et  exalta  le  courage  des  magistrats,  et 
que  ce  fut  sur  ses  conclusions  que  fut  rendu  cet  arrêt  célèbre 
qui  rendit  ies  droits  de  la  maison  royale  de  Bourbon  sacrés  à 
mille  personnes  qui  les  avaienl  méconnus  jusqu'alors.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  était  alors  question  de  reconnaître  Henri  IV 
pour  roi  de  France. 

L'abbé  Heunequin,  conseiller  clerc  à  la  Grand'chambre ^ 


1.  Les  lettres  d'annoblissement  sont  datées  de  Melun,  le  2S  juillet,  et  out 
été  accordées  pour  services  militaires  au  camp  de  Breteuil.  Le  fils  aînéd'Ou" 
dinot  s'établit  à  Trojes  comme  avocat  du  roi.  Depuis  cette  famille  a  formé 
des  nombreuses  branches  et  ses  membres  ont  occupé  les  charges  les  plus 
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Oudinot  Hennequin,  flamand  d'origine  et  marchand  fré- 
quentant les  foires  de  Bar-sur-Aube,  étant  venu  s'établir  à 
Troyes,  fut  annobli  eu  1359.  Entre  les  diverses  branches  sor- 
ties de  sa  postérité  et  dont  les  principales  se  sont  distinguées 
dans  les  premières  charges  de  robe  k  Paris,  celle  dont  est  issu 
le  sieur  Hennequin  de  Charment,  après  être  demeurée  long- 
temps dans  la  bourgeoisie  à  Troyes,  rétablit  sa  noblesse  par 
l'office  de  secrétaire  du  roi  et  par  l'emploi  de  secrétaire  du 
cardinal  de  Bourbon  et  d'intendant  de  la  maison  du  prince  de 
Gondé  qu'exerçait  le  grand-père  de  ce  conseiller  en  1603. 
Celui-ci  est  fils  d'un  conseiller  au  grand  conseil  en  KiSo,  et 
son  frère  aîné,  père  de  M.  de  Charmont,  lecteur  du  roi  et  ci- 
devant  ambassadeur  à  Venise,  est  mort  procureur  général  au 
grand  conseil. 

L'abbé  Pajot,  conseiller  clerc. 

Le  père  qui  était  fils  d'un  habitant  de  Pont-sur-Seine,  terre 
qui  appartenait  à  Denis  Bouthillier,  secrétaire  d'Etat,  étant 
venu  à  Paris  au  service  de  ce  ministre,  il  lui  fit  épouser  la  fille 
du  sommelier  du  sieur  de  Chavigny,  son  fils,  aussi  secrétaire 
d'Etat,  et  le  mariage  ayant  aidé  à  sa  fortune,  après  avoir  été 
commis  des  postes,  il  fut  maître  des  courriers,  puis  contrôleur 
général  et  fermier  des  postes  et  il  est  mort  secrétaire  du  roi  en 
1686  avec  une  richesse  immense. 

L'abbé  Pajot  était  sieur  du  fief  de  Lormoy  sis  à  Longpont, 
près  de  Montlhéry,  ainsi  que  de  la  paroisse  de  Saint-Michel- 
sur- Orge.  Après  sa  mort  ces  terrcîs  passèrent  à  la  marquise 
d' Asfeldt,  sa  nièce. 

Noie  du  copiste.  —  11  existe  de  cette  famille  à  ma  connais- 
sance actuelle  en  1777,  M.  Pajot,  sieur  de  Juvisy  qui  a  épousé 
la  fille  ainée  de  M.  Portail,  maître  des  comptes  ;  et  Mlle  Pajot 
de  Villeperot  qui  a  épousé  le  marquis  d'Asfeldt,  fils  du  ma- 
réchal. 


élevées  dans  toutes  les  cours  souveraines  de  Paris  :  Branches  de  Mathau, 
Bernonville,  Espagne,  Perray,  Dommartin,  La  Chapelle,  Ozon,  Le  Mérie, 
Sonyndre,  Assy,  Lantaiges  (marquis  de  Charmont),  Curel  (comte  du  Saint- 
Empire),  Vaubercey,  les  AUonneaus,  Saint-Martin^  "Willermont  (marquis), 
Ecquevilly  (marquis),  plus  deux  rameaux  à  Eperuay  et  à  Ay.  La  maison  a 
produit  :  présidents  et  conseillers  aux  monnaies,  'i  ;  aux  comptes,  4  ;  au 
grand  conseil,  3  ;  au  conseil  d'Etat,  3  ;  au  parlement,  10  ;  maîtres  des  re- 
quêtes, 3  ;  un  évêque  de  Troyes,  un  de  Soissons,  un  archevêque  de  Reims, 
un  ambassadeur  de  Venise,  deux  lieutenauts-généraux,  uu  contre  amiral,  un 
pair  de  Fraace  (1815),  etc. 
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L'abbé  de  Vienne,  conseiller  clerc. 

Son  trisayeul  fut  annobli  en  1594  pour  avoir  contribué  à  la 
réduction  de  la  ville  de  Troyes.  Son  bisayeul  fut  conseiller  au 
présidial  de  Troyes.  Son  grand  père,  conseiller  au  même  bail- 
liage, eut  un  fils  lieutenant  particulier  au  Ghatelet  de  Paris, 
lequel  est  père  de  l'abbé.  Ce  trisayeul  annobli  était  greffier  à 
Troyes.  Un  mandat  d'Henri  IV,  du  4  février  1595,  révoqua 
l'ordre  donné  audit  de  Vienne  de  distribuer  7200  écus  à  divers 
habitants  de  Troyes  pour  les  récompenser  des  services  par  eux 
rendus  en  la  réduction  de  Troyes  sous  l'obéissance  du  roi. 
M.  Dorieu,  conseiller  aux  enquêtes. 

Charles  Dorieu,    marchand  à   Troyes  en  Champagne,  eut 
pour  petit-fils  le  président  Dorieu,  en  la  cour  des  aides,  mort 
en  1679;  il  vivait  en  1552.  Le  président  était  père  du  con- 
seiller. 
On  trouve  un  Dorieu,  intendant  de  Soissons  en  1667. 
M.  Raviere,  conseiller. 

Son  père  était  procureur  du  roi  en  la  chambre  du  trésor  et 
contrôleur  général  des  domaines  de  Paris,  et  son  grand  père, 
qui  était  un  simple  habitant  de  la  ville  de  Saint-Florentin, 
ayant  acquis  toute  la  plaine  de  la  porte  Dauphine,  y  fit  bâtir 
toutes  les  maisons  du  quartier  et  il  gagna  dans  ce  marché  de 
quoi  élever  sa  famille.  Mais  ce  qui  fit  encore  mieux  sa  fortune, 
à  ce  qu'on  dit,  c'est  qu'après  avoir  été  compagnon  maçon, 
puis  maître  maçon  et  entrepreneur  de  bâtiments,  il  trouva  un 
trésor  en  fouillant  les  fondations  d'une  maison. 
M.  Midorge,  conseiller. 

Fils  d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides  dont  le  grand  père 
était  trésorier  d'artillerie,  était  fils  de  Jean  Midorge,  sieur  de 
Fretay  en  Brie  et  écuyer  en  1557  et  oncle  de  Jean  et  Pierre 
Midorge,  chevaliers  de  Malte  en  1591  et  1610. 
M.  Chevalier,  conseiller  \ 

Son  père  était  secrétaire  du  roi  reçu  le  1 1  octobre  1671,  mort 
en  1675.  Il  était  originaire  de  Champagne  et  feu  M.  Colbert 
qui  l'avait  lancé  dans  les  affaires,  le  fit  fermier  général,  depuis 
il  fut  receveur  général  des  finances  à  Metz  et  son  père  avait 
été  receveur  des  taillas  à  Nogent-sur-Seine. 

M.  Leclerc  de  Lesseviile,  conseiller  *. 


1 .  «  Jeune,  pas  expérimenté  et  connaissant  pou  les   affaires,  promettant 
néanmoins  quelque  chose.  »  (Note  secrète  à  Colbert  en  1669). 

2.  Lettre-patente  de  marquisat  de  Lessexille,  érigé  par  Louis  XV. 
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Sou  père  était  conseiller  au  grand  conseil;  son  ayeul mourut 
doyen  de  la  chambre  des  comptes  en  1601,  et  le  bisayeul, 
marchand  bourgeois  de  Paris,  secrétaire  du  roi,  originaire  de 
Meulan. 

Nota.  —  Il  y  a  en  1777  Mlle  Leclerc  de  Lesseville,  lemme 
de  M.  Lescalopier,  conseiller  d'Etat  ;  M.  Leclerc  de  Lesseville, 
doyen  de  la  chambre  des  comptes  ;  le  marquis  de  Lesseville  ; 
M.  Leclerc  de  Lesseville,  auditeur  des  comptes,  marié  à  Mlle 
Le  Juge,  petite-fille  du  trésorier  du  Marc-d'or,  d'une  très- 
bonne  famille  de  Paris  ;  M.  Leclerc  de  Lesseville,  officier  d'ar- 
tillerie, seigneur  d'Aulnay  en  Champagne,  de  laquelle  terre  il 
rendit  hommage  au  roi  en  1777.  Cette  famille  est  des  mieux 
alliées.  Il  y  a  dans  l'église  de  Meulan  une  grille  de  chapelle 
en  bois  portant  trois  écussons  à  leurs  armes.  Ils  ont  pris  ce 
nom  d'un  bois  situé  entre  Meulan  et  Magny.  Il  existait  à  Ma- 
gny  une  famille  Leclerc,  dont  le  chef  était  président  de  l'élection, 
qui  se  disait  la  branche  ainée.  On  dit  dans  le  pays  que  le  pre- 
mier fut  annobli  pour  avoir  prêté  une  grosse  somme  d'argent 
acquis  par  du  travail  à  Henri  IV,  dans  un  temps  de  détresse, 
pour  lui  aider  à  reconquérir  sa  couronne.  On  dit  encore  que  ce 
M.  Leclerc  ayant  été  obligé  un  jour  de  prêter  serment  dans 
quelque  déception,  s'étant  présenté  devant  le  juge,  celui-ci  lui 
dit  d'ôter  ses  gants.  Leclerc  qui  avait  toujours  beaucoup  tra- 
vaillé des  mains  et  les  avait  extrêmement  calleuses,  lui  répon- 
dit fièrement  :  «  Jamais  nen  boutit.  » 

M.  Morel,  conseiller  '. 

Son  père,  conseiller  au  présidial  de  Vitry,  mort  secrétaire  du 
roi  et  maître  à  la  chambre  aux  deniers  après  avoir  amassé  de 
grands  biens  dans  la  ferme  des  salines  de  Lorraine.  Son  grand 
père  était  marchand  à  Vitry-en-Perthois. 

M.  Mole,  conseiller. 

1.  Renseignements  absolument  erronés.  La  famille  remonte  authentique- 
ment  à  Avril  Morel,  seigneur  de  Heiltz-l'Evêque,  en  1420,  avec  sa  femme 
Mélinc  Macadre,  fille  du  sieur  de  Francheville -sur-Marne.  Le  père  du  con- 
seiller, Zacharie,  mort  doyen  de  parlement  en  1735,  sans  postérité  de  Mi- 
chelle  Titon  et  dernier  de  sa  branche,  était  maître  en  la  chambre  des  deniers; 
son  ayeul,  lieutenant  en  la  prévôté  de  Vitry  (15So-16i9),  issu  au  sixième 
degré  de  Avril  ci-dessus.  La  branche  de  Villers  s'éteignit  au  milieu  du  xvm» 
siècle;  la  branche  aînée,  en  1791  par  la  mort  sans  hoirs  de  Jean-Charles 
Morel,  fils  de  M.  Morel,  seigneur  de  Vitry-la- Ville,  Vouciennes,  Cheppes, 
Saint-Martin,  Glannes,  Le  Frêne,  Loisy,  président  du  présidial  de  Châlons. 
La  sœur  unique  de  Jean-Charles  épousa  on  1756  le  comte  de  Riocourt, 
auquel  elle  porta  la  terre  et  le  château  de  Vitry-la-Ville. 
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Fils  du  président. 

M.  Guillaume  de  Chavaudon,  conseiller. 

Son  père,  lieutenant  général  à  Troyes,  était  fils  et  petit-fils 
de  lieutenants  criminels  de  cette  ville.  Le  père  a  pris  des 
lettres  de  confîi-mation  de  noblesse  au  mois  de  septembre 
1704. 

Nota.  —  Il  existait  il  y  a  quelques  années  (1777)  un  M.  de 
Chavaudon  de  Montmagny,  officier  aux  gardes  françaises.  Le 
président  de  Chavaudon,  seigneur  de  Sainte-Maure,  conseiller 
au  parlement  de  Paris  ,  puis  président  à  la  chambre  des 
comptes  (1777).  Son  frère  qu'on  appelle  le  comte  de  Sainte- 
Maure,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  retiré  dans  sa  terre  de 
Droupt-Saint-Basle,  marié  à  Mlle  de  Renneville ,  fille  de 
M.  Hoccart,  maire  de  la  ville  de  Ghâlons. 

M.  Gaspard  Brayer,  conseiller. 

Son  père,  médecin  de  la  Faculté  à  Paris,  fils  également  d'un 
médecin  ordinaire  du  roi,  anuobli  en  1623. 

Nota.  —  Nicolas  Brayer  était  de  Château-Thierry.  Fils  de 
Gaspard,  médecin  de  la  Faculté,  il  était  très  charitable  et  don- 
nait 1,000  fr.  par  mois  à  sa  paroisse.  Il  eut  trois  enfants  :  la 
femme  de  M.  Leschassier,  conseiller  au  parlement,  laquelle 
eut  30,000  écus  de  son  comptant  ;  une  fille  qui  se  consacra 
aux  bonnes  œuvres.  En  descendait  probablement  le  président 
Brayer  (1777),  marié  à  Mlle  Joly  de  Fleury,  sœur  du  procureur 
général. 

M.  Doublet,  censeiller. 

Son  père,  receveur  général  des  finances  à  Caen  et  secrétaire 
du  roi  en  1655  :  il  était  fils  d'un  avocat  au  parlement  qui  quitta 
le  Palais  parceque  la  mémoire  lui  manquait  en  plaidoirie,  et 
petit-fils  d'un  procureur  au  parlement  de  Paris,  dont  le  père 
était  natif  de  Vendeuvre  en  Champagne. 

M.  Boulet,  conseiller. 

Père  et  ayeul  de  Tours,  trésoriers  de  France  au  bureau  de 
Ghâlons.  Le  bisayeul,  receveur  des  tailles,  le  trisayeul  était 
élu,  le  quadrisayeul,  drapier  à  Reims  \ 

1.  Cette  généalogie  nous  paraît  peu  exacte.  Le  premier  membre  de  cette 
famille  rémoise,  Pierre,  figure  en  1496  comme  procureur  fiscal  de  l'arche- 
vêché et  procureur  syndic  de  la  ville  en  ISOi.  —  Son  fils,  élu  (1550),  marié 
à  une  Cauchon  de  Verzénay.  —  Le  fils  de  celui-ci,  receveur  des  tailles  et 
Élu  (1 585)  ;  son  fils  et  son  petit-fils  trésoriers  généraux  à  Ghâlons,  seigneurs 
d'Ouchamp  ;  ce  dernier  père  du  conseiller. — D'azur  au  chèVron  accompagné 
de  3  molettes,  d'or.  (Papiers  de  famille). 
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Nota.  —  Le  conseiller  épousa  Elisabeth  du  Noyer  ;  leur  fille 
Gabrielle  épousa  :  1"  Gaston  de  Montvallat,  comte  d'Entrague, 
enseigne  aux  gendarmes  Dauphin  ;  2"  Louis  du  Greuzet  de  Ri- 
cheraud,  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Nivernais  ; 
3°  René  Merault  de  Villeron,  président  au  grand  conseil  :  elle 
mourut  en  1763. 

M.  Frizon  de  Blamont  \  président  de  la  4*  chambre  des  en- 
quêtes. 

Son  père,  bourgeois  de  Reims,  reçu  secrétaire  du  roi  en 
1650. 

Nota.  —  Pierre  Frizon,  doyen  de  l'église  de  Reims,  envoyé 
au  pape  par  le  duc  de  Mayenne  pour  l'entretenir  sur  l'assas- 
sinat de  M.  de  Guise. 

M.  Morel,  conseiller". 

Frère  du  précédent  conseiller  de  ce  nom. 

M.  Doublet  de  Grouy. 

Frère  du  précédent  conseiller  de  ce  nom. 

M.  de  Vienne. 

Frère  du  précédent  conseiller  de  ce  nom. 

M.  Le  Moine,  conseiller. 

Fils  d'un  lieutenant  général  au  bailliage  de  Saint-Dizier, 
petit-fds  d'un  marchand  de  fer  de  la  même  ville,  depuis  secré- 
taire du  roi. 

M.  du  Metz  Berbier,  conseiller*. 

Son  père,  Gédéou  Barbier  dit  du  Metz,  président  aux  comp- 
tes, est  aussi  garde  du  trésor  royal  et  trésorier  des  parties 
carnelles.  Le  trisayeul,  lieutenant  général  de  la  comté  de 
Vertus  en  1580. 

1 .  a  Bon  homme  et  qui  a  defl'honneur  ;  bon  juge  et  mollement  attaché  au 
Palais;  fort  riche;  a  épousé  une  Villeurs.  »  (Note  secrète).  —  Vieille  famille 
rémoise  connue  depuis  Nicolas  Frizon,  échevin  de  Reims  en  1450.  Le  pré- 
sident, fils  d'un  secrétaire  du  roi  et  arrière  petit-fils  d'un  conseiller  au  prési- 
dial,  fut  arrêté  sous  la  Régence  pour  s'être  mêlé  des  affaires  d'Etat  à  propos 
de  la  banque  de  Law  et  exilé  pendant  quelques  mois  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite. 

2.  Jean,  seigneur  de  Courbevoie,  abbé  do  Saiat-Arnoul  de  Metz,  prieur 
de  Senuc  (1645-15  octobre  1719),  envoyé  plénipotentiaire  près  l'électeur  Pa- 
latré  en  1619,  après  avoir  négocié  le  mariage  de  la  Dauphine,  princesse  de 
Bavière,  en  1675. 

3 .  Fort  honneste  homme,  civil,  bienfaisant,  réglé,  quelquefois  prompt  ;  se 
donnant  entièrement  aux  affaires  et  au  succès,  est  estimé  au  Palais,  a  tout? 
l'intelligence  que  l'on  peut  désirer.  Très  riche  et  très  sensé.  »  (Note  secrète). 
Maintenue  de  noblesse  par  arrât  du  conseil  d'Etat  du  22  mars  1661 . 

29 
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Nota.  —  Il  y  a  eu  1777  M.  du  Metz  deRosnay,  ci-devant 
président  aux  comptes,  marié  à  Mlle  de  la  Blinière,  fille  d'un 
maître  des  requêtes,  d'où  un  fils,  maître  des  requêtes,  marié  à 
Mlle  Le  Tellier,  fille  d'un  maître  des  requêtes,  de  la  famille  du 
chancelier. 

M.  Leclerc  de  Lesseville,  président  à  la  5«  chambre  des  en- 
quêtes. 

Fils  d'un  maître  des  comptes,  cousin-germain  du  précédent 
conseiller  de  ce  nom . 

M.  Le  Rebours,  président. 

Oncle  de  M"»»  de  Chamillart  et  de  M.  Le  Rebours,  intendant 
des  finances.  Son  père  président  à  la  cour  des  aides.  Le  bi- 
sayeul  si  célèbre  avocat  au  parlement  qu'on  disait  de  son 
temps  en  commun  proverbe  de  palais  par  allusion  à  son  nom  : 
«  Tout  va  à  Rebours  !  »  parce  que  tout  le  monde  le  chargeait 
de  ses  causes.  —  Je  me  trompe  en  avançant  ceci  :  ce  célèbre 
avocat  se  nommait  Pierre  Rebours.  Legrel  a  dit  que  son  grand 
père,  appelé  Claude,  était  médecin  et  poète.  —  Le  bisayeul 
dont  il  est  ici  question  est  Germain  Le  Rebours  ;  il  était  d'une 
famille  différente. 

Nota.  —  Il  existe  en  1777  :  M.  Le  Rebours,  président  au 
parlement,  et  son  fils,  conseiller  au  parlement,  qui  a  épousé 
la  fille  de  M.  Clément  de  Barville,  avocat  général  en  la  cour 
des  aides. 

M.  Mole,  conseiller. 

Frère  du  président. 

M.  Goujon  de  Thuisy,  conseiller  *. 

Son  père,  maître  des  requêtes  ;  son  ayeul,  trésorier  de 
France  à  Châlons  ;  son  bisayeul,  lieutenant  général  au  prési- 
dial  de  Reims  ;  le  trisayeul,  lieutenant  des  habitants  de  la  ville 
et  fils  d'un  grenetier  de  cette  ville  anuobli  en  1  323. 

Nota.  —  Il  existe  en  1777  :  M.  Goujon  de  Thuisy,  conseiller 
d'honneur  au  parlement  de  Paris  qui  a  marié  sa  fille  à  M.  de 
Ricouart  d'Héronville,  conseiller  au  parlement  où  le  premier 
Ricouart  est  entré  en  1584. 


1.  Pierre  Goujon  habitait  Reims  en  1440;  son  arrière  petit-fils,  Nicolas, 
épousa  en  1519  Jeanne  de  Thuisy,  héritière  de  Pierre,  chevalier,  seigneur  de 
Thuisy,  sénéchal  héréditaire  de  l'archevêché  à  Reims,  dernier  représentant 
d'une  famille  chevaleresque  de  Reims,  à  charge  de  relever  le  nom  et  les  ar- 
mes. —  Thuisy  fut  érigé  en  marquisat  en  1680  pour  son  arrière-arrière 
petit-fils. 
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M.  de  Mégrigny,  conseiller  ' . 

Son  père,  le  marquis  de  Vendeuvre,  était  grand  tranchant 
et  porte-cornetle  blanche  ;  son  ayeul,  premier  président  au 
parlement  de  Provence  et  conseiller  d'Etat  ordinaire  ;  le  bis- 
ayeul  et  le  trisayeul  maîtres  des  comptes  ;  le  quadrisayeul, 
prévôt  de  Troyes,  était  fils  d'un  marchand  drapier  ainsi  dé- 
nommé dans  les  statuts  de  la  ville  en  1500. 

M.  des  Réaulx,  conseiller"'. 

Ses  père  et  ayeul  étaient  Ueutenants  de  gardes  de  corps  du 
roi  ;  son  bisayeul,  gentilhomme  servant  le  roi  en  1557.  Cette 
famille  a  passé  devant  Gaumartin  en  Champagne  en  1 667. 

M.  de  Pleurre  de  Romilly,  conseiller'. 

Son  père  ne  possédait  ni  charge  ni  emploi.  Son  ayeul  et  son 
trisayeul  étaient  maîtres  des  comptes.  Le  trisayeul  étrait  ori- 
ginaire de  Troyes  en  1580. 

Nota.  —  Jacques  de  Pleurre,  maître  des  comptes  en  1567, 
Jean  en  1587,  Pierre  en  1625. 

M.  Leclerc  de  Lesseville,  conseiller*. 

Neveu  du  conseiller  aux  enquêtes. 

M.  Larcher  de  Pocancy,  conseiller. 

Son  père,  conseiller  aux  aides  ;  son  ayeul,  conseiller  au 
grand  conseil  ;  son  bisayeul,  maître  des  comptes  ;  son  trisayeul, 
conseiller  au  parlement  en  1554  ;  le  quadrisayeul,  général  des 
aides  en  1505. 

M.  Jacquier,  président  aux  requêtes. 

Son  père  était  munitionnaire  général  des  vivres  et  secrétaire 
du  roi.  Fils  d'un  marchand  de  Châlons. 

1 .  Les  généalogistes  font  remonter  la  noblesse  de  cette  famille  au  xiv"  siècle, 
mais  en  produisant  la  filiation.  LaChesnaye  des  Bois  ne  vise  que  Moréri.  Du 
reste  elle  s'est  élevée  considérablement  aux  xvii"  et  xvm»  siècles  par  les 
bautes  cbarges  parlementaires  et  militaires  de  ses  membres,  leurs  services 
réels  et  leurs  alliances. 

2.  Originaire  du  Nivernais,  passa  par  mariage  en  Brie  en  1581,  et  par 
un  autre  mariage  dans  les  environs  de  Troyes.  Terre  de  Brantigny,  érigée 
en  marquisat  en  1650  pour  le  père  du  conseiller. 

3.  Pleurre  fut  érigé  en  marquisat  pour  le  chef  de  la  branche  aînée  par 
Louis  XIV.  Le  fils  du  conseiller  lui  succéda  en  1733. 

4.  «  Jeune,  élourdy,  léger,  faible,  sans  application,  faisant  de  la  dépense.» 
(Notes  secrètes).  Mort  eu  1716  à  25  ans.  —  Ancienne  famille  parlementaire 
qui  obtint  la  création  des  terres  d'Olisy  et  d'Esternay  (Marne)  eu  marquisat. 
Le  conseiller  était  arrière  petit-fils  du  cadet  d'un  président  au  parlement,  et 
de  Claude  Godet,  dame  de  Pocancy,  fille  d'un  maître  des  comptes  et  d'une 
Mole. 
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M,  Rolland,  conseiller. 

Son  père,  qui  était  intéressé  dans  les  affaires  du  roi,  devint 
fermier  général  et  secrétaire  du  roi.  Il  était  fils  d'un  bourgeois 
de  Ghâlous. 

Nota.  —  Cette  famille  existe  aujourd'hui  dans  le  parlement 
et  dans  les  finances  (1777),  savoir:  le  président  Rolland  ^; 
M.Rolland  de  Tremeville, conseiller  général  des  finances,  père 
de  M.  de  Villersaux,  et  mort  il  y  a  deux  ans  ;  M.  Rolland  de 
Fontferrière,  fermier  général,  qui  a  laissé  une  grande  fortune  ; 
M.  Rolland  de  Juvigny,  conseiller  au  parlement. 
M.  de  Morillon,  conseiller. 

Son  père  était  conseiller  au  parlement  de  Metz  ;  ses  ayeul 
et  bisaieul  étaient  lieutenants  généraux  du  bailliage  à  Châlons 
en  1 584  et  1 561  et  celui-ci  fils  de  rhôtelier  de  la  Couronne  de  la 
même  ville  en  1525  ^ 
M.  Lamblin,  conseiller. 

Son  père,  secrétaire  du  roi,  originaire  de  Château -Thierry. 
M.  Boucherat,  conseiller  d'honneur. 

Frère  du  chancelier,  fils  du  doyen  de  la  chambre  des  comp- 
tes ;  l'ayeul,  auditeur  des  comptes  en  1573  ;  le  bisayeul,  avocat 
au  parlement  en  1550  ;  le  grand-père  de  celui-ci  était  marchand 
bourgeois  à  Troyes,  fils  d'un  marchand  de  sel  en  1471. 

Nota.  —  Ils  descendaient  de  Guillaume  Boucherat,  avocat 
au  parlement  au  commencement  du  xvi°  siècle,  et  d'Aymon, 
son  frère,  avocat  du  roy  au  parlement  en  1557.  Ils  étaient 
champenois,  dit  Loysel ,  et  tous  deux  les  conseillers  de  la  maison 
de  Guise.  Ils  avaient  été  attirés  de  Troyes  et  fixés  à  Paris  par 
le  savant  Budé,  leur  parent,  par  des  frères  et  des  neveux  de  ce 
nom  chanoines  de  Saint-Etienne  de  Troyes  ;  ils  avaient  dû  leur 
accès  dans  la  maison  de  Guise  à  un  Pericard,  de  Troyes,  se-- 


1 .  Originaire  de  Reims  et  très  nombreuse,  cette  famille  parvint  en  effet 
au  xviii»  siècle  aux  charges  les  plus  brillantes  de  magistrature  et  de  finance. 
Le  plus  ancien  membre  connu  est  Pierre  Rolland,  conseiller  à  Reims  en  1557. 
Le  président  mourut  en  1741  ;  son  père  était  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
de  Metz,  marié  à  une  Clozier,  de  Châlons.  Sa  sœur  épousa  M.  Le  Coq, 
maître  des  requêtes  :  son  oncle  était  écuyer  de  la  grande  Ecurie. 

2.  D'après  les  notes  authentiques  que  nous  possédons,  le  conseiller  eut  pour 
père  en  effet  un  conseiller  au  parlement  de  Metz.  Son  bisayeul,  conseiller  au 
parlement  établi  à  Châlons  en  1589,  mort  conseiller  d'Etat  en  1638;  son 
trisayeul,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Châlons  (1547),  fils  de  Pierre  de 
Morillon,  qualifié  écuyer,  seigneur  de  Marne,  marié  en  1520  à  Elisabeth 
Garnot,  fille  de  Jean  et  de  Jeanne  de  Fiorines. 
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crétaire  de  confiance  du  duc  qui  procura  à  un  des  fils  Pericard 
l'évêché  de  Senlis. 

M.  Colbert,  conseiller  honoraire  \ 

Archevêque  de  Toulouse  ;  son  père,  maître  des  comptes, 
mort  conseiller  d'Etat,  ayant  épousé  la  sœur  du  chevalier  Le 
Tellier.  Son  ayeul,  marchand  de  draps  à  Troyes  en  1586 
s'était  associé  l'an  160U  avec  les  sieurs  Laumagne,  Parfait, 
Sain  tôt  et  Le  Camus  pour  l'établissement  de  manufactures  de 
draperies,  soie  d'or,  etc.  Anuobli  en  commun  avec  ses  associés 
en  août  1603,  puis  secrétaire  du  roi  en  1611.  Le  père  et  l'ayeul 
marchands  de  soie  à  Reims,  demeurant  à  l'enseigne  du  Long- 
VestuenlSIJO  et  1510. 

Oudard  Colbert  entra  le  premier  au  parlement  le  4  juillet 
1614,  seigneur  de  Saiut-Pouange,  mort  octogénaire  en  1640, 
enterré  aux  Cordeliers  de  Reims.  Il  y  est  seulement  qualifié 
secrétaire  du  roi  et  est  le  dernier  des  négociants  de  Troyes  qui 
ait  eu  une  maison  connue.  —  Jean-Baptiste  Colbert,  dit  l'abbé 
de  Choisy,  se  piquait  d'une  grande  noblesse  et  avait  là-dessus 
un  furieux  faible.  Je  ne  sais  s'il  avait  tort  ou  raison  ;  je  m'en 
rapporte  aux  généalogistes.  On  disait  que  M.  Colbert  avait  été 
assez  insolent  pour  dire  au  roi  qu'il  était  parent  de  Madame  et 
que  pourtant  le  roi  en  avait  cru  quelque  chose.  Il  dit  aussi  à 
MM.  de  Malthe  qu'il  les  priait  d'examiner  les  preuves  de  son 
fils  le  chevalier  avec  la  dernière  rigueur  ;  ils  le  fire  aussitôt  et 
trouvèrent  le  parchemin  |)lus  moisi  de  300  ans  qu'il  ne  fallait. 
Cette  chimère  lui  était  montée  à  la  tète  dès  les  premières  heures 
de  sa  fortune,  mais  quand  il  se  vit  ministre,  il  outra  la  chose. 

M.  Lépinette  dit  le  Mairat,  conseiller  honoraire. 

Le  père,  appelé  Jean  Lespinette,  maître  des  comptes,  fut  ins- 
titué héritier  par  M.  Le  Mairat,  son  frère  utérin,  à  condition 
de  porter  son  nom.  Le  sieur  Le  Mairat  était  petit-fils  d'un 
drapier  de  Troyes  en  1553,  dont  le  père,  sergent,  était  fils 
d'un  pâtissier  du  village  de  Droupt  près  Troyes.  Jean  Lespi- 
nette, maître  des  comptes,  était  petit-fils  d'un  vinaigrier  de 

1 .  Il  y  a  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale  tout  un  carton 
de  documents  généalogiques  dressés  au  ivii"  siècle  pour  les  Colbert.  Voici 
la  version  présentée  pour  expliquer  leur  descendance  des  Colbert  d'Ecosse, 
reconnue,  comme  ou  sait,  au  commencement  de  notre  siècle  par  les  autorités 
officielles  d'Angleterre.  —  Edouard  Colbert,  garde  écossais  de  Louis  X  le 
Hutm,  serait  tombé  malade  à  Reims  pendant  le  sacre  de  ce  prince  en  1314. 
Soigné  dans  une  maison  du  faubourg  Cerès,  il  épousa  «  après  amourettes,  > 
la  fille  de  son  hôte  et  demeura  en  cette  ville. 
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Troyes.  M.  Le  Mairat,  conseiller  honoraire,  est  oncle  paternel 
de  la  femme  du  président  Le  Pelletier  ;  son  frère  était  maître 
des  requêtes. 

Nota.  —  Jean  Le  Mairat,  seigneur  de  Droupt,  conseiller 
au  grand  conseil,  épousa  Anne  Golbert  de  Villaurt  ;  vivait 
en  1777. 

Le  chevalier  Le  Mairat,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier 
aux  gardes  françaises,  mort  en  1778  ;  M.  Le  Mairat,  président 
aux  comptes  ;  Mlle  Le  Mairat,  épouse  du  comte  de  Saint-Cyr, 
officier  au  régime Qt  du  Boi,  et  plusieurs  autres  leurs  frères  et 
sœurs,  sont  fils  du  président,  seigneur  de  Bruyères-le-Châtel, 
conseiller  honoraire  au  parlement,  puis  président  aux  comptes, 
et  de  Mlle  Pecquot  de  Saint-Maurice.  Ce  dernier  avait  eu  une 
sœur  mariée  à  M.  Le  Gendre,  comte  d'Ohzembray. 

B. 


QUELQUES  PREUVES  SUR  JEAN  COUSIN 

Peintre,  sculpteur,  géomètre  et  graveur 
(  SUITE  ) 


IV 

L'ŒUVRE  DE  JEAN  COUSIN 

Parmi  les  peintres  de  sou  temps  Cousin  seul  conquit  la 
renommée.  Alors  que  notre  statuaire  de  la  Renaissance  attei- 
gnait aux  plus  hauts  sommets  de  l'art,  on  ne  connaissait  guère 
en  France  de  peintures  autres  que  des  portraits  et  des  verrières. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  voir  l'auteur  de  cette  allégo- 
rie ingénieuse  et  profonde  de  la  Pandore,  cette  grande  nou- 
veauté d'un  art  voué  jusqu'alors  à  la  peinture  religieuse,  salué 
par  ses  contemporains  du  titre  de  fondateur  de  l'école  fran- 
çaise. 

Ce  premier  jet  du  génie  de  la  peinture  en  France  tous  les 
écrivains  d'art  lui  ont  payé  leur  tribut  d'admiration.  Féliljien, 
le  comte  de  Gaylus,  Millin,  de  Laborde,  Mérimée,  Clément  de 
Ris  dans  ses  Musées  de  France,  Viollet  le  Duc  dans  son  Cata- 
logue, M.  Feuillet  de  Couches  dans  ses  Apocryphes  de  la  pein- 
ture, M.  Arsène  Houssaye,  [Discours  d'inauguration,  de  la 
statue  de  Thénard  à  Sens),  d'autres  encore  ont  signalé  et  dé- 
crit cette  œuvre  merveilleuse  et  étrange,  française  par  la  pen- 
sée et  l'expression,  italienne  par  le  procédé.  Entre  tant  d'ap- 
préciations diversement  remarquables,  celle-ci  de  M.  Emile 
Montégut  dans  ses  Souvenirs  de  Bourgogne,  nous  a  surtout 
frappé  par  le  sentiment  exact  et  précis  qu'elle  révèle  de 
l'œuvre  et  de  son  auteur  : 

«  Gomme  les  peintures  de  J.  Cousin  sont  extrêmement  rares,  il  est 
«  fort  difficile  de  prononcer  un  jugement  absolu  sur  la  nature  de  ses 
«  facultés  ;  à  tout  le  moins  nous  ne  l'aurions  pas  osé  tant  que  nous 
«  n'avions  vu  de  lui  que  le  Jugement  Dernier  du  Louvre.  Depuis  que 
«  nous  avons  vu  Eve,  première  Pandore  nous  jiouvons  être  plus 
«  hardis. 

«  Ce  qui  nous  frappe  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  œuvres,  c'est  une 
«  merveilleuse  facilité  d'assimilation,  toute  semblable  à  cette  opération 

*  Voir  page  371,  tome  IX,  5'  aunée,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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«  de  la  nature  par  laquelle  le  corps  transforme  en  sa  propre  substance 
«  les  aliments  qu'il  reçoit.  Le  Jugement  Dernier  est  une  combinaison 
«  harmonieuse  de  la  science  de  composition  de  Michel  Ange  et  du 
«  coloris  vénitien  ;  VEve,  première  Pandore  donne  en  même  temps 
«  les  deux  sensations  d'un  chef-d'œuvre  du  Titien  et  d'un  chef-d'œu- 
«  vre  de  Léonard  de  Vinci.  En  contemplant  ce  tableau,  on  ne  peut 
«  chasser  de  son  souvenir  ces  splendeurs  de  la  chair  dont  les  magni- 
«  fiques  nudités  du  Titien  ont  si  souvent  étonné  nos  yeux. 

«  Elle  vient  incontestablement  du  Titien,  cette  pose  si  bien  choisie 
«  pour  faire  ressortir  les  lignes  du  corps  ;  ils  en  viennent  aussi,  ces 
«  plis  gracieux  que  forment  les  chairs  par  la  manière  dont  le  buste  se 
«  redresse.  Encore  moins  peut-on  s'empêcher  de  se  rappeler  la  fasci- 
«  nation  magnétique  et  la  profondeur  psychologique  des  œuvres  de 
«  Léonard  de  Vinci.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  grands  artistes  sont 
«  là  reconnaissables,  et  cependant  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  .  Tout 
«  en  les  imitant,  le  peintre  est  l'esté  original,  absolument  de  la 
«  même  manière  que  Racine  en  transcrivant  Euripide  et  Molière  en 
«  transcrivant  YAulularia  et  VAmphytrion  de  Plante.  Le  tableau 
«  n'a  d'exotique  que  la  connaissance  des  secrets  et  des  procédés  de 
«  l'art.  » 

Souvent  salué  du  titre  de  Fondateur  de  l'Ecole  française, 
Cousin  ne  fut^que  le  plus  puissant  parmi  les  initiateurs  d'un 
art  nouveau.  En  réalité,  l'Ecole  française  se  fonda  au  xiii®  siècle, 
elle  n'attendit  pas  la  Renaissance  italienne  pour  doter  nos 
grandes  cathédrales  d'une  statuaire,  également  remarquable 
par  la  liberté  de  l'exécution,  la  profondeur  du  sentiment  et  la 
perfection  du  travail.  L'Angleterre,  la  Suède  et  l'Allemagne  à 
l'envi  nous  demandaient  des  architectes  ;  et  le  pape  Eugène  IV 
appelait  de  Tours  à  Rome  Jean  Fouquet  pour  exécuter  son 
portrait,  art  naissant  encore  à  son  époque,  même  en  Italie, 
alors  que  nos  peintres  verriers  allaient  non  y  porter,  mais  y 
élever  l'art  du  vitrail  à  une  hauteur  que  Igs  Italiens  n'avaient 
pas  connue  et  qu'un  français,  Jean  de  Bologne,  prenait  rang 
parmi  les  plus  grands  sculpteurs  de  l'Italie.  La  sujirématie 
italienne  sur  le  monde  de  l'art  date  donc  seulement  de  Léonard 
de  Vinci,  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 

Mais  une  loi  inexorable  veut  que  toutes  les  écoles  de  pein- 
ture et  de  sculpture  débutent  par  la  naïveté  et  finissent  par  le 
maniérisme.  L'art  italien  en  était  là,  il  touchait  à  son  déclin 
lorsque  François  P'"  chargea  le  Rosso  d'abord,  puis  le  Primatice 
d'initier  l'art  français  à  la  grande  peinture.  Le  Rosso  apporta 
le  goût  des  poses  apprêtées  et  des  découpures  anatomiques,  et 
si  le  Primatice  n'était  pas  autant  porté  vers  l'énergie,  le  style 
capricieux  et  d'une  élégance  affadie,  qu'il  imposa  à  l'école  de 
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Fontainebleau,  l'emporta,  grâce  à  l'engoument  général,  sur 
l'esprit  de  naturel  et  de  sincérité  dont  nos  vieilles  écoles 
provinciales  s'inspiraient.  Jean  Cousin  personnifia,  malgré  ses 
concessions  à  la  mode  du  jour,  la  lutte  du  grand  et  du  vrai 
contre  la  décadence.  Après  lui  tout  s'affaissa,  tout  périt,  jus- 
qu'au jour  où  le  Poussin  et  Lesueur  dégagèrent  l'art  du  cré- 
puscule où  l'avait  plongé  l'invasion  italienne. 

Le  Rosso  trônait  encore  à  Fontainebleau,  imposant  à  ses 
élèves  sa  manière  violente  et  désordonnée,  lorsque  Jean  Cousin 
peignait  à  Sens  la  Pandore.  Mais  un  peintre  de  cette  force,  de 
ce  tempéramment,  n'a  pu  se  borner  à  ce  tableau  et  à  celui  du 
Jugement.  On  ne  fait  pas  de  tels  chefs-d'œuvre  sans  être 
non-seulement  un  grand  peintre,  mais  un  peintre  habituel, 
exercé  et  fécond.  Où  sont  les  peintures  qui  suivirent  ou  pré- 
cédèrent ces  deux  là,  qu'une  longue  suite  d'années  sépare  visi- 
blement ? 

«  Jean  Cousin,  dit  Taveau,  a  faict  de  beaux  tableaux  de 
«  peinture  très  ingénieuse  et  qui  sont  admirés  par  tous  les 
«  ouvriers  experts  en  cet  art. . .  » 

Félibien  est  encore  plus  précis  :  «  Ayant  épousé,  dit-il,  la 
«  fdle  du  sieur  Rousseau,  il  l'amena  à  Paris  ;  il  continua  les 
«  ouvrages  qu'il  avait  commencez  et  en  fit  quantitez  d'autres. 
«  Un  des  plus  beaux  que  Ton  voie  de  lui  est  un  tableau  du 
«  Jugement  universel.  . .  »  De  son  côté  de  Piles,  historien 
d'art  qui  devait  ainsi  connaître  le  pays  natal  du  peintre,  car  il 
était  de  Clamecy,  s'exprime  ainsi  :  «  On  voit  dans  la  ville  de 
f  Sens  quelques  tableaux  de  sa  façon  et  plusieurs  portraits.  » 
(De  Piles,  Vie  des  Peintres.,  Paris,  1699). 

Encore  une  fois,  que  sont  devenus  ces  tableaux  ?  Si  préoc- 
cupé quïl  fut  de  peindre  des  verrières,  d'écrire  des  préceptes 
ou  de  dessiner.  Cousin,  au  cours  de  sa  longue  carrière  dut 
pratiquer  également  et  assidûment  la  peinture  à  l'huile. 
M.  Arsène  Houssaye  nous  a  montré  une  Diane  de  Poitiers, 
grandeur  nature,  qui,  par  l'arrangement  des  personnages,  la 
sévérité  élégante  des  lignes,  la  touche  un  peu  sèche,  mais 
posée  franchement,  pourrait  bien  justifier  l'attribution  qui  lui 
est  donnée.  Un  autre  grand  tableau,  I,es  nocc'->  de  Cana,  fut 
envoyé  au  musée  de  Reunes  en  18U4,  par  l'Etat,  avec  l'indi- 
cation attribué  à  Jean  Cousin  et  comme  provenant  de  l'éghse 
Saint-Gervais  à  Paris,  où  aucun  ouvrage  ne  le  mentionne. 
Le  docteur  Aussant,  amateur  distingué  et  directeur  du  musée 
de  Rennes,  voulut  bien,  il  y  a  dix  ans,  nous  en  envoyer  la 
description  que  voici  : 
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«  Le  caractère  n'en  est  pas  le  même  dans  toutes  ses  parties  ;  Jésus- 
f  Christ  et  la  Vierge,  qui  occupent  le  premier  plan,  font  penser  àLéo- 
«  nard  de  Vinci,  alors  que  d'autres  figures  rappellent  le  mode  vénitien, 
(  comme  si  l'artiste,  fort  habile  d'ailleurs,  cherchait  encore  sans  avoir 
«  de  manière  arrêtée,  comme  on  le  remarque  chez  quelques  peintres 
«  de  l'école  de  Fontainebleau. . .  Les  figures  sont  nombreuses  et  i'ar- 
«  chitecture  y  joue  un  rôle  si  important,  elle  porte  un  tel  cachet  de 
«  précision,  que  le  peintre  a  dû  être  en  même  temps  architecte  '  .  » 

La  Pandore,  elle  aussi,  fait  songer  au  Titien  et  à  Léonard, 
comme  le  Jugement  dernier  du  Louvre  aux  grands  maîtres  flo- 
rentins. Le  tableau  de  Rennes,  tel  que  le  décrit  M.  Aussat, 
serait-il  contemporain  de  la  Pandore  ?  Les  registres  du  Louvre 
l'indiquent  à  tort  comme  provenant  de  l'église  Saint-Gervais  à 
Paris.  Il  présente  donc,  comme  l'a  dit  M.  Clément  de  Ris, 
deux  énigmes  à  déchiffrer  :  De  qui  est-il?  D'où  vient-il? 

Il  ne  vient  pas  de  Vauluisant,  comme  on  a  pu  le  croire.  Une 
tradition  très-accréditée  veut  que  le  maître-autel  de  cette  ab- 
batiale soit  échu  à  l'église  de  Gourgenay,  sa  voisine.  On  le 
démonta  il  y  a  une  dizaine  d  années,  car  il  masquait  les  fenê- 
tres de  l'abside  et  avec  ses  parties  principales  l'on  établit  un 
banc  d' œuvre. 

«  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  ce  n'était  pas  un  chef-d'œuvre,  nous 

«  écrit  M.  Boudard,  curé  de  Gourgenay,  et  qui  nous  paraît  homme  de 

e  goût.   On  peut  encore  en  juger  le  style  par   les  boiseries  du  banc 

«  d'œuvre  et  elles  n'ont  rien  de  la  Renaissance.  Je  le  croirais  bien 

«  plutôt,  avec  Victor  Petit,  du  siècle  dernier.   La  toile  qui  l'ornait  se 

«  trouve  roulée  dans  mon  grenier.  Elle  mesure  2  m.  85  sur  1  m.  85 

(  de  large  et  représente  un  grand  Christ  en  pied  " . . .  > 

D'où  il  suit  que  le  maître-autel  de  Vauluisant,  dont  l'église 
de  Gourgenay  hérita,  n'est  pas  celui  que  deux  grands  artis- 
tes troyens,  Blottin  et  Millon,  sculptèrent  et  dont  Jean  Cousin 
peignit  le  tableau.  Fut-il  détruit  au  xviii°  siècle  comme  entâ- 

1.  M.  Aussant,  mort  en  1873,  a  pour  successeur  M.  G.  Jan,  qui  vient  de 
nous  écrire  ceci  :  «  Je  crois  faiblomcul  à  l'authenticité  de  cette  toile,  car  elle 
«  a  des  parties  faibles  et  ne  ressemble  ni  comme  couleur  ni  comme  dessin  au 
«  tableau  du  Louvre.  »  Mais  la  Pandore  n'y  ressemble  pas  davantage  et 
n'en  est  pas  moins  authentique. 

2.  Deux  bgnes  encore  de  la  lettre  de  M.  Boudard,  à  l'intention  des 
curieux  :  a  Quant  au  rétable  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  celui-là  est 
«  vraiment  une  œuvre  d'art  et  doit  appartenir  à  la  belle  époque  de  Vaului- 
«  sant.  Un  tableau  a  forme  cintrée  ayant  2  m,  39  sur  1  m.  34,  en  occupe 
«  le  milieu  et  représente  V Annonciation.  La  peinture,  admirée  des  con- 
<  naisseur»,  no  serait  peut-être  pas  indigne  de  Jean  Cousin.  »  C'est  un 
point  à  éclairciri. 
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ché  de  gotJiicisme  ou  bien  vendu  en  1793  ?  Encore  un  point  à 
éclaircir. 

Plus  heureux  nous  fûmes  au  musée  de  Mayence,  très  glo- 
rieux d'une  fle^cen^e  de  Croix  que  son  directeur  attribue  au 
peintre  du  Jugement  dernier.  C'est  un  des  bons  et  beaux 
tableaux  de  la  Confrérie  du  Puy -Notre- Dame,  dont  plusieurs 
sont  restés  à  Amiens.  Il  nous  a  semblé  de  la  même  manière, 
du  même  temps  et  un  peu  antérieur  à  Jean  Cousin,  car  il  est 
daté  1523.  L'inventaire  du  Louvre,  l'attribuait  a  un  ancien 
maître  français.,  sans  indication  de  provenance.  Tel  aussi  le 
cas  du  musée  de  Valenciennes  et  de  l'église  Saint-Etienne-du- 
Mont,  à  Paris,  à  l'occasion  de  deux  tableaux  représentant  le 
Jugement  dernier  attribués  au  maître  de  Sens  et,  tous  deux, 
apocryphes  au  premier  chef. 

Ces  deux  attributions,  comme  celle  du  Musée  de  Mayence, 
remontent  à  l'époque,  récente  encore,  où  Jean  Cousin  était  un 
peu  oublié.  Les  deux  notices  romanesques  de  MM.  Deligand 
et  Frédéric  Villot  lui,  rendirent  la  vogue.  Alors  tout  vitrail, 
tout  tableau,  statue,  dessin,  ivoire  ou  même  émail  de  son 
temps  et  de  provenance  inconnue,  lui  fut  attribué  au  hasard, 
sans  contrôle  autre  que  celui  de  quelques  érudits  dont  la  voix 
isolée  se  perdit  au  milieu  de  l'engouement  général.  L'histoire 
des  œuvres  de  Jean  Cousin  s'est  vue  ainsi  encombrée  de  faits 
parasites  qu'il  faut  en  élaguer  aujourd'hui. 

Catherine  II  confia  au  baron  Grimm,  son  correspondant  à 
Paris  l'acquisition  de  plusienrs  centaines  de  tableaux  français 
dont  elle  orna  son  palais  de  l'Hermitage.  L'un  d'eux  était 
l'esquisse  du  Jugement  dernier,  mesurant  28  pouces  sur  31  et 
que  le  catalogue  évalue  trois  mille  roubles.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  cette  œuvre  intéressante.  Non-seulement  M.  Viardot, 
qui  a  longuement  décrit  les  Musées  de  Russie,  n'en  dit  rien 
mais  il  place  le  nom  de  Jean  Cousin  sur  une  liste  de  peintres 
«  dont  personne  ne  parle  plus  »  assure  l'auteur  estimé  des 
Musées  d'Europe,  qui  ajoute  : 

«  Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  pendu  !   » 

Preuve  nouvelle  que  dans  les  meilleurs  ouvrages  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  de  donné  ou  de  refusé  par  le  hasard. 

Le  catalogue  du  Musée  de  Brunswick  fait  mention  (S.un 
Groupe  de  trois  femmes  dont  Vune  fait  V aumône,  tableau  qu'il 
attribue  au  maître  sénonais. 

L'J.rf^m.se  de  M.  Poncelet,  à  Auxerre,  ne  peut  guère  lui 
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être  contestée.  Comme  l'a  dit  justement  M.  Gallichon,  dans  la 
Gazette  des  B eaux- Arts ^  «  il  faut  bien  la  donner  à  Jean  Cousin  i 
à  défaut  de  tout  autre  à  qui  on  puisse  l'attribuer.  «  M.  de 
Montaiglon  est  encore  plus  précis  :  «  L'Artémise  est  char- 
c  mante,  nous  écrit-il,  et  tout  ce  q^j'il  y  a  de  plus  authenti- 
«  que.  L'effet  blanc,  mince,  pâle,  maniéré,  en  un  mot  le 
«  Michel- Ange  affecté  jusqu'à  la  cocodetterie  des  Valois  y  est 
«  un  suprême  degré.  Remarquez  aussi  la  fidélité  trop  grande 
«  à  la  copie  de  l'orfèvrerie  contemporaine  :  les  deux  vases 
«  sortent  de  chez  le  bon  faiseur  et  Sauvageot  aurait  bien  voulu 
«  les  rencontrer.  »  Cette  œuvre  remarquable,  fidèlement  ren- 
due par  l'élégant  burin  de  M.  HausseuUier,  a  été  reproduite 
par  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (tome  IV,  1871). 

Nous  avons  donné  au  musée  d'Auxerre  un  petit  panneau 
représentant  la  Cène  et  dont  le  faire  offre  plus  d'une  analogie 
avec  celui  du  maître.  L'œuvre,  peinte  de  pratique,  n'est  pas  de 
lui  assurément,  mais  peut  être  d'un  de  ses  élèves,  car,  au  re- 
vers du  panneau,   qui   sort  probablement  de  son  atelier,  on 

distingue  encore  ces  lettres  :  JEH SENON Le  reste  a 

disparu. 

Signalons  enfin  à  Paris  deux  compositions  qui  lui  sont  at- 
tribuées et  dont  l'une,  tout  au  moins,  est  apocryphe.  La  pre- 
mière, une  Descente  de  Croix,  possédée  par  un  artiste  peintre, 
M.  LechevaUer,  aurait,  suivant  M.  A.  Firmin-Didot,  tous  les 
caractères  de  la  peinture  de  Jean  Cousin  influencée  quelque  peu 
par  l'art  italien.  L'autre  qui  représente  la  Guérison  du  Paraly- 
tique et  fait  partie  du  cabinet  de  M.  X. ,  rue  Suger,  à  Passy,  fut 
signalée,  il  y  a  quelque  dix  ans,  par  les  feuilles  politiques  com- 
me œuvre  authentique  et  signée  de  Jean  Cousin.  M.  Galhchon, 
invité  par  l'heureux  possesseur  d'aller  en  apprécier  le  style  et 
la  beauté,  nous  délégua  ce  soin  et  grande  fut  notre  surprise  à 
l'aspect  de  ce  panneau,  réellement  signé  JOANNES  G.V, 
mais  dont  les  types  de  têtes,  la  tournure  des  personnages  et 
leurs  ajustements  différaient  absolument  de  sa  manière. 

Nous  n'aurions  pas  demandé  mieux  que  d'être  convaincu 
par  M.  X.  si  de  nombreuses  déceptions  ne  nous  avaient  en- 
seigné le  doute  ;  mais  lui,  fort  du  dire  d'un  expert,  —  le  même 
qui  sans  doute  lui  vendit  le  tableau,  —  n'en  voulut  pas  dé- 
mordre. Vérification  faite,  les  majuscules  transformées  en 
signature  disaient  Joannis  capitula  quinto,  d'après  l'évangile 
selon  saint  Jean,  où  l'histoire  de  la  guérison  du  Paralytique  se 
trouve  aux  premiers  versets  du  chapitre  V. 
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Cette  revue  sommaire  des  peintures  de  Jean  Cousin,  ou  qui 
lui  sont  attribuées,  serait  trop  incomplète  sans  la  mention  de  ses 
«  quantitez  de  portraits  »  signalés  par  Félibien  et  de  Piles.  L'Ar- 
thémise  d'Auxerre  doit  être  l'un  de  ces  portraits,  celui  d'une 
veuve  inconsolable,  mais  idéalisé.  M.  Tarbé,  le  célèbre  impri- 
meur sénonais,  mentionne  trois  portraits  de  famille  «  qui  sont, 
«  dit-il,  chez  la  citoyenne  Bouvier:  \q  portrait  de  Jean  Cousin, 
«  exécuté  par  lui-même,  celui  du  chanoine  Jean  Bouvier  et 
t  enfin  celui  de  Marie  Cousin  »  [Almanach  de  Sens,  l'an  VII 
de  la  République) .  Tarbé  a  dû  prendre  le  portrait  d'Etienne 
Bouvier,  l'époux  de  Marie  Cousin,  pour  celui  du  peintre,  car 
«  les  traditions  de  la  famille,  dit  M.  Deligand,  ne  confirment 
«  pas  qu'elle  ait  jamais  possédé  le  portrait  de  Jean  Cousin.  » 
Celui  d'Etienne  Bouvier,  dont  Tarbé  ne  parle  pas,  existe  en- 
core avec  les  deux  autres  chez  M.  Bouvier  à  Tours.  Nous  les 
avons  appréciés,  d'après  des  photographies  exposées  à  Sens, 
dans  la  chronique  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  (décembre 
1866).  Nous  n'avons  rien  à  en  dire  de  plus. 

De  Jean  Cousin  peintre  on  n'a  donc  qu'un  petit  nombre  de 
tableaux  et,  sculpteur  moins  d'ouvrages  encore  que  peintre. 
S'il  sculpta  la  statue  de  l'amiral  Chabot  il  faut  le  mettre  au 
premier  rang  des  statuaires  de  son  époque,  puisqu'elle  remplit 
toutes  les  conditions  qui  caractérisent  le  chef  d'oeuvre  L'expres- 
sion calme  et  profonde  de  la  tête,  l'aisance  et  la  souplesse  du 
corps  sous  son  armure  de  fer  et  jusqu'à  l'habileté  merveilleuse 
du  ciseau  impriment  à  cette  œuvre  sans  seconde,  comme  la 
Pandore,  un  cachet  remarquable  de  supériorité.  On  conçoit, 
dès  lors,  combien  la  recherche  de  sa  paternité  importe  à  la 
gloire  du  maître  de  Sens. 

On  a  vu  que  son  eontemporin  Taveau  (1587),  la  lui  accorde 
sans  conteste  :  Jean  Cousin,  dit-il  en  parlant  du  tombeau, 
«  ïa  faict  et  dressé.  »  Félibien,  une  autorité  en  l'art  français 
et  qui  n'a  point  connu  l'ouvrage  de  Taveau,  car  il  l'eût  cité, 
Félibien  est  tout  aussi  affirmatif  (1G66).  D'Argen ville  (1745), 
auteur  qu'on  a  trop  cité  et  qui  ne  cite  guère,  se  borne  à  dire  : 
«  la  statue  de  l'amiral  Chabot  est  de  sa  main  ;  »  mais  Sauvai, 
contemporain  de  Félibien,  avait  écrit  ; 

«  Perlan  l'attribue  à  maître  Ponce,  Sarrazin  n'est  pas  de 
cet  avis.  Tous  avouent  que  le  goût  en  est  fort  et  superbe  » 
[Histoire  de  laville  de  Paris,  3  vol.  in-f<',  1725). 

Et  Sauvai  ne  parle  pas  de  Jean  Cousin.  Le  judicieux  écri- 
vain n'était  plus  depuis  un  demi  siècle  lorsque  Rousseau,  son 


462  QUELQUES   PREUVES 

ami,  publia  son  ouvrage  avec  des  corrections  et  additions  que 
le  docte  Lenglet  Dufresney  jugeait  sévèrement  :  «  Le  premier 
volume  est  bon,  le  second  médiocre  et  le  troisième  détestable,» 
dit-il.  Or  le  passage  relatif  à  la  statue  de  Chabot  est  du  pre- 
mier volume!  Malgré  cela,  l'opinion  en  faveur  de  Cousin,  à 
force  d'être  répétée,  est  devenue  traditionnelle.  Presque  tous 
les  écrivains  d'art  s'y  rallient,  sauf  M.  de  Montaiglon  et  un  fin 
connaisseur  d'Angers,  M.  Beclard,  dont  l'œuvre  Jean  Cousin 
a-t-il  été  statuaire?  est  bien  moins  paradoxale  que  son  titre  ne 
le  fait  supposer. 

Il  y  a  deux  choses  dans  le  tombeau,  et  très  distinctes  :  la 
statue,  chef-d'œuvre  de  vie,  d'expression  et  d'exécution,  puis 
l'encadrement  avec  les  figures  aujourd'hui  séparées,  \d.  Fortune 
et  les  deux  Génies  funéraires  qui  l'accompagnaient  à  l'origine. 
Ces  statues  très  belles  d'ailleurs,  sont  d'un  goût  plus  moderne 
et  aussi  moins  élevé.  C'est  la  remarque  qui  me  fit  M.  Montai- 
glon le  jour  où  j'opposai  à  ses  conclusions  le  texte  de  Taveau  : 

«  Votre  passage  est  très  curieux,  répondit-il.  C'est  la  première  fois 
qu'il  se  produit  un  texte  antérieur  à  Félibien  et  cela  est  important. 
Mais  une  chose  reste  certaine  ; 

10  Que  les  accessoires  ne  peuvent  être  que  de  la  fin  des  Valois  ;  par 
conséquent,  l'ayant  ou  ne  l'ayant  pas  sculpté,  Cousin  peut  être  l'auteur 
de  la  composition  et  du  dessin  et  en  avoir  surveillé  l'exécution. 

2°  Que  la  statue,  la  seule  chose  qui  soit  un  chef  d'œuvre,  est  bien 
antérieure,  ce  qui  résulte  d'elle-même  :  elle  est  contemporaine  de 
François  I"  et  de  Chabot,  et,  dans  mon  opinion,  plus  voisine  de  sa 
nomination  au  grade  d'amiral  (1525)  que  de  sa  mort  (1543). 

11  faudrait  donc  que  Cousin  à  40  ans  de  distance  ait  d'abord  fait  la 
statue  vers  1530  et  le  cadre  ornamental  vers  1570,  date  du  goût  de  ce 
dernier  qui  sent  pleinement  l'exagération  des  derniers  Valois  et  des 
derniers  temps  de  l'école  de  Fontainebleau  expirante. 

A  l'égard  des  mots  «  faict  et  dressé  »  je  crois  que  vous  leur  donnez 
une  extension  moderne.  M.  Quantin  doit  être  de  mon  avis.  Philibert 
de  rOrme,  architecte,  a  fait  et  dressé  le  tombeau  de  îlenri  II,  sculpté 
par  vingt  artistes  partant  de  sou  croquis  et  travaillant  sous  sa  direc- 
tion. Ainsi  de  bien  d'autres.  La  division  du  travail  pour  un  monument 
est  alors  plus  fréquente  qu'aujourd'hui.  Le  cadre  sculpté  du  tombeau, 
son  arrangement  architectural  et  ornemental  est  bien  du  temps  de 
Cousin,  il  pouvait  être  de  lui.  Votre  texte  prouve  qu'au  lieu  de  possi- 
bilité, il  y  a  probabilité,  certitude  même.  J'en  ai  fait  la  supposition, 
vous  la  confirmez.  » 

La  question  en  est  là  et  rien  que  la  production  de  preuves 
écrites  et  contemporaines  ne  peut  la  trancher.  L'opinion  de 
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notre  savant  contradicteur  reste  contestable  seulement  quant  à 
la  date  de  la  statue  (1537),  qu'il  croit  ou  croyait  avoir  dû  être 
sculptée  du  vivant  de  l'amiral.  Dans  ce  cas  l'artiste  l'eût  repré- 
senté debout;  or  il  est  couché,  comme  le  sont  toutes  les  statues 
funéraires,  ce  qui  reporte  la  date  probable  de  celle-ci  non  à 
1530,  mais  de  1543  à  1545  environ.  Toutefois,  l'autre  argu- 
ment paraît  sans  réplique  :  les  variations  du  goût,  en  effet, 
donnent,  à  de  rares  exceptions  près,  la  date  des  œuvres  d'art, 
tout  comme  celle  des  monuments  et  avec  une  égale  certitude. 
La  chronique  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  résuma  ainsi  ce 
débat  qui  fit  quelque  bruit  dans  la  presse  artistique  : 

a  Le  document   nouveau    apporté   par   M.  Lobet  est  important,  dit 

«  M.  T.  Del  Tall;  les  raisons  données  par  M.  de  Montaiglon  sont  sé- 

«  rieuses.  Aux  critiques  versés  dans    la    connaissance  du  xvi«  siècle 

«  nous  en  remettons  la  décision-,   nous  n'entrons  pas  dans  le  débat  : 

«  ce   que    nous  demandons,  c'est  que  les  Bourguignons  fouillent  les 

«  archives  de  leurs  villes,  de  leurs  presbytères,  de  leurs  châteaux,  les 

«  comptes  de  fabriques  d'église,  des  études  de  notaires,  et  nous  ne 

«  doutons  point  qu'ils  ne  trouvent,  sur  ce  point  quelques  faits  nou- 

«  veaux.  » 

Dix  années  ont  passé  sur  cet  appel  et  il  n'y  a  pas  encore  été 
répondu.  Ici  pourtant  la  matière  ne  peut  manquer.  Chabot  fut 
un  personnage  célèbre  de  son  temps  ;  tous  les  historiens  en 
ont  parlé  longuement.  Mais  comme  il  était  originaire  de  Bour- 
gogne, que  les  comtes  de  Gharny,  ses  ancêtres,  jouèrent  un 
rôle  dans  l'hit toire  de  la  contrée,  c"est  aux  Bourguignons, 
comme  l'a  dit  M.  Del  Tall,  que  le  hasard  a  réservé  de  trancher 
quelque  jour  la  question. 

Belle  de  vérité,  de  simplicité,  de  force  et  de  noblesse,  la 
statue  de  l'amiral  Chabot  contraste  singulièrement  avec  la 
grâce  affectée  des  Gallo  -  Florentins  de  son  époque.  Au 
dire  de  critiques  éclairés,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpttu-e 
française.  A  la  première  Révolution,  Alexandre  Lenoir  la  dé- 
tacha de  l'ensemble  du  tombeau  élevé  par  Léonor  de  Chabot, 
fils  de  l'amiral,  et  dont  nous  reproduisons,  d'après  Millin,  la 
disposition  (voir  pi.  TV).  Transférée  d'abord  au  Musée  des  mo- 
numents français,  elle  est  aujourd'hui  au  Louvre  (iS°  104)  avec 
les  trois  statues  principales  qui  l'entouraient  :  deux  Génies 
funéraires  et  la  Fortune. 

Fidèle  à  la  tradition  antique,  J.  Cousin  représenta  cette  der- 
nière, non-seulement  aveugle,  mais  folle  et  sourde,  telle  que 
l'a  décrite  Q^éhhQ,  disciple  de  Platon.  Nonchalamment  couchée 
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SOUS  le  sarcophage,  son  œil  hagard  respire  la  haine  et  l'irrita- 
tion de  la  défaite,  allusion  visible  aux  manœuvres  des  ennemis 
de  Chabot  acharnés  à  sa  perte.  La  distinction  et  la  grâce  carac- 
térisent les  deux  Génies  funéraires,  abaissant  leurs  flambeaux 
eu  signe  de  deuil.  Les  quatre  statues  sont  en  albâtre  de  Lagny. 
Voici  leurs  dimensions  :  Statue  de  l'amiral,  1  m.  58  ;  les  deux 
Génies,  1  m.  02  ;  la  Fortune,  8S  c.  La  hauteur  du  monument 
au-dessus  du  piédestal  dépassait  3  m.  et  sa  largeur  2  m.  50. 

Le  piédestal,  lui-même,  a  disparu  avec  son  épitaphe  greco- 
latiue  d'Etienne  Jodelle,  l'ami  du  poète  Ronsard  et  les  deux 
figures,  —  bas-reliefs  ou  statues  on  ne  sait  trop  au  juste,  — 
qui  l'accompagnaient.  L'une  représentait  Saint-PauleiVdMiiQ 
Melchisedec.  Le  dessin  le  plus  ancien  du  Mausolée,  publié  par 
Piganiol,  en  donne  seulement  la  partie  supérieure,  et  cette 
partie  disparut  elle-aussi,  en  1818  lors  du  transfut  au  Louvre 
des  quatre  statues.  Le  goût  sec  et  étriqué  de  cette  époque  blâ- 
mait la  surabondance  de  ses  détails  ;  on  admirerait  aujourd'hui 
leur  richesse,  leur  variété  et  leur  parfait  ensemble. 

Un  cadre  ovale  très  orné  et  renfermé  dans  un  grand  cartel 
de  marbre  richement  sculpté  entourait  la  statue  de  l'amiral. 
Aux  angles  supérieurs  on  y  voyait  deux  Génies  de  la  Naviga- 
tion, au  centre  les  armoiries  de  Chabot  tenues  par  deux  en- 
fants, aux  angles  du  cartel  des  ancres  symbolisant  sa  dignité 
d'amiral,  et  aux  deux  côtés,  posant  sur  des  consoles  les  deux 
Génies  funéraires  déjà  cités.  Chabot,  dans  l'attitude  que  l'anti- 
quité donnait  aux  divinités  des  eaux,  était  à  demi  couché  en 
avant  d'un  bassin  d'eau  en  marbre  noir,  sur  les  bords  duquel 
grimpaient,  des  poissons  d'eau  douce,  à  grosse  tête  plate, 
qu'on  nomme  des  chabots  et  qui  figurent  dans  l'écusson  de  la 
famille.  Cette  statue  est  considérée  nous  l'avons  dit,  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  française  au  xvi°  siècle.  Telle 
est  l'opinion  de  M.  Charles  Blanc,  qui  en  apprécie  ainsi  la 
suprême  beauté  : 

«  Au  milieu  des  statues  purement  païennes  de  Jean  Goujon,  de 
«  Germain  Pilon,  celle-ci  frappe  tout  d'abord  par  son  caractère  grave 
«  et  par  cette  expression  si  humaine  de  la  méditation  intime  et  des 
«  sentiments  les  plus  profonds  de  l'âme  que  le  christianisme  a  intro- 
«  duit  dans  l'art.  Le  guerrier  au  repos  a  l'air  plongé  dans  la  contem- 
«  plalion  du  monde  intérieur.  Chose  remarquable  !  cette  belle  statue 
«  modelée  par  un  peintre  n'a  rien  d'un  peintre  ;  elle  est  conçue  et 
«  exécutée  dans  les  données  les  plus  sévères  de  la  grande  sculp- 
«  ture.  » 
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Ce  superbe  mausolée  qui  eut  fait  honneur  aux  plus  beaux 
temps  de  l'Italie  elle-même  est  aujourd'hui  détruit,  sauf  les 
quatre  statues  principales  et  quelques  parties  accessoires. 
L'Italie,  l'Angleterre  ou  l'Allemagne  l'eussent  conservé  pieu- 
sement, comme  un  glorieux  patrimoine  national.  Mais  on  n'a 
pas  en  France  le  culte  des  monuments  et  leur  histoire  n'est,  la 
plupart  du  temps,  qu'une  suite  non  interrompue  de  ruines  et 
de  dégradations.  Il  faut  en  excepter  toutefois  la  Normandie  et, 
en  particulier  Rouen,  dont  le  bon  sens  de  la  population  les 
protégea  aux  heures  du  péril.  Les  magnifiques  tombeaux  de 
la  cathédrale  demeurèrent  intacts  et  parmi  eux  celui  de  Jacques 
de  Brézé.  Une  tradition  ancienne  et  constante,  mais  dénuée  de 
preuves,  en  fait  honneur  à  Jean  Cousin.  D'autres  monuments 
funéraires  qu'on  lui  attribuait  méritent  à  peine  une  mention . 

V 

STATUES,  BUSTE  ET  POBTSÂITS 

En  cherchant  bien  on  trouve,  tant  en  statues,  qu'en  buste  et 
portraits,  une  douzaine  d'effigies  de  J.  Cousin,  presque  toutes 
dissemblables.  La  belle  gravure  d'Edelinck  ouvre  la  série  et 
n'en  est  point  la  meilleure.  Mais  comme  ses  reproductions 
accompagnent  les  dernières  éditions  du  Livre  de  j^ourtraiture, 
elle  est  devenue  légendaire,  comme  certaines  erreurs  histori- 
ques qui  sont  tenues  pour  vraies  à  force  d'avoir  vieilli. 

Le  plus  beifu  des  hommes,  pour  le  commun  des  mortels, 
c'était  Raphaël.  Vainement  s'est-il  représenté,  dans  ses  gran- 
des fresques,  avec  le  nez  gros,  la  lèvre  de  travers,  le  cou 
grêle  et  long  et  le  teint  olivâtre.  Rien  n'y  a  fa  it  et  sur  la  foi  de 
portraits  de  fantaisie,  le  sentiment  général,  subjugué  par  la 
grâce  infinie  de  ses  œuvres,  a  décoré  sa  personne  de  leur 
cachet.  On  a  mauvaise  grâce  aujourd'hui  à  dire  que  Raphaël 
n'était  pas  un  Adonis. 

Ainsi  du  marbre  de  M.  Chapu  inauguré  tout  récemment. 
Les  fervents  de  Jean  Cousin,  —  et  on  ne  les  compte  pas  à 
Sens,  —  îe  connaissent  par  le  tableau  érigé  en  son  honneur,  à 
la  mairie,  il  y  a  quelques  vingt  ans  et  reproduction  par  le 
pinceau  de  la  gravure  d'Edelinck.  On  s'est  si  bien  habitué  à 
l'air  fringant  et  musqué  du  personnage  gravé,  les  traits  de  sa 
figure  de  fantaisie  ont  si  bien  pénétré  tous  les  esprits  qu'on 
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hésite,  quanta  la  ressemblance  du  marbre  de  M.  Chapu,  à  se 
prononcer.  Mais  les  plus  osés  n'hésitent  pas.  Pour  eux,  c'est 
la  statue  qui  a  tort  ! 

On  connaît  trois  états  de  la  fameuse  gravure.  Le  premier  ne 
porte  aucun  nom  ;  le  second  porte  celui  de  Jean  Cousin,  écrit 
après  coup  sur  une  console  et  à  gauche  Edelinck  sculpt.  Un 
troisième  nom  Brevet  exe.  a  été  ajouté  plus  tard.  Né  en  1640, 
Edelinck  n'a  pu  connaître  son  modèle,  n'a  remonté  à  aucune 
soiu'ce,  ni  consulté  aucun  document,  puisqu'il  n'en  cite  point, 
lui  si  scrupuleux  d'ordinaire,  D'où  M.  Didot,  un  fin  connais- 
seur en  la  matière,  conclut  que  «  le  nom  de  J.  Cousin  a  dû 
«  être  ajouté  par  l'éditeur  pour  donner  plus  d'intérêt  au  por- 
«  trait.  »  (Etude  sur  J.  C,  p.  62). 

Personne  ne  méconnaît  la  justice  de  cette  observation.  Une 
voix  pourtant  s'est  élevée  pour  la  combattre  :  la  voix  du 
patriotisme  de  clocher,  plaidant  joro  domo  sua,  c'est-à-dire  l'au- 
thenticité de  la  gravure  et,  partant,  du  tableau  par  elle  ins- 
piré. Nous  ignorons  si  cette  voix  respectable  aura  modifié  l'o- 
pinion des  érudits  sur  ce  point. 

Pareille  mésaventure  advint  à  Auxerre  quelques  années 
plus  tard  à  l'occasion,  non  d'un  tableau,  mais  d'un  buste.  La 
Société  des  sciences  de  l'Yonne  avait  résolu  de  consacrer  la 
mémoire  du  grand  artiste,  par  un  monument  durable  qui  pren- 
drait place  au  musée  du  chef-lieu.  Mais  l'effigie  authentique 
restait  à  trouver.  Tarbé  dit,  en  1799  que  «  il  existe  à  Sens, 
«  chez  la  citoyenne  Bouvier,  le  portrait  de  Jean  Cousin,  peint 
«  par  lui-même,  «  mais  c'est  le  portrait  d'Etienne  Bouvier, 
gendre  de  l'artiste,  qu'il  a  dû  prendre  pom-  celui  du  maître. 
D'Argenville,  le  premier,  a  signalé,  au  bas  du  tableau  du  Ju- 
gement, le  buste  d'un  personnage  drapé  à  l'antique,  assez  âgé, 
a  longue  barbe  et  à  cheveux  longs  presque  blancs,  calme  et 
indifférent  aux  scènes  terribles  qui  se  déroulent  devant  lui, 
comme  étant  le  portrait  probable  de  J.  Cousin.    ^ 

Nous  n'avions  pas  lu  encore  d'Argenville  lorsque,  en  1868, 
l'étude  détaillée  du  tableau  nous  fit  découvrir,  presque  voilé 
par  une  demi-teinte,  le  buste  en  question.  Serait-ce  le  p^irtrait 
du  peintre  ou  celui  d'un  donateur  ?  Nos  doutes  se  dissipèrent 
lorsque  M.  de  Montaiglon  qui,  lui  non  plus  n'avait  eu  con- 
naissance du  passage  de  D'Argenville,  nous  écrivit  : 

«  Vous  avez  deux  cents  fois  raison  pour  le  portrait  de  Jean  Cousin. 
J'ai  voulu  revoir  celui  d'Edelinck  que  je  me  rappelais  fort  peu.  Il  est 
parti  de  la  tête  du  Jugement  dernier,  en  lui  coupant  et  pointant  la 
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barbe  et  en  le  coiffant  d'un  bonnet  d'artiste  du  xvi"  siècle.  Ceux  qui 
sont  dans  les  dernières  éditions  de  VArt  du  dessin  —  ou  Livre  de 
pourtraiture,  —  sont  encore  plus  mauvais. 

«  La  tête  du  Jugement  dernier  tourne  au  patriarche  et  au  ijhiloso- 
phe,  mais  telle  qu'elle  est,  elle  se  trouve  dans  des  conditions  à  être 
probablement  la  figure  du  peintre  et  non  du  donateur.  C'est  encore  la 
moins  éloignée  de  la  vérité  et  il  faut  s'y  tenir  si  la  ville  d'Auxerre  a  la 
bonne  inspiration  d'ériger  un  buste  à  Jean  Cousin.   » 

Mais  on  se  hâta  trop.  Abandonné  à  lui-même,  à  sa  seule 
imagination,  le  statuaire  choisi,  M.  Leclaire,  de  Vermanton, 
aboutit  à  une  tête  quelconque,  fière  et  inspirée,  mais  dont  les 
Edelinck  de  l'avenir  devront  se  méfier.  Ce  buste  figura 
(no  il o2)  &u  Salon  de  1872. 

Ainsi  encore  de  la  statue  demi-colossale  de  M.  Jacques,  per- 
due dans  la  triple  rangée  de  grands  hommes  encadrant  la  cour 
du  nouveau  Louvre.  C'est  une  création  de  fantaisie,  conçue 
sans  modèle,  sans  préoccupation  de  la  ressemblance. 

Et  pour  ne  rien  omettre  dans  cet  inventaire  de  statues,  bus- 
tes et  portraits  consacrés  au  Maître  de  Sens,  rappelions  les 
effigies  gravées  des  diverses  éditions  du  Livre  de  Portraiture, 
inspirées  de  celle  d'Edelinck  et  encore  altérées  par  des  copies 
successives,  celle  de  la  Vie  des  plus  fameux  peintres  du  trop 
fameux  d'Argen ville  qui,  le  premier,  reconnut  le  portrait  du 
«  Séuonais  »  dans  le  tableau  du  Jugement.  Mais  peu  soucieux 
de  prêcher  d'exemple  d'Argenville  publia  un  portrait  tout  diffé- 
rent de  celui-là,  œuvre  de  pure  fantaisie  comme  la  statue  de 
la  cour  du  nouveau  Louvre,  comme  le  buste  du  Musée 
d'Auxerre,  comme  le  tableau  de  la  Mairie  de  Sens. 

«  Les  quatre  cinquièmes  des  portraits  modernes  du  Musée 
«  de  Versailles  no  sont  guère,  au  dire  d'un  juge  éclairé.  M. 
«  Feuillet  de  Couches  [Les  apocryphes  de  la  Peinture)  que  des 
«  suppositions  souvent  effrontées.  »  Le  portrait  de  J.  Cousin 
ne  figure  pas  dans  ces  annales  du  mensonge,  mais  on  le 
retrouve,  à  notre  grande  surprise,  dans  \ Histoire  des  Peintres . 
cette  admirable  encyclopédie  de  l'art  dans  tous  les  pays  où  il 
fleurit.  C'est  une  reproduction  d'Edelinck,  avec  quelques 
variantes. 

On  sait  que  le  flamand,  Pierre  de  Jode  a  gravé  en  douze 
feuilles  le  Jugement  Dernier.  Chose  étrange!  la  tète  qu'il 
reproduit  n'est  pas  celle  du  tableau.  Les  draperies  du  buste 
sont  identiques,  mais  la  figure  est  beaucoup  plus  jeune  et 
presque  de  profil;  les  cheveux  sont  courts  comme  la  barbe. 
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Le  graveur  aurait-il  substitué  son  portrait  à  celui  du  peintre? 
Non,  car  de  Jode  a  été  peint  par  Van  Dyck,  gravé  dans 
l'œuvre  du  peintre  anversois  et  sa  figure  difïère  absolument  de 
celle  qu'il  nous  donne  comme  celle  de  Jean  Cousin. 

Iln'y  a  donc  pas  lieu,  avec  M.  Firmin  Didot,  de  lui  imputer 
une  fraude  ni  à  nous,  qui  avons  publié  ce  portrait  équivoque, 
une  méprise  [Etude  sur  Jean  Cousin,  p.  44)  Méprise  cherchée, 
alors,  et  à  Tappui  d'une  conjecture  que  nous  allons  de  nouveau 
formuler  De  Jode  n'aurait-il  pas  gravé  le  Jugement,  non  d'après 
le  tableau,  alors  placé  dans  l'église  des  Minimes,  mais  d'après 
Y  esquisse  achetée  au  siècle  dernier  pour  la  Russie?  L'esquisse 
pouvait  être  de  bon  nombre  d'années  antérieure  au  tableau  et 
cela  expliquerait,  faute  de  mieux,  la  différence  d'âge  de  deux 
têtes  dont  les  caractères  généraux  ne  sont  pas  dissemblables. 

Enfin  M,  A.  Firmin  Didot  vint  !  et  le  premier,  il  restitua  à 
l'art  et  à  l'histoire  la  tête  véritable  du  tableau  du  Louvre.  M. 
Duvivier  a  pu  la  dessiner  dans  les  proportions  exactes  de 
l'original,  en  pleine  lumière,  à  la  loupe  pour  ainsi  dire  afin  de 
restituer  avec  plus  de  certitude  quelques  traits  un  peu  affai- 
blis par  le  temps.  Ici  encore,  l'émiuent  imprimeur,  labourant 
un  sol  presque  vierge,  a  justifié  le  but  du  monument  élevé  par 
lui  à  la  gloire  du  Maître  sénonais,  moins,  comme  il  l'a  dit 
avec  trop  de  modestie  «  comme  travail  d'ensemble  que  comme 
«  recueil  de  matériaux.  »  [Album,  J.  Cousin,  p.  3).  Chercheurs 
et  érudits  ont  maintenant  à  leur  portée  l'effigie  à  peu  près 
certaine  et  si  longtemps  cherchée. 

Mais  avant  la  publication  de  l'œuvre  de  M.  Didot,  Auguste 
Michelon,  avocat  à  Auxerre  et  artiste  à  ses  heures,  s'était  mis, 
lui  aussi,  k  jouer  des  coudes^  comme  il  disait,  et  à  faire  place 
nette  au  portrait  véritable  et  authentique  du  grand  sénonais. 
Parmi  les  œuvres  que  M.  Poncelet,  l'ardent  collecteur,  entoure 
de  soins  jaloux,  figurent  de  petites  verrières,  grandes  comme 
la  main  et  qu'on  détacha,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  la  maison 
de  J.  Cousin.  Deux  d'entre  elles  portent  au  front  un  caractère 
d'individualité  qui  annonce  incontestablement  des  portraits  : 
l'une  serait  le  portrait  du  peintre  et  l'autre  celui  de  sa  fille 
unique,  Marie,  encore  enfant.  Et  il  faut  reconnaître  que  la 
comparaison  du  premier  avec  la  tête  du  Jugement  dernier  donne 
à  cette  attribution  un  grand  caractère  de  certitude. 

On  parlait  à  Auxerre,  en  1868,  d'ériger  un  buste  à  J.  Cousin 
et  l'on  sait  ce  qu'il  en  advint.  Ce  que  voyant,  Michelon,  tout 
empreint  d'une  sainte  colère,  modèle  la  verrière  de  M.  Ponce- 


SUR  JEAN  COUSIN  469 

let  et  la  traduit  en  un  médaillon  qui  est  placé  aujourd'hui  en 
guise  de  protestation,  non  loin  du  buste  trompeur  de  M.  Leclaire. 

La  sculpture  de  terre  cuite,  cette  statuaire  économique,  si 
humble  de  matière,  de  travail  si  modeste,  n'en  est  pas  moins 
l'une  des  branches  essentielles  de  la  production  artistique.  La 
matière  n'y  fait  rien,  l'art  est  partout  le  même,  aussi  fin  dans 
l'argile  que  dans  le  marbre  ou  l'albâtre.  Tout  dépend  et  de  la 
tête  qui  conçoit  et  de  la  main  qui  exécute.  Artiste  et  écrivain, 
Michelon  possédait  très  incomplètement  la  pratique  du  grand 
art  auquel  il  vouait  ses  loisirs  :  mais  il  y  suppléa  par  l'inspira- 
tion et  par  une  constance  qu'aucune  déception  ne  lassait.  Il 
avait  le  goût,  le  sentiment  du  beau,  l'esprit  chercheur  et  ori- 
ginal du  véritable  artiste.  Sans  la  destinée  qui,  le  détourna 
dans  ses  jeunes  ans,  des  ateliers  de  sculpteurs,  où  sa  vocation 
l'appelait,  pour  l'envoyer  sur  les  bancs  de  l'école  de  Droit,  il 
eut  compté,  peut-être,  parmi  les  maîtres  de  la  statuaire  mo- 
derne ' .  ' 

La  terre  cuite  du  musée  d'Auxerre  et  la  tète  du  iugement 
semblent,  à  quelque  vingt  ans  de  distance,  l'effigie  d'un  seul 
et  même  homme.  Les  traits  caractéristiques  de  la  face  sont  les 
mêmes  ;  la  physionomie  morale  seule  difïère  et  n'a  plus  rien 
de  la  placidité  pensive  et  résignée  que  le  peintre  s'est  donnée 
dans  le  tableau.  Dans  le  médaillon,  les  yeux  animés  du  feu  de 
la  jeunesse  et  de  l'inspiration  rayonnent,  étincellent,  mais 
dans  leur  ensemble,  les  deux  effigies  portent  la  marque  dune 
même  individualité  forte  et  puissante. 

Nous  arrivons  ainsi  au  marbre  de  M.  Chapu  et  au  monu- 
ment dû  à  la  pieté  filiale  de  la  ville  de  Sens  pour  le  plus  illus- 
tre de  ses  enfants.  Le  gouvernement  s'était  associé  à  la  fête 
d'inauguration  en  y  déléguant  M.  Edmond  Turquet,  le  zélé  et 
intelligent  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts.  MM.  Tho- 
mas et  Barbet  de  Jouy  y  représentaient  l'Institut.  MM.  Lorin 
et  Montceaux  la  Société  des  sciences  d'Auxerre  qui  a  donné 
l'impulsion  aux  études  et  aux  recherches  locales  sur  J.  Cou- 
sin. Dans  cette  appréciation  de  l'œuvre  de  M.  Chapu,  que  nous 


1 .  Mort  en  1872,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  Auguste  Michelon  a  fait 
de  la  façade  du  musée  d'Auxerre  en  reconstruction,  une  sorte  de  Panthéon 
des  hommes  remarquables  de  la  contrée.  On  y  voit,  en  bustes  plus  grands 
que  nature,  Pierre  de  Courtenay,  empereur  de  Couslantinople,  le  chroni- 
queur Hérik,  le  poète  Jean  Régnier,  l'évêque  Amyot,  l'abbé  Lebœuf,  le 
docte  Lacurne  de  Saiute-Pallaye,  l'architecte  Souitlot  et  Roux,  chirurgien . 
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avons  adressée  à  une  publication  artistique  de  Paris,  nous  ne 
trouvons  rien  à  retrancher,  ni  rien  à  ajouter  : 

«  C'est  au  marbre  qui  illumine  et  non  au  bronze  qui  éteint  que  le 
sUtuaire  M.  Chapu  a  demandé  la  transfiguration  du  grand  maître 
sénonais.  Il  l'a  représenté  dans  l'attitude  qui  lui  convient,  celle  de  la 
pensée  recueillie  et  méditative.  De  la  main  droite  Cousin  mesure  du 
compas  une  statuette  que  tient  l'autre  main.  La  tête  est  celle  du 
Jugement  dernier,  mais  i3lus  empreinte  du  caractère  d'énergie  et  de 
fermeté  de  l'âge  mûr.  On  dirait  que  le  statuaire  a  voulu  lui  donner  en 
quelque  sorte  l'aspect  d'un  Michel-Ange  français  et  il  y  a  réussi. 

Le  Jean  Cousin  de  M.  Chapu  s'appuie  sur  un  motif  d'architecture, 
réduction  du  tombeau  de  l'amiral  Chabot.  A  ses  pieds,  les  attributs  du 
peintre  et  du  sculpteur  et  derrière,  le  dessin  au  trait  de  l'un  des 
vitraux  de  la  chapelle  de  Vincennes.  C'est  bien  là  le  grand  ouvrier 
comme  l'appelait  Taveau,  poursuivant  sans  hésitation  ni  défaillance, 
le  travail  de  sa  pensée. 

L'œuvre  a  du  style,  de  la  vie  et  du  mouvement  sans  être  pour  cela 
ni  théâtrale,  ni  maniérée.  Elle  repose  non  sur  un  piédestal,  mais  sur 
un  fût  de  colonne  inonique  tronquée,  innovation  hardie  mais'  heureuse 
et  dont  il  faut  féliciter  l'architecte,  M.  Lefort,  le  fils  du  zélé  coopéra- 
teur  de  VioUet-le-Duc.  »  (UArt,  24  octobre  1880). 

Quant  à  la  physionomie  de  la  fête  en  elle-même,  nous  l'a- 
vons esquissée,  en  toute  sincérité  et  sous  l'impression  du 
moment,  dans  ces  lignes,  écrites  de  Sens  3  octobre  et  publiées 
dans  une  autre  feuille  parisienne  : 

« . . . .  Cette  fois  la  fête  est  complète  et  la  foule  considérable  ;  les 
plus  exigeants  se  trouvent  satisfaits  -,  tous  les  fervents  d'art  rendent 
hommage  à  la  municipalité  sénonaise,  à  M.  le  sénateur  Charton,  pro- 
moteur de  l'œuvre  de  la  statue,  à  ses  souscripteurs  et  surtout  au  sta- 
tuaire M.  Chapu,  dont  le  marbre,  comme  l'a  dit  keureusement 
M.  Turquet,  directeur  des  Beaux-Arts,  a  ranimé  une  glorieuse  exis- 
tence éteinte  depuis  trois  siècles. 

«  Cousin,  d'ailleurs,  est  le  grand  homme  de  Sens.  Son  nom  plane 
sur  la  ville  comme  une  auréole  indélébile  ;  son  culte  y  est  en  honneur 
comme  celui  de  Rubens,  à  Anvers.  Tout  y  parle  de  lui  et  tout  le 
monde  en  parle  chacun  à  sa  façon.  Nulle  part,  je  crois,  le  souvenir 
n'a  ces  proportions  colossales,  ne  possède  cette  force  imposante.  » 
{Journal  des  Débats,  6  octobre  1880). 

CONCLUSION 

Nous  avons  essayé  de  nous  débrouiller  au  milieu  de  tant 
d'effigies  diverses  d'origine,  contradictoires  ou  insignifiantes  et 
dont  le  modèle  n'a  laissé  de  traces,  plus  ou  moins  authenti- 
ques, que  dans  trois  têtes  de  petite  dimension  :  celle  perdue 
dans  la  demi-teinte  du  tableau  du  Louvre,  la  petite  verrière 
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de  M.  Poncelet,  un  peu  affaiblie  dans  les  traits  du  modelé  et  le 
portrait,  resté  problématique,  de  la  gravure  de  Pierre  de  Jode. 
Ce  sont,  à  notre  avis,  les  seuls  types  sur  lesquels  la  discussion 
peut  s'ouvrir  utilement. 

C'est  peu,  la  certitude  absolue  manque,  mais  dans  l'état 
actuel  de  ce  qui  a  pu  échapper  aux  ravages  de  trois  siècles, 
c'est  déjà  quelque  chose  et  il  faut  s'en  contenter. 

Grâce  à  quelques  érudits  d'Auxerre  et  de  Sens,  bien  des 
faits  importants  de  la  vie  du  plus  grand  maître  de  la  Renais- 
sauce  française  ne  sont  plus  ignorés  ;  bien  des  mythes  ont  dis- 
paru, mais  bien  des  preuves  restent  à  trouver  pour  mettre  en 
évidence  ce  que  déjà  les  preuves  obtenues  font  pressentir  ;  la 
simplicité  d'une  longue  existence  consacrée  toute  entière  au 
travail,  son  dédain  des  commodités  de  la  vie,  auxquelles  tout 
est  sacrifié  aujourd'hui,  en  un  mot  cette  grandeiu*  morale  en 
laquelle  toute  immense  supériorité  de  l'esprit  puise  «  coulu- 
mièrement  »  sa  racine. 

Qu'il  ait  eu  pour  maître  tel  ou  tel  peintre  secondaire  pour 
lui  enseigner  la  partie  matérielle  de  l'art,  la  façon  de  se  servir 
des  couleurs  et  quelques  règles  banales  de  composition  qui 
furent  bientôt  dépassées  par  son  génie,  cela  au  fond  importe 
assez  peu.  Les  deux  grands  novateurs  de  l'art  contemporain, 
Géricault  et  Delacroix,  n'eurent-ils  pas  à  s'imprégner,  dans 
leur  jeunesse,  des  règles  de  l'école  de  David?  Ce  qui  fait  dans 
l'art  toute  supériorité  :  la  pensée,  le  sentiment,  l'âme  enfin,  ne 
s'enseignent  pas.  J.  Cousin,  comme  tout  véritable  artiste,  dont 
le  nom  et  les  œuvres  doivent  enrichir  les  siècles  futurs,  se  dis- 
tingua par  des  qualités  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même. 

Il  fut  d'abord,  comme  Bernard  de  Palissy,  un  pauvre  artisan 
verrier  se  livrant,  quand  besoin  était,  à  l'arpentage  et  à  la  levée 
des  plans,  mais  gagnant  en  somme  modestement  sa  vie  et 
parvenant,  à  force  de  labeurs,  souvent  peu  digues  de  lui,  à 
se  créer  une  petite  aisance.  On  Ta  fait  naître  dans  un  château, 
Monthard,  d'jnt  onl'a  même  fait,  contre  toute  vraisemblance,  le 
reconstructeur;  onl'a  doté  après  sa  mort  de  charges  de  Cour 
et  de  riches  alliances.  Ce  sont  de  ces  enfantillages  qu'il  tant 
bien  signaler,  ne  fut-ce  que  pour  étayer  les  preuves  qui  en 
attestent  l'invraisemblance. 

Il  importe  peu,  après  tout,  que  J.  Cousin  ait  été  riche  ou 
pauvre,  apprécié  ou  dédaigné  de  ses  contemporains.  L'essen- 
tiel pour  l'histoire  de  l'art,  comme  pour  la  sienne  propre,  c'est 
de  considérer  le  parti  qu'il  tira  du  milieu  où  il  vécut. 


472  QUELQUES   PREUVES 

Plus  on  recueille  d'indices  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean 
Cousin  plus  on  est  convaincu  qu'il  avait  véritablement  la  pas- 
sion de  l'art  dans  toutes  ses  formes.  Avide  de  progrès  auxquels 
la  peinture  et  la  sculpture  ne  pouvaient  suffire,  il  donna  l'essor 
à  la  gravure,  art  encore  à  ses  débuts  en  France  à  l'heure  où 
elle  était  à  son  apogée  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ses  œuvres 
à  l'eau- for  te  et  au  burin  brillent  par  un  accent  de  grandeur  et 
de  beauté  alors  incomparable.  Il  tient  plus  de  place  encore 
dans  la  gravure  sur  bois.  L'époque  des  elzévirs  n'était  pas  en- 
core arrivée,  celle  des  manuscrits  venait  de  finir.  Cousin  aida 
plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  au  lustre  jusque  là  in- 
connu qu'atteignirent  les  livres  imprimés  et  qui,  reproduisant 
à  l'infini  ses  dessins,  p^pagèrent  le  goût  et  l'amour  du 
Beau. 

De  grands  progrès  réalisés  en  technique  ajoutent  un  fleu- 
ron de  plus  à  sa  couronne.  Son  Livre  de  Perspective  (1560)  et 
la  Vraie  science  de  Pouriraicture  (1571)  nous  le  montrent  sûr 
de  sa  pensée  comme  il  l'était  de  son  crayon.  Sur  ce  double 
terrain  de  l'art  et  de  la  science  il  domine  son  époque,  il  y  tient, 
de  même  qu'en  peinture  le  premier  rang.  Fréminet,  ce  singe  de 
Michel-Ange,  est  le  seul  peintre  du  temps  dont  l'autorité 
balança  la  sienne.  Comme  peintre-verrier  sa  gloire  ne  fut 
jamais  contestée.  Si  la  statue  de  Chabot  est  de  lui,  il  ne  compta 
guère  d'égaux  en  sculpture,  comme  il  n'eut  point  de  rivaux 
parmi  les  maîtres  graveurs  de  son  temps. 

S'il  ne  fonda  point,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  l'école 
française,  il  en  fut  tout  au  moins  le  renovateur.  Elle  lui  doit, 
elle  ne  doit  qu'à  lui  ce  style  ferme  et  fier,  tout  empreint  des 
plus  fines  qualités,  style  magistral  qu'il  créa  et  qu'il  substitua 
à  la  manière  un  peu  minutieuse  de  ses  prédécesseurs.  Alors 
que  les  peintres  de  cour  et  leurs  élèves  français  créaient  l'école 
de  Fontainebleau,  qu'ils  travaillaient  par  leur  genre  emphati- 
que, leur  grâce  affectée  et  pédantesque,  à  corrompre  le  goût 
français,  lui,  le  maître  de  Sens,  tout  en  se  hvrant  avec  amour 
à  la  partie  scientifique  du  dessin  italien,  en  restait  le  champion 
fidèle  et  persévérant.  Par  ses  exemples  et  ses  leçons,  comme 
par  l'étonnante  diversité  d'aptitudes  dont  il  était  doué,  et  qui 
le  rapproche  des  grands  maîtres  de  l'Italie,  il  put  reculer  d'un 
tiers  de  siècle  peut-être  l'heure  de  la  décadence  de  notre  an- 
cienne école.  Heure  fatale,  puisqu'elle  marque  le  moment  où 
nos  peintres,  abdiquant  toute  originalité,  prennent  le  st^le 
éclectique  des  Garrache  pour  le  meilleur  des  styles,  où,  sauf 
Poussin  et  Lesueur,  et,  parmi  les  modernes,  David,  Prudhon 
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Ingres  et  Delacroix,  ils  ne  furent  plus  guère  dans  le  secret  vé- 
ritable du  grand  art. 

C'est  que  Cousin  ne  fit  point  école.  Il  n'eut  point  d'élèves  et 
ne  pouvait  en  avoir  à  une  époque  d'engouement  général  pour 
un  art  étranger,  où  rien  ne  nait  de  soi-même,  où  tout  est  le 
produit  de  la  réminiscence  et  de  l'imitation.  Mais,  comme  l'a 
dit  M.  Feuillet  de  Couches,  «  Jean  Cousin  éclaira  d'une 
chaude  demi  teinte  une  époque  à  son  déclin.  »  Qui  pourrait 
dire  à  quelles  hauteurs  eût  atteint  son  talent,  essentiellement 
original  et  national,  si  le  faux  goût  de  ses  contemporains  n'eut 
tendu  sans  cesse  à  le  contenir,  à  le  paralyser  ! 

Un  art  nouveau  était  à  naître.  J.  Cousin  le  créa.  Il  justifia 
ainsi,  à  certains  égards,  le  titre  un  peu  vague  de  fondateur  de 
l'Ecole  française  que  lui  donnaient  encore  Alexandre  I^enoir  et 
M.  de  Clarac.  Dans  ses  peintures  sur  verre,  comme  dans  ses 
tableaux,  gravures  et  dessins,  il  exprima  l'idéal  de  cet  art  nou- 
veau, trop  tôt  étouffé  sous  l'abus  de  l'imitation  italienne  ;  il 
mérita  ainsi  d'être  appelle  le  chef  d'une  école  nouvelle  ne  pro- 
cédant plus  des  anciennes  écoles  provinciales  et  qui,  concen- 
trant son  activité  de  Fontainebleau  à  Paris,  reçut  le  nom 
d'Ecole  française.  Il  en  fut  le  chef  incontesté  car  ses  doctes 
écrits  lui  donnèrent  un  code  et  des  lois. 

«  On  a  comparé  Jean  Cousin  à  Michel-Ange  et  il  n'est  pas 
«  sans  avoir  quelque  ressemblance  avec  ce  grand  homme.  Il 
«  a  comme  lui  embrassé  toutes  les  branches  de  l'art  et  laissé 
«  dans  chacune,  des  preuves  éclatantes  de  son  génie . . .  Aussi 
«  savant  dans  le  dessin  qu'il  est  possible  de  l'être,  statuaire 
«  plein  de  style  et  d'élévation,  bon  coloriste,  habile  dans  le 
«  maniement  du  pinceau,  J.  Cousin  est,  si  l'on  veut,  le  Michel- 
«  Ange  de  nos  régions  tempérées.  Il  n'eut  sans  doute  ni  la 
«  sublimité  du  Florentin  ni  ses  défauts  héroïques  ;  mais  il  fut, 
«  un  siècle  avant  le  Poussin,  la  personnification  la  plus  puis- 
«  saute  et  la  plus  française  de  notre  art.  Je  dis  française, 
«  quoique  sa  couleur  et  sa  manière  soient  italiennes,  parce 
«  que  ses  tableaux,  sa  sculpture,  ses  dessins,  portent  ce 
«  caractère  d'élégante  sobriété,  ont  cette  grâce,  cette  mesure, 
>  ce  grand  goût  qui  sont  les  traits  distmctifs  de  l'art  français, 
«  même  lorsqu'il  emprunte  le  langage  d' autrui  pour  exprimer 
«  sa  pensée.   » 

11  faut  s'en  tenir  à  ce  jugement,  car  il  est  du  législateur  de 
l'art,  de  M.  Charles  Blanc,  et  définit  merveilleusement  le 
caractère  et  la  portée  des  facultés  de  Jean  Cousin. 

J.    LOBET. 
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DE  LA  GÉNÉRALITÉ  DE  CHAMPAGNE* 


Élection  de  Langres  (suite) 

45.  Gérard  Alexandre  Talbart  de  Lorligny,  cons.  pré- 

sident, j  uge  des  traites  foraines  ;  bandé  d'or  et 
d'azur  de  six  pièces. 

46 .  Nicolas  Tkiellement,  prêtre  chanoine  de  la  cathé- 

drale ;  échiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

47.  Etienne  Mariveh,  éc,  conseiller,  lieut.  assesseur 

civil  et  criminel  ;  d'or  au  chevron  de  sable  chargé 
de  trois  aigles  d'argent. 

48.  Philippe  Valon,  contrôleur  au  bureau  des  traites 

foraines  ;  d'argent  à  une  croix  ancrée  de  sable. 

49.  Simon  Des errey ,   premie  chantre  chambrier  de  la 

cathédrale  ;  dazur  au  chevron  d'or  chargé  d'un 
croissant  de  gueules. 

50 .  Pierre  de  Quanteal^  premier  chantre  ;  d'azur  à  une 

fasce  vivrée  d'or. 

51 .  Michel-François  Perrenot,  prieur  de  Saint-Martin 

de  Langres  ;  de  gueules  à  un  croissant  d'argent. 

52.  ^Qné  knX.  de  Capisucchi  de  Bollogne^^vhixQ,  doct. 

en  théologie,  abbé  de  St  André  de  Bust  (diocèse 
de  Senez)  ;  d'azur  à  une  bande  d'or. 

53.  Pierre  Fr.  de  CapisuccM  de  BoUogne,  chr,  marquis 

de  Bonnecourt  ;  écartelé  au  T""  et  i"  à  trois  tour- 
teaux de  gueules,  2  et  1  ;  au  2"  et  3°  de  gueules  à 
une  bande  d'ari?ent  accompagnée  de  6  billettes  de 
même,  et  sur  le  tout  d'azur  à  une  bande  d'or. 

54.  Gabriel  GrirauU,  éc,  sgr  de  Genevrieres,  Bellefond 

et  Vergillier  ;  de  gueules  à  2  pals  de  vair. 

55 .  Gabriel  Debcey,    premier    chantre  ;  de    sable  au 

sautoir  composé  d'argent  et  de  gueules. 

56 .  Marie  Huguette  Clément,  veuve  d'Etienne  Heudelot, 

éc,  sgr  de  Valpelle  ;  d'hermines  à  une  bande 
de  gueules. 

Voir  page  177,  tome  IX,  S"  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 
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57 .  Jacq.  Filsjean,  éc. ,  chanoine  archidiacre  en  l'Eglise  : 

d'argent  à  trois  jumelles  de  gueules. 

58.  Edme  de  Chapeaux,  éc;  d'azur  à  un  lion  d'or. 

59 .  Nicolas  de  Montarby,   chr,  sgr  de  Dampierre  ;  de 

gueules  à  trois  tours  d'or,  deux  et  un. 

60 .  Nicolas  Tassel,  docteur  ès-droit,  et  ancien  chanoine; 

de  sinople  à  trois  macles  d'argent  2,  l. 

61 .  Nicolas  Boiidrot,  cons. ,  président  en  l'élection  ;  d'ar- 

gent à  deux  fasces  bretessées  et  contrebretessées 
de  gueules. 

62 .  Alexandre  Lambert^  lieutenant  de  la  bourgeoisie  ; 

de  sable  à  une  bande  lozangée  d'argent. 

63 .  François  Heudelot,  éc. ,  sgr  de  Montesson  ;  de  gueu- 

les à  un  cigne  d'argent. 

64.  Jean  Adrien,  éc,  cons.  secrétaire  du  roi,  maison 

couronne  de  France,  présid.  au  présidial  ;  d'azur 
à  un  lion  assis  d'or  tenant  de  sa  patte  dextre  une 
fleur  de  lys  d'argent, 

65 .  ^iraon Parisot,  1"=''  chantre,  grand  archidiacre  ;  d'ar- 

gent semé  de  croix  recroizetées  de  sable  à  une 
bande  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

66.  Georges  de   G-arnier,   éc,  sgr  de  Gurgy-la- Ville  ; 

d'azur  à  trois  coquilles  d'argent,  2  et  1. 

67.  Louise  Dargonnelle,  veuve  de  Robert  Noirot,  éc, 

sgr  de  Tournay  et  de  Lostelle  ;  d'argent  à  une 
bande  de  sable. 

68.  J.  B.   Philinn,   avocat  au  parlement;  d'or  à  un 

chêne  de  sinople,  glandé  d'argent. 

69 .  Claude  Poisson,  major  de  la  bourgeoisie  ;  d'or  à  un 

loup  de  gueules, 

70.  Jeanne  de  Mange,  veuve  de  Nicolas  Philpin,  cons.; 

de  sable  à  un  chevron  d'argent  accompagné  de 
trois  mâcles  de  même. 

71 .  Marie  Gérard,  veuve  de  Gabriel  Bocquin,  juge  de  la 

mairie  du  chapitre  ;  fascé  d'or  et  de  sable  de  six 
pièces. 
25     72.   Le  couvent  des  religieuses  Ursulines  de  Laugres  ; 
d'azur  à  un  lys  de  jardin  au  naturel,  mouvant 
d'une  touffe  d'épines  d'or. 
73 .   Guillemette  Thibaut,  veuve  de  Gilles  Petit,  sgr  de 
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Pièpape  et  autres  lieux;  d'or  à  un  lion  passant  de 
gueules. 

74.  Fx.  Damedor,  sgr  de  Mesland  ;   d'or  à  2  cerfs  de 

gueules. 

75.  Antoine  Matheret,  chanoine;    d'or  à  la  bande  de 

sable. 

76.  François  Fourier,  archidiacre  ;  d'or  à  3  membres  de 

griffon  de  gueules,  2-1. 

77.  M.a.mmës  Bois  s  elier,  chanoine  et  docteur  es  droits  5 

de  gueules  à  la  bande  échiquetée  d'or  et  d'azur 
de  3  traits. 

78.  Glaude-Mathieu  ManlUer,  assesseur  eu  l'hôtel  de 

ville  de  Langres  ;  d'azur  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  3  étoiles  de  même. 

79.  Sébastien  Delecey,    conseiller  en  l'élection,  sgr  de 

Récourt  ;   d'azur  au  val  d'or,  au  chef  d'argent 
chargé  de  3  étoiles  de  gueules. 

80.  ^ievvQ  Brisson,  cous,   et  proc.  du  roi  en  l'élect.  ; 

d'azur  une  face  vivrée  d'or. 

81 .  Marie  Bernarde  Chr étiennot ^  veuve  de  J.-B.  De- 

mongeot\  médecin  ;  lozauze  d'argent  et  de  g. 

82.  Jean  Ileudelot^  gruyer,  sgr  de  Grandchamp  ;  d'ar- 

gent chappé  de  sable. 

83 .  Jacq.  Gérard,  veuve  de  René  Le  Vacher,  cons.,  esleu 

en  l'élect.  ;  d'azur  à  une  face  d'argent  chargée  de 
3  roses  de  g. 

84.  Jacq.  de  la  Merchaussée,  éc;  d'azur  à  3  pals  d'or. 

85.  Cl.  Pernot,  exempt,   de   Robecourte  en  la  Maré- 

chaussée ;  d'argent  à  un  griffon  de  g.  couronné  et 
armé  d'or. 

86.  Hubert  Mauparty,  cons.;  d'argent  à  une  bande  de 

S.  accomp.  de  2  aigles  de  même. 

87 .  Nicolas  Le  Coussin,  proc.  en  l'élect.  ;  d'argent  à  un 

lion  passant  de  g. 

88.  Cl.-Fr.  Mariet,  avocat  au  pari.,  Meut.  part,  au  bail- 

liage ducal  de  Langres  ;  d'azur  au  chevr.  d'or  ac- 
comp. de  3  trèfles  de  même. 

89.  Nicolas  Boîirnot,  av.  au  parlem.  et  cap.  de  la  bourg. 

de  Langres;  d'azur  à  un  chevr,  d'or  accomp.  de  3 
roses  de  même. 
1 ,  Marie-Bernarde  Chrétiennot,  veuve  de  J,-B.  Demougeot. 
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90.  Cl.  Bichet,  cons.  asses.  en  l'hôtel  de  ville  :  d'argent 

à  3  biches  passant  de  g.  2-1, 

91 .  Jean  Ma%feret,  av.  au  parlem.  et  lient,  de  bourg,  à 

Langres  ;  de  g.  à  une  face  d'argent  chargée  de  2 
roses  de  g. 

92.  Pierre  Chrestien,  chanoine  ;  d'azur  à  3  étoiles  d'ar- 

gent, 2-1. 

93.  L'abbaye  de  Morimond  (50)  ;  d'azur  semé  de  fleurs 

de  lys  d'or  à  une  crosse  d'argent  en  pal. 

94 .  Mammès  G-auché,  cons.  de  la  ville  et  contrôleur  des 

revenus  de  l'hôtel  de  ville;  d'azur  à  3  soucis 
d'or,  2-1. 

95 .  François   Gauche,   receveur  des  droits  du  sceau  de 

chancellerie. 

96.  Ant.  Delecey,  chanoine;  face  d'or  et  d'argent  de  six 

pièces  à  un  vautour  d'argent  brochant  sur  le  tout. 

97 .  Pierre  Fillon,  chan.;  d'arg.  à  un  lion  passant  de  g. 

98 .  Hubert  Jourdeuil,  commissaire  provincial  des  Ma- 

réch.  de  Champagne  à  la  résidence  de  Chaumont 
et  Langres,  sgr  en  partie  de  Pisseloup  ;  d'azur  à 
un  chevr.  d'or  accomp.  en  chef  de  deux  coquilles 
de  même  et  en  pointe  d'une  rose  d'argent. 

99.  Bernard-Louis-Eléonor  de    la  Ville/ieuve,   abbé  de 

Longuay;  d'or  à  une  croix  ancrée  de  sable. 
I^OO .  Guillaume  de  Buteat,  éc.  ;  de  g.  à  un  croissant  d'ar- 
gent. 

101.  Marie  Beslongne,  îemme  de   Denys  deChoiseuil; 

d'azur  à  une  face  d'argent  bordée  de  gueules. 

1 02 .  Barbe  de  Former,  dame  de  Germonil,  femme  séparée 

de  Cl.  de  Frevilie  ;  de  g.  à  une  face  d'argent 
accomp.  de  3  quintes  feuilles  de  même. 

103.  Le  prieuré  d'Escouvrables  ;  d'or  à  un  sautoir  de  g. 

1 04 .  Jean  de  Nogent^  sgr  de  Vezocelles  ;  de  g.  à  un  chevr. 

d'argent. 

105.  Le  couvent  des  religieux  de  l'abbaye  de  Longuay  ; 

d'azur  à  3  faces  ondées  d'argent  et  une  crosse  d'or 
en  pal  brochant  sur  le  tout. 

106.  Le  couvent  des  r  eligieux  de  la  Visitation  Ste  Marie 

de  Langres  ;  d'or  à  un  cœur  de  g.  chargé  d'un  nom 
de  Jésus-Maria  d'or  et  percé  de  2  flèches  de  sable 
ferrées  et  empennées  d'argent  passées  en  sautoir 
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à  travers  le  cœur  qui  est  sommé  d'une  croix 
pallée  au  ^^ied  fiché  de  sable,  le  tout  enfermé  dans 
une  couronne  d'épines  de  sinople,  les  pointes 
ensanglantées  de  gueules. 

107.  Le  couvent  des  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 

Dominique  ;  d'azur  chappé  de  sable ,  l'argent 
chargé  d'un  chien  de  S.  tenant  en  sa  gueule  un 
flambeau  de  même  alumé  de  g. 

17Q0 

108.  Le  corps  des  Officiers  du  présidial  de  Langres;  de 

France  plein. 

109.  Jean-Philippe  Varney,  chanoine  ;  de  gueules  à  l'ar- 

bre dit  «  verne  »  d'or  accosté  en  face  de  2  croissants 
d'argent. 

110.  Philippe  Profillet,  chanoine  ;  d'azur  à  la  bande  d'or, 

accompagnée  de  2  étoiles  d'or,  une  en  chef  et  une 
en  pointe. 

111 .  Nicolas  Ratîiier,  avocat  au  parlement,  protonotaire 

apostolique  ;  d'azur  au  chevron  d'argent,  chargé 
en  chef  de  deux  merlettes  de  sable,  accompagné 
en  pointe  d'une  rose  d'or. 

112.  François  Cavirot,  chanoine  ;  d'azur  au  chevron  d'or 

accompagné  de  3  besans  d'argent. 

113.  Jeanne  G^nw^r,  veuve  Antoine  Godard,  avocat  au 

parlement  ;  de  gueules  à  3  besans  d'or. 

114.  Georges   de   Han,  chevalier,  sgr  de  Fontaines,  cy- 

devant  major  de  Philisbourg  pour  le  roy  ;  losange 
de  gueules  et  d'or  au  chef  de  gueules  chargé  de  2 
roses  d'or. 

115.  Antoine  Barrillot,  chanoine  ;  de  gueules  au  croissant 

d'argent,  accompagné  de  3  étoiles  d'or. 

116.  Pierre  Gousselin^  chanoine  :  d'azur  au  chevron  d'or, 

accompagné  de  3  aigles  de  même,  portant  chacun 
en  son  bec  un  serpent  d'argent. 

117.  François  Mathié,  avocat  au  parlement,  bailliage  et 

siège  présidial  ;  de  sable  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné en  chef  de  2  trèfles  d'argent  et  en  pointe 
d'un  lion  de  gueules. 

118.  Claude  Conrtet,  chanoine  ;  d'azur  au  chevron  d'or. 

119.  Bernarde  Bomot,  veuve  Philibert  Piétrequin,  éc, 


DE  CHAMPAGNE  479 

sgr  de  Gilley  et  autres  lieux,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  particulier  au  bailliage,  etc.;  d'argent  à 
une  face  d'azur,  chargé  de  3  étoiles  d'argent. 

120.  Christophe  d' Haumont,  bourgeois  de  Langres;  d'or 

au  chevron  d'azur,  accompagné  de  3  têtes  de  lion 
de  sable. 

121 .  Nicolas  Le  Poivre,  avocat  au  parlement  ;  d'or  à  la 

face  d'azur  chargé  de  3  étoiles  d'argent. 
\  22 .  Le  corps  des  Officiers  de  l'Election;  de  France  plein, 

123.  Thomas  Petit,  écuyer,  sgr  de  Farincourt  ;  de  gueu- 

les au  massacre  d'argent,  sommé  d'or. 

124.  Nicolas  Frequart,  ingénieur  ordinaire  du  roi  et  ca- 

pitaine au  régiment  de  Normandie  ;  d'argent  à  3 
bandes  de  sable  au  chef  d'azur  chargé  de  3  be- 
sans  d'or. 

125.  Nicolas  Piot,  sgr  en  partie  de  Dommarien,  con- 

seiller d'honneur  au  présidial  ;  d'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  de  3  glands  d'or. 

126.  Marie  Petitjean,  veuve  Etienne  Mahudey,  docteur 

en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ;  d'argent  aux 
bandes  d'azur,  en  pal. 

127.  S\mou  de  Bo7inet^  chanoine;  de  gueules  à  la  bande 

d'argent  chargée  de  3  quintefeuilles  d'azur. 

128.  Claude  Mongi7iot,  c\xd,n(ÀnQ  et  théologal;    d'argent 

à  3  cœurs  de  gueules. 

129.  Simon  Lefelvre,  conseiller  en  l'Election;  losange 

d'or  et  d'argent. 

130.  Jean  Baptiste  Petitjean,  avocat  au  parlement  et 

bailHage,  lieutenant  de  quartier  de  la  bourgeoisie  ; 
d'azur  à  3  roses  d'or,  tigées  et  feuillées  de  même. 

131.  ^icoX^.'à  F ouvrel,  avocat  au  parlement,  greffier  en 

chef  des  traites  foraines  ;  d'or  semé  de  croisette» 
de  sable,  au  lien  d'argent  brochant. 

132.  Nicole  Baudot,  veuve  Germain  Mauparty,  avocat  au 

parlement,  grenetier  au  grenier  à  sel  de  Mon- 
sauljon  ;  d'azur  à  une  face  d'argent,  chargée  de  3 
merlettes  de  sable. 

133.  Nicolas  Véron. 

134.  Jules  Grousselin,  conseiller  du  roi,  assesseur  en  l'hô- 

tel de  ville. 
{À  suivre).  E.  de  B. 


LES  SEIGNEVRIE  ET  FÉAYLTEZ 


BOVRBONNE 

ENSEMBLE    LES   DÉDUICTZ   ET    DESNOMBEEMENS    d'iCELLES 

Etude  historique  sur  les  documents  existant  aux  archives 
612-1780* 


«  Item.  Sur  la  rivière  de  Panse  et  derrière  notre  dit  château 
«  a  un  moulin  qui  est  bannal  où  nos  sujets  de  notre  dite  sei- 
«  gneurie  particulière  sont  tenus  y  moudre  leurs  bleds  sans 
«  pouvoir  aller  ailleurs  à  peine  de  l'amande  lequel  moulin 
«  nous  peut  valloir  par  commune  année  la  quantité  de  deux 
«  cents  penaulx'  froment  bled  de  mouture,  mesure  de  Bour- 
«  bonne. 

fl  Itetn.  Audit  Bourbonne  avons  un  étang'  et  dessous  la 
«  chaussée  d'iceluy  il  y  a  un  moulin  qui  est  en  ruine,  etsem- 
«  ])lablemeut  ledit  étang  qui  peut  contenir  six  faulchées  de 
«  pré  s'il  était  en  nature  de  pré,  et  à  la  queue  d'iceluy  étang 
«  sont  quatre  fauchées  de  prez,  lesdits  étang  et  prez  joindaut 
«  au  chemin  ô!!Any^  d'une  part,  et  les  hoirs  Morlot  d'autre 
«  part,  et  peuvent  valloir  lesdils  étangs  et  preys  par  communes 
«  années  pour  l'herbe  et  foing  y  étant,  la  somme  de  cinquante 
«  sols  tournois . 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  Bourbonne  étant  sous  notre 
«  seigneurie  particulière  ayant  charûe  nous  doivent  pour  cha- 
«  cuue  bête  trahante  un  pénal  froment  et  un  pénal  avoine 


*  Voir  page  391  j  tome  IX,  S«  année,  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Le  Pénal  ou  Peuault  était  une  mesure  de  contenance  dont  on  se  servait 
dans  le  pays  pour  les  grains,  le  Pénal  était  de  cent  livres  ou  cinquante 
kilogr.  ;  il  fallait  deux  bichets  pour  un  Pénal. 

2.  Cet  étang,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  a  laissé  pourtant  un  souvenir , 
le  vallon  où  il  fut  se  nomme  Montlétang,  et,  on  y  peut  voir  la  trace  de  la 
chaussée  qui  autrefois  en  bordait  les  rives. 

3.  Ce  chemin  était  celui  qui  conduit  au  bois  des  Epinets,  on  lui  avait 
donné  alors  le  nom  à.' Aisie-Âizy  (qui  est  heureux,  à  son  aise),  en  raison  du 
site  riant  et  agréable  qu'il  traversait. 
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«  la  quantité  de  quatre  cent  penaulx  par  moitié  froment  et 
«  avoine  par  commune  année. 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  Bourbonne  tant  de  ladite 
«  seigneurie  particulière  que  de  la  seigneurie  partable,  nous 
«  doivent  par  chacun  an  la  somme  de  trois  sols  tournois  pour 
«  le  guet  payables  à  deux  termes  à  sçavoir,  18  deniers  qui  est 
«  la  moitié  au  jour  de  feste  Nativité  Saint  Jehan  Baptiste, 
«  suivant  et  si  bon  nous  semble  lesdits  habitans  de  Bourbonne 
«  en  temps  d'éminent  péril  feront  ledit  guet  en  notre  chatel  de 
«  Bourbonne,  lequel  peut  valloir  en  argent  par  commune  an- 
«  née  la  somme  de  dix -huit  hvres  tournois. 

«  Item.  Chacun  feu  étant  audit  Bourbonne  en  notre  seigneu- 
«  rie  particulière  nous  doit  chacun  an  au  jour  de  caresme  en- 
«  trant  une  poulie  qui  peuvent  monter  par  commune  année  à 
«  huit  vingt  deux  poulies. 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  Bourbonne  tant  de  ladite 
«  seigneurie  particulière  que  de  la  seigneurie  partable  ayant 
a  chevaux  nous  doivent  chacun  an  deux  voitures  de  bois  appe- 
«  lées  lignieres,  scavoir  l'une  pour  le  jour  de  la  feste  de  la 
«  Toussaint,  et  l'autre  pour  le  jour  de  la  Nativité  Notre  Sei- 
«  gneur,  lequel  bois  doivent  prendre  et  apporter  es  bois  et 
«  commune  dudit  Bourbonne^  et  le  rendre  en  nostre  dit  chatel. 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  Bourbonne,  tant  de  la  sei- 
«  gneurie  particulière  que  de  la  seigneurie  partable,  ayant 
«  charûe  quelqu'elle  soit  nous  doit  par  chacun  an  six  jours  de 
«  charûe,  assavoir  deux  jours  pour  semer  nos  avoines,  deux 
«  autres  pour  sombrer  et  les  deux  autres  jours  en  la  saison  du 
«  vin  pour  semer  les  bleds,  lesquelles  chacun  peuvent  monter 
t  à  soixante-dix  charûes. 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  Bourbonne  nous  doivent  cha- 
«  cun  an  deux  corvées  de  bras,  à  sçavoir  l'une  à  moissonner 
«  les  bleds  et  l'autre  à  moissonner  les  avoines. 

«  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  à  nous  dû  le  lende- 
«  main  de  Noël  par  Jean  Guire,  sur  un  chais  de  vignes  et 
«  payables  au  jour  et  feste  Saint  Martin  d'hyver  en  nostre 
tt  chatel  dudit  Bourbonne  et  peuvent  monter  lesdits  cornages  à 


1 .  Dès  cette  époque,  les  habitants  de  Bourbonne  possédaient  2,400  arpens 
de  forêt  et  le  seigneur  330,  les  bois  communaux  étaient  :  la  Bannie,  les 
Charmes,  le  Plain-des-Bordes  et  des  Loges,  le  Ban-de-Borne,  le  Racel  et 
le  Champenon  jusqu'au  Bois-le-Roi,  le  Repremont  (Refremont),  VAintre, 
Roncheval  et  les  Vabres . 
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«  courtes   haires'  fmage  dudit  Bourbonne  entre  Guillaume 
0  Mougim  d'une  part,  et  Simon  Arnoult  d'autre  part. 

«  Ilem.  Neuf  deniers  tournois  dûs  par  Nicolas  Laneret  à 
«  Pierre  Perrin  sur  une  pièce  de  terre,  entre  Husson  et  join- 
«  dant  audit  Laneret  d'une  part,  et  Jean  Perrin  d'autre  part. 

«  Item.  Douze  deniers  de  cens  dû  par  les  hoirs  Nicolas 
«  Billiette  sur  un  mcix*  qui  est  derrière  leur  maison  séante 
«  en  la  rue  des  Bains,  entre  les  hoirs  Jea7i  Rincourt  d'une 
a  part,  et  le  chemin  d'autre. 

«  Item.  Six  deniers  tournois  dus  par  Gayot,  tonnelier,  et 
«  Claude  Didier  sur  une  chenevière  séante  en  la  rue  Saint- 
«  Antoine  entre  Guillaume  de  Mongeot  d'une  part,  et  les 
«  courvées  d'autre  part. 

«  Item.  Cinq  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Antoine  Si- 
«  monnet,  sur  une  maison  séante  en  la  rue  de  la  Corvée  Pernot 
«  entre  Pernot  Bonleret  d'une  part,  et  Guyon  Didier  d'autre. 

«  Item.  Douze  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Etienne 
fl  Tonnelier  sur  un  champ  séant  à  l'étang  Baudot^  entre  An- 
«  toine  Simonnet  d'une  part,  et  la  rivière  d'autre. 

«  Item.  Une  obole  due  par  Nicolas  Tonnelier  sur  une  pièce 
«  de  2)ré  en  retournant  comme  elle  se  contient  entre  les  hoirs 
«  de  Guillaume  Tonnelier  d'une  part,  et  la  rivière  d'autre. 

«  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dû  par  les  hoirs  Ni- 
«  colas  Viard  sur  une  chenevière  derrière  les  bains  entre  Jean 
«  Billotte  d'une  part,  et  lesdits  hoirs  d'autre. 

«  Item.  Un  denier  tournois  de  cens  dû  par  Estienne  Tonne- 
«  lier  sur  trois  quartiers  de  pré  séant  au  pré  des  Parties 
«  joindant  à  Claude  de  Mongeot  et  la  fontaine  d'une  part, 
«  et  à  la  coste  d'autre. 

«  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 
«  Jean  Morlot  sur  une  chenevière  devant  l'hôpital  Saint- 

1.  Maires  pour  Aires  [Area),  enclos,  plantation,  surface  cultivée.  Quant 
à  Courtes-Hairos  nous  n'avons  pu  en  trouver  la  signification  exacte;  ce 
devait  être  un  terme  local  qui  a  disparu. 

2.  Meix  ou  Mex  s'entendait  surtout  des  héritages  ou  propriétés  apparte- 
nant à  des  gens  de  main  morte,  peu  à  peu  la  signification  de  ce  mot  s'est 
étendue  à  toutes  sortes  de  propriétés  de  personnes  peu  aisées  (vergers, 
champs  attenant  à  la  demeure). 

3.  L'étang  Baudot  ne  devait  être  autre  chose  que  le  bief  d'un  moulin,  qu'on 
qualifiait  d'étaag  à  cette  époque. 
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«  Antoine  ^  entre  lesdits  hoirs  d'une  part,  et  Nicolas  Bousse- 
«  loing  d'autre  part. 

«  Item.  Dix  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Barbier 
«  dit  Monnot  sur  une  maison  séante  audit  Bourbonne,  entre 
«  François  Magnier  et  le  chemin  commun  d'autre. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Nico- 
«  las  Tonnelier  sur  un  jardin  derrière  sa  maison  en  la  coste  de 
<t  nostre  chatel  entre  la  veuve  Lawent  d'une  part,  et  ladite 
«  coste  d'autre. 

«  Item.  Dix  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs  An- 
«  toine  Laneret  sur  une  pièce  de  terre  ès-leusson',  entre 
«  Nicolas  Laneret  d'une  part,  et  Pierre  Perrin  d'autre  part. 

«  Item.  Douze  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Nicolas 
«  Bailli/  sur  une  place  appelée  la  Pergie,  entre  les  hoirs  Jean 
«  Perrin  d'une  part,  et  Jean  Tonnelier  maâP  d'autre  part. 

«  Item.  Trois  deniers  tournois  de  cens  dûs  par  les  hoirs  Si- 
«  mon  Grénand  sur  une  maison  séante  en  la  grande  rue,  entre 
«  Simon  Zenoir,  et  le  chemin  d'autre  part. 

«  Item.  Trois  sols  quatre  deniers  de  cens  dus  par  Pierre 
«  Morel  sur  une  pièce  de  pré  comme  elle  contient,  séante  au 
«  Pont  de  la  Chartre,  joindant  au  pré  de  la  Gommanderie 
«  Saint-Antoine  d'une  part. 

«  Item.  Cinq  deniers  tournois  dus  par  les  héritiers  Gérard 
«  Torcheieuf&iiï'  une  pièce  de  pré  appellée  le  pré  de  la  fon- 
«  taine^  joindant  à  nous  d'une  part,  et  les  hoirs  Claude  Thomas 
«  d'autre. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  de  cens  dus  par  Antoine 
«  Cluiseret  et  les  hoirs  Antoine  Torclielœuf,  sur  une  pièce  de 
«  pré  en  Mal-en-Rap'^ ,  entre  Pierre  de  Moril  d'une  part, 
«  et  Pierre  Jacob  et  Etienne  Ton7ielier  d'autre. 

«  Item.  Douze  deniers  de  cens  dus  par  les  hoirs  Jean  Ton- 
«  nelier,  et  la  côte  de  notre  chatel  d'autre. 

1 .  L'hôpital  Saint-Antoine  était,  on  le  sait,  placé  à  l'extrémité  nord  de  la 
rue  de  ce  nom. 

2.  Lieu  situé  au  bas  de  la  côte  dite  des  fourches,  près  du  cimetière 
actuel.  On  dit  encore  les  Leussons,  la  Pie  ou  Pièce  des  Leussons.  Un  pré 
qui  avoisine  a  porté  le  nom  de  pré  de  la  Cure. 

3.  Abréviation  de  l'époque,  pour  maréchal. 

4 .  Ce  pré  est  celui  qui  avoisine  la  fontaine  de  Fraucrupt,  au  nord  de 
Bourbonne. 

5.  Mal-en-Rap,  pour  Mal-cn-Rupt,  pré  situé  entre  la  vieille  et  la  nou- 
velle route  de  Bourbonne  à  La  Ferté,  nou  loiu  du  moulin  dit  du  Loup. 
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«  Item.  Quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Mo- 
«  Tel,  sur  une  pièce  de  terre  jointe  au  bout  de  la  rue  Saint- 
«  Antoine,  entre  les  deux  chemins  d'une  part,  et  d'autre 
«  aboutissant  sur  la  terre  de  la  commanderie  Saint- Antoine  ^ . 

«  Item.  Douze  deniers  tournois  dus  par  Jean  Michel  sur  les 
«  Meix  et  maison  séante  audit  Bourbonne  en  la  rue  des  Bains, 
«  entre  Gaspard  Masson  de  Voisy'  et  le  rup  de  Borne'  d'une 
«  part  et  d'autre. 

«  Item.  Trois  sols  tournois  de  cens  dus  par  Simon  Morelot, 
«  sur  une  pièce  de  vigne  en  Beauregard^ ,  entre  Gérard  Bo~ 
«  naut. 

«  Item.  Trois  sols  tournois  de  cens  dus  par  Gérard  Bonaut, 
«  sur  une  pièce  de  vigne  en  belregard  joindant  à  Simon  More- 
«  lot  d'une  part. 

«  Item.  Un  denier  tournois  de  cens  dû  par  les  hoirs  Théve- 
«  nin  Besançon,  sur  une  pièce  de  pré  séant  en  Malaurwpt, 
«  entre  le  hoirs  Jean  Jeoffroy  d'une  part,  et  la  rivière  d'autre. 

«  Item.  Trois  sols  tournois  dus  par  lesdits  hoirs  Jean  Mou- 
«  tier  sur  une  chenevière  en  Craye*  joindant  à  Jean  Caillonet 
«  d'une  part,  et  à  la  ruelle  d'autre. 

«  Item.  Quatre  sols  tournois  de  cens  dus  par  Pierre  Prio^et, 
«  sur  une  pièce  de  pré  comme  elle   se  contient  au  lieu  de 


1 .  La  terre  de  la  Commanderie  Saint-Antoine  était,  en  partie,  située  entre 
les  deux  chemins  de  Serqueux  et  d'Ainvclle,  la  Maladière  ou  Maladrerie  de 
l'hospice  s'élevait  sur  le  coteau,  à  droite  de  ce  dernier  chemin  ;  on  en  trou- 
vait encore  les  ruines  ou  les  fondations  il  y  a  quelques  années.  Outre  cet 
établissement  sanitaire,  les  moines  avaient  encore  un  autre  refuge  où  ils 
enfermaient  jadis  les  insensés,  les  malheureux  atteints  de  folie,  les  balbi, 
comme  on  les  nommait  alors,  du  mot  balbus  (niais,  sot),  expressiou  latine 
qui,  dans  la  bouche  des  habitants,  s'est  peu  à  peu  transformée  eu  celle  de 
Bau  Bébau  (imbécile,  pauvre  d'esprit),  puis  en  patois  Bébeu,  mot  que  Ton 
emploie  encore  à  notre  époque.  —  Autrefois,  en  parlant  des  pensionnaires 
des  frères  de  Saint-Antoine,  on  disait  :  les  bébeu  de  Bourbonne,  aujourd'hui 
en  s'adressant  à  un  sot,  on  dit  en  patois  du  pays:  Coge~té,  bébeu  (tais-toi, 
imbécile) . 

2.  Voisey,  Haute-Marne,  canton  de  Laferté  {Vogesus),  il  faisait  partie  de 
la  Franche-Comté,  bailliage  de  Vesoul,  prévosté  de  Jussey. 

3.  Le  ruisseau  de  Borne  prend  sa  source  dans  les  bois  communaux,  à 
l'ouest  de  la  ville  qu'il  traverse  pour  aller  se  jeter,  en  aval,  dans  l'Apance. 

4.  Beaurcgard  est  un  lieu  plaisant  des  bois  de  Bourbonne,  où  se  trouve 
une  fontaine  qui  sert  de  but  de  promenade. 

5.  Craye  ou  Crée  (de  Crela)  est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  le  plateau 
nord-ouest  de  la  colline  sur  les  versants  de  laquelle  la  ville  est  assise  ;  il  y 
a  la  rue  du  Baut-de-Craye,  la  plaine,  les  vignes  de  Craye. 


DE  BOVRBONNE  485 

«  Revenes^  joindant  à  nos  bois  d'une  part,  et  à  la  ri\ière 
tt  d'autre. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les 
«  hoirs  Augustin  Jolart,  sur  une  vigne  séante  en  Craye, 
«  joindant  à  nous  d'une  part,  et  à  la  vigne  de  notre  chapelle 
«  d'autre. 

«  Item.  Six  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs  Pierre 
«  Borat  (ou  Barat),  sur  une  pièce  de  pré  au  Vaurely'^ ,  entre 
«  Barthélémy  de  Genrup  d'une  part,  et  Jean  Barat  de  l'autre. 

«  Item.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  veuve  et 
«  héritiers  Massuet,  sur  une  maison  séante  en  la  rue  Saint- 
ce  Antoine  et  les  hoirs  Nicolas  Jacquet  d'une  part,  et  Nicolas 
«  Genuet  d'autre. 

«  Itetn.  Deux  deniers  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs 
«  Pierre  Thomas  et  Nicolas  Morelot,  sur  une  pièce  de  pré  en 
«  Voie  Bezantenille" ^  entre  Antoine  Done  d'une  part,  et  Pierre 
«  Thomas  d'autre. 

«  Item.  Trois  sols  quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  par 
«  les  hoirs  Pierre  Grenneau  et  Mougot-Hardy ,  sur  une  mai- 
«  son  en  la  rue  Pailley*'  et  une  cheuevière  au  long  de  ladite 
«  maison,  joindant  à  Jean  Barlier,  mannœuvre  et  autres 
«  fourneuf  (?)  d'autre  part. 

«  Item.  Deux  sols  tournois  de  cens  dus  par  les  hoirs  Jean 
«  Ramion^  sur  une  maison  séante  en  la  rue  des  Bains,  entre 
«r  les  hoirs  Nicolas  Billotte  d'une  part,  et  Nicolas  Braconnier 
«  d'autre. 


1 .  Les  Revennes  ou  Revenues;  ce  mot,  dans  le  style  de  l'époque,  indiquait 
une  sorte  de  fi,ef  donnant  une  rente  annuelle;  peut-être  le  lieu  dont  il  est 
question  avait-il  fait  partie  d'un  semblable  domaine ,  et  lui  avait-on  par  celte 
raison  appliqué  cette  dénomination. 

2.  Actuellement  Vauly,  canton  non  loin  de  Genrupt. 

3.  Cette  désignation  a  disparu. 

4.  On  nommait  Pailley  ou  Faillis,  certains  lieux  ou  l'on  plaçait  les  four- 
rages, les  granges  par  exemple;  la  rue  dont  il  est  question  ici  n'était  d'abord 
qu'un  chemin  aboutissant  à  une  poterne,  qui  donnait  accès  dans  les  communs 
du  château  (la  basse-cour  actuelle),  c'est  par  là  qu'on  j  amenait  les  foins  et 
les  pailles  destinés  aux  écuries,  de  là  son  nom  primitif. 

Sous  Bertrand  de  Livron,  une  famille  nombreuse,  ayant  obtenu,  moyen- 
nant une  faible  redevance,  l'autorisation  de  construire  des  maisons  sous  la 
roche  du  château,  c'est-à-dire  du  côté  gauche  du  chemin,  en  montant,  ses 
ditférents  membres  :  Pierre  Paradis,  François  Paradis,  Jean,  Etienne  et 
Thibault  Paradis  vinrent  y  établir  leurs  demeures.  Dès  lors,  la  rue  perdit  son 
premier  nom  et  prit  celui  de  rue  des  Paradis  que  la  population  lui  donna  et 
qu'on  a  transformé,  nous  ne  savons  pourquoi,  en  celui  de  rue  du  Paradis. 
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«  Item.  Six  sols  de  cens  dus  par  les  hoirs  Jean  Chiforél^ 
«  sur  une  maison  séante  en  Graye  ^  entre  Perrin  Priozet  et  le 
«  chemin  commun  d'autr 

a  Item.  Douze  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Guillaume 
«  Demorgon,  sur  une  fauchée  de  pré  et  demye. 

«  Item.  Deux  sols  six  deniers  de  cens  dus  par  Claude  Neu- 
«  vet,  sur  une  fauchée  et  demye  de  pré  séante  aux  Revenus"", 
«  entre  ledit  Neuret  d'une  part,  et  Guyon  Didier  d'autre. 

«  Item.  Quatre  deniers  tournois  de  cens  dus  par  Jean  Rain- 
ai courte  sur  une  pièce  de  terre  séante  en  heusson^  entre  Antoine 
<(  Millot  d'une  part,  et  les  hoirs  Pierre  Barhier  d'autre. 

[A  suivre).  k.  Lacordaire. 


1 .  Il  s"agit  ici  de  la  rue  du  Hant-de-Craye. 

2.  Pour  Revenues. 

3.  Pour  Leusson. 


NOTES 

POUR   SERVIR  A   l'hISTOIRE   DE   SENS 


II 

Vers  1240.  —  Geoffroy  de  Collon  (Gaufridus  a  CoUone), 
moine  ds  Saint-Pierre- le- Vif,  contemporain  et  neveu  de 
Geoffroy  de  Montigny-Lancoup,  37°  abbé  de  ce  monastère.  Il 
a  rendu  public  en  1234,  Lihellus  de  Sacris  reliçmis  Vivi 
cœnoMi.  La  vieille  chronique  ds  Saint-Pierre-le-Vif,  revue  et 
continuée  par  lui  ne  va  que  jusqu'en  1294.  Elle  finit  à  la  table 
52,  où  est  rapportée  1  installation  d'Etienne  Bécard  \  La  suite 
de  cet  ouvrage  est  due  à  des  modernes,  dont  les  plus  anciens 
ne  vivaient  pas  même  dans  le  xv°  siècle.  Tels  sont  Bureteau, 
Coquin,  etc.  Mathoud  eu  cite  plusieurs  autres  que  je  ne  con- 
nais nullement  :  Democharès,  Pierre  Noël  (deNatalibus),  Jean 
Ghenut,  Jacques  Severt.  Le  même  Mathoud  avait  projeté  de 
donner  une  édition  de  cette  chronique  et  de  l'accompagner  de 
Notes. 

Un  autre  ouvrage  de  Geoffroy  de  Collon  est  intitulé  :  Lihel- 
lus de  ArcMepiscopis  Senonensibus  ad  annum  1295.  —  Fenel 
l'a  possédé  en  belles  lettres  gothiques  et  fort  grosses  sur  vé- 
lin. Ou  le  dit  à  la  bibliothèque  du  Roi,  parmi  les  manuscrits 
de  Duchesne. . .  En  1656,  on  tira  des  décombres  de  l'abbatiale 
de  Saint-Pierre-le-Vif  un  manuscrit  autographié  de  Geoffroy 
de  Collon,  autre  que  sa  chronique.  Mathoud,  qui  rapporte  le 
fait,  ne  dit  pas  quel  était  le  titre  de  cet  ouvrage.  Il  croit  que 
personne  avant  lui  n'en  a  fait  usage,  si  ce  n'est-peut  être  Bu- 
reteau. C'est  le  Libellus  de  sacris  reliquiis  Vivi  cœnobii. 

Geoffroy  de  Collon  n'a  pas  vécu  au-delà  de  1295.  Mathoud 
place  après  lui  un  Geoffroy  Hiron  et  dit  que  celui-ci  n'a  pas 
passé  le  xiii®  siècle.  C'est  le  dernier  de  nos  anciens  chroni- 
queurs. Les  modernes  ne  commençant  qu'au  xvi°  siècle.  Il  se 


1.  Sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  son  savant  et 
lélé  président,  M.  Gustave  Juliiot  a  publié  eu  1876  la  Clironiqae  de  Geof- 
froy de  CourloQ  avec  uue  traduction. 

La  Revue  de  Champagne  a  mentionné  celte  intéressante  publication  dans 
son  Numéro  de  Décembre  1876. 
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trouve  entre  les  uns  et  les  autres  un  vide  de  deux  cents  ans, 
qui  se  ferait  sentir  dans  notre  histoire  de  ce  temps,  si  les  écri- 
vains postérieurs  n'avaient  eu  la  ressource  de  la  tradition,  et 
des  registres  soit  de  la  ville,  soit  des  communautés  séculières 
et  régulières. 

Vers  1500,  —  Urbain  Reversey\  Docteur  en  théologie, 
chanoine  et  préchantre  de  l'Eghse  de  Sens,  a  écrit  :  Opus  de 
Episcopis  JSenonensibus ,  sive  Annales  Senonensis  eccîesiœ  ad 
annum  1558.  Fenel  porte  cet  ouvrage  à  7  volumes  in-folio.  M. 
Thomas  n'en  admet  que  5  petits  aussi  in-folio.  Cette  collection 
précieuse,  dit  ce  dernier,  était  restée  dans  une  bibliothèque  à 
Sens,  en  proie  aux  vers  et  à  la  poussière.  Colbert  fit  acheter  ce 
manuscrit  à  la  vente  des  livres  du  propriétaire,  et  le  déposa  à 
la  bibliothèque  royale  des  manuscrits'  :  c'est  un  trésor  perdu 
sans  ressource  pour  la  ville  de  Sens.  Il  est  presqu'iuacessible 
aux  lecteurs  curieux,  et  on  ne  peut  guère  sans  une  permission 
du  ministre,  pénétrer  le  sanctuaire  où  plutôt  le  dortoir  impé- 
nétrable où  reposent  les  manuscrits.  «  Je  ne  crois  pas,  ajoute 
M.  Thomas,  qu'on  ait  tiré  aucune  copie  de  cet  ouvrage  (de 
Revei'sey).  Aujourd'hui,  quoiqu'écrite  on  assez  gros  caractère, 
cette  histoire  n'est  plus  lisible,  à  cause  de  la  différence  de 
l'écriture  du  xvi*^  siècle  d'avec  celle  du  xviii®.  Il  nous  fallut  au 
bibliothécaire  et  à  moi,  deux  heures  de  pénibles  recherches, 
poui-  en  déchiffrer  douze  lignes.  » 

Reversey  mourut  le  2  novembre  1560. 

*  1512  \  —  Bureteau,  Religieux  Célestin  de  Sens,  fit  pro- 
fession en  1502  et  je  le  crois  plus  ancien  que  Reversey.  Il  a 
composé  en  latin  une  Chronique  de  Sens,  à  laquelle  il  n'a  tra- 
vaillé que  jusqu'en  1519,  parcequ'il  fut  à  cette  époque,  trans- 
féré eu  qualité  de  prieur  à  la  maison  de  Rouen.  La  suite  de 
son  ouvrage  est  d'une  autre  main.  On  l'accuse,  et  il  l'avoue 
lui-même  dans  sa  préface,  d'avoir  mis  peu  d'ordre  dans  ces 
matières  :  cela  n'empêche  pas  Mathoud  de  l'appeler  un  excel- 


\ .  Urbain  Reversy  ou  de  Reversin,  prêtre  d'Angers,  docteur  en  théolo- 
gie, chanoine  et  préchautre  de  Sens,  fut  nommé  évêque  de  Bethléem,  par 
François  de  Cièves,  duc  de  Nevere,  le  28  avril  1558  et  confi-iré  par  le  St- 
Siège  le  17  juin  1560.  —  Il  mourut  avant  d'avoir  pris  possession.  Il  prenait 
pour  armoiries  un  retz  renversé  avec  cette  devise  :  Ima  Summis. 

2 .  Ce  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  nationale  N°  5204  des  manuscrits 
latins.  —  Catalogue  de  1744. 

3.  Celte  date  et  toutes  celles  qui  seront  précédées  d'une  étoile,  marquent 
le  temps  ou  écrivaient  les  auteurs  et  non  celui  de  leur  naissance. 
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lent  écrivain,  Buretellus  scnptor  eximins.  Bureteau  •  aurait 
peut-être  mérité  ce  titre,  s'il  n'eût  pas  été  transféré  à  Rouen. 

*  Vers  1530.  —  Je  place  ici  un  autre  anonyme  dont  l'ou- 
vrage est  appelé  le  Manuscrit  Farinade,  du  nom  de  celui  à 
qui  i]  a  appartenu  dans  les  premiers  temps.  Jacques  Rousseau 
qui  le  cite  assez  souvent,  dit  que  cet  anonyme  écrivait  sous  le 
cardinal  Duprat.  Dans  quelle  langue  a-t-il  écrit,  et  quel  est  k 
titre  de  son  ouvrage?  C'est  ce  que  j'ignore, 

*  1557.  —  Coquin  (Pierre).  —  Ce  nom  assez  mal  son- 
nant en  français  et  qui  en  latin  sent  un  peu  la  cuisine,  est 
devenu  celui  d'un  historien  de  Sens,  que  les  frères  Ste-Mar- 
the,  Dom  Mathoud,  etc,  n'ont  pas  dédaigné  de  Citer.  Pierre 
Coquin  *  fut  prêtre,  secrétaire  du  cardinal  de  Bourbon  et  curé 
de  Saligny.  Sous  l'archevêque  Bertrand!,  il  a  composé  en  latin 
la  vie  des  archevêques  de  Sens.etl'a  continuée  jusqu'en  1557. 
Fenel  a  possédé  cet  ouvrage. 

*  1572.  —  Balthazar  Taveau,  né  à  Bray-sur-Seine,  fut 
procureur  aux  causes  du  Bailhage  de  Sens  et  greffier  de  la 
Ville,  depuis  1556  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1  586.  Cette  place 
lui  fut  disputée,  mais  en  vain,  par  cinq  bourgeois  du  canton 
de  St-Pierre-le-Roud  et  de  celui  de  St-Hilaire,  lesquels  pré- 
tendirent qu'on  devait  choisir  un  procureur  aux  causes,  né  à 
Sens,  pour  en  faire  un  greffier  de  la  Ville. . ,  On  a  de  B.  Ta- 
veau un  inventaire  fait  en  1572,  où  il  a  mis  en  ordre  les  titres 
et  privilèges  de  la  Ville  de  Sens.  Cet  inventaire  contient, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  30  chapitres  de  plusieurs  pages  in- 
folio chacun.  C'est  un  monument  curieux  que  l'on  conserve 
aux  Archives  de  la  Ville. 


Note  du  Manuicrit . 

1.  «  Bureteau  a  composé  vers  1520,  une  histoire  manuscrite  des  archevê- 
ques de  Sens  sur  lacpielle  le  P.  Lelong  (T.  2,  p.  649,  Edit  de  1778)  fournit 
quelques  détails  d'après  les  notes  du  doyen  Fenel.  On  lui  doit  encore  un 
recueil  d'épitaphes  conservé  à  la  bibliothèque  d'Auxerre  N°  100  des  manus- 
crits. Dans  la  préface  il  se  désigne  ainsi  lui-même  :  Ego  frater  Petrus  Bu- 
reteau, sacerdos,  religiosus  ordinis  Celestinorum,  Senonis  Oriundus.  (Note 
de  la  C«  de  Lebeuf,  t.  1",  p.  74). 

Le  manuscrit  de  l'histoire  des  archevêques  de  Sens  appartenait  à  M.  Th. 
Tarbé,  de  Sens,  c'est  un  in-folio  de  383  feuillets.  Il  a  été  vendu  en  1849 
à  M.  de  Salis,  de  Metz,  moyennant  65  fr.).   » 

2.  Pierre  Coquin  (mort  en  1569)  a  écrit  :  Fascicidus  Archiepiscoporum 
Sçnonensis  civitatis  meiropolitanœ  incipiens  a  beato  Saviniano  primo  ilUus 
archipresule  usque  ad  prœsens.  —  1551,  in-folio  de  plus  de  100  folios, 
titres  rouges.  —  Ce  manuscrit  appartenait  à  M.  Th.  Tarbé,  de  Sens  ;  il  a 
été  acheté  en  1849  par  M.  de  Salis,  de  Metz. 
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Taveau  avait  aussi  écrit  sur  les  Antiquités  de  Sens  ;  mais 
dit  Jacques  Rousseau,  on  ne  sait  autre  chose  là-dessus,  sinon 
qu'il  en  a  écrit,  sans  savoir  ce  qu'il  a  écrit.  Jacques  Taveau, 
fils  de  Balthazar,  n'a  sûrement  pas  renoncé  à  cette  portion 
précieuse  de  la  succession  paternelle,  et  il  est  à  présumer 
qu'il  eu  a  inséré  la  meilleure  partie  dans  son  histoire  des 
Archevêques  de  Sens. 

J... 
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Depuis  quatre  jours  il  agonise,  ce  pauvre  diable!  A  chaque  heure 
qui  s'écoule,  on  s'attend  à  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort,  la  nouvelle 
de  sa  délivrance.  Quelle  horrible  existence  depuis  six  ans!  Jamais,  je 
crois,  la  souËFrance  ne  tortura,  avec  une  cruauté  plus  raffinée,  la 
chair  d'un  damné  ou  d'un  martyr.  Je  l'ai  vu  dans  sa  chambre  sombre, 
étendu  sur  une  chaise-longue,  le  corps  tordu  comme  un  vieux  cep  de 
vigne,  le  visage  creusé  et  grimaçant,  pâle  de  la  pâleur  bistrée  des  vieux 
ivoires.  Ses  mains  effilées,  maigres,  quadrillées  par  le  bleu  des  veines, 
sortaient  des  larges  manches  de  sa  robe  de  laine  grise,  et  s'agitaient  et 
se  crispaient  avec  des  mouvements  éperdus  de  fou.  Jamais  plus  afîreux 
tableau!  On  eût  dit  une  vieille  toile  espagnole,  tant  l'horreur  en  était 
poignante.  J'assistai  un  jour  à  son  déjeuner.  Le  souvenir  de  ce  spec- 
tacle restera  éternellement  dans  mon  esprit,  comme  le  souvenir  d'un 
cauchemar.  Ses  lèvres  s'ouvraient  avec  un  claquement  sec  ;  tous  ses 
os  enquêtaient  comme  les  os  d'un  squelette  mis  en  branle  ;  il  poussait 
de  petits  soupirs,  et  ses  plaintes  se  mêlaient  au  bruit  macabre  des 
dents  s'entrechoquant  et  des  mâchoires  qui  brinquebaillaient  et 
grinçaient,  comme  des  charnières  rouillées  et  disloquées.  Il  portait 
lentement  des  morceaux  à  sa  bouche,  avec  des  gestes  tremblés,  et 
fixait  sur  vous  ses  deux  yeux  qui  ne  voyaient  plus  rien,  mais  qui 
semblaient  écoitter,  sous  les  paupières  retombantes  et  mi-closes. . . 
La  vieille  bonne  qui  le  soignait,  penchée  sur  l'amas  de  couvertures 
qui  l'enveloppaient  et  sous  lesquelles  pointaient,  comme  des  clous,  les 
angles  du  pauvre  corps  émacié,  coupait  tristement  une  côtelettte  par 
menues  parties,  tandis  que  les  mains  tâtonnantes  du  matyr  bondis- 
saient de  ci,  de  là,  aff"olées,  nerveuses,  pareilles  aux  tentacules  de 
calmar  qui  cherchent  dans  le  désert  mouvant  des  flots  à  s'aggripper 
au  flanc  d'une  roche.  Et  pendant  six  ans  il  a  vécu  cette  épouvantable 
vie,  luttant  contre  la  mort  qui  était  là,  sans  cesse,  à  son  chevet.  La 
morphine  était  même  impuissante  à  calmer  les  atroces  douleurs  qui 
tenaillaient  ses  moelles  et  qui  brûlaient  son  sang.  Et,  chose  horrible  ! 
au  milieu  de  l'efl^arement  de  cette  souffrance,  son  cerveau  restait  libre, 
son  esprit  et  son  intelUgence  s'affinaient.  Il  se  faisait  lire  tous  les 
journaux,  dictait  des  vers  et  des  articles,  causait  avec  ce  même 
charme  un  peu  contourné  et  précieux,  et  ce  même  pétillement  de  mots 
qui  faisaient  l'admiration  de  cette  fameuse  tablée  de  chez  Bignou, 
aujourd'hui  dispersée  aux  quatre  coins  du  monde  parisien. 

Le  jour  où  la  maladie  le  coucha  pour  toujours  sur  sa  chaise-longue, 
Aubryet  vit  ses  amis  de  la  veille  l'entourer,  le  consoler,  le  ramener  à 
l'espérance  d'une  guérison  prochaine.  Mais  pou  à  peu,  son  caractère 
aigri  par  le  mal  devint  acariâtre.   On   pardonne  peu,   à  Paris,  aux 
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disparus  de  la  vie  du  boulevard,  aux  souffrants  et  aux  décavés.  Et 
puis  on  oublie  vite.  La  mauvaise  humeur,  pourtant  bien  naturelle  du 
malade,  fut  l'excuse  dont  les  fidèles  des  années  brillantes  masquèrent 
leurs  désertions.  Et  Aubryet  longtemps  resta  presque  abandonné, 
seulement  réjoui  de  loin  en  loin  par  la  visite  d'un  ami  qui  lui  appor- 
tait, comme  d'une  terre  lointaine,  les  nouvelles  de  ce  Paris  passionné- 
ment cher.  —  Aubryet  ressentit  de  cette  défection  une  peine  profonde, 
qu'il  étala,  dans  la  préface  de  sa  Philosophie  mondaine,  avec  une 
aigreur  âpre,  qui  des  indifférents  de  la  veille  lui  fit  d'implacables 
ennemis. 

Aubryet,  né  en  1827,  était  venu  très  jeune  à  Paris.  Il  était  d'une 
très  bonne  et  vieille  famille  bourgeoise  de  Champagne.  Son  père, 
propriétaire  de  vignobles,  à  Pierry  près  d'Epernay,  avait  une  marque 
estimée.  Son  grand  père  paternel  avait  écrit  quelques  comédies,  dont 
une  seule  a  eu  une  certaine  notoriété,  le  matériel  d'un  comédien  de 
Persèpolis.  Xavier  Aubryet  se  lia  vite  avec  une  société  de  jeunes 
gens  qui  touchaient  au  monde  et  aux  lettres.  On  fut  étonné  de  la 
verve  étincelante  de  ce  provincial  tout  frais  débarqué,  qui  lançait  le 
mot  avec  la  prestesse  et  le  mordant  d'un  vieux  Parisien,  il  écrivit  de 
ci,  de  là,  quelques  articles  qui  lui  valurent  tout  de  suite,  dans  ce 
monde  spécial,  une  réputation  méritée  par  leur  tournure  originale, 
piquante  et  joliment  tourmentée.  Il  devint  vite  un  personnage  connu, 
dont  on  citait  les  traits,  comme  ceux  de  Nestor  Roqueplan.  Il  y  avait 
d'ailleurs,  entre  eux,  une  certaine  affinité  de  parisianisme.  Quand  on 
voulait  parler  de  Paris  et  des  choses  de  Paris,  on  disait:  Roqueplan 
et  Aubryet.  Ils  avaient,  au  même  degré,  le  culte  du  boulevard  et 
l'horreur  de  la  campagne  ;  l'amour  de  la  vie  factice,  qui  fait  de  la  nuit 
le  jour,  et  dont  les  aubes  se  lèvent  sur  les  tables  d'un  souper  ou  sur 
le  tapis  vert  d'un  cercle.  Toutefois,  Aubryet  n'avait  pas  atteint  le 
dandysme  raffiné  de  Roqueplan  ;  et  il  restait,  avant  tout,  un  homme 
de  lettres,  mais  un  homme  de  lettres  d'une  éducation  soignée  et  de 
manières  élégantes.  C'était,  avec  Roqueplan,  un  des  habitués  de  cette 
table  de  Bignon  qui  réunissait  tous  les  soirs  Masséna,  Abeille,  le  grand 
Saint-Maurice,  Paul  Demidoff,  de  Lagrenée,  aujourd'hui  consul  à 
Moscou;  Merton,  qui  devait  se  faire  sauter  la  cervelle;  les  frères 
Espeleta,  disparus  de  l'horizon  changeant  des  Champs-Elysées;  La 
Brunerie,  qui  est  allé  se  refaire  en  Egypte  de  ses  nuits  déveinardes 
du  Petit  Club;  tous  les  viveurs  d'élite  dans  lesquels  Paris  et  l'esprit 
de  Paris  semblent  s'incarner,  et  pour  ainsi  dire  se  résumer.  Aubryet 
était  le  charmeur'de  ces  réunions.  Il  y  dépensait  une  verve  intarissable. 
C'est  là  qu'il  baptisait  du  nom  fameux  de  Bibisme  l'imbécilité  et  le 
gâtisme  bourgeois,  |et  qu'il  se  livrait,  sur  le  dos  des  Prudhommes, 
à  une  bastonnade  d'infatigables  ]ilaisanterieset  de  sarcasmes  toujours 
renouvelés.  Réactionnaire  jusqu'à  la  férocité,  et  trouvant  que  l'Empire 
n'était  pas  un  gouvernement  assez  autoritaire,  il  poussait  jusqu'au 
paradoxe  néronien  ses  théories  d'absolutisme  pohtique,  et  rêvait  l'hy- 
perbolique massacre  des  bibistes  républicains,  qu'il  exécutait  d'ailleurs 
à  coups  d'esprit. 
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Aubryet  a  peu  produit.  Il  passait  son  temps  à  flâner  et  prodiguait 
son  talent  en  causeries.  Il  a  éparpillé  un  peu  partout  des  trésors 
d'esprit,  écrivant  des  aticles  à  Y  Artiste,  au  Paris-Journal,  au  Figaro, 
au  Gaulois,  articles  plus  tard  publiés  en  un  volume  les  Jugements 
nouveaux.  Il  donna  une  série  de  nouvelles  sous  le  titre  de  la  Femme 
de  vingt-cinq  ans  ;  Madame  veuve  Lutèce  ;  Rohinsonne  et  Vendre- 
dine;  la  Philosophie  mondaine  ;  le  Poème  des  mois,  etc. 

Aubryet  a  été  très  attaqué,  comme  écrivain,  et  quelques  critiques 
lui  reprochent  son  afTéterie,  sa  recherche  voulue  du  paradoxe,  la  forme 
très  apprêtée  et  très  raffinée  de  son  style.  Littérature  d'énervé,  dit-on. 
Soit,  mais  littérature  charmante  et  pimpante,  dans  son  exquise 
corruption,  et  parfois  pleine  de  notes  vibrantes  et  d'accents  virils.  Il 
ne  restera  peut-être  rien  de  ses  œuvres  plus  tard  ;  mais  son  souvenir 
vivra,  comme  celui  d'un  des  plus  délicats  esprits  de  ce  temps,  et  des 
plus  sincèrement  passsionnés  pour  la  littérature  et  les  arts  —  ce  qui 
est  bien  quelque  chose,  aujourd'hui  qu'on  écrit  par  pure  spéculation, 
et  qu'on  vend  ses  livres  comme  un  épicier  sa  mélace. 

Elève  au  collège  de  Saint-Quentin  oii  ses  parents  habitèrent  pendant 
quelques  années,  Aubryet  acheva  ses  études  au  Lycée  Charlemagne  -,11 
entra  ensuite  au  ministère  des  finances  d'où  il  se  retira  en  1849. 

Avec  Aubryet,  c'est  un  coin  de  Paris  qui  s'en  va.  Hélas  !  on  voit 
bien  ceux  qui  partent,  mais  ceux  qui  viennent!. . .  {Gaulois). 
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Histoire  de  la.  ville  de  Troyes  et  de  la  Champagne  méridionale, 
par  Théophile  Boutiot;  —  Table  générale  et  alphabétique,  par 
Alexis -Sylvère  Det  ;  —  A  Troyes,  chez  Léopold  Lacroix,  et  à  Paris, 
chez  Auguste  Auhry,    1880. 

L'Histoire  de  Troyes  et  de  la    Champagne   méridionale ,   par 

M.  Théophile  Boatiot,  publiée  en  quatre  volumes,  de  1870  à  1874,  est 
incontestablement  le  plus  important  de  nos  monuments  historiques 
locaux,  par  l'abondance,  la  variété  et  l'intérêt  des  faits  et  des  rensei- 
gnements qui  y  sont  consignés.  Mais  on  ne  pouvait  réellement  extraire 
de  cette  mine  féconde  tous  les  trésors  qu'elle  renferme  qu'à  l'aide 
d'une  table  ou  fil  conducteur  guidant  le  chercheur  dans  toutes  les 
galeries.  Cette  table,  l'auteur  de  l'ouvrage  en  avait  compris  la  néces- 
sité et  il  se  disposait  à  la  faire  quand,  malheureusement,  la  mort  était 
venue  le  frapper  avant  qu'il  eût  pu  réaliser  ce  projet.  M.  Henri 
Boutiot,  son  fils,  a  regardé  comme  un  pieux  devoir  d'ajouter  à  l'œuvre 
capitale  de  son  père  ce  complément  indispensable.  Mais  ses  occupa- 
tions industrielles  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  d'entreprendre  ce  long 
et  minutieux  travail,  il  en  confia  le  soin  à  notre  excellent  compatriote 
et  ami,  M.  Alexis-Sylvère  Det  ',  sous-bibliothécaire  Je  la  ville  de 
Troyes  ;  jeune  homme  instruit,  laborieux  et  modeste,  qui  se  mit  aussi- 
tôt à  l'œuvre  et  pendant  quatre  années  se  livra,  sans  relâche,  à  ce  tra- 
vail de  bénédictin. 

La  Table  générale  et  alphabétique  dont  M.  Det  est  l'auteur  et  qui 
vient  d'être  publiée  par  les  soins  de  M.  Henri  Boutiot,  forme  un  beau 
volume  grand  in-S"  de  500  pages  -,  elle  est  précédée  d'une  dédicace  de 
M.  Boutiot  fils  «  à  la  mémoire  de  son  vénéré  père  »  et  d'une  préface 
dans  laquelle  M.  Det  expose  le  plan  clair  et  méthodique  qu'il  a  suivi 
pour  dresser  cette  table.  Tous  les  noms  de  personnes,  de  lieux  ou  de 
choses  sont  placées  ensemble  dans  leur  ordre  alphabétique  rigoureux  ; 
mais  ils  sont  distingués  par  des  caractères  d'impression  différents  qui 
rendent  toute  confusion  impossible.  Une  table  unique  pour  tous  les 
noms  offre,  en  effet,  l'immense  avantage  d'éviter  souvent  de  doubles 
et  triples  recherches  dans  des  tables  multiples  et  distinctes.  Ajoutons 
que  cette  table  générale  a  été  faite  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  rare 
intelligence.  Tous  les  noms  de  personnes  ou  de  lieux  ont  été  contrôlés 
jusqu'aux  dernières  limites  du  possible,  afin  d'éviter  toute  erreur  au 
sujet  de  leur  identité,  parfois  douteuse  dans  le  texte.  Quant  à  la  rédac- 
tion propre  de  l'auteur  dans  ces  notes  succinctes,  elle  est  toujours 
faite  de  manière  à  piquer  la  curiosité  du  lecteur,  pour  l'engager  à  se 


1.  M.  Det  est  né  à  Lhuitre,  le  20  juin  1849. 
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reporter  à  l'ouvrage  ;  puis  des  notes  hors  texte  complètent  au  besoin 
les  autres  renseignements  en  élucidant  souvent  une  question  contro- 
versée de  biographie,  d'histoire  ou  de  géographie. 

On  a  comparé  l'Histoire  de  Troyes  par  M.  Boutiot  à  une  cassette 
fermée  pleine  de  trésors,  et  la  Table  de  M.  Det  à  la  clef  servant  à 
ouvrir  cette  cassette  ;  mais  pour  être  complètement  exact  il  faut  con- 
tinuer la  comparaison  et  dire  encore  que  cette  clef  est  comme  la  lampe 
merveilleuse  d'Aladin,  car  elle  éclaire  en  même  temps  et  fait  briller 
d'un  vif  éclat  tous  les  trésors  renfermés  dans  la  cassette  en  question. 
Au  reste,  la  Société  académique  de  l'Aube,  dans  sa  séance  du 
19  novembre  dernier,  a  décidé  spontanément  et  à  l'unanimité  qu'une 
médaille  d'or  serait  décernée  par  elle  dans  sa  prochaine  séance  publi- 
que à  M.  Det,  pour  sa  Table  générale  et  alphabétique  de  VHistoire 
de  Troyes  et  de  la  Champagne  méridionale,  par  M.  Boutiot.  Tout 
le  monde  applaudira  comme  nous  à  cette  récompense  si  bien  méritée 
et  qui  fait  autant  d'honneur  à  ceux  qui  la  donnent  qu'à  celui  qui  la 
reçoit.  Arsène  Thévenot. 

* 

Bazeillks  dix  ans  a?rks,  par  Georges  Bastard.   Un  vol.  in-18.    Paris, 
Dentu. 

Qui  ne  connaît  l'émouvant  tableau  d'A,  de  Neuville,  Les  dernières 
Cartouches,  popularisé  par  k  photographie  et  la  gravure  comme  une 
œuvre  nationale?  Scène  terrible  qui  rouvre  dans  tous  les  cœurs 
français  les  blessures  d'il  y  a  dix  ans  et  ramène  les  larmes  dans  tous 
les  yeux. 

C'est  qu'en  effet,  ce  qui  se  passa  là,  dans  une  pauvre  maison  de 
Bazeilles,  le  1"''  septembre  1870,  nous  offre,  condensés  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  brutalités  de  l'attaque  et  tous  les  héroïsmes  de  la 
défense. 

Les  Dernières  Cartouches  / . . .  Oui,  ils  ne  se  sont  rendus,  ces  braves, 
décimés,  sanglants,  épuisés,  que  lorsque  leur  dernier  grain  de  poudre 
a  eu  lancé  au  cœur  de  l'ennemi  leur  dernier  morceau  de  plomb  !  Et 
la  France  a  fait  comme  eux. 

Cette  lutte  désespérée  mais  sublime  dans  l'auberge  de  Bazeilles, 
immortahsée  par  le  pinceau  de  notre  peintre  de  batailles,  la  plume 
d'un  de  nos  compatriotes  vient  de  nous  offrir  à  son  tour  le  tableau 
imagé  et  saisissant.  Le  livre  est  le  commentaire  de  la  toile. 

C'est  bien  en  effet  la  défense  héroïque  de  la  maison  des  Dernières 
Cartouches  qui  est  le  fait  saillant  que  l'ouvrage  de  M.  Georges  Bastard 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Bazeilles  dix  a7is  après. 

Autour  de  ce  légendaire  épisode  de  la  guerre  franco-allemande,  il  a 
su  grouper  les  récits  émouvants  et  anecdotiques  des  luttes  qui  l'ont 
précédé  et  lui  ont  donné  naissance,  comme  aussi  de  celles  qui  l'ont 
suivi  et  dont  le  dénoûment  a  été  la  destruction  de  l'infortuné  village, 
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puis  le  massacre  de  ses  habitants  convaincus  du  crime  de  trop  aimer 
leur  pays. 

Il  y  a  des  pèlerinages  religieux,  et  ils  sont  bons.  Pourquoi  ne  se 
ferait-il  pas  également  des  pèlerinages  patriotiques?  Est-ce  que  l'union 
des  citoyens  d'une  même  patrie  ne  se  resserrerait  pas  sur  cette  terre 
sacrée,  encore  fumante  du  sang  de  leurs  frères  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  défense  du  sol  natal  ?  La  Religion  et  la  Patrie  n'ont-elles  pas 
des  droits  de  même  origine  à  notre  amour  ?  Et  si  tant  de  questions 
irritantes  nous  divisent,  hélas  !  à  l'heure  sombre  qu'il  est,  ne  serait-il 
pas  salutaire,  ne  serait-ce  pas  un  gage  d'apaisement,  de  nous  trouver 
réunis  dans  la  même  pensée  sur  les  champs  dont  les  malheurs  et  les 
gloires  sont  le  patrimoine  de  tous  les  enfants  de  la  France? 

Tel  est  le  noble  vœu  de  l'auteur,  et  c'est  pour  encourager  le  pèle- 
rinage dont  nous  venons  de  parler  qu'il  a  donné  au  public  ces  pages 
attachantes  et  émouvantes.  Que  dis-je?  C'est  le  voyage  même  de 
Bazeilles  qu'il  nous  fait  faire  avec  lui.  Il  nous  guide  de  Paris  à  Mé- 
zières,  de  Mézières  à  Sedan,  recueillant  sur  son  passage,  avec  les  sou- 
venirs historiques,  les  moindres  anecdotes  du  grand  drame  de  V Année 
terrible  qui  démembra  la  France.  Il  nous  fait  visiter  cette  ville  infor- 
tunée, marquée  désormais  au  front,  par  l'histoire,  d'une  flétrissure 
qu'elle  n'a  point  méritée.  Nous  assistons,  dix  ans  après,  à  la  mêlée 
homérique  où  se  décida  le  sort  de  l'Empire.  Nous  accompagnons  le 
souverain,  vaincu,  humilié,  cheminant  sous  la  lugubre  escorte  des 
hussards  de  la  mort  vers  le  château  de  Westphalie,  qui  doit  lui  servir 
de  prison. 

Mais  le  principal  intérêt  de  la  narration  se  concentre,  comme  l'an- 
nonce le  titre,  sur  le  village  de  Bazeilles.  L'auteur  nous  introduit  dans 
la  maison  désormais  célèbre  des  Dernières  Cartouches.  Il  nous  fait 
mettre  le  doigt  dans  les  plaies  encore  béantes  de  ces  murailles  ;  il 
nous  montre  une  par  une  les  reliques  du  champ  de  bataille,  réunies 
avec  intelligence  et  respect  dans  une  salle  consacrée  à  ces  souvenirs 
de  nos  malheurs.  Grâce  à  la  vivacité  de  son  récit,  le  drame  du  l^^"' 
septembre  se  passse  sous  nos  regards.  Nous  entendons  le  crépitement 
de  la  fusillade  qui  brise  les  fenêtres  et  crible  les  pierres  des  murs  ;  les 
cris  féroces  des  Bavarois,  irrités  d'une  résistance  imprévue  ;  les  gé- 
missements des  blessés,  le  râle  des  mourants,  les  imprécations  de 
rage  et  de  désespoir  du  troupier  français  dont  la  main  crispée  par 
une  héroïque  colère,  fouille  en  vain  dans  la  giberne  des  tués  pour  y 
trouver  encore  une  dernière  cartouche  et  rendre  à  l'ennemi  mort  pour 
mort!. . . 

Tout  cela,  il  faut  le  lire  dans  les  pages  frémissantes  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  L'analyse  le  refroidirait  en  le  décolorant. 

Avant  de  laisser  tomber  le  rideau  sur  ces  tableaux  déchirants, 
l'auteur  nous  conduit  à  travers  les  rues  du  nouveau  Bazeilles,  car 
Bazeilles,  comme  le  Phénix,  est  sorti  de  ses  cendres.  Il  nous  invite  à 
nous  agenouiller  au  pied  du  monument  funéraire  dont  le  granit  redira 
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^  la  postérité  les  noms  des  habitants  et  des  soldats,  qui  tombèrent  là, 
victimes  de  leur  patriotisme.  Il  nous  donne  le  martyrologe  navrant 
des  citoyens  de  Bazeilles  torturés,  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort,  par 
la  cruauté  raffinée  de  ces  barbares,  à  qui  le  nombre  avait  donné  la 
victoire,  et  qui  ne  surent  pas  être  magnanimes  dans  leur  triomphe. 

Oui,  c'est  une  œuvre  saine  et  patriotique  que  de  rappeler  la  pensée 
d'un  peuple  trop  souvent  et  trop  justement  peut-être  accusé  de  légè- 
reté, sur  les  malheurs  qui  ont  déchiré  son  drapeau  et  son  territoire, 
afin  que,  tout  en  pansant  ses  plaies  profondes,  il  s'applique  à  en 
détruire  les  causes.  {Courrier  de  Champagne). 

« 
«     * 

Nous  voudrions  voir  publier  dans  chaque  région  un  livre  comme 
l'Histoire  des  Théâtres  en  Picardie  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle,  par 
M.  Lecoq  '  .  C'est  une  œuvre  originale,  très-neuve  et  très-intéressante, 
dans  laquelle  les  curieux  Champenois  ont  plus  d'un  renseignement  à 
recueillir,  notamment  sur  l'existence  d'une  «  bande  »  de  comédiens  à 
Reims  en  1540.  M.  Lecoq  s'occupe  d'abord  naturellement  des  mystè- 
res dans  tous  les  détails  s'y  rattachant  ;  puis  des  allégories,  farces, 
moralités  et  des  spectacles  populaires  ;  enfin  des  jongleurs,  des  trou- 
vères et  des  Ménestrels.  Nous  le  répétons,  le  travail  est  bien  fait  et  bon 
à  consulter. 

* 

Mentionnons  la  Petite  Géographie  de  la  Marne,  avec  cartes,  par 
M.  Leroy,  professeur  au  Lycée  de  Reims;  c'est  un  excellent  travail,  très- 
complet,  très-bien  fait,  et  qui  contient  toutes  les  indications  topogra- 
phiques et  économiques  sur  le  département. — Reims  en  poche  {in-lS. 
Matot  BraineetMenu),  excellents  vade  mecum  du  voyageur  dans  cette 
ville  avec  une  carte  remarquablement  exécutée. 

* 
*     » 

Sapho,  lu  Mage  de  Sidon,  Xénocrate,   étude  sur  la  société  précieuse, 
d'après  les  lettres  inédites  de  Mademoiselle   de    Scudéry,  de  Godeau    et 
d'Isaru,  par  Ed.  de  Barthélémy,  un  vol.  in-18,  Paris,  Didier,  1880. 
Le   nouveau  travail    de    notre  laborieux  compatriote  est  des  plus 
curieux  ;  M.  de  Barthélémy  a  trouvé  moyen  d'être  très  neuf  en  trai- 
tant d'un  sujet  cependant  bien  souvent  étudié.  Nous  n'analyseroqs  pa^ 
ce  volume  ;  nous  pensons  mieux  faire  en  reproduisant  la  cour^  pré- 
face de  l'auteur. 

«  Mademoiselle  de  Scudéry  et  Godeau  sont  certainement  deux  des 
individualités  les  plus  originales  du  xvii"  siècle  ;  tous  deux  ont  aimé 
passionnément  les  lettres.  Mademoiselle  de  Scudéry  a  été  peut-être 

1.  Un  vol.  ia-8o.  Chez  M.  Meau,  notre  éditeur. 
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le  type  le  plus  accompli  de  la  Précieuse  intelligente  et  instruite  ; 
Godeau,  tout  en  étant  un  prêtre  excellent,  peut  être  regardé  comme  le 
modèle  du  bel-esprit,  le  plus  «  honnête  homme  »  des  ruelles  et  des 
assemblées  de  son  temps.  Tous  deux  étaient  assurément  faits  pour 
s'entendre,  et  l'on  comprend  aisément  qu'ils  se  soient  mutuellement 
recherchés  et  qu'ils  aient  entretenu  un  long  et  intime  commerce  intel- 
lectuel. 

«  Il  nous  a  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'esquisser  un  peu 
plus  nettement  ces  deux  figures,  en  les  plaçant  à  part  dans  un  cadre 
où  elles  ne  fussent  pas  confondues  dans  la  foule  précieuse  de  leur  siè- 
cle. Nous  avons  pu  trouver  les  éléments  de  ce  travail  dans  les  inépui- 
sables archives  du  grand  archiviste  de  la  préciosité,  nous  voulons  dire 
dans  le  portefeuille  de  Conrart,  qui  fut  aussi  bien  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  société  lettrée  et  polie  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française. 

«  Une  correspondance  active  s'établit  entre  Mademoiselle  de  Scu- 
déry  et  Godeau,  relégué  dans  son  lointain  diocèse.  Gonrart  nous  en 
a  conservé  de  nombreux  et  curieux  échantillons.  C'est  avec  ces  docu- 
ments et  quelques  autres  épars  dans  ces  volumes  que  nous  allons 
essayer  de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  intimité  et  de  dessiner  un 
peu  plus  nettement  quelques-uns  des  traits  du  caractère  de  Mademoi- 
selle de  Scudéry. 

«  Chemin  faisant,  nous  avons  rencontré  un  autre  personnage 
notable  de  la  préciosité,  sur  lequel  les  l)iographes  sont  presque  muets, 
quoiqu'il  ait  laissé  une  œuvre  qui  a  conservé  l'estime  des  lettrés. 
Nous  voulons  parler  d'Isarn,  l'auteur  du  Livre  d'Or.  Nous  avons  eu 
la  curiosité  de  vouloir  connaître  cet  homme  si  recherché  dans  les  ruel- 
les, et,  entre  tous  les  alcôvistes,  de  recueillir  ses  œuvres,  de  reconsti- 
tuer en  un  mot,  autant  que  cela  nous  a  été  possible,  sa  biographie. 
Nous  espérons  y  être  parvenu  et  ne  pas  avoir  employé  inutilement 
notre  temps  en  mettant  en  pleine  lumière  un  original  aimable  et 
galant. 

«  Nous  n'avons  certes  pas  eu  la  prétention  d'écrire  un  chapitre  de 
la  grande  histoire  ;  nous  avons  voulu  essayer  seulement  une  étude  qui 
initiât  nos  lecteurs  à  une  foule  de  détails  piquants  sur  une  société  dont 
le  raffinement,  peut-être  puéril,  arma  cependant  sans  conteste  toute  la 
sociabilité  moderne.   » 

Nous  ajouterons  que  le  lecteur  certainement  trouvera  que  M.  de 
Barthélémy  a  pleinement  réussi  :  il  a  placé  dans  l'appendice  une  cor- 
respondance excessivement  curieuse  de  l'abbesse  de  Malnoue,  Eléonore 
de  Rohan,  avec  Isarn.  H. 
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Mémoire  sur  la  reliure  des  livres,  par  M.  Dreux  de  Radier, 
avocat  au  Parlement,  de  l'académie  royale,  de  Châlons,  etc.  — 
Les  livres  de  la  forme  des  nôtres,  c'est-à-dire  en  carré  ou  carré 
long,  n'ont  presque  point  été  en  usage  parmi  les  Grecs,  ni  parmi  les 
Romains,  que  longtems  après  la  chute  de  la  république.  Il  est  vrai 
que  le  roi  Attale,  voyant  que  l'on  avait  trouvé  le  secret  de  préparer 
le  parchemin,  de  telle  sorte  qu'on  pouvoit  écrire  des  deux  côtés,  sur 
le  recto  et  sur  le  verso,  fit  donner  une  figure  carrée  à  quelques-uns 
de  ses  livres  ;  mais  néanmoins  l'ancienne  manière,  qui  était  de  donner 
aux  livres,  en  les  roulant,  la  figure  d'une  petite  colonne,  se  maintint 
si  bien,  qu'au  siècle  de  Cicéron,  et  longtems  après,  toutes  les  Biblio- 
tèques  étaient  composées  de  ces  rouleaux.  La  cherté  du  parchemin,  et 
le  bon  marché  du  papier  dont  on  faisait  les  livres  roulés,  étaient 
cause  qu'on  n'en  voyait  presque  point  d'autres.  Pour  ce  qui  est  de  la 
reliure,  on  n'y  apportait  point  d'autre  façon  que  de  coller  en  long 
plusieurs  feuilles  de  papier-,  les  unes  au  bout  des  autres,  autant  qu'il 
fallait,  selon  la  grandeur  de  chaque  livre  auquel  on  donnait  le  nom 
de  volume,  volumen,  du  mot  volvere,  rouler,  quand  les  feuilles 
étaient  remplies  d'un  côté,  on  se  trouvait  à  la  fin  ;  car  on  n'écrivait 
point  des  deux  côtés,  aussi  Juvénai,  pour  exprimer  la  longueur  d'un 
poëme,  intitulé  Oreste,  dit:  «  Scriptus,  et  in  tergo,  nec  dum  finitus 
Orestes.  »  Oreste  écrit  même  sur  le  revers,  et  dont  on  ne  trouve  point 
la  fin.  On  roulait  toutes  les  feuilles  ensemble,  en  commençant  par  la 
dernière,  qu'on  appelait  umbilicus,  d'où  vient  l'expression  des 
Romains,  ad  umbuUcum  perducere  pour  dire  finir,  achever.  On  atta- 
chait à  cette  dernière  feuille  un  bâton  de  huis,  d'ébène  ou  de  quel- 
qu'autre  matière,  afin  de  tenir  tout  le  rouleau  en  état,  on  collait  à 
l'autre  extrémité,  c'est  à  dire  en  haut  de  la  !•■«  feuille,  un  morceau  de 
parchemin  qui  couvrait  tout  le  volume,  et  servait,  non  seulement  à 
conserver  le  papier,  mais  aussi  à  lui  donner  un  grand  ornement, 
parce  qu'il  était  teint  en  couleur  de  pourpre  ou  en  cramoisi.  Le  titre 
du  livre  était  écrit  en  lettres  d'or,  sur  le  parchemin  par  dehors;  mais 
l'épître  dédicatoire  s'écrivait  sur  le  côté  intérieur',  et  lorsque  le 
rouleau  était  fait,  on  le  rognait  par  les  deux  bouts,  en  lui  donnant 
une  situation  perpendiculaire  à  l'horizon;  car  s'il  eûl  été  penché,  la 
tranche  n'eût  pas  été  égale  dans  toute  la  longueur  du  livre.  On  mettait 
sur  chaque  trauche  bien  polie,  avec  une  pierre  ponce  et  quelquefois 
peinte   de  vermillon,   des  morceaux   d'or,   ou  d'argent,   d'ébène,  ou 

1 .  On  l'appelait  liminaire  ou  préliminaire  parce  qu'elle  se  trouvait  à 
l'ouverture  du  rouleau  et  avant  l'ouverture  du  livre  comme  dans  nos  livres, 
in  Vimine. 
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d'ivoire  que  l'on  attachait  au  bâton  joint  à  l'umbilicus,  et  qui  con- 
servaient la  tranche  des  livres.  C'est  ainsi  qu'Isaac  Vossius  s'explique 
sur  la  reliure  ancienne  des  livres,  dans  ses  observations  sur  Catulle, 
publiées  in-4'>  à  Londres,  en  1684  page  54.  Almeloveen',  dans  ses 
conjectures  sur  différens  sujets,  jointes  à  son  essai  sur  les  antiquités 
profanes,  tirées  des  auteurs  sacrés,  prétend  ce  que  l'on  appelait  préci- 
sément l'umbilicus,  était,  non  pas  la  dernière  feuille  du  livre,  à 
laquelle  s'attachait  le  rouleau  de  buis,  ou  d'ébène;  mais  un  cordon 
ou  un  ruban  qui  s'attachait  à  la  première  feuille  ou  au  parchemin  qui 
servait  de  couverture,  et  avec  lequel  on  liait  le  volume,  pour  le  tenir 
serré  et  en  état  ;  de  sorte  que  l'air  ni  la  poussière  ne  pussent  en  gâter 
l'intérieur.  Cet  auteur  pense  encore  que  le  mot  Umbilicus  donné  au 
lieu,  est  une  métaphore  tirée  du  nombril  des  animaux. 

Il  en  prouve  la  ressemblance  et  les  rapports  qu'on  peut  aisément 
se  figurer;  comme  ce  lien,  dit-il,  était  la  dernière  chose  qu'on  attachait 
au  volume  pour  le  rendre  parfait,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût  plus 
rien  à  y  faire,  aussi  a-t-on  dit  proverbialement;  ad  umbulicum  per- 
ducere,  pour  dire  mettre  la  dernière  niain  à  quelque  chose;  et  cette 
conjecture  me  paraît  fort  raisonnable. 

La  manière  de  relier  des  anciens,  est  exposée  trop  clairement  par 
Vossius,   pour    avoir    besoin    d'autre    explication.    On    n'a  qu'à  se 
figurer  une  carte  géographique,  ou  un  plan  de  plusieurs  feuilles,  roulé 
autour  d'un  bâton,  également  rond  et  poli,  attaché  au  pied,  sans  qu'il 
y  en  eût  à  la  tête,  et  proprement  enveloppé  d'une  feuille  de  parchemin, 
attachée  ou  collée  à  la  tête,  et  liée  d'un  ruban  par  le  milieu  ;  les  deux 
extrémités  du  rouleau  ornées  d'une  plaque  d'or  ou   d'argent,  pour 
maintenir  et  embellir  le  volume.  Non  seulement  cet  usage  a  duré  très 
longtems  après  la  chute  de  la  République,  il  a  passé,  même  jusqu'au 
xiv^    et   xv  siècle.   Les  titres  de   conséquence,  et  les  Chartres  des 
abbayes,  ou  de  gd^s  Maisons  se  roulaient  sur  un  bois  poli;  de  là  les 
mots  de  rôle  et  dans  la  bassii  latinité,  rotulus,  a  rotundo,   rouler  ; 
de  même  que  le  mot  volume  vient  de  volvere.  Cependant  la  façon  de 
relier  les  livres  en  carré,    et  d'attacher  plusieurs  feuilles  ensemble, 
avec  une  couverture  de  parchemin,  ou  de  quelque  matière  plus  solide, 
est  aussi  très  ancienne,  puisqu'on  peut  la  faire  remonter  au  tems  de 
l'invention  du   parchemin,    et  au   règne   d'Attale.   L'usage   qu'on  en 
avait  abandonné,  fut  tout  à  fait  rétabli  lorsqu'on  se  servit  plus  fré- 
quemment du  papier  que  du  parchemin,  et  surtout  depuis  l'imprimerie, 
les  formes  de  l'in-folio,  de  l'in-quarto,   de  l'in-douze,   et  les  autres, 
exigèrent  nécessairement  qu'on   réduisit  les  livres  en   carré   oblong; 
alors  il  fallut  joindre  plusieurs   feuilles  ensemble,   et  la  reliure  telle 
que  nous  la  pratiquons,  devint  presque  de  nécesssité  absolue  ;  au  lieu 
de  corde,  les  premiers  relieurs  se  servaient  de  lacets  de  peau,  ou  d'un 


1.  Sous  le  titre  de  Conjectanea,  dédiées  à  M.  Cuper,  et  i'nprimées  en 
1685,  iu~l2,  à  Amsterdam. 
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cuir  délié,  qui  se  prêtant  encore  plus  aisément  que  la  corde  pour 
l'ouverture  des  livres,  en  rendait  l'ouverture  plus  facile.  Les  feuillets 
s'y  attachaient  avec  une  double  couture,  et  pour  rendre  le  tout  plus 
solide,  on  passait  l'excédant  de  ces  lacets  dans  des  ais  de  bois  très- 
minces,  qu'on  couvrait  de  parchemin,  ou  de  peau  de  mouton,  ou  de 
veau,  plus  ou  moins  préparées.  Ces  ais  étaient  d'autant  plus  propres 
à  l'usage  qu'on  en  faisait,  qu'on  y  attachait  avec  plus  de  fermeté  les 
fermoirs  de  cuivre  ou  de  fer  poli  et  quelquefois  d'or  ou  d'argent  dont 
on  se  servait.  Boileau  nous  a  donné  une  description  des  livres  cou- 
verts à  l'antique,  laquelle  est  justifiée  par  la  vue  de  ceux  qui  nous 
restent  encore.  En  parlant  du  chanoine  Fabri,  dans  le  combat  qui  se 
livre  sur  le  perron  de  la  Ste-Chapelle,  il  dit  de  lui: 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieil  Infortiat 
Grosse  des  visions  d'Accurse  et  d'IAciat, 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture 
Dont  4  ais  mal  unis  fortnoient  la  couverture 
Entourée  à  demi,  d'un  vieux  parchemin  noir 
Où  pendoit  à  3  clous  un  reste  de  fermoir. 


Il  y  a  un  exemple  réel  de  ce  combat  imaginé  par  le  poëte,  dans 
une  lettre  de  Christophe  Longueil,  adressée  à  Jean  Balesne  de  Beau- 
tais  et  jointe  au  panégyrique  de  St-Louis  et  des  Franeois,  prononcé  à 
Poitiers  en  1510.  aux  Cordeliers  et  imprimé  à  Paris,  in-octavo,  chez 
Henri  Estienne. 

La  dépense  que  l'on  fit  aussi  dans  les  commencemens  de  la  renais- 
sance des  lettres,  sous  Charlemagne,  pour  la  copie  des  livres,  dont 
les  caractères  étaient  quelquefois  en  or,  et  en  argent,  sur  du  vélin, 
peint  ou  en  bleu  ou  en  rouge,  fit  qu'on  n'oublia  rien  pour  parer  la 
couverture  du  livre  qu'on  orna  de  plaques  d'or  ou  d'argent,  ou  même 
de  perles  ou  de  pierreries.  Il  nous  en  reste  encore  quelques-uns  dans 
les  trésors  de  nos  anciennes  églises.  Ceux  qui  prenaient  le  soin 
d'écrire  la  vie  des  princes  ou  des  prélats  de  ces  tems,  ne  manquaient 
pas  de  remarquer  les  présens  que  les  uns  ou  les  autres  avaient  fait 
de  quelques  livres  décorés  de  ces  magnifiques  enrichissemens. 

L'usage  du  velours  s'introduisit  aussi  et  s'est  soutenu  très-long- 
temps ;  surtout  pour  les  livres  destinés  à  la  bibliotèque  des  dames  ; 
mais  le  peu  de  durée  de  son  éclat,  eu  égard  à  celle  des  livres,  la  dilli- 
cullé  de  les  mettre  au  rang  des  autres  sur  les  tablettes,  depuis  qu'on 
a  placé  les  livres  droits,  au  heu  de  les  placer  sur  leur  plat,  comme  ou 
faisait  ;  ce  que  prouvent  les  livres  desquels  les  titres  s'écrivoient  sur 
la  longueur  du  dos  ;  ces  raisons  firent  quitter  l'usage  du  velours  et  des 
autres  ornemens,  on  s'en  tint  pour  les  livres  les  plus  rares,  au  maro- 
quin du  levant,  avec  les  dorures  dont  on  les  chargea,  depuis  le  com- 
merce suivi  avec  l'Orient  et  en  particulier  depuis  Louis  XIII.  Les  ver» 
qui  s'engendrent  dans  les  ais  de  bois  applatis  furent  aussi  une  raison 
de  les  supprimer.  Ces  insectes,  passant  de..la  couverture  dans  le  corps 
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du  livre,  le  consumaient  à  la  fin.  D'ailleurs,  si  Tais  se  brisait,  la 
couverture  du  livre  pouvait  se  briser  et  cet  accident  exigeait  une 
seconde  reliure.  Enfin,  il  appesantissait  le  volume  et  en  rendait  l'usage 
incommode.  Les  relieurs  adoptèrent  donc  le  carton  depuis  le  siècle  de 
Louis  XII  et  de  François  1"'  que  les  livres  commencèrent  à  se  multi- 
plibr  et  les  bibliotèques  à  se  former. 

Ce  que  nous  appelons  reliure  à  la  Grecque,  c'est-à-dire  celle  où  le 
cordon  est  en  dedans  du  dos  au  lieu  d'être  au  dehors,  est  fort 
ancienne,  et  beaucoup  de  livres  du  seizième  siècle  sont  dans  cette 
forme  de  reliure.  Comme  elle  fait  tout  aux  feuilles  qu'il  faut  scier  pour 
enfoncer  la  corde  ou  le  lacet  de  cuir,  duquel  nous  avons  dit  que  se 
servoient  les  premiers  relieurs,  on  se  contenta  d'applatir  ces  cordons, 
cependant  elle  a  toujours  régné  et  a  été  de  mode  depuis  l'introduction 
de  la  reliure  et  elle  a  fixéde  goût  d'un  certain  nombre  d'amateurs.  Elle 
est  même  encore  aujourd'hui  d'un  grand  usage  dans  ce  qu'on  appelle 
bibliothèques  élégantes.  Les  doreurs  y  trouvent  moyen  d'y  placer  plus 
facilement  leurs  ornemens  et  dans  toutes  les  reliures  en  vélin,  on 
adopte  les  reliures  à  la  Grecque.  Je  n'ai  point  vu  de  livres  dorés  sur 
tranche,  ni  de  couvertures  dorées  et  embellies  de  dessins  avant 
Louis  XII  ;  je  crois  que  la  mode  s'en  introduisit  sous  François  I"",  et 
ce  luxe  érudit  ne  s'établit  bien  généralement  que  chez  ses  enfans. 

L'illustre  de  Thou,  qui  n'avait  pas  moins  de  goût  pour  l'extérieur 
de  sa  bibliothèque  que  pour  l'intérieur,  faisait  dorer  presque  tous  ses 
livres  sur  tranche.  La  plus  grande  partie  était  couverte  d'un  vélin 
choisi,  soutenu  d'un  carton  fort  mince  ou  faux  carton,  auquel  sup- 
pléait l'épaisseur  du  vélin.  La  couverture  était  ornée  de  quelques  filets 
d'or,  avec  les  armes  de  la  Maison  de  Thou  au  milieu.  J'en  ai  quel- 
ques-uns dans  ma  bibliothèque. 

Tout  répondait  à  l'amour  qu'il  avait  pour  les  lettres.  Sa  bibliothèque 
qui  existe  encore  dans  la  maison  de  Rohan  est  un  monument  des  soins 
qu'il  prenait  d'avoir  non-seulement  les  ouvrages  les  plus  rares,  mais 
encore  les  éditions  les  plus  recherchées,  soit  pour  les  caractères,  soit 
pour  le  papier  qu'il  envoyait  quelquefois  à  l'imprimeur,  chargé  des 
ouvrages  anciens  et  nouveaux  qui  s'imprimèrent  de  son  tems.  Les 
exemplaires  de  son  cabinet  étaient  presqu'autant  d'exemplaires 
uniques. 

L'usage  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire,  qui  a  duré  jusque 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  c'est-à-dire  jusqu'au  commencement 
du  xiv  siècle,  est  justifié  par  quelques-unes  de  ces  tablettes  qui  nous 
restent.  Il  y  en  a  à  Saint-Germain-des-Prez  ;  elles  étaient  composées 
de  petites  planches  de  bois  de  hêtre  ou  d'autre  bois  convenable.  Elles 
étaient  enduites  des  deux  côtés  de  cire  peinte  en  noir,  retenue  par  une 
petite  marge  de  bois  que  formait  le  carré  long  sur  lequel  s'appliqQait 
la  cire  ;  on  écrivait  dessus  avec  un  poinçoïî  d'argent,  d'ivoire,  de  fer 
ou  d'autre  matière  dure.  Quand  ces  tablettes  ne  contenaient  que  deux 
tables,  on  pouvait  les  appeler  dyptiques.  Quand  elles  en   contenaient 
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plusieurs,  les  Grecs  les  appeloient  polyptiques.  Ces  tables  ou  feuillets 
de  bois,  enduits  de  cire,  étaient  liées  par  le  dos  avec  trois  bandes  de 
parchemin  qu'on  inséroit  dans  chaque  tablette  et  un  morceau  de  par- 
chemin collé  par  dessus,  le  tout  en  formoit  le  dos  ;  elles  s'ouvroient 
très-facilement  et  se  tenaient  ouvertes  avec  plus  de  facilité  que  nos 
livres.  Lorsqu'on  vouloit  écrire,  on  présentait  la  tablette  enduite  au 
feu,  et  l'on  pouvoit  graver  facilement  avec  le  poinçon  et  effacer  avec 
la  même  facilité  avec  la  tête  du  poinçon  qui  était  ronde,  c'est  ce  qu'on 
appeloit  stilium  vertere,  le  bas  de  la  page  étoit  ce  qu'on  appeloit  una 
cera. 

Il  y  aurait  encore  un  point  ù  examiner,  c'est  la  construction  des 
anciennes  bibliothèques  et  de  quelle  manière  étoient  placés  les  volumes 
pour  être  en  évidence,  de  sorte  qu'on  vit  les  titres.  Je  crois  que  ce 
qu'ils  appeloient  capsœ  foruli  *',  étoient  de  petites  cases  ou  rayons  for- 
més en  demi-rond,  où  le  rouleau  se  mettoit  de  sa  longueur  et  qu'il  y 
avait  autant  de  ces  cases  que  de  rangs  de  rouleaux,  desquels  le  titre 
écrit  sur  Vumhilicus  ou  sur  le  parchemin  qui  seserroit,  étoit  exposé 
au  dehors,  et  que  de  là  notre  premier  usage  de  mettre  les  livres  sur 
leur  plat  et  sur  leur  longueur.  C'est  ce  qu'on  appelait  prostare. 
22  avril  1762. 


Il  est  question  d'élever,  à  Lyon,  une  statue  à  Pierre  Dupont.  Le 
journal  V Illustration,  sous  la  signature  Alter,  a  consacré  à  l'auteur 
des  Sapins  les  lignes  suivantes: 

«  Encore  un  brave  homme,  Pierre  Dupont,  et  de  plus  un  poète 
rural  d'une  puissance  rare,  un  Troyon  en  vers,  chantant  les  Bœufs 
et  les  Prés,  et  VAtelier  et  VEnclume,  entrant  dans  la  forge  de 
Vulcain  en  sortant  de  l'idylle  de  Virgile;  mais  digne  d'une  statue  sur 
]'Agora!  c'est  la  question,  comme  dit  Hamlet. 

«  Je  sais  d'ailleurs  de  Pierre  Dupont  un  véritable  trait  de  poète 
errant  et  pauvre. 

«  Il  était  jeune,  il  se  dél)attait  à  Paris,  donnant  des  leçons  de 
français  à  un  franc  le  cachet;  il  avait  soif  de  gloire  et,  pis  que  cela, 
faim  de  pain  quotidien. 

«  Il  alla  trouver  Victor  Hugo,  place  Royale. 

«  Victor  n'était  pas  chez  lui.  Pierre  Dupont  prit  un  crayon  et,  sur 
la  carte  qu'il  laissa,  il  mit  ces  vers  improvisés  dans  l'antichambre  : 

Si  tu  voyais  une  auémone 
Languissante  et  près  de  périr, 


1 .  Foruli  diminutif  de  fori  Ce  dernier  mot  signifie  les  rayons  d'une 
planche  do  terre  labourée.  Et  c'est  dans  ce  sens  propre  que  l'emploie  Colu- 
melle.  Les  rayons  des  bibliothèques  des  anciens  devaient  ressembler  assez 
aux  rayons  d'une  terre  labourée. 
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Te  demander  conflue  une  aumône. 

Une  goutte  d'eau  pour  fleurir; 

Si  tu  voyais  une  hirondelle 

Un  jour  d'hiver  te  supplier, 

A  ta  vitre  battre  de  l'aile. 

Demander  place  à  ton  foyer; 

L"birondelle  aurait  sa  retraite, 

L'anémone  sa  goutte  d'eau: 

Pour  toi  que  ne  suis-je,  ô  poète, 

Ou  l'humble   fleur,  ou  l'humble   oiseau  1 

«  Ces  vers  sont  émouvants,  ils  touchèrent  le  poète  à  qui  ils  étaient 
adressés.  Victor  Hugo  écrivit  à  Pierre  Dupont  d'aller  le  voir  et  il  l'en- 
couragea et  l'aida  ensuite  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  » 

Dupont  nous  a  raconté  souvent  le  fait,  en  comparant  l'accueil  de 
Victor  Hugo  à  celui  d'un  autre  grand  écrivain  de  l'époque,  Eugène 
Scribe,  qui,  en  réponse  à  un  envoi,  lui  adressa  une  pièce  de  5  francs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  Provins,  à  l'imprimerie  de  la 
Feuille  où  il  fut  ouvrier  compositeur,  que  s'imprimèrent  les  premiers 
essais  poétiques  de  Pierre  Dupont  ;  le  produit  était  destiné  à  le 
racheter  du  service  militaire.  Grâce  à  M.  Lebrun  et  à  quelques  autres 
habtants  de  Provins,  le  but  fut  atteint  et  le  conscrit  désigné  pour  les 
cuirassiers  put  cultiver  en  paix  la  Muse. 

* 
*      * 

Le  Courrier  de  la  Champagne  publie  la  lettre  suivante  que  nous 
croyons  devoir  publier  en  réponse  au  rapport  de  M.  Courmeaux  au 
Conseil  municipal  de  Reims  -. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  lu  ces  jours  derniers,  dens  votre  journal,  le  compte  -  rendu  de 
la  séance  du  Conseil  municipal  de  Reims  du  3  novembre  1880. 

A  propos  d'une  question  mise  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance, 
relative  à  la  restauration  de  la  cathédrale,  M.  Courmeaux  croit  voir 
dans  l'œuvre  d'un  homme  qui  ne  peut  plus  lui  répondre  un  acte  de 
«  vandalisme.  »  Il  se  demande  de  quel  droit  cet  architecte  s'est  permis 
«  d'innover  sans  respect  pour  la  tradition  consacrée  de  quatre  siècles 
et  d'altérer  la  physionomie  du  monument;  »  qu'agissant  ainsi,  il  a 
méconnu  «  le  principe  inviolable  »  sur  lequel  doit  s'appuyer  tout 
restaurateur  d'un  édifice  historique. 

Je  n'aborderai  pas  ici  cette  question  délicate,  me  réservant  d'essayer 
de  la  traiter  plus  tard  avec  toute  l'attention  et  le  soin  qu'en  exige  le 
sujet  :  je  ne  rechercherai  pas  non  plus  si  la  définition  du  verbe 
«  restaurer  »  est  bien  celle  que  fait  connaître  M.  Courmeaux  et  que 
rappelle  plus  loin  ma  lettre.  Je  me  permettrai  seulement  de  lui  faire 
observer  qu'il  ne  peut  exister  «  de  principe,  de  règle  inviolable  »  en 
fait  de  restauration  d'édifices,   mais  de  simples  procédés  méthodiques 
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mis  à  la  disposition  d'hofnme  de  goût  possédant  —  outre  l'unité  de 
Style,  l'harmonie  dans  l'emploi  des  formes  et  l'instinct  des  proportions 
—  la  raison  et  le  bon  sens. 

Les  règles  générales  laissent  l'architecte  praticien  sans  ressources 
devant  les  exceptions  nombreuses  qui  surgissent  à  chaque  pas-,  il 
convient  donc  de  lui  accorder  une  grande  hberté  d'act'on. 

«  Restaurer,  dit  M.  Courmeaux,  c'est  copier,  c'est  refaire,  c'est 
reproduire  scrupuleusement  ce  qui  menace  ruine.  »  C'est  justement 
ce  que  n'ont  point  fait  les  constructeurs  de  la  galerie  qu'il  voudrait 
voir  refaire.  Ils  n'ont  ni  copié  le  dessin,  ni  respecté  les  formes  qu'ils 
avaient  alors  sous  leurs  yeux.  Ils  ont  restitué  cette  galerie  suivant  la 
mode  de  leur  temps,  commettant  ainsi  les  premiers  la  faute  grave 
qu'on  reproche  à  feu  M.  Millet  avec  tant  d'acrimonie  aujourd'hui. 

Si  les  gens  du  xv*  siècle  se  sont  fourvoyés,  que  dire  de  ceux  qui, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  ont  été  chargés  déjà  de  réparer 
cette  même  partie  de  l'édifice?  Pour  ma  part,  je  ne  sais  quelle  quali- 
fication donner  aux  auteurs  d'une  pareille  mutilation  ! 

Jusqu'en  1840,  époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  entreprendre 
d'une  manière  sérieuse  et  rationnelle  la  restauration  de  nos  monu- 
ments historiques,  on  ne  faisait,  dit  Violet-Leduc,  que  des  substitu- 
tions et  non  des  restitutions,  et  ceux  qui,  au  commencement  de  ce 
siècle,  ont  essayé  de  donner  une  idée  des  arts  antérieurs,  n'ont  réussi 
qu'à  montrer  leur  complète  ignorance  en  archéologie  et  leur  profonde 
inexpérience  de  la  construction  gothique.  Or,  tous  les  architectes  et 
archéologues  qui  ont  écrit  depuis  quarante  ans  sur  cette  question 
multiple  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  faut,  en  général,  se  garder  de 
reproduire  les  substitutions  partielles  faites  à  diverses  époques,  et  de 
rechercher  au  contraire  à  restituer  ce  qui  était  dès  l'origine,  d'après 
les  restes  qui  en  subsistent  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'admets  un  instant  que  la  théorie  émise  par 
M.  Courmeaux  soit  la  seule  dont  on  doive  se  servir,  et  je  suppose 
qu'au  lieu  d'une  balustrade  du  xv^  siècle  on  ait  à  restaurer,  ou  plu- 
tôt à  refaire  à  neuf,  une  de  ces  horribles  productions  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  L'architecte  chargé  de  cette  mission  devra, 
suivant  M.  Courmeaux,  se  contenter  simplement  de  reproduire  la  ba- 
lustrade Louis  XV. 

Il  est  question,  en  ce  moment,  de  démolir  et  de  reconstruire  les 
pignons  du  transsept  qui  menacent  ruine,  et  de  restituer  ou  seulement 
de  rétablir  l'amorce  des  tours  en  pierres  qui  existaient  de  chaque  côté 
de  ces  pignons,  rasés  comme  ceux-ci  après  l'incendie  de  1841. 
Comment  intexpréter  cette  restauration  ?  D'après  M.  Courmeaux,  il  ne 
peut  subsister  ni  embarras,  ni  ambiguïté.  On  devra  réédifier  les  tours 
du  xm*^  siècle  (1250;  et  reproduire  «  scrupuleusement  »  les  pignons 
existants  qui  datent  de  la  fin  du  xv*^  siècle.  Eh  bien!  je  déclare  que 
c'est  impossible.  Ou  il  faudra  sacrifier  les  pignons,  dont  les  amor- 
tissements occupent  l'emplacement  d'un  angle  des  tours,  ou  il  faudra 
renoncer  à  restituer  ces  dernières. 
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Je  suppose  maintenant  qu'il  s'agisse  de  refaire  à  neuf  le  portail  de 
la  cathédrale  de  Châlons-sur-Marne.  Une  restauration  entreprise  sous 
Louis  XIV,  à  la  suite  d'un  terrible  incendie,  a  achevé  de  dénaturer 
ce  qui  restait  du  monument  du  xiii*^  siècle.  Quel  parti  devra  prendre 
l'architecte?  M.  Courmeaux  le  lui  indique,  il  faudra  qu'il  restitue 
scrupuleusement  le  pertail  Louis  XIV. 

Je  suppose  encore  qu'on  veuille  restaurer  le  portail  occidental  de 
l'église  Saint-Eustache,  à  Paris,  construit  sur  les  dessins  deMansard, 
œuvre  ni  antique,  ni  moderne,  conçue  sans  goût,  sans  proportions  et 
qui  n'a  aucune  espèce  d'analogie  avec  le  reste  de  l'édifice.  Afin  de  ne 
point  «  falsifier  l'aspect  de  l'église  et  de  point  fausser  l'histoire,  »  on 
restitue  ce  morceau  d'architecture. 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples  de  restaurations  comportant 
autant  de  programmes  différents,  qui  toutes  viendraient  les  unes  après 
les  autres  démontrer  qu'en  pareille  matière  les  règles  absolues  sont 
inapplicables.  Si  elles  pouvaient  d'ailleurs  être  admises,  elles  auraient 
pour  résultat  déplorable  de  créer  l'anachronisme,  cette  plaie  de  l'art, 
et  de  répudier  ouvertement  l'unité  de  style  et  de  goût,  une  des  con- 
ditions essentielles  du  beau. 

En  résumé,  au  lieu  de  la  restauration  de  l'arcature  imaginée  par 
Robert  de  Goucy,  reproduite  plus  ou  moins  fidèlement  au  xiv<=  siècle 
• —  balustrade  qui  aurait  au  moins  l'avantage  de  rendre  au  monument 
l'aspect  qu'il  devait  présenter  avant  l'incendie  du  24  juillet  1841  — 
M.  Courmeaux  préfère  «  la  reconstruction  pure  et  simple  de  la  galerie 
actuelle  »  ;  il  demande  donc  la  reproduction  exacte,  au  xix^  siècle, 
d'une  œuvre  du  quinzième,  c'est-à-dire  la  copie  d'une  substitution  et 
non  point  la  restitution  partielle  de  l'œuvre  primitive. 

Qu'il  veuille  prendre  garde  !  Il  est  bien  près  de  «  fausser  »  lui-même 
l'histoire,  et  d'y  semer  le  doute  et  l'erreur. 

Reims,  le  16  novembre  1880. 

Ch.  GoziER,  architecte. 

Le  mois  dernier,  mariage  de  M.  le  comte  de  Coligny-Ghatillon,  au 
château  de  Villegusien  (Haute-Marne),  avec  Mademoiselle  d'Amédor, 
fille  du  comte  de  Mollans,  colonel  en  retraite,  et  de  Mademoiselle 
de  Simony.  La  famille  de  Pillot-Ghemency  qui  a  relevé  par  mariage  la 
maison  de  Coligny-Ghatillon  apparlient  à  la  noblesse  de  Bourgogne,  oîi 
est  situé  le  châLeau-fort  de  Ghemency,  détruit  sous  Louis  XIV.  La 
maison  d'Amédor,  pour  laquelle  Louis  XIV  a  érigé  le  comté  de  Mol- 
lans a  produit  un  cardinal.  Quant  à  la  famille  de  Simony,  originaire 
de  Sienne,  elle  vint  en  Lorraine  avec  le  duc  Jean  II  ;  François  de 
Simony  commandait  les  bandes  italiennes  et  fut  blessé,  en  1377,  à  la 
bataille  de  Nancy.  Sa  descendance  a  produit  un  grand  prieur  de  Malte, 
un  évêque  de  Vienne,  un  écuyer  de  la  reine  Marguerite,  neuf  cheva- 
liers de  St-Louis.  Elle  s'est  établie  dans  la  Hte-Marne,  où  elle  forme  deux 
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rameaux.  >—  Armes  :  écartelé  d'or,  de  gueules  à  l'étoile  d'or,  d'azur, 
d'argent,  à  la  croix  de  sinople,  brochant  sur  le  tout, 

* 
«      * 

Mariage  de  M.  Dallier,  organiste  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  avec 
Mademoiselle  Biard,  fille  de  l'écrivain  bien  connu.  M.  Dallier  appar- 
tient à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Reims,  dont  était  Henri 
Dallier,  conseiller  au  présidial  et  lieutenant  de  ville  en  1G72.  Un  de 
ses  descendants  a  laissé,  au  xviiie  siècle,  des  mémoires  extrêmement 
curieux  sur  l'histoire  de  Reims,  encore  inédits.  — Armes  :  d'or  à  trois 
écrevisses  de  gueules,  au  chef  d'azur,  chargé  d'une  étoile  d'or. 

* 

*  * 

Mariage  de  M.  Florent  Evain  Pavée  de  Vendeuvre  avec  la  fille  du 
prince  Garadjà,  consul  général  de  Turquie.  Le  marié,  secrétaire  d'am- 
bassade, est  fils  du  baron  Evain,  ancien  député  et  de  Mademoiselle 
Bourlon  de  Sarty  d'Haironville  et  fils  adoptif  du  baron  Gabriel  Pavée  de 
Vendeuvre,  ancien  député  de  l'Aube,  son  oncle.  La  famille  Pavée 
descend  de  Gabriel  Pavée,  secrétaire  du  roi  (1742),  seigneur  de  "Ven- 
deuvre, Villeneuve,  etc.,  son  petit-fils,  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
fut  créé  baron  en  1808  et  son  arrière  petit-fils  fut  nommé  pair  de  France 
en  1837.  Il  laissa  de  Mademoiselle  Dassy,  Gabriel  de  Vendeuvre  et 
Adrienne  Pavée  de  Vendeuvre,  marié  à  M.  [Paul  Bourlon  de  Sarty 
d'Haironville.  —  Armes  :  d'or  au  paon  au  naturel  ;  au  chef  d'azur 
chargé  d'une  croisette  accostée  de  deux  étoiles  de  gueules  —  Le  baron 
Evain,  ancien  député  des  Ardennes,  était  neveu  du  baron  Evain, 
maréchal  de  camp  d'artillerie  et  avait  été  substitué  à  son  titre  impérial- 

* 

*  * 

La  Société  d'agriculture  de  la  Marne  a  proposé,  pour  prix  à  distri- 
buer en  1881,  les  sujets  suivants:  Etude  critique  et  littéraire  des 
oeuvres  latines  et  françaises  des  principaux  auteurs  champenois  ;  — 
mode  d'administration  des  Intendants  en  Champagne  en  1789  ;  — 
étude  historique  et  archéologique  sur  une  église  du  département  ;  — 
travail  historique  ou  archéologique  sur  une  ou  plusieurs  localités  du 
département,  notamment  Courtisols,  Orbais,  Passavant,  Vertus  et 
Bussy-Lettré  ;  —  des  médailles  seront  aussi  accordées  aux  meilleurs 
travaux  historiques  concernant  la  province,  aux  créateurs  de  collec- 
tions archéologiques  ne  contenant  que  des  objets  trouvés  en  Champa- 
gne ;  aux  fouilleurs  les  plus  intelligents  ;  aussi  aux  personnes  qui 
auront  révélé  à  la  Société  des  terrains  pouvant  être  utilement  fouillés. 

* 
*     * 

L'héroïne  de  la  commune,  Louise  Michel,  ajjpartient  à  notre  pro- 
vince ;  elle  est  née  dans  la  Haute-Marne  vers  1830,  nous  n'avons  pas 
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à  nous  appesantir  sur  cette  origine,  d'après  le  Gaulois  ;  élevée  au 
château  de  Vroncourt,  Mademoiselle  Michel  fut  soigneusement  instruite, 
et  composa  de  bonne  heure  des  vers  qui  lui  valurent  des  compliments 
emphatiques  de  Hugo  et  de  Lamartine.  En  1850,  elle  hérita  du 
domaine  —  excessivement  réduit  de  Vroncourt,  mais  les  héritiers 
légitimes  intervinrent,  et  Mademoiselle  Michel  se  retira  avec  sa  mère 
à  Audeloncourt  où,  presque  complètement  dans  la  misère,  elle  dut 
épouser  un  employé  des  forges  ;  elle  avait  d'autres  aspirations  ;  refu- 
sant avec  dédain,  elle  réaUsason  mince  avoir  et  partit  pour  Paris,  après 
avoir  laissé  l'argent  qu'elle  se  crut  superflu  aux  sœurs  et  aux  insti- 
tutrices du  village.  Elle  ouvrit  une  école  à  Montmartre,  ne  réussit  pas 
et  se  lança  alors  dans  la  politique.  On  sait  le  reste. 

Nous  avons  recueilli  quelques  notes  sur  un  Rémois  peu  connu, 
puisque  jusqu'à  présent  on  le  faisait  naître  dans  les  Ardennes.  — 
Henri  Hachette  des  Portes  naquit  à  Reims  en  1712,  issu  d'une  des 
plus  vieilles  familles  de  cette  ville,  chanoine  de  la  cathédrale  dès  1738, 
grand  antiquaire  en  1751,  il  se  fit  remarquer  par  une  vive  ardeur  con- 
tre les  Jansénistes.  Visiteurs  des  Carmélites  en  1748  ;  il  reçut  l'année 
suivante  l'abbaye  de  Vermand  et  obtint  le  titre  d'évêque  de  Sidon 
in  partibusQnMb^,  lequel  il  échangea  en  1772  pour  le  siège  effectif 
de  Glandèves. 

Une  dévotion  toute  particulière  l'attachait  au  Sacré-Cœur  de  Marie 
dont  il  répandit  le  culte  parmi  les  maisons  des  Carmes!  En  1780  il  publia 
un  mandement  pour  en  établir  une  fête  solennelle  dans  son  diocèse, 
et  des  instructions  plus  étendues  en  1788  sur  le  même  sujet. 

En  1751,  Monseigneur  Hachette  se  retire  à  Puget-Thenier,  près  de 
Nice,  puis  à  Nice  ;  la  prise  de  cette  ville  l'année  suivante  le  força  à 
gagner  Fossano  en  Piémont,  ensuite  Bologne,  où  il  mourut  en 
1795. 

Le  vertueux  prélat  a  laissé  :  Catéchisme  sur  les  affaires  du  temps. 
—  Dévotion  au  cœur  de  Marie,  Nice,  in-12,  1752  ;  réédité  à  Paris 
en  1825.  —  Lettre  pastorale  contre  le  serment  de  la  Constitution 
civile  du  clergé.  —  Lettre  aux  missionnaires  de  N.-D.  de  la  Garde 
d'Avignon  sur  la  mort  de  M.  Imbert,  leur  supérieur  général. 

Son  portrait  a  été  peint  par  G.  Mauperin  et  gravé  par  J.-B.  Bradel, 
in-folio.  J.  V. 

* 
*     * 

M.  Henrionnet,  directeur  du  Sport  dans  le  Nord-Est,  qui,  soit 
dit  en  passant,  réussit  à  souhait,  se  fait  le  promoteur  d'une  œuvre 
excellente,  la  fondation  d'une  Société  de  chasseurs  de  l'Aisne,  de  la. 
Marne,  des  Ardennes,  de  la  Meuse,  pour  s'occuper  à  la  fois  de  la 
répression  du  braconnage  et  du  repeuplement  du  gibier.  Nous  conju- 
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rons  nos  lecteurs  de  prendre  cette  création  en  très-sérieuse  considéra* 
tion  ;  la  chasse  est  trop  menacée  pour  ne  pas  s'en  occuper  activement, 
promptement  et  énergiquement  *. 

* 

Dans  le  catalogue  de  vente  d'autographes  de  MM.  Charavay,  pour  le 
18  décembre,  nous  remarquons  les  articles  suivants: 

Charlotte  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Montpensier,  abbesse  de 
Jouarre,  qui  embrassa  la  réforme.  —  Lettre  du  25  août  1575,  décla- 
rant qu'on  lui  a  fait  suivre  la  profession  religieuse  à  douze  ans  «  contre 
son  bon  gré,  voulloir  ou  intention,  par  induction  et  menaces  et 
de  peur  de  désobéir  à  sa  pieuse  mère,  malgré  ses  pleurs.  » 

Le  maréchal  Drouet,  comte  d'Erlon  —  Lettre  du  21  décembre  1832, 
de  Nantes.  Il  parle  des  événements  qui  lui  ont  fait  reprendre  un 
commandement  dans  l'Ouest  où  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry 
ramènera  le  calme,  mais  où  il  faut  appliquer  sévèrement  l'état  de 
siège  contre  les  Chouans.  L'acquittement  des  chefs  de  l'insurrection  peut 
leur  rendre  de  la  force. 

* 
*    * 

Une  requête  en  vers  en  1763.  —  La  poésie  et  le  style  administra- 
tif ont  été  de  tout  temps  choses  assez  dissemblables  ;  rencontrer  une 
pièce  de  vers  dans  un  carton  d'affaires  est  chose  assez  rare  pour  que 
nous  croyions  devoir  reproduire  une  requête  en  vers  adressée,  en 
1763,  à  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Champagne. 

L'auteur,  dans  sa  versification  facile,  a  employé,  sur  la  mesure 
métrique  de  huit  pieds,  la  rime  croisée  et  la  rime  redoublée  à  l'imita- 
tion de  Chaulieu,  poète,  dont  Voltaire  a  dit  : 

Sa  vive  imagination 
Prodiguait  dans  sa  douce  ivresse 
Des  beautés  sans  correction 
Qui  choquaient  un  peu  la  justesse. 

Et  comme  Chaulieu  aussi  l'a  fait  dans  ses  lettres  au  marquis  de  la 
Fare  et  à  quelques  belles  dames  du  xvii«  siècle,  il  emploie  et  la  prose 
et  le  vers  dans  cette  même  pièce  dont  voici  le  texte  fidèle  : 

Monseigneur, 

Enhardi  par  les  bienfaits  que  vous  répandez  dans  toute  la  Cham- 
pagne, un  malheureux  garde  du  corps  prend  la  liberté  de  demander 
des  grâces  à  votre  Grandeur  : 


1.  Il  y  aurait  un  Conseil  d'administration,  avec  un  président  par  arron- 
dissement et  un  président  par  canton  ;  de  larges  primes  seraient  distribuées. 
S'adresser  à  M.  Henri  Henriounet,  à  Vouziers. 
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•Je  suis  certain  Monseigneur 
Que  vous  n'avez  pas  connaissance 
Des  requêtes  qu'en  mon  absence 
Mes  parents  à  votre  Grandeur 
De  présenter  ont  pris  licence. 
Voici  (à  peu  près)  l'exposé 
De  la  très- soumise  requête 
Que  quelque  lutin  malhonnête 
A  soustrait  à  vostre  bonté. 
Je  crois  qu'il  est  fort  inutile 
De  vous  ennuyer  du  récit 
Des  disgrâces  de  ma  famille 
En  voici  l'extrait  raccourci. 
Celui  de  qui  je  tiens  la  vie 
Porta  les  armes  pour  son  Roj  ; 
On  se  ruine  en  ce  noble  employ  ; 
Il  accomplit  la  prophétie. 
Un  vieux  soldat  est  épouseur, 
D'épouser  il  fit  la  sottise 
Vostre  très-humble  serviteur 
Est-ce  le  fruit  de  sa  balourdise  ; 
Mon  père  mort  sans  aucuns  biens, 
J'eus  recours  à  la  triste  bourse 
De  ma  mère  ;  elle  est  mon  soutien, 
Mou  espoir,  ma  seule  ressource  ; 
Ce  qu'elle  a  consiste  en  deux  prés 
En  trois  ou  quatre  jours  de  terre, 
En  un  jardin  qui  à  mon  gré 
Valoit  celui  du  premier  père 
Par  votre  ordre  on  en  fit  un  chemin 
Qui  de  Paris  réjoint  les  routes 


On  nous  prit  un  très-grand  terrein 
Ce  qui  rogna  déjà  nos  croûtes. 
De  Vaucouleurs  à  Neufchâteau 
On  fit  encor  une  levée  ; 
Un  champ  dont  le  chanvre  très-beau 
Pesait  serviettes  nappées 
Fut  coupé  par  l'alignement, 
Ah  I  si  j'avais  osé  écrire 
A  vous  Monseigneur  Tintendant 
Vous  auriez  pu  me  faire  inscrire 
Pour  avoir  dédommagement. 
Demander  est  action  vile. 
Cependant  m'y  voici  contraint 
Car  votre  chemin  de  Joinville 
M'ote  une  terre  et  mon  jardin. 
Jardin  mon  unique  héritage 
Vos  clos,  vos  murs  sont  abattus 
Ce  qui  vous  reste  est  au  pillage 
Et  vous  n'existez  presque  plus  ! 
On  dit  encor  qu'il  faudra  faire 
Reconstruire  un  mur  à  nos  frais 
Mais  si  Monseigneur  veut  j'espère 
Que  cela  ne  sera  jamais. 
Vous  pouvez  par  une  ordonnance 
D'un  seul  mot  me  dédommager 
D'un  seul  mot  vous  pouvez  changer 
Mon  désespoir  en  espérance. 
Votre  crédit  vous  rend  heureux 
Le  bonheur  est  de  le  répandre 
A  vos  bontés  je  puis  prétendre 
Monseigneur  je  suis  malheureux. 


En  effet,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  descendre  pour  un  moment 
dans  la  classe  des  malheureux,  non  pour  le  devenir,  Monseigneur, 
mais  pour  les  plaindre  et  les  soulager.  —  Mon  état  est  triste,  élevé 
dans  le  monde  et  pour  le  monde,  je  ne  sçais  que  les  choses  qui  pou- 
vaient me  rendre  ce  monde  supportable,  et  ces  mêmes  choses  m'excè- 
dent à  présent  que  la  fortune  ne  me  rit  pas. 

La  musique,  la  peinture,  fesaient  mes  délices,  je  ne  joue  plus  que 
les  tristes  airs  et  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  ma  situation  ;  si  je 
peins,  je  sens  malgré  moi  mon  pinceau  mêler  les  couleurs  les  plus 
froides  et  si  je  tire  quelques  sons  de  ma  lyre  languissante  c'est  pour 
soupirer  la  triste  élégie.  Rendez-moi,  Monseigneur,  mon  jardin  et  mes 
petits  talents,  ils  seront  consacrés  et  employés  à  peindre  et  à  chanter 
vos  bienfaits. 

Je  suis,  etc. 

HUOT, 

Garde  du  corps  de  S.  M.  Lieutenant  au  régiment  de  Pologne. 
Vaucouleurs,  ce  11  octobre  1763. 
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La  Société  des  Sciences  de  "Viîry  propose  cette  année  des  médailles 
d'or  de  100  fr.  pour  une  étude  historique  de  l'une  des  communes  de 
rarrondissement  ;  ftour  une  notice  géologique  sur  un  des  cantons  du 
département;  pour  la  géographie  médicale  de  l'arrondissement.  Des 
médailles  seront  également  décernées  aux  travaux  qui  paraîtront  à  la 
Société  dignes  d'encouragement. 


NorrES  ghampesoises  sur  le  xti«  siècle.  —  Nous  avons  trouvé  dans 
les  tomes  3198,  3240,  3321  du  fond  français  à  la  biluliothèque  natio- 
nale, quelques  pièces  intéressantes  pour  la  Champagne.  D"ai>ord  des 
détails  sur  le  passage  du  duc  d'Anjou  avec  son  armée,  quand  après 
la  prise  d'armes  qui  suivit  les  tentatives  des  protestants  pour  enlever 
le  roi  à  Monceaux,  le  duc  d'Anjou  fut  lancé  à  la  poursuite  du  prince 
de  Condé.  11  s'avança  jusqu'à  Vitry,  mais  Condé  ayant  rassemblé  des 
forces  considérables,  le  duc  se  replia  sur  Troyes  et  laissa  les  protes- 
tants gagner  Orléans. 

Les  deux  autres  lettres  datent  du  séjour  de  Charles  IX  à  Vitry 
quand  il  fit  la  conduite  de  son  frère,  qu'il  voyait  avec  tant  de  plaisir 
partir  pour  la  Pologne  '. 

Le  duc  6.' Anjou  au  duc  de  Xevers  : 

Camp  de  Séz5.:ir;e,  18  décembre  1567. 
n  lui  réitère  l'ordre   de  venir  le  ;::alre  ie  Troyes  à  Chàlons  avec 
toutes  ses  forces     'rs  Reitres  ont  passé  le  Rhin. 

Le  rnêrne  au  mime  : 

Camp  de  Cbâlons,  23  décembre. 

Les  ennemis  ont  quitté  Léplne  la  veille  dans  la  nuit  pour  aller 
rejoindre  les  Reitres  ;  il  se  dispose  à  les  poursuivre  d'étape  en  étape  ; 
le  mande  de  Troyes  à  Ligny. 

Le  même  au  même  : 

Camp  de  VavraT,  25  décembre. 
Va  séjourner  pour  rassembler  ses  troupes  ;  ordonne  au  duc  de  s'ar- 
rêter à  huit  lieues  de  Vi:ry, 

Le  roi  au  maréchal  d&  Damville.  Yitr\-,  31  octobre  1573.  — Mon 
cousin,  j'arrivay  en  ce  Ueu  le  29  de  ce  mois  où  estant  je  me  trouvay 
ung  peu  mal  disposé  d'ung  rhume  qui  est  cause  que  je  m'y  suis 
arresté  pour  me  reposer  et  prendre  quelque  purgation  afin  de  me  gua- 
rir  comme  j'espère,  Dieu  aydanî,  l'estre  entièrement  dans  quatre  ou 
cinq  jours  et  de  poursuivre  après  mon  voiage  de  Nancy  et  de  Metz, 
poiu"  y  conduire  mon  frère,  le  roi  de  Pologne,  suivant  ma  première 
délibération.  Ayant  bien  voulu  vous  donner  advis  de  ce  que   dessus 

1.  D'autres  leUre3  du  roi,  sans  intérêt,  sont  datées  de  Vitry  les  13,  15, 
17,  15  novembre  1573  ;  dans  celle  du  15  il  annonce  que,  quoicja'allant  mieux, 
sa  maladie  le  force  à  ne  pas  acsompagner  plus  loin  son  Crère. 
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afin  que  si  d'adventure  l'on  faisoit  courir  aultre  bruit  de  mon  indispo- 
sition, vous  en  sachiez  la  vérité,  qui  est  telle  comme  je  vous  l'escnpt 
icy. 

Le  roi  à  M.  de  Matignon.  Vitry,  12  novembre  1573.  —  Partant  le 
roy  de  Polongne,  monsieur  mon  frère,  pour  s'acheminer  en  son 
royaulme,  j'ay  bien  voullu  pour  la  très-grande  et  singuUière  affection 
que  je  lui  ay  toujours  porté  et  porte  l'accompaigner  et  conduire  le 
plus  avant  qu'il  m'est  possible,  ce  que  j'ay  fait  jusqu'en  ce  heu  où, 
estant  arrivé,  par  la  malladie  qui  m'est  survenue,  nous  sommes  con- 
traints de  nous  séparer  l'un  et  l'autre,  ayant  la  reyne  ma  mère  et 
mon  frère  le  duc  d'Alençon,  poursuivi  jusqu'à  Metz  ;  et  cependant  je 
suis  demeuré  arresté  en  ce  lieu  pour  me  remettre  et  fortifier  de  ma 
dite  maladie  de  laquelle  je  me  porte  beaucoup  mieulx  que  je  n'ay  pas 
fait  et  je  suis  qu'azi  hors  de  têA3v%râces  à  Dieu. 


Nous  avons  relevé  dans  les  volumes  des  correspondances  auto- 
graphes du  xvie  siècle,  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  dates  suivantes 
sur  des  passages  de  nos  souverains  en  Champagne  : 
Le  roi  à  Langres,  17  mai  1562. 
à  Troyes,  7  avril  1564. 
La  reine  à  Troyes,  14  avril. 
Le  roi  à  Château- Thierry,  Il  janvier  1569. 
à  Epernay,  18  janvier, 
à  Joinville,  13  février, 
à  Vitry,  31  octobre-I5  novembre  1573. 
à  Châlons,  25  novembre- l^r  décembre, 
à  Cormiers,  6  décembre, 
à  Reims,  12  décembre, 
à  Soissons,  17  décembre. 
à  Mézières,  24-26  juin-8  juillet  1583. 

E.  B. 
* 

Ajoutons  en  finissant  la  demande  au  roi  par  Monsieur  et  Madame 
de  Nevers,  d'ériger  en  paierie  leur  comté  du  Réthelois  et  baronnie  de 
Rozoy,  rapportant  32,096  1.  5  s.  12  d.,  chargé  d'un  douaire  de 
6,500  1.  à  la  duchesse  de  Nemours.  —  Accordé  le  19  octobre  1573. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 
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